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ASSOCIATION  NATIONALE 

pouB  l'engovrag^hent 
ET  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  UTTÉRATURE  EN  BELGIQUE. 


Procès-Verbal  de  t Assemblée  générale  du  l^  décembre 

1839. 

UAssemblée  se  constitue  à  11  heures,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Polain ,  président  de  l'Association. 

Les  membres  de  la  commission  centrale  siégeant  au 
bureau  sont  :  MM.  Louis  Jamme ,  président  honoraire , 
Polaia,  président,  Lesbroussart,  Van  Hulst,  Mtiller, 
secrétaire,  Dehaut,  Leclerc  et  Mottard,  trésorier-gé- 
néral. 

M.  Polain  rend  compte  de  Fétat  financier  de  TAsso- 
dation;  au  29  novembre ,  son  débet  est  de  1357  frs. , 
son  aToir  de  1643;  il  y  a,  par  conséquent,  un  excédant 
de  286  francs  qui  serrira  à  solder  la  livraison  de  dé- 
cembre. 

L^Association  possède,  en  outre,  environ  350  exem- 
plaires des  années  précédentes ,  représentant  une  valeur 
de  3500  frs. 

«  Nous  sommes  heureux  ,  Messieurs,  ajoute  le  prési- 
dent, de  pouToir ,  à  la  fin  de  notre  gestion ,  tous  présenter 
uo  état  de  compte  aussi  satisfaisant. 

x> Depuis  cinq  ans  que  nous  dirigeons  la  Revue  Belge, 
nous  ayons  constamment  cherché  à  foire  prospérer  l'As- 
iocialion  dont  nous  n'étions  que  les  mandataires.  Bien 
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souvent  sans  doute,  nous  sommes  demeurés  au-dessous 
de  la  tâche  que  tous  nous  avez  imposée,  mais,  jamais 
il  n'y  a  eu  de  notre  faute. 

«Presque  tous  les  membres  de  la  commission  actuelle  se 
retirent  et  désirent  faire  place  à  d'autres.  M.  Lesbroussart 
seul ,  a  bien  voulu  nous  promettre  encore  le  concours 
de  son  nom  et  de  son  talent,  M.  Moltard  celui  de  son 
zèle  si  dévoué.  Quant  à  nous,  MM. ,  après  cinq  ans  de 
travaux  assidus,  après  avoir  publié  les  treize  premiers 
volumes  de  la  Revue  Belge,  nous  croyons  avoir  le  droit 
de  nous  reposer ,  et  nous  vous  prions  de  vouloir  bien 
appeler  d'autres  personnes^^à  la  direction  de  la  Revue.  » 

Après  ces  quelques  mots  du  président ,  l'Assemblée 
prend  les  résolutions  suivantes  : 

La  commission  directrice  de  la  Revue  Belge  sera 
dorénavant  composée  de  six  membres ,  qui  sont  MM. 
Lesbroussart,  président,  Bovy ,  vice-président,  Reùard- 
Collardin,  Ch.  deChénedoHé^Mottard,  trésorier-général, 
et  Cotson^  secrétaire.  Monsieur  le  bourgmestre  est,  de 
droit,  président  honoraire  de  cette  commission. 

Un  comité  consultatif  de  quinze  membres  est  adjoint 
à  la  commission  direcCrice;  celle-ci  pourra  le  convoquer 
toutes  les  fois  que  Tiatérét  de  l'Association  lui  semblera 
l'exiger.  Voici  les  noms  des  personnes  formant  ce  comité  : 
MM.  Loui»  Jamme,  Polain ,  Van  Hulst ,  Borgnet,  Godet, 
Dehaut ,  Lacordaire ,  Weustenraad ,  Grandgagnage , 
Rouveroy  ,  Micha  ,  Leclerc ,  Millier ,  Demarteau  et 
Neuville. 

En  faisant  ces  nominations ,  FAssemblée  a  voulu  offrir 
à  la  plupart  de  ces  messieurs ,  un  témoignage  de  grati- 
tude pour  les  soins  qu'ils  ont  prêtés  jusqu'à  ce  jour  à  la 
publication  de  la  Revue  Belge. 
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Ayant  de  clôlurer  la  séance ,  MM.  Louis  Jamme  et 
L^sbroussart ,  au  nom  de  l'Assemblée  tout  entière ,  ont 
renouTelé  leurs  instances  auprès  de  M.  Polain  pour  l'en- 
gager à  coDseryer  le  titre  de  membre  de  la  commission 
directrice  et  de  président  de  l'Association.  Après  un  nou- 
veau refus  motiTé ,  l'Assemblée  s'est  vue  forcée  de  con- 
sentir à  la    retraite  d'un  membre  aussi  actif  et  aussi 
intelligeat;  mais  elle  décide  que  le  procès- verbal  de  cette 
réunion,   inséré   dans  la  Revue  Belge,  renfermera  le 
témoignag^e  de   vive  reconnaissance  que  l'Association 
doit  â  son  ex-président ,  pour  le  zèle  et  le  désintéreggement 
avec  lesquels  il  a,  pendant  cinq  ans,  rempli  ces  hono- 
rables  fonctions. 
La  séance  est  levée  à  12  heures  et  demie. 

Ze  Secrétaire ,  1a  Prégident  de  FAggociation  » 

F.  H.  Coi*soif .  Ph.  Lesbroussaet. 
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TRiDITIOSS  UÉGGOISES. 


LS  CHÂTEAU  B£  MOIfirORT. 

Une  mérité  qui  n^est  pas  neuve ,  mais  qui  du  moins , 
ehose  rare  aujourd'hui ,  n'a  pas  la  prétention  de  Tétre , 
c'est  que  dans  tous  les  temps,  comme  dans  tous  les 
pays ,  l'homme  est  entraîne  vers  le  merveilleux  par  un 
penchant  irrésistible.  Ce  goût  pour  l'idéal  naît-il  du 
dégoût  de  la  réalité,  ou  la  possession  même  la  plus 
oomplette  des  biens  physiques ,  j'entends  de  ceux  qui  se 
voient,  se  palpent ,  se  pèsent  ou  s'escomptent ,  ne  suffit- 
elle  pas  pour  remplir  tous  les  vides  de  notre  existence , 
pour  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  notre  organisation? 
Question  fréquemment  soulevée,  discutée  par  plusieurs, 
et  restée  sans  solution,  comme  bien  d'autres.  Dans  ce 
domaine  immense  de  la  fiction ,  peuplé  de  tant  de  formes 
diverses,  ne  nous  arrêtons  qu'à  une  seule,  la  magie: 
quel  rôle  ne  joue-t-elle  pas,  toujours  et  partout,  dans 
les  croyances  populaires,  ainsi  que  dans  la^ littérature 
qui  8*en  alimente,  l'exploite  et  la  reproduit I  Dans  l'an- 
tiquité déjà  polie,  la  poésie  grecque  raconte  avec  un 
grand  sérieux  les  sortilèges  de  la  Thessalie ,  et  plus  tard 
Apulée,  avec  les  ingénieuses  métamorphoses  de  son  Ane 
4for,  intéresse  et  ravit  les  descendans  de  ces  Romains 
auxquels  Horace  apprenait  à  se  moquer  de  Canidie.  Et 
pour  ne  parler  que  de  notre  ère ,  le  roman  de  chevalerie 
a-t-il  assez doaiiné  la  société  européenne  au  moyen-âge? 
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Lors  même  qu'il  eut  cessé  d  en  être  Texpression ,  fidèle 
à  certains  égards,  il  fallut  un  homme  et  un  livre  de 
génie ,  Cervantes  et  Don  Quichotte,  pour  exorciser  ces 
fantômes  opiniâtres,  qui,  depuis  plus  de  deux  cents 
ans,  hantaient  le  Nord  et  le  Midi.  Au  siècle  suivant  (et 
ce  siècle  est  celui  de  Molière,  de  Pascal,  de  Bossuet,  de 
Boileau),  on  dévore  les  contes  de  Perrault,  ouvrage  qui 
est  resté  ,  qui  restera  comme  Robinson  et  Don  Quichotte 
lui-même  :  et  La  Fontaine  s'écrie  :  5»  Peau  d*dne  m  était 
conté!....  krriye  un  autre  siècle, siècle  éminemment  phi- 
losophique celui-là,  et  la  vogue  est  aux  contes  orientaux* 
On  les  traduit ,  on  les  imite ,  quelquefois  on  les  habille  a 
la  française ,  comme  le  fit  labbé  de  Voisenon ,  et  cette 
fois  c  est  La  Harpe ,  le  méthodiste  littéraire ,  Técrivain 
aux  graves  enseignemens ,  le  censeur  rigide  des  écarts 
de  l'imagination ,  qui  nous  déclare  que  tous  les  ans  il 
relit  les  Mille  et  une  nuits.  Et  notre  siècle  à  nous ,  ce 
fameux  dix-neuvième,  si  sceptique,  si  analytique,  si 
politique,  si  mécanique,  si  rudement  positif,  n'a-t-il 
montré  nul  appélit  pour  les  prestiges?  Rappelez-vous 
Lewis,  Anne  RadclifiPe,  et  leurs  innombrables  copistes 
des  deux  côtés  de  la  Manche.  Quelques-uns  diront  peut- 
être  que  ces  temps  sont  passés.  Erreur.  Ce  qui  est  dans 
la  nature  de  Thomme  peut  se  modifier,  mais  ne  saurait 
périr.  Plantez  des  betteraves,  spéculez  sur  Tasphalte, 
achetez  ou  vendez  des  actions  tant  qu'il  vous  plaira , 
vous  ne  détruirez  pas  le  charme  du  vague,  du  vapo- 
reux, de  l'incompréhensible.  M.  de  Balzac  en  était  bien 
sûr  en  composant  ses  romans  mystiques,  et  M.  Théophile 
Gauthier  y  comptait  lorsqu'il  créa  Fortunio. 

M.  Nisard  prétend  néanmoins  que  tout  merveilleux, 
il  dit  plus ,  toute  poésie  n'est  possible  de  nos  jours  que 
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aous  la  condilioD  d'être  puisé  dans  l'industrie.  Elle  a  ses 
merveilles,  d'accord»  Il  est  prodigieux  de  faire  dix 
lieues  à  Theurc,  en  attendant  qu'on  en  fasse  trente^  et 
ce  en  compag^oie  de  trois  cents  personnes ,  au  moyen  de 
quelques  litres  d'eau  bouillante.  Mais  ce  prodige  a  un 
grand  défaut:  c'est  d'être  explicable.  On  le  démontre, 
on  le  raisonne,  on  en  définit  tous  les  pmncipes  et  tous 
les  ressorts.  Pour  le  comprendre  et  le  reproduire,  il 
suffit  d'être  d'une  certaine  force  dans  les  sciences  exactes , 
ce  qui  n'est  pas  de  rigueur  en  poésie.  Le  merveilleux  , 
comme  nous  l'entendons,  n'est  donc  pas  précisément  là. 
Cest  dommage. 

La  province  de  Liège,  dont  je  vais  vous  entretenir  afin 
de  justifier  le  titre  de  cet  article, — chose  pour  laquelle , 
du  reste,  on  n'est  jamais  tenu  de  se  presser  par  le  feuil- 
leton qui  court  ^  — -  la  province  de  Liège  est  aussi  bien 
dotée  que  toute  autre  contrée  de  l'Europe  sous  le  rapport 
dont  il  s'agit.  (Je  ne  parle  pas  ici  de  l'industrie ,  mais  de 
l'autre  espèce  de  merveilleux).  Sans  mentionner  dans 
cette  catégorie  les  miracles  consacrés  par  la  légende ,  et 
qui  sont  assez  nombreux ,  je  m'attacherai  à  un  ordre  de 
fiiits^  ou,  pour  m'ex primer  plus  exactement,  de  fictions, 
dont  l'existence  se  retrouve  à  toutes  les  époques  et  dans 
toutes  les  régions  du  monde  connu.  Ceci  se  rapporte  à 
ces  êtres  intermédiaires  entre  la  terre  et  le  ciel,  qui  pré* 
sident  aux  éléments,  habitent  les  lieux  solitaires,  et  en 
sortent  parfois  pour  se  mêler  aux  hommes  et  intervenir  en 
bien  ou  en  mal  dans  leurs  destinées.  Tritons  et  Néréides, 
Sirènes  et  Napées ,  Faunes  et  Sylvains  ,  Oréades  et 
Hamadryades  dans  la  riante  mythologie  des  Hellènes  et 
des  Latins,  ces  créatures  formées  d'une  substance  plus 
pure ,  plus  subtile  que  celle  de  la  race  humaine  ^  et 
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pourvues  de  facultés  bien  supérieures,  saus  participer 
toutefois  au  pouvoir  éternel  et  sans  limites  de  la  Divi«. 
nité,  ont  plus  tard  changé  de  nature  et  de  physionomie, 
tantôt  par  Tinfluence  des  latitudes  *  comme  dans  les  cli- 
mats glacés  du  septentrion,  tantôt  par  celle  des  événe- 
ments religieux  et  sociaux ,  comme  rétablissement  du 
christianisme«en  Europe,  et  celui  de  l'islamisme  dans  une 
grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Ce  peuple  innom- 
brable se  divise  en  une  multitude  de  familles ,  toute» 
rapprochées  par  la  puissance  de  protéger  les  mortels  ou 
de  leur  nuire,  mais  différant  entr'elles  de  nom,  de 
forme  et  de  caractère.  Tels  sont  les  Dginnê  et  les  Phi9 
de  la  Perse,  les  Gènieg  el  les  Goulen  des  Arabes,  le 
Mumbo'Jumbo  de  la  Nigritie  (lequel  châtie  les  femmes 
infidèles  ou  désobéissantes,  sans  s'occuper  des  maris, 
probablement  par  reconnaissance  de  ce  qu'ils  lui  ont 
donné  l'être);  les  hideux  Vampires  de  l'Illyrie,  les 
Broucolaqué»  de  TArchipel,  les  TrolU  de  la  Scandinavie, 
les  Elfes  de  l'Allemagne ,  les  Spunkies  et  les  Mermaide 
des  ballades  anglaises;  les  premiers ,  saisissant  de  leurs 
griffes  aiguës  la  main  qu'une  jeune  fille  plonge  dans  les 
eaux  de  la  fontaine ,  les  autres ,  enivrant  les  jeunes 
pécheurs  par  leurs  caresses  insidieuses ,  et  les  plongeant 
dans  un  sommeil  de  mort  ;  le  Moine  sans  tête  du  Beau^ 
vaisis ,  les  Furolks  du  Perche ,  feux*follets  animés  dont 
la  lueur  trompeuse  guide  pendant  la  nuit  le  voyagent 
vers  un  précipice ,  et  qui  accueillent  sa  chute  par  de 
bruyans  éclats  de  rire  ;  les  Groubelins  de  la  Normandie, 
qui  en  passant  le  détroit  ont  pris  le  nom  de  ffoh-Gobltns; 
les  Loups-garous  de  Chartres  et  de  l'Orléanais ,  héri-  ^ 
tiers  des  Lémures  et  des  Lamies  de  l'ancienne  Rome  ; 
enfin,  pour  terminer   cette  nomenclature   déjà  fort 
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longue  bîea  quHnooaiplète ,  les  Sylphes^  les  Gnome» 
et  les  OfuUns  des  cabalistes. 

Dans  cette  classe,  si  nombreuse  et  composée  d'espèces 
sîdÎTerses,  il  est  une  Tariëtë  particulière  qui  se  distingue 
par  des  rapports  plus  fréquents  et  plus  intimes  ayec  l'es- 
pèce humaine,  savoir  les  esprits  familiers  ,  quinon-seu* 
lement  dirigent  Thomme  parleurs  conseils  dans  les  cir- 
constances les  plusépineuses  de  la  tIc,  comme  l'officieux 
démon  de  Socrate  et  la  biche  de  Sertorius,  maisse  mettent 
Tolonlairement  à  son  service ,  et  remplissent  auprès  de 
lut  les  emplois  les  plus  vulgaires  de  la  domesticité. 
On  les  appelle  Broumies  dans  la  Grande-Bretagne, 
Servants  dans  certains  cantons  de  la  Suisse ,  Koboldes 
ea  Allemagne  »  Spookseltjen  en  Flandre  ,  et  Sotayg  dans 
le  pays  de  Liège  :  ce  dernier  nom  équivaut  à  celui  de 
Follêi9.  Le  Sotay  donc  est  un  bon  petit  diable,  qui 
n'ayant  du  reste  aucune  relation  avec  le  ténébreux 
empire ,  babite  de  préférence  sous  les  toits  rustiques , 
et  se  hasarde  rarement  dans  l'enceinte  des  villes  ;  ce  qui 
porte  à  croire  qu'il  a  peu  de  penchant  pour  les  idées 
de  progrès  et  de  civilisation.  A  cela  près ,  aucun  valet 
de  ferme  n'est  aussi  serviable,  aussi  actif,  et  surtout 
aussi  désintéressé.  Il  bat  en  grange,  il  vanne,  il  fauche, 
il  nettoie  Tétable  et  Técurie,  sans  oublier  de  panser  et 
d'étriller  les  chevaux,  à  qui  il  porte  une  affection 
particulière,  les  jugeant  sans  doute  meilleurs  et  plus 
reconnaissans  que  les  hommes,  ce  qui  dénote  en  lui 
une  certaine  sagacité.  Dès  l'aurore ,  tout  l'ouvrage  de 
la  maison  se  trouve  fait ,  sans  qu  on  ait  vu  par  qui  ni 
comment.  Heureuse  la  demeure  pourvue  d'un  Sotay, 
et  dont  les  habitans  savent  apprécier  la  valeur  d'un 
semblable  trésor!  Maîtres  et  domestiques  y  peuvent 
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dormir  sur  les  deux  oreilles.  Mais  ce  qu*il  y  a  de  plu» 

meryeiileux  ^  et  ce  qui  pourtant  est  aussi  vrai  que  le 
reste ,  c'est  que  cet  agent  si  zélé ,  si  vigilant  ^  si  économe , 
ne  touche  d  autres  émolumens  qu'une  tasse  de  lait  jour- 
nellement déposée  dans  un  coin  de  la  métairie.  Il  n'y  a 
certainement  qu'un  Sotay  qui  puisse  administrer  à  de 
telles  conditions. 

Toutefois  ces  humbles  devoirs  du  ménage,  ces  soins 
matériels  ne  constituent  pas  toujours  son  unique  occu- 
pation. On  l'a  YU  s'élever  parfois  à  de  hautes  combinai-* 
sons  politiques  et  se  mêler  à  de  grands  évènemens  y 
témoin  la  yéridique  histoire  du  château  de  Montfort, 
que  je  vais  vous  raconter ,  si  vous  voulez  bien  me  prêter 
encore  quelques  instans  d'attention. 

A  deux  lieues  de  Liège ,  sur  la  rive  droite  de  l'Ourthe, 
est  le  charmant  village  de  Tilf,  maintenant  bien  connu, 
même  hors  de  la  province,  par  la  beauté  du  paysage 
qui  l'entoure^  par  sa  grotte  naguère*  tapissée  de  stalac- 
tites, et  par  l'hospitalité  que  le  voyageur  y  trouve  cher 
lexcellent  M.  Mantion.  Continuez  à  suivre  les  bords  de 
la  rivière,  qui  erre  en  replis  capricieux  et  multipliés 
entre  des  collines  boisées,  et  au  bout  d'une  heure,  après 
avoir  gravi  une  pente  assez  raide,  vous  arriverez  à 
Esneux  ,  bourgade  dont  la  configuration  bizarre  et  pit- 
toresque rappelle  les  hameaux  du  Haut-Valais:  une 
partie  des  maisons  couronnant  le  sommet  de  la  mon- 
tagne, les  autres  éparpillées  sur  son  revers,  à  cin- 
quante toises  au-dessous  des  premières.  Descendez, 
descendez  encore,  enfoncez-vous  dans  des  ravins ,  tra- 
versez un  petit  bois,  franchissez  des  ruisseaux,  et  vous 
vous  trouverez  au  pied  d'une  éminence  que  couvrent , 
dans  une  vaste  étendue,  des  décombres  épars  et  massif». 
Ce  sont  les  ruines  du  château  de  Montfort. 
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cs? nom  reteatit  souvent  dans  les  annales  du  moyen- 
âge.  Il  Fut  porté    par   des  hommes  puissants  ^  et  le  sou- 
feoir  en  est  consacré  par  la  dénomination  de  plusieurs 
localités^  en  France  ,  en  Espagne^  en  Âllemag^ne  et  en 
Hollande^  bien  que  quelques-unes  d'entr'elles  paraissent 
deToir  cette  désignation  à  leur  position  topographique 
plutôt  qu^aux  titres  de  leurs  anciens  maîtres.  L'antique 
édifice  dont  nous  ne  voyons  plus  que  les  débris  fut-il 
construit  par  un   des  Montfort  de  la  Souabe,  illustre 
maison    issue  des   comtes   palatins ,  ou   par   un   des- 
cendant d'À.maury  de  Montfort,  comte  de  Hainaut,  qui 
TiTait  au  dixième  siècle,  et  fut  le  chef  de  cette  race  dont 
devait  sortir ,  deux  cents  ans  plus  tard ,  ce  farouche 
Simon  ^  le  fléau  des  Albigeois?  C'est  ce  que  j'ignore 
quant  à  présent ,  ce  que  j'apprendrais  probablement  en 
consultant  un  érudit  liégeois  (cette  province  en  possède 
bon  nombre ,  fort  versés  dans  la  connaissance  des  anti- 
quités de  leur  pays),  et  ce  dont  cependant  je  croîs 
superflu  de  m'enquérîr,  n'ayant  à  vous  parler  du  château 
qu'en  ce  qui  se  rattache  aux  êtres  surnaturels  dont  je 
me  suis  constitué  l'historiographe. 

Il  y  avait  donc  une  fois  un  seigneur  de  Montfort ,  très- 
hautain  ,  très-avide  et  très-ambitieux ,  ce  qui  alors  n'était 
pas  rare  parmi  les  seigneurs,  si  l'on  en  croit  la  chro- 
nique. Ce  châtelain  avait  fait  alliance  avec  le  roi  des 
Sotays  :  car  à  cette  époque  les  Sotays ,  ayant  sans  doute 
reconnu  les  avantages  de  la  centralisation  et  de  l'unité 
de  pouvoir,  avaient  adopté  la  fornne  monarchique,  et 
abandonné,  au  grand  regret  des  villageois,  les  fermes 
et  les  chaumières ,  pour  s'installer  dans  le  noble  ma- 
ooîr  où  leur  souverain,  nommé  le    Verd-Bônc^  avait 
hit  éfectfon   de  domicile.  Avec  un  pareil  appui,  tout 
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rëussisftail  à  miracle  au  «ire  de  Moatforl.  Ses  greoîere , 
ses  caves  et  ses  coffres  regorgeaient  également.  Se» 
troupeaux  étaient  les  plus  gras ,  ses  coursiers  de  guerre 
et  de  chasse  les  plus  beaux,  les  plus  luisans«  les  plus- 
vigoureux  de  la  contrée.  Avait-il  querelle  avec  ses  vor- 
sins,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  le  peuple  lutin  se  met* 
tait  en  campagne ,  se  glissait  partout ,  découvrait  et 
déjouait  les  desseins  de  ladverse  partie ,  qui  était  im- 
manquablement battue  ou  dupée  ;  même  chose  quant 
au  résultat  ;  si  bien  qu  a  la  fin  de  chaque  guerre  ou  de 
chaque  négociation ,  le  seigneur  de  Montfort  voyait  son 
épargne  se  grossir  et  ses  domaines  s'amplifier.  Malheu«- 
reusement  cette  bonne  intelligence,  si  profitable  au 
maître  du  chftteau ,  fut  troublée  par  sa  faute.  Mécon- 
naissant les  services  rendus,  ce  qui  est  usité  quand  on 
croit  n'avoir  plus  besoin  des  gens ,  mais  ce  qui  n'est 
pas  toujours  sage ,  il  se  permit  envers  son  protecteur 
de  mauvais  procédés ,  dont  je  n'ai  pu  connaître  exacte-* 
ment  la  nature,  mais  qui  paraissent  avoir  été  intolé- 
rables, à  en  juger  par  les  conséquences.  En  sa  double  qua- 
lité desprit  et  de  roi,  le  Verd-Bouc  n'était  pas  d'humeur 
à  laisser  une  offense  impunie.  L'occasion  d'en  tirer  ven- 
geance ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Les  quatre  fils  Aymon 
étaient  alors  en  tournée  dans  les  Ardennes,  où  l'un  d'eux, 
Renaud  de  Montauban ,  avait  eu  de  grandes  aventures, 
constatées  par  les  récits  du  grave  historien  Ludovico  ^ 
plus  généralement  connu  sous  le  nom  d'Arioste.  Montés 
sur  la  longue  échine  de  leur  cheval  à  quatre  mains, 
l'impérissable  Bayard,  ils  s'étaient  aventurés  loin  de 
la  forêt,  et  longeaient  les  frontières  de  la  châtellenie  de 
Montfort,  lorsque  les  malandrins  employés  par  le  comte 
en  guise  de  douaniers ,  se  jetèrent  sur  eux ,  comme  si 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  la- 
ce aeiuseni  été  que  d'honnéles  marchands  ou  de  dévots 
pélerios.  Ou  tomba  sur  leur-bagage ,  vrai  bagage  de  che- 
valiers erraus:  ou  voulut  les  détrousser,  eux  accou- 
tumés à  détrousser  les  autres!  Indignés  de  celte  subver- 
sion de  principes,  les  quatre  frères^  non  contens  d'avoir 
mis  les  larrons  en  fuite,  attaquèrent  le  château.  Malgré 
leur  incomparable  vaillance,  la  prise  n'en  eût  pas  été 
focile ,  si  le  Yerd-Bouc ,  de  son  front  armé  de  cornes , 
comme  le  bélier  des  anciens  Romains,  n'eût  ouvert  dans 
les  épaisses  murailles  une  brèche  par  laquelle  entrèrent 
les  paladins.  Dès-lors  toute  résistance  fut  vaine.  Le  ter- 
rible Renaud  renversa  les  chevaliers  sur  les  écuyers  ^  et 
les  écuyers  sur  les  pages.  Les  Sotays  jetèrent  de  la 
poudre  jaune  dans  les  yeux  des  hommes  d'armes ,  fait 
que  pourront  expliquer  comme  un  mythe  les  sa  vans  qui 
se  rappèleronl  les  victoires  remportées  en  Espagne  par 
les  forces  de  la  restauration ,  l'an  de  grâce  1823.  Enfin, 
selon  les  règles  de  l'épopée,  qui  veulent  que  le  héros 
n expire  qu'au  dernier  chant,  et  sous  les  coups  d'un 
adversaire  digne  de  lui,  la  formidable  épée  de  l'enchan- 
teur Maugis  trancha  la  coupable  vie  du  seigneur  de 
Mootfort.  Ainsi  vengés,  les  follets  reprirent  leurs  de- 
meures primitives  et  leurs  travaux  ordinaires,  auxquels 
ils  ont  nésAmoios  donné  une  certaine  extension.  Ayant 
remarqué,  par  exemple,  la  tournure  industrielle  du 
siècle  ,  ils  s'adonnent  à  la  métallurgie  avec  un  mer- 
veilleux succès.  Avez-vousun  chaudron  fêlé, un  poêlon 
crevassé,  déposez-le  dans  un  lieu  hanté  par  les  Sotays  : 
au  bout  de  deux  minutes,  le  dommage  sera  réparé  par- 
faitement et  gratis ,  ce  qui  n'entre  pas  autant  dans  le 
génie  de  l'époque.  Seulement  gardez-vous  de  paraître 
avant  la  fin  de  l'opération,  sous  peine  d'être  frappé  de 
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mort  subile,  comme  il  faillit  advenir  au  hardi  Tressilian 
avec  le  mystérieux  maréchal  de  While-Horse  (l),  artiste 
à  peu  près  de  la  même  espèce.  On  croit  de  plus  que  ce 
sont  ces  ouvriers  surhumains  qui  ont  enseigné  aux 
Bohémiens  errans  l'art  de  travailler  le  cuivre,  profession 
habilement  exercée  par  la  plupart  de  ces  nomades.  Ces 
particularités,  bien  qu'ayérées,  seront  contestées  peut- 
être  par  le  bureau  de  statistique ,  lequel  prétendra  n'a- 
Toir  trouvé  nulle  part  la  trace  de  l'existence  des  Sotays  : 
k  quoi  je  répondrai  ^  mais  entre  nous ,  qu'ils  se  tiennent 
cachés  pour  échapper  à  la  contribution  personnelle  et  au 
service  de  la  garde  civique.  Je  terminerai  en  disant  que 
ceux  de  ces  esprits  familiers  qui  descendent  en  ligne  di- 
recte des  anciens  auxiliaires  du  châtelain  deMontPortont 
conservé  des  habitudes  de  cour  et  des  penchans  diploma- 
tiques. Peu  de  personnes  ignorent  que  M.  deTalleyrand 
avait  toujours  près  de  lui  un  Sotay,  qui  le  servait  comme 
vous  savez,  et  qui,  depuis  la  mort  ou  même  depuis  la  con- 
Tersion  de  ce  grand  politique,  reste  en  disponibilité, 
attendant  qu'il  en  trouve  à  servir  quelqu'autre  de  la 
même  force;  ce  qui  lui  promet  de  longues  vacances. 
Le  prince  de  Metternich  en  compte  aussi  un  parmi  ses 
affidés  :  malin  diable!  et  très-clairvoyant  quoique  pres- 
qu'aveugle  :  —  c'est  du  Sotay  que  nous  parlons. 

Ph.  L**\ 

(l)  Waltkr  Scott,  Kenilworth, 
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lARGOERITE  D'ilTRIGHE, 

GOUYBERÀNTS  DE8  PAYS-BAS; 
SA    TIB,    SA  POIITIQVB   ET  SA   COUR. 


Cinquième  Article. 

n  coD^ient  maintenant  d'examiner  la  partie  littéraire 
et  artistique  du  grand  règne  de  Marguerite  d'Autriche, 
sans  pourtant  perdre  entièrement  de  vue  la  politique. 

L'archiduchesse  avait  l'esprit  vif  et  enjoué ,  elle 
aimait  passionnément  les  lettres  et  faisait  le  plus  brillant 
accueil  aux  savants;  son  impulsion  généreuse,  ses  nom- 
breuses largesses ,  attiraient  à  elle  tout  ce  qui  vivait  de 
l'âme  et  de  la  pensée  (1)^  elle  fut  pour  les  Pays-Bas  ceque 

(1)  Les  reg[ifttres  des  Chambres  des  Comptes  qni  reposent  nnx 
Archivée  du  /?oya«m0  contiennent  sur  ce  point  de  curieax  détails. 
Hoas  en  forons  connaître  quelques-uns  :  n  A  six  jouheurs  de 
f^irces  de  la  ville  de  Lille ,  la  somme  de  dix  philippus  dW,  de 
XÎV  patars  pièce,  ausquelz  madicte  dame  en  a  fait  don  pour 
auoir  joohë  plusieurs  matières  de  rymes  et  à  diuerses  reprises 
durant  les  caresmeaulx  derniers  passez  deuant  elle  (1520).  » 
Begisire  1797.  —  «  A  Anthoîue  Perrenin,  clerc  de  maistre  Loys 
Barangîer,  la  somme  de  soisante  solz,  de  1 1  gros,  monnoie  de 
Flandres,  le  sol,  auquel  mad«  dame  en  a  fait  don  pour  aucune- 
ment le  récompenser  de  certaine  menue  despence  qu'il  aunit 
iraiée  à  vne  mommerie  qu'il  feit  deuant  elle....»  Même  Registre, 
—  «A  vng  josne  fils,  nommé  Michel  de  Herrière,  estudiant  à 
Loauaîn,  la  aoranie  de  dix  liures,  de  XV  gros,  monnoie  de  Flandres 
là  iiure,  auquel  madicte  dame  en  a  fait  don  pour   luy  ayder  à 
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François  l^  fut  pour  la  France.  Elle  donna  1  élan  à  cette 
profession  de  Fesprit  qui  domina^  chez  nous,  ieXVI^siècle. 
Ses  immenses  propriétés  de  Bourgogne  et  de  Charolais, 
ses  sauneries  de  Salines,  ses  beaux  revenus  de  la  yille 
et  du  territoire  de  Matines  ,  son  héritage  paternel ,  son 
magnifique  douaire ,  sa  pension  de  20,000  livres ,  lut 
fburnissaiejit  de  quoi  récompenser  largement  le  talent. 
Ajoutez  à  cela  les  dons  gratuits  ordinaires,  qui  étaient 
d'une  somme  fixe ,  et  les  dons  gratuits  extraordinaires, 
dont  le  gouverneur  faisait  la  demande  dans  le  temps 
de  rassemblée  des  états  et  que  Ton  réglait  à  une  certaine 
somme  ;  puis  les  taxes  onéreuses  imposées  aux  vassaux 
sous  le  nom  d'aides  (1). 

entretenir  son  estude  audit  Louunin»  •  Même  Registre,  —  «  Knt 
clergons  d'escole  de  la  ville  de  Lyère,  la  sunime  d*vng  carolus 
d'or ,  ausqtiel  madame  en  a  fait  don  pour  vne  fois ,  en  faueur  de 
ce  qu'y  lui  ont  présenté  certains  rétoricqaes  faits  en  latin  à  sa 
louange,  le  XXIII*  jour  d'octobre  XV*"  XXIIl.  >iRe{Tistre  1799, 
fol.  C  verao.  —  «  A  ceulx  de  la  rhétorique  de  la  ville  de  Halines , 
la  somme  de  quatre  carolus  d'or ,  de  XX  soit  pièce,  dont  madame 
leur  a  fiiict  don ,  en  faneur  de  ce  que  le  premier  jour  de  mars 
Xy«  vingt-huit,  stil  de  Romme,  ils  sont  venuz  ftiire  vng  sermon 
en  rime  et  passe*teinps  devant  elle  après  son  disné.  »  N«  1804, 
fol.  GYI.  —  (c  Aux  rhëtorioiens  et  autres  gens  de  la  ville  de  Val- 
lenciennes,  la  somme  de  dix-huit  carolus  d'or,  de  XX  sois  pièce, 
ansquelz  mad*  dame  en  a  fait  don  de  grÂce  espéciale  pour  vne 
fois ,  en  fatieur  de  ce  qu'ils  sont  venux  jouher  farces  et  faire 
plusieurs  esbattemenls  douant  elle  pendant  qu'elle  a  esté  aud^ 
Yallenciennes.  »  N«  1805,  fol.  CXV. 

(1)  On  lit  dans  les  Registres  des  chambres  des  comptes  :  «  De 
maistre  Antoine  Glounet,  recepoeur  du  don  gratuit,  la  somme 
de  doute  mil  frans,  raonnoîe  courant  ou  conté  de  Bourgoîngne 
en  Y"  escos  d*or  an  souleil,  du  prix  de  XL  soit  la  pièce,  qu'est 
tel  el  semblable  pris  qu'ils  ont  présentement  cours  oudit  conte 
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Peut-éire  n'^esi-il  pas  hors  de  propos  de  donner  ici 
uoe  idée  au  moins  superficielle  de  ce  système  d'impôts* 

de  Bourgoîngne  et  la  reste  en  plasîeurs  autres  el  diuerses  espèces 
dor,  ao  cours  dudici  conte,  et  sur  ce  qu'il  pouoît  devoir  a  raadicte 
dame  à  cause    des  deniers  venans  et  procëdans  des  LX™  frans 
pour  Yne  fois  accordes  à  niadicte  danie  par  les  gens  des  trois 
cstatt  dudtct   conté   de  Bourgtnngne,   et  sur  le  dernier  ternie 
d*îceUuy  expiré  a  la  saînct  Martin  dernier  de  Tannée  XV<:  et  vingt, 
dermèrenient  passée,   en  deniers  paiez  â  cedit  trésourier  et  re- 
cepaeur>généra1  pour  conuerttr  et  employer  on  faict  et  condoicte 
de  son  office;  pour  ce,  par  descharge  du  Y«  jour  de  juing,  an  de  ce 
présent  i>  Regiêtre^  n*  1815.  —  «  Du  trésourier  et  recepueur- 
général,  1a  Bomme  de  quarante-vne  Hures,  sept  solz,  huit  deniers, 
de  quarante  gros ,   monnoie  de  Flandre ,  la  liure ,   pour  sem* 
blable  somme,  à  quoy  monte  la  rémission  que  madame  fait  aux 
habitans  de  la  ville  de  Bruxelles ,  chacun  an  sur  leur  porcion 
des  XII™  liv.  à  elle  accordées  par  les  gens  des  trois  estatz  da 
daché  de  Brabant,  paiables  à  six  années  et  douze  termes,  selon 
qae  cy-deuant  est  plus  a  plain  déclaré,  en  reœpte,  et  pour 
les  grans  charges  et  affaires  que;  ceulx  habitans  ont  à  soupporter 
tant  à  cause  des  aides  de  Tenipereur,  nre.  sgr.,  fortifications  « 
retenos,   arréraiges  des  rentes  de  lad«  ville  que  aultrement.  s 
lf«  1797, fol.  Il«  LXini.  «  De  Guillaume  Pansart,  Laurent  Sterckoi 
Adrian   van    Heilighen    et   Pieter    van    Belle ,    recepueurs  de 
Brabant  et  quartier  de  Bruxelles,  Anuers,  Louain  et  Bois-le-Duo, 
la  somme  de  deux  mil  liures  de  XL  gros  ,  monnoie  de  Flandres , 
la  Hure,  a  cause  de  douze  mil  liures  que  par  les  estatz  du  duché  de 
Brabant,  le  XXI  mai  XV^'  XVIII  a  esté  consentu  et  accordé  à 
madicte  dame  en  ayde  et  pour  aucunement  la  récompenser  des 
bons  et  aggréables  seruices ,  aides  et  secours  par  elle  faites  à 
Fempereur,  nre.  sgr.,  et  ses  pays  et  sul^ectz  de  pardecà,  à  payer 
i  icelle  douze  mil  liures  en-dedans  six  ans  et  à  douze  termes , 
touêiours  eschéans  a  sainct  Jehan  et  Noël..**.,  k  condition  toutes- 
fois  que  si,  pendant  lesd*  six  ans ,  icelluy  pays  de  Brabant  venoit 
en  aucune  charge  de  guerre,  que  Dieu  ne  veuille,  lesd*  des  estatz 
et  pays  de  Brabant  ne  seroient  tenus  aux  payements  des  termes 
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Le  don  gratuit  était  ce  que  la  proTÎDce  payait  pour 
tenir  lieu  d'impositions;  elle  fournissait  de  plus  au 
80u?erain  des  subsides  extraordinaires  dans  les  temps 
de  guerre  et  dans  des  circonstances  graves. 

Quant  aux  dons  gratuits  du  clergé  ,  la  chose  est  plus 
compliquée. 


qui  resteront  lors  à  payer....  N*  1797,  fol. XXII.»  —  «  De  Bertrand 
de  Fynes,  recepueur  des  aides  de  Haynnau,  la  somme  de  huit 
cens  trente-trois  linres,  six  solz,  huyt  deniers,  de  quarante 
gros,  inonnoie  de  Flandre,  la  linre,  à  cause  de  la  somme  de  cinq 
mil  Hures  dndit  pris  que,  par  les  gens  des  estatz  diid^  conté  de 
Haynneau ,  et  pour  les  causes  dëclairées  en  l'article  précédant, 
a  esté  accordé  à  madirte  dame  en  don  gratuit ,  à  en  estre  payé 
en  six  années.  Même  Regitire ,  fol.  XXIII  verso.  —  «  De  Nicolas 
Rifflart ,  recepueur-général  do  pays  et  conté  de  Namur ,  la 
somme  de  cinq  cens  soixante-cinq  liures ,  deux  solz,  six  deniers, 
do  prix  de  quarante  gros,  monnoie  de  Flandres,  la  Hure,  a 
cause  de  deux  mil  escus,  de  vingt-quatre  patars,  pièce,  qui ,  par 
les  estas  du  conté  de  Namur,  le  XXVIll* jour  d'aoost  XY^^  vingt* 
sept,  a  esté  consentue  et  accordé  é  madicte  dame  en  aide  et  pour 
la  aucunement  récompenser  de  bons  et  aggréables  seruices, 
aides  et  secours  par  elle  faiz  à  Tempereur,  nre.  sire,  ses  pays  et 
subgetz  de  par  deçà.  N°  1805,  fol.  XXXIII. — k  De  Adrien  de 
Lacroix  ,  recepueur  du  clergé  de  Haynnau ,  la  somme  de  deux 
mil  liures  dudit  pris  accourdée  à  madame  en  don  gratuit  par 
les  prélats  de  Haynnau,  a  paier  en  deux  années.  »  Même  Registre, 
fol.  XXXV.  —  «  Item  la  somme  de  seize  cens  soixante-six  liures, 
treiz  solz,  quatre  deniers  ,  du  prix  de  quarante  gros ,  monnoye 
de  Flandres ,  chascune  liure,  en  tant  moins  de  la  somme  de 
Ylm  Y|c  LXVI  liv.,  Xlll  solz,  III  deniers  dud*  pris  de  quarante 
gros,  que  les  nobles  et  bonnes  gens  de  Haynnau  ont  accordé  en 
aide  a  madicte  dame,  à  paier  en  quatre  années  et  quatre 
termes.  »  Même  Registre,  fol.  XXXI II. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  19  — 
Tant  que  la  religion  chrétienne  ne  fut  pas  reconnue 
dans  TEmpire  romain,  ses  ministres^  qui  possédaient 
peu  d'immeubles,  étaient,  sans  doute,  soumis  à  l'impôt 
comme  tous  les  autres  citoyens;  maïs  après  que  Cons- 
tantin se  fut  converti  à  TÉvangile ,  les  prêtres  chrétiens 
obtinrent  des  privilèges  et  des  immunités  personnelles, 
et  les  églises  furent  richement  dotées.  Au  milieu  des 
faveurs  qui  leur  furent  alors  prodiguées ,  on  ne  voit  pas 
que  leurs  biens  aient  été  exempts  de  contribuer  aux 
charges  de  TÉtat  ;  et  si  Ton  trouve  quelques  exceptions 
à  cette  obligation ,  elles  ne  s'étendirent  ni  à  tous  les 
temps ,  ni  même  à  la  totalité  de  Timpôt.  Quand  les 
Franks  s'établirent  dans  les  Gaules  et  que  Clovis  em- 
brassa le  christianisme ,  il  dut  nécessairement  favoriser 
tout  particulièrement  un  clergé  dont  lappui  faisait  sa 
principale  force.  Pourtant  ce  clergé  fut  soumis  au  droit 
de  gite  et  de  procuration ,  c  est-à-dire  qu*il  dut  défrayer 
les  rois  dans  leurs  voyages.  Les  monuments  des  épo- 
ques mérovingienne  et  carolingienne  prouvent  que  les 
prêtres  payaient  leur  part  des  tributs  ordinaires  et  ex- 
traordinaires ;  main,  à  dater  du  XII**  siècle,  les  papes 
affranchirent  les  clercs  de  lobligation  de  contribuer  aux 
charges  publiques.  Néanmoins  ,  les  croisades  fournirent 
quelques  occasions  d'imposer  des  taxes  sur  le  clergé  : 
on  s'y  accoutuma  insensiblement ,  et  Ton  ne  tarda  pas  à 
lever  des  décimée  pour  les  besoins  de  TÉlat,  nonobstant 
les  réclamations  quelquefois  menaçantes  du  clergé  et 
des  papes  eux-mêmes  ;  mais  ce  tribut  n'avait  rien  de 
fixe  :  tantôt  c'était  une  portion  du  tribut  annuel,  tantôt 
c'était  une  partie  même  de  la  valeurintriosèque  des  fonds. 
Or ,  ce  fut  précisément  cet  impôt-là  que  le  clergé  qua- 
lifia de  don  et  de  prêtent ,  de  don  gratuit  et  chaHtatif. 
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Il  voulait  déclarer  de  cette  manière  que  c'était  une  sub- 
vention offerte  volontairement  par  lui  au  roi ,  et  non 
un  impôt  établi  par  celui-ci. 

Quant  aux  aideê ,  on  désig^nait  ainsi  les  contributions 
levées  à  divers  titres  sur  les  denrées  et  les  marchandises. 

Avant  et  après  Tintroduction  du  régime  féodal ,  les 
revenus  du  prince  ^  comme  de  tout  seigneur ,  prove- 
naient uniquement  de  domaines  particuliers  :  cependant 
on  imposait  aux  faibles  vassaux  des  taxes  onéreuses , 
réputées  néanmoins  volontaires  et  qu'ils  étaient  censés 
offrir  en  don.  Cet  argent  portait  le  nom  d  aufe^  libréÉ 
eigracieuies,  loyaux aùhs^  ooutumeê  volontaires^  droits 
de  complaisance.  Peu-à-peu  ces  aides  dégénérèrent ,  au 
profit  des  seigneurs ,  en  droits  attachés  à  des  cas  ex- 
traordinaires ^  mais  spécifiés.  Ces  cas  étaient  les  suivants  : 
1»  le  cas  où  le  seigneur  prisonnier  était  obligé  de  payer 
rançon  ;  2^  celui  de  réception  du  seigneur  ou  de  son 
fils  dans  la  chevalerie;  3<^  celui  du  mariage  de  la  fille  du 
seigneur  et  pour  la  dot  de  celle-ci;  A^  enfin  le  cas  du 
voyage  d'Outre-mer. 

La  guerre ,  état  permanent  sous  le  gouvernement  féo- 
dal ,  n'était  pas  au  nombre  de  ces  cas  énumérés ,  parce  que 
la  guerre  importait  l'obligation  pour  un  vassal  de  ré- 
pondre à  l'appel  du  maître ,  et  de  s'entretenir  à  ses  frais 
pendant  le  temps  fixé  pour  le  service. 

Néanmoins ,  l'argent  ne  laissait  pas  d'être  toujours 
indispensable  en  cas  de  guerre,  soit  pour  solder 
quelques  troupes  dont  on  pût  disposer  au-delà  du  temps 
prescrit  pour  le  service  féodal^  soit  pour  toutes  les  autres 
dépenses  imprévues.  En  conséquence,  les  vassaux 
étaient^  en  outre,  bien  souvent  contraints  de  fournir  des 
aides  nommées  de  Vost  et  de  chevauchée ,  c'est-à-dire 
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pour  la  guerre  et  les  besoins  extraordinaires  de  TÉtat. 
Cefutenlre  les  seigneurs  et  les  souverains  d'un  côté  , 
et  de  l'autre  ^  les  vassaux  ou  contribuables  ^  une  source 
de  discordes  et  de  luttes  continuelles.  Les  princes  ne 
Tisaieat  qu  au  moyen  d'extorquer  de  l'argent  à  leurs 
lujets,  qui  ne  s'en  dessaisissaient  naturellement  qu'à 
la  dernière  exiréniité;  mais,  dansions  les  cas,  ceux-ci 
ne  payaient  les  aides  qu'après  que  les  états  rassemblés 
enataient  consenti  rétablissement  (1). 

En  Belgique,  comme  dans  d'autres  pays ,  rien  de  plus 
gênant  pour  les  princes  que  ce  mode  d'impôts  :  il  en-* 
traiaait  des  lenteurs,  des  difficultés  souvent  inextri- 
eables.  En  1523,  Marguerite,  qui  ne  savait  ^comment 
finer  argent,  mit  ses  joyaux  en  gage  entre  les  mains 
du  comte  d'Hochstrate  :  ce  Mad**  dame ,  pour  garder 
llionneur  de  Sa  Ma^^,  a  bien  offert  audit  de  Hocstrale 
loy  laisser  les  baghes  en  main  jusques  il  fût  acquité 
et  deschargé  des  dernières  sommes  qu'il  a  fournies.... 
i  la  très-instante  requette  et  poursuyte  de  Mad®  dame  , 
eognoissant  en  ce  gésir  l'honneur  de  Sa  Ma^;  et  a  usé 
de  telle  honnetteté  qui  ne  les  a  voulu  retenir  (2).  » 

Afin  de  briser  les  résistances ,  Marguerite  et  Charles-* 
Quint  avaient  pensé  un  moment  à  ne  plus  assembler 
k  peuple  des  villes  pour  voter  l'impôt.  «  Et  quand  à 
changer  la  coustume  d'assembler  les  peuples  des  villes 
de  Bois-le-Duc  et  Bruxelles,  semble  à  Sa  Ma^  que  si 

(1)  Yoj.  les  mots  don  gratuit  et  aidei  dans  VEncyciopédte 
ie$  ^a  du  mande. 

(2)  Corregpondanee  de  Marguerite  at>ec]Ckarle8^ Quint ,  vol.  I. 
fol.  9.  Lettre  du  11  juin  1522.  Archivée  du  Royaume,  Je  dois  la 
coiBmanication  de  cette  Intéressante  correspondance  (2  vol. 
ia-fbl.  manuscr.)  i  robllgeante  bieaTeillance  de  M.  Gachard. 
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mad^  dame  le  pouail  faire  sans  inconuëDieDS ,  que  ce 
seroit  bien  fait,  moyennant  qu'elle  aduise  que  la  chosô 
se  conduise  en  temps   conuenable  et  sans  esclandre , 
comme  elle  saura  bien  faire,  (l)  » 

L'année  1524  fut  violemment  agitée  par  les  contes- 
tations financières.  Les  habitants  de  Bruxelles  re- 
fusaient ,  ceux  de  Louvain  s'insurgeaient  ^  ceux  du 
Limbourg  avaient  pris  les  armes  contre  les  receveurs- 
généraux  et  particuliers,  les  Gantois  insistaient  sur  la 
restitution  de  leurs  anciens  privilèges,  et  la  ville  de 
Luxembourg  résistait  à  force  ouverte  (2).  «  Ceux  de 
la  ville  de  Luxembourg  se  veullent  dire  exempts 
d'aydes ,  et  quoique  les  estas  et  autres  villes  du  pays 
accordent  qui  est  petite  chose,  n'y  veullent  consentir, 
et  quant  Ton  les  a  voulu  exécuter ,  y  ont  résisté  par 
la  force  et  aincores  nouuellement  que  j'auois  fait  de- 
mander aux  estas  dud^  pays  14000  ou  15000  florins  d'or 
pour  la  garde  de  leur  frontière,  et  y  consentoient 
prélats  et  nobles  et  les  villes  ,  si  icelle  de  Luxembourg 
y  consentoit ,  led^  Luxembourg  a  refusé  (3).  » 

Les  députés  des  quatre  membres  de  Flandre  remon- 
trèrent ((  que  la  chierté  est  extrêmement  grande  sur 
les  viures  et  principalement  sur  le  bled ,  qui  vault  six 
fois  plus  qu'il  n'a  accoustumé ,  et  si  n'en  sut  l'on  re- 
couurer,  en  façon  que  le  poure  peuple  ne  mange  que 
pain  de  pois ,  feues ,  auoine  et  toute  poureté;  remous- 
trans  aussi  la  poureté  du  plat-pays ,  qui  est  extrême , 

(1)  LeUre  de  l'empereur  à  de  la  Sauch,  16niail52S.  Corres- 
pondance ,  etc.,  vol  l*",  f.  93  verso. 

(2)  Ibidem,  î.2iJS, 

(3)  Lettre  de  Marguerite  à   Gharles-Quint.    Correepandance  ^ 
vol.  f',f.  218.  —  19  juin  1524. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  23  — 
«l  les  grandes  clameurs ,  piaiotes  et  doléances  du  poure 
tommun  peuple  de  la  longueur  et  durée  de  la  présente 
guerre ,  qu'ils  disent  toucher  plus  aux  Ilalies  ^  que  à 
eulx;  que  la  marchandise  a  cours  entre  les  royaulmes 
d'Espaigne  et  de  France^  comme  pareillement  elle  a 
entre  V Angleterre  et  France;  dont  la  marchandise  qui 
aooit  cours  par-deçà  se  diuertit  et  prent  train  en  autres 
pays  à  la  totale  ruyne  et  destruction  des  subgectz  de 

par-deçà Ont  encoires  les   depputéz  remonstré  à 

mad®  dame  qu'il  y  a  aulcuns  mauluais  espritz  qui  couuer- 
tement  s'efforcent  de  conduire  l'empeschement  et  reffuz 
desd*  aydes  en  semans  et  attachans  en  la  i^ille  de  Gand 
billetz  et  libelles  diffamatoires  grandement  contre  l'au- 
torité de  l'empereur  et  de  ses  officiers ,  soubz  Tmbre 
que  si  les  pays  ne  accordoient  rien  pour  soutenir  la 
guerre ,  Sa  Ma^<^  seroit  plus  enclin  à  entendre  à  paix 
ou  à  trefue  (1).  » 

L'opposition  des  états  continua  de  même  l'année  sui* 
Tante  :  c<  Sans  lad^  victoire  (de  TEmpereur  sur  les 
Français),  écrivit  Marguerite  à  Charles  ^  je  n'eusse  eu 

espoir  de  recouurer  ayde  que  par-deçà Dieu   scet 

les  termes  que  tiennent  les  estas  de  Brabant.  D'eulx* 
mesmes,  comme  vous  les  connaissez,  ils  sont  fort 
difficiizet  longz,  par  espécial  les  prélats  (2).  » 

ce  Monsr.,  considérant  votre  victoire  et  Testonnement 
des  François  de  la  prinse  de  leur  Roy  et  de  la  prinse 
et  de  la  mort  de  plusieurs  grands  sr". ,  capitaines  et 
gens  de  guerre  du  royaulme,  et  que  auec  une  armée 

(1)  Lettre  de  Marguerite  à  Charles,  décembre  1524.  Correspond 
éance.rol.  !•',  fol.  249. 

(2)  Lettre  de  Marguerite  a  Temperear,  12  avril  1525.  Corre$^ 
pondanee,  etc.,  vol.  1*',  fbl.  263. 
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de  ce  quartier ,  nous  pourrions  facilement  conquérir 
sur  les  François,  je  l'ay  remonstrë  aux  estas  de  Bra- 
bant,  et  leur  ai  affectueusement  requis  qu'ils  tou* 
lussenf  accorder  quelque  bonne  somme  d'argent  oullre 
Faecoustumé  pour  la  souldée  de  leurs  garnisons,  et  le 
semblable  auoye-je  proposé  faire  remonstrer  et  de- 
mander en  Flandres ,  et  des  deniers  qui  s'en  pourroient 
recouurer,  entretenir  quelque  nombre  de  gens  de 
guerre  ;  tant  pour  garder  Thérouane,  de  rauitailler  et 
à  ce  moyen  la  recouurcr,  que  pour  gaignyer  autres 
meschantes  Tilles  et  fors  que  nous  font  plus  d'annuy , 
dont  par  vos  d^  lettres  aincores  toutes  uoyes  non  auerti 
de  lad*  victoire ,  vous  m'escripuer  ,  mais  je  n'y  ay  scèu 
amener  lesd"  de  Brabant,  ny  semblablement  à  contri- 
buer au  paiement  des  arriérages  deus  aux  gens  d'armes , 
ny  jusques  ores  à  consentir  à  l'entretenement  des  gar- 
nisons estans  en  leur  charge  pour  6  mois...  et  seroit 
peine  perdue  le  proposer  en  Flandre.  (1)  » 

Comme  on  le  voit,  jamais,  à  aucune  époque,  la 
persévérance  et  le  courage  n'pnt  manqué  au  pays; 
mais  ce  qui  lui  a  toujours  fait  défaut,  c'est  une  bonne 
éducation  nationale.  Le  véritable  patriotisme ,  c'est-à- 
dire  l'amour  du  bonheur  et  de  l'indépendance  de  la 
patrie  ,  cette  vertu  civique ,  qui ,  en  commandant  une 
préférence  continuelle  de  l'intérêt  public  au  sien  propre, 
donne  toutes  les  vertus  particulières  (2);  cet  élan  na- 
turel aux  âmes  élevées  et  aux  grandes  imaginations ,  ne 
s'acquiert  qu'au  prix  des  plus  pénibles  sacrifices  :  notre 
temps,  nos  veilles,  tout  doit  lui  appartenir;  c'est  un 

(1)  Corre$pondttnee ,  vol.  1«S  f.  264. 

(2)  Monieêquieu. 
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long  et  douloureux  enfealement  que  celui  d'une  nation 
une    et    indivisible.    Chez    nous  «    malheureusement, 
Végoisme  communal  el  provincial  fut  leftombeau  du  ci- 
tisme  ;  et  quelle  main  sera  jaxnais  assez  habile  et  assez 
puissante  pour  fondre  en  uxie  mas.se  homogène  ces  Fla- 
mands ,  ces  Brabançons ,  ces  Wallons  divises  mainte- 
nant encore  par  tant  de  rivalités  vivaces  et  ardentes  P 
Plusieurs  villes  de  la  Belgique ,  animées  par  lesprit 
d'égalité  préchée  par  la  réforme^  voulaient  que  le  clergé 
fût  soumis  au  même  système  d'impôt  que  les  autres 
sujets.  En  1515,  la  régence  de  Bruxelles,  cédant  aux 
TŒux  généralement  exprimés  par  la  population ,  avait 
assujetti   à  l'accise  commune  le  vin  et  la  bière   des 
doyens  et  du  chapitre  de  l'église  collégiale  de  S^^-Gudule, 
et  avait  fait  exécuter  ceux-ci  en  mettant  chez  eux  des 
garnisaires  qui  mangeaient  et  buvaient  à  discrétion. 
Le  pape  frappa  la  ville  d'interdit,  mais  tout  fut  inu- 
tile (1). 

D'après  une  lettre  de  Marguerite  à  l'empereur  en  date 
du  13  juillet  1525,  toute  la  Belgique  fut  cette  année-là 
en  combustion  (2).  Des  demandes  réitérées  d'argent  et 
certaines  infractions  graves  faites  aux  lois  du  pays 
avaient  porté  l'irritation  dans  tous  les  rangs  de  la 
ffociété  (3).  Charles-Quint,  outré  de  colère,  répondit 
qu'il  fallait  «  en  informer  secrètement  qui  sont  les  au- 
teurs de  cediscort,  et  soubz  vmbre  d'autre  chose, 
les  faire  appeler  en  lieu  où  l'on  se  peut  saisir  de  leurs 
personnes ,  et  lors  leur  donner  tel  chastoy  et  pugnicion 

{l)De  Bïeye,  brusselscke  Chronyckèn,   fol.   160.  MS.  delà 
Bibl.  de  Bourgogne,  n<>  17,119. 

(2)  Correspondance^  vol.  1",  f.  279. 

(3)  Voy.  fol.  296. 
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que  ce  soit  eiemple  aux  autres  (1).  »  Cette  (ois  îopposî* 
tion  était  sortie  du  camp  des  prélats ,  dont  les  plus 
fougueux  furent  les  abbés  du  Parc,  de  Tongerloo  et 
de  S^^-Gertrude  (!â).  Le  premier  ayait  ameuté  le  peuple 
de  Louvain ,  dit  plusieurs  paroles  scandaleuses  de  la 
personne  de  l'empereur  «  et  madame  ne  scel  remède 
de  pouoir  venir  au-dessus  dud^abbé  ^  ne  soit  qu  elle  ne 
le  face  jeter  en.vne  nauire  et  l'enuoyer  en  Espagne.. ..« 
et  le  semblable  seroit  bien  fait  des  abbez  de  Tongerloo 
et  de  S*»  Gertrud  (3).  » 

Au  mois  d'avril  1526^  Tempereur  donna  ,  selon  son 
habitude ,  quelques  ordres  énergiques  :  «  Pour  ce  que 
nous  auons  esté  aduerty  que  aucuns  de  nos  subgectz 
de  par-delà ,  dez  qu'ils  ne  peuuent  obtenir  de  nous , 
de  nred®  tante  ou  de  no/  consaulx  ce  qu'ils  désirent, 
prendent  leur  trayn  d'en  faire  doléance  aux  estats  de 
nosd'  pays,  et  leur  en  requièrent  prouision,  ledit  des 
Barres  dira  à  nred®  tante  et  ausd*  de  n"  conseil  ,  es- 
tant lez  elle ,  que  nous  voulons  que  droit  et  raison  soit 
fait  à  tous  ;  mais  que  si  aucuns  9  nuancent  faire  telles 
doléances  j  Us  soient  tenuz  et  réputez  pour  sédicieux,  et 
quy  soit  procédé  contre  euh  par  façon  que  ce  soit  exemple 
à  totês  autres  (4).  » 

Les  doléances  avaient  pour  objet  d'exprimer  des  re- 
présentations sur  le  nombre  des  troupes  dont  on  avait 
besoin  pour  la  guerre  ,  sur  les  sommes  nécessaires  pour 
soudoyer  l'armée  ,  sur  lesr  moyens  de  lever  ces  sommes 

(l)yo7.  Correfpondanoe  y  fol.  295. 
(2)  Ibidem,  fol.  301. 
{S)Jhidem,fo].  303. 
(4)/Wcin,  vol.  II,  f.  14. 
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et  sur  TadminisiralioD  et  Temploi  de  deniers.  Ainsi  Toilà 

qued'un  trait  de  plume  Ferapereur  efface  un  des  droits  les 

plus  anciens  et  les  plus  importants  de  la  nation.  C'est 

quTil  disait  constamment  à  un  système  de  gouvernement 

purement  aïonarchique^  qui,  opposé  au  système  consti- 

lulîonnel  et  représentatif  de  nos  ancêtres,  eût  concentré 

tonte  Vautori té,  le  pouvoir  législatif  aussi  bien  que  le  pou- 

toir  exécutif^  entre  ses  mains  ^  pour  qu'affranchi  de  tout 

contrôle  ^  il  ne  fût  responsable  qu'envers  Dieu  seul  de 

lusage  qu il  eût  pu  faire  de  cette  excessive  autorité. 

Sous  ce  rapport  ^  Charles-Quint  légua  de  tristes  exemples 

i  son  fils  et  successeur  Philippe  II. 

En  dépit  des  décrets  sévères^de  l'empereur],  la  lutte  se 
prolongea  au  sein  des  états  pendant  l'année  1527. 

Au  mois  de  décembre  1526 ,  dans  l'assemblée  de 
Berg-op*Zoom ,  les  nobles  et  les  prélats  du  Brabant 
avaient  voté  une  aide  biennale  de  cent  mille  écus.  Mais 
quand  il  feUut  payer,  ces  derniers  s'y  refusèrent,  nonobs- 
tant le  péril  imminent  où  se  trouvait  le  pays  en  1527. 
Ils  alléguaient  pour  motif  qu'on  (n'avait  pas  tenu 
les  promesses  qu'on  leur  avait  faites  en  vue  de  cette 
somme.  «  Et  sur  ce  qu'ils  commencèrent]'à  parler  en 
thioU ,  mad^  dame  leur  feist  dire  par  deux  fois  qu'ils 
parlassent  en  françois  afin  qu'elle  les  peuist  entendre; 
qu'ils  ne  voulsirent  faire.  »  Et  comme  ils  persistaient 
dans  leur  refus,  Marguerite  oi^onna  a  que  lesbiens  tem- 
porels des  dits  prélats  fussent  saisis  et  mis  en  la  main  de  Sa 
Ma^jusquepar  sad^'Ma^^  en  sera  autrement  ordonné(l).» 
Parmi  les  incorruptibles  de  l'opposition  hollandaise 
%ura^  en  première  ligne,  maître  Aert  Yan  der  Goes  ; 

f  f }  Vorrespondanee ,  toI.  II,  f.  105  —  11 1. 
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mais  uo  petit  factum  que  nous  Tenons  de  déterrer  dans 
les  registres  des  Chambres  des  Comptes  prouve  que  le 
célèbre  avocat  ressemblait  tant  soit  peu  aux  incorrup- 
tibles d'une  autre  époque  plus  voisine  de  nous.  Voici  le 
fait  en  question  :  fc  A  messire  Aert  van  der  Goes , 
aduocat  du  pays  de  Hollande ,  la  somme  de  cinquante 
liures ,  du  pris  de  quarante  gros ,  monnoie  de  Flandres , 
la  liure ,  dont  madame ,  par  ses  lettres  patentes ,  en 
date  du  XXVI^'  jour  de  may  \Y^  vingt  et  sept  lui  a  fait 
don  de  grAce  especiale  pour  vne  fbis  ^  en  faneur  ei  con" 
ndértMcion  d! aucuns  seruices,  qu'il  lui  a  puis  naguères  faiz, 
tnesmes  à  la  conduite  de  taide  que  les  gens  dud^  po^y^ 
d Hollande  lui  ont  accordé^  et  pour  autres  causes  ad  ce 
mouuans  (1).  » 

Marguerite  persista  avec  opiniâtreté  dans  les  mesures 
qu'elle  avait  prises  contre  les  prélats  :  ce  J  ai  ferme  ex- 
poire,  écrivit-elle  à  l'empereur  (2) ,  sans  en  doubter, 
que,  à  ce  moyen  ^  je  réduiray  lesd'  abbez  à  la  raison, 
et  les  vous  rendray  tous  obéissans.  »  —  «  Tous  m'ont 
dit ,  si  je  lièue  v®  main  des  biens  desd'  abbez  sans  auoir 
réparacion  desd^'  faultes  et  abuz,.  que  à  perpétuité  je 
pers  v^  autorité  et  répultacion,  non  seulement  vers 
les  abbez,  mais  vers  tous  vos  subgectz  (3)....  Ce  seroit 
leur  donner  pied  et  occasion  de  plus  grande  rébellion 
et  pis  faire  que  auparauant  (4).  » 

Marguerite,  non  contente  de  poursuivre  à  outrance 
les  prélats  récalcitrants,  poussa  ses  emportements  à  tel 
point  qu'elle  voulut  faire  supprimer  les  privilèges  établis 

(1)  Registre  n»  1803,  fol.  VIlxx  VII. 

(2)  Le  14  jnin  1527.  Correspondance  ^  yo\,  II,  f.  119. 
{i)  Ibidem,  f.  120. 

{^)  Ibidem,  f.  125. 
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çarla  JoyatM8  Entrée  :ii  Je  vous  eauoyeray,  écrint^elle 

àCharles^  brief  extraict  des  arlîcien  par  yoti»  jurez  à  v^, 

réception  du  paya  de  Brabant»  qui  «ont  fors  et  exor- 

bitaos,  et  déraisonnables ,  et  très-grandement  pr<^judi- 

ciables ,  et  les  allèguent  journellement  les  prélats  de 

Brabant....  afin  que  en  traictant  auec  n'^.  Saint-Père, 

en  obteniez  relièuement  et  dispence  (1). 

En  1529 ,  nouyeaux  troubles  au  sujet  des  impôts  : 
«1  Hons'. ,  tous  les  estalz  de  toz  pays  de  par-deçà^  saulf 
seulement  Limbourg  et  Luxembourg  et  aussi  le  clergé, 
TOUS  ont  accordé  la  demande  que  de  y*^.  part  leur  a 
eslë  feicte  (2)....  De  ceulx  de  Luxembourg,  combien 
quilz  soient  esté  mandez,  s'ilz  n'ont-ilz  youlu  yenir,  et 
que  pis  est,  aucuns  de  la  yille  de  Luxembourg  ont 
fiiit  aucune  commocion  ,  youlu  baptre  quelques  de  yos 
officiers  et  empesché  de  leuer  la  dernière  ayde  que 
vous  a  esté  accordé  (3). 

Combien  le  noble  cœur  de  la  bonne  princesse  ne 
devait-il  pas  saigner  à  la  vue  de  tous  ces  maux  !  Vingt 
fois  elle  youlut  se  relâcher  des  dures  exigences  du 
fisc;  mais  les  inexorables  décrels  de  lempereur 
étaient  là.  Cependant  le  21  octobre  1529,  elle  se  dé- 
cida à  lui  écrire  ce  qui  suit  :  «  Monsg*". ,  s'il  vous 
plaisoit  considérer  Testât  de  vos  affaires  de  par-deçà 
qui  sont  telz  que  scauez,  je  tiens  que  ne  me  vouldriés 
presser ,  ni  ceulx  de  vos  finances ,  plus  auant  que  la 
raison  et  possibilité  le  peult  porter ,  et  que  vous  en 
contenteriés  ;  car  si  ne  voulez  mectre  vos  d' pays  d'em-bas 

(1)  Da  28  jaillet  1627.  Correspondance,  vol.  II,  fol  127. 

(2)UUredu  13  jaio  1529. 

(3)  Correêpondonce,  toI.  II,  F.  243. 
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en  totale  ruyne ,  dësolaeioa  et   perdicion ,  Ton  n*en 
8cauroit  plus  tirer  que  j'ay  feit  pour  votre  d^  seruice(l))). 

Le  pays  de  Luxembourg^  qu'on  a  si  faussement  dé- 
peint comme  ayant  été,  dans  ces  temps  anciens,  la 
terre  classique  de  l'obéissance  passive,  suscita  plus  d'une 
fois  les  plus  grands  embarras  à  Farchiducbesse ,  notam- 
ment en  1530,  environ  trois  mois  avant  sa  mort.  La 
chambre  impériale^  celte  baule  cour  de  justice  instituée 
par  Maximilien  I*^*",  avait  étendu  ses  attributions  sur 
les  Pays-Bas,  qu'elle  considérait  comme  un  membre 
de  l'Empire.  Marguerite  ne  cessa  de  s'opposer  aux  pré- 
tentions de  ce  tribunal  et  de  plaider  l'indépendance 
pleine  et  entière  de  la  Belgique ,  ainsi  que  l'on  peut 
s'en  convaincre  par  l'extrait  suivant  d'une  lettre  adressée 
à  Charles-Quint,  le  l!2  septembre  1530.  c  Mons''. ,  je 
vous  ay  tant  escript  des  faultes  et  abus  qui  se  commet- 
tent au  pays  de  Luxembourg ,  à  faulte  principallement 
de  bon  gouvernement,  que  je  crains  vous  ennuyer.... , 
et  n'ay  espoir  du  remède  s*il  ne  vienne  de  vous ,  et  que 
pis  est  ^  y  suruiennent  journellement  nouellitez,  et  puis 
aucuns  jours ,  m'ont  ceiilx  du  conseil  de  Luxembourg 
enuoyé  vng  placcart  de  par  v^  Ma^^,  en  qualité  d'em- 
pereur, expédié  par  réuérendissime  Mons''.  le  car- 
dinal de  Mayence,  chancellier  de  l'Empire^  que  enuoyé 
leur  a  esté  auec  ordonnance  de  le  publier  et  y  Furnir 
comme  se  le  d^.  pays  Feust  subgect  aud^  Empire  et 
du  ressort  d'icelluy  (2).  »  — 

«Quand  le  personnage  dont  on  retrace  la  vie,  dit  un 
homme  de  goût  en  parlant  de  la  Biographie,  la  illustrée 

(1)  Correspondance t  vol.  H.  F.  256. 

(2)  Correspondance  f  vol.  4.  F.  335. 
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par  ses  talents  ou  par  ses  vertus ,  et  que  l'historien  sait 
le  peindre  sans  flatterie  et  sans  haine ,  il  est  peu  de  livres 
qui  soient  plus  attachans  et  en  même  temps  plus  utiles^ 
plus  riches  en  leçons  pour  la  vie  publique  ou  pour  la 
vie  privée.  Mais  il  faudrait  se  montrer  sans  autre  passion 
que  celle  de  la  yérité  ;  il  faudrait  ne  louer  et  ne  blâmer 
que  par  les  faits.  » 

C'était  ce  sage  conseil  que  j'avais  présent  a  la  mé- 
moire lorsque  j'ai  réuni  dans  un  cadre  les  traits  épars 
du  r^ne  de  Marguerite  :  ces  traits  font  voir  cette  prin- 
cesse sous  un  jour  moins  favorable  que  ne  l'ont  montrée 
des  historiens  qui  ont  écrit  sous  l'inspiration  de  certains 
préjugés  de  naissance  et  d'éducation,  ou  qui  se  sont 
laissé  guider  par  un  impardonnable  besoin  de  flatterie 
ou  pari  pure  admiration  pour  leur  héroïne.  Ce  sont 
surtout  les  gens  de  lettres  qui  l'ont  représentée  sous  un 
point  de  vue  incomplet  et  par  conséquent  faux  ;  en  met- 
tant en  relief  les  services  que  cette  princesse  a  rendus  aux 
sciences  et  aux  arts^  ils  ont  négligé  la  politique  et  parlé 
des  23  années  de  son  gouvernement  d'une  manière  si 
merveilleuse  qu'on  eût  dit  qu'alors  la  Belgique  dormait 
sur  un  lit  de  roses ,  au  milieu  de  temples  et  de  palais 
d'or. 

Sans  doute,  notre  pays  fut  grand  à  cette  époque  ^  les 
lettres  surtout  florissaient;  mais  c'est  pour  ne  pas  nous 
laisser  éblouir  par  ce  côté  brillant  du  règne  de  Mar- 
guerite ,  que  nous  avons  cru  nécessaire  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  le  tableau  des  agitations  qui  plus 
d^une  fois  vinrent  troubler  d'heureux  moments  de  paix 
et  de  tranquillité. 

Mais  quels  étaient  les  hommes  dont  le  brillant  cor- 
iége  a  jelë  un  si  vif  éclat  sur  la  mémoire  de  la  régente? 
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C'étaient  presque  tous  des  hommes  sortis  des  rangs  du 
peuple.  L'artiste,  le  littérateur ,  ne  furent  plus  relégués 
dans  de  misérables  mansardes;  appelés  à  la  cour,  com- 
blés d'honneurs,  ils  eurent  des  logements  dans  les  somp- 
tueux palais  de  la  princesse.  Est-il  étonnant,  après  cela, 
qu'on  ait  chanté  les  louanges  de  Marguerite  sur  toutes 
les  gammes,  en  prose  et  en  vers?  Qu'elle  était  admirable, 
cette  femme  qui  prodiguait  a^nsi  se«i  trésors  (1)  à  l'art! 
Qu'elle  étaitbelleayecsa  tête  blonde  etsa  figure  vermeille, 
ses  joues  fraîches  et  arrondies ,  ses  grands  yeux  pleins 
de  douceur  et  sa  bouche  épanouie  comme  un  boulon 
de  rose  (â)  !  Qu'elle  était  belle  \  alors  que  l'orchestre 
l'appelait  aux  danses  joyeuses,  ou  qu'un  cheval  fou- 
gueux (3)  l'entraînait  à  travers  les  vallées,  et  les  bois» 

(1)  Marguerite  avait  toujours  soin  de  son  coffre-ftirt.  On  lit 
dans  le  registre  1799  des  chambres  des  comptes ,  f.  YIxx  XVIII. 
«A  vng  coffrier  demeurant  à  Bruxelles,  la  somme  de  sept  Hures 
de  quarante  gros,  monnoîo  de  Flandres,  la  liure,  que  deue  lui 
ebtoit  pour  Tachai  d'vng  fort  coffre  de  bois ,  bien  verni ,  couert 
de  cuier,  bandé  a  larges  bandes  de  fer,  fermant  à  trois  serrures 
et  vng  loquet,  seruant  à  mectre  en  icelleuy  les  deniers  domadicte 
dame  et  pourter  iceulx  quant  elle  va  par  les  champs.  » 

(2)  La  bibliothèque  de  Bourgogne  possède  un  fort  beau  por- 
trait de  madame  Marguerite  :  nous  pensons  qu'il  est  du  peintre 
gantois  Horembout. 

(3)  «Du  trésorier  et  recepueur-général  (François  Hugon)  la 
somme  de  quatre-vingts-yne  Hure,  de  XL  gros,  monnoie  de 
Flandres,  la  Hure,  que,  par  Texpresse  ordonnance  de  ipadame, 
il  a  déliuré  comptant  es  mains  de  Philippe  de  Brégilles  ,  premier 
escuier  d'escuierie  de  mad^  dame,  pour  l'employer  en  l'achat 
d'vng  puissant  cheual  grison^  lequel  madicte  dame  a  fait  prendre 
et  aehater  par  led^  Philippe  de  Brégilles  d'vng  nommé  Thion 
Hoste  do  la  couppe  d'or  en  la  ville  de  Mons  en  Hayuneau,  pour 
d'icelle  s'en  seruir  à  porter  sa  Htière  quant  elle  va  par  les 
champs.»  {Chambrée  dê$  Comptes,) 
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avise  dans  une  riche  litière  couterte  de  soie  et  d'ai- 
guillelted  noires  (1)  ;  ou  que  Yétue  de  sa  robe  de  satin  ^ 
aux  larges  manches  fourrées  d'hermine,  et  suiyie  de  son 
léfrier  (2) ,  de  son  perroquet  et  de  sa  marmotte  (3) , 
elle  errait  ^  comme  un  gracieux  fantôme  ,  au  milieu  des 
parfums  qu'exhalaient  les  rosiers ,  les  romarins ,  les 
marjolaines  et  les  pampres  de  ses  bosquets  aromatiques 
de  Malines  (4). 

Parmi  les  poètes  qui  célébraient  les  grandes  vertus 
de  notre  princesse,  il  faut  citer  en  première  ligne 
Molinet,  le  bon ,  le  naïf  Molinet. 

I.  Jean  Molinet  naquit  à  Desvres  dans  le  Boulonnais, 
Ters  la  fin  de  la  première  moitié  du  XY®  siècle.  Il  passa 
une  partie  de  sa  vie  à  Valenciennes  ,  val  doux  et  fleuri. 
11  fiit  bibliothécaire  de  Marguerite.  II  décéda  à  Valen- 
ciennes, en  1507,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  la 
Salle-le-Comte ,  à  côté  de  Chastellain ,  objet  de  l'admi- 
ration de  sa  vie  entière. 

La  plupart  des  beaux-esprits  de  son  temps  regardaient 

(1)  Depuis  la  mort  de  son  doroîer  époux ,  elle  portait  toujours 
le  deuil. 

(2)  Ou  lit  daos  le  registre  1797,  f.  IJ*"  XXV  ce  qui  suit  :  «A 
Eltieone  Ysabean  ,  peletier  de  madame ,  pour  auoir  emploie  deux 
maoteaulx  blancs  en  la  fourrure  dVng  couvertoir  fait  pour  cou- 
nir  le  chien  de  madame,  au  pris  de  VU  sol  le  manteau,  va- 
laDtXIIII  solz.  9  — Elle  tenait  aussi  «  vng  groz  chien  duge  d'An- 
gleterre, lequel  elle  auait  fait  venir  en  son  hostel  à  Malines, 
afin  que  icellujr  hostel  en  fust  de  mieulx  gardé.»  Regiêtre  1798, 
f.  W  X. 

(3)  «Pour  II  Heures  blancs  et  II  doublets  de  gris  mis  en  yne 
pièce  d'ostadine  noire  sur  laquelle  couche  la  marmotte  de  ma- 
dame, XYI  soli...»  Registre  1798,  f.  I^  XVII. 

(4)  Les  registres  des  Chambres  des  Comptes  sont  remplis  des 
dépenses  qu'entraînait  la  culture  de  ces  jardins. 
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Molinet  comme  leur  maître  et  leur  modèle  ^  quoiqu  au 
fond,  il  soit  dépourvu  de  goût,  d'imagination  et  de  sen- 
sibilité. Comme  historiographe,  il  a  tous  les  défauts 
des  chroniqueurs.  Circé  ,  Tantale ,  Borée ,  Vulcain  « 
Nothus,  Annibal,  les  Myrmidons,  interviennent  au  milieu 
des  guerriers  du  XV®  siècle  couverts  de  leur  heaume  à 
grilles  de  fer  et  de  leur  rondache.  k Molinet,  dit  le  savant 
évêque  d'Anvers ,  Nélis  (1),  était  poète  ,  autant  toutefois 
que  le  permettaient  la  grossièreté  de  ce  siècle  et  la  poésie 
française  encore  dans  son  enfance.  Il  est  même  beaucoup 
plus  connu  de  la  postérité  comme  poète  que  comme 
historien;  non  pas  qu'Apollon  Tait  jamais  véritable- 
ment échauffé  de  son  souffle  divin,  ou  que  ses  vers 
aient  été  jugés  dignes  de  l'immortalité 

1  Ceux  qui  aiment  notre  histoire  et  qui  veulent  s'as- 
surer de  la  vérité  des  faits ,  ne  manqueront  pas  de  com- 
parer les  sages  et  lumineuses  narrations  de  Molinet  avec 
celles  de  Philippe  de  Comines ,  historien  à  la  fois  plein 
de  mérite  et  de  génie ,  mais  quelquefois  un  peu  trop 
prévenu  contre  nos  souverains.  » 

Outre  les  chroniques  de  Molinet,  on  a  de  lui  la  Ré^ 
collection  de»  Merveilleuses  aduenttes  en  nostre  temps. 

Cet  ouvrage  est,  à  vrai  dire ,  de  George  Chastellain , 
né  en  1404,  dans  le  comté  d'Alost,  et  qui,  après 
s'être  signalé  par  son  adresse  et  sa  bravoure  en  Espagne , 
en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre,  s'engagea  au  ser- 
vice de  Philippe-le-Bon.  Ce  prince  le  nomma  son  pan- 
nelier  et  son  conseiller  privé ,  et  l'employa  dans  plu- 
sieurs négociations  en  qualité  d'orateur  (envoyé).  Le 

(1)  Voy.  le  Prodromus  de  Nélis,  tradaction  de  Lesbrouêsari 
père. 
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successeur  du  duc  Philippe  lui  accorda  le  titre  d'iodi* 
Claire  et  d'histdriogfraphe ,  et  l'arma  cheyalier  au  cha'*- 
pitre  de  la  Toisoo-d'or.  Cétait  un  des  plus  remarquables 
génies  du  XV«  siècle.  Il  mourut  pendant  le  siëge  de 
Neuss  41e  20  mars  1474  (v.  s.)  (l). 

La  Récolkction  des  merveilleuses^  cette  chronique  dont 
toutes  les  stances  commencent  par  les  mots  :  fay 
veu ,  pourrait  être  intitul<^e  les  Tai  vu,  comme  la  satire 
qui  fit  mettre  à  la  Bastille  Voltaire^  jeune  encore.  Mo- 
liuet  a  pour  mérîte  de  Tavoir  continuée  (â).  Nous  la 
ferons  connaître  par  quelques  extraits  : 

1®  Au  sujet  d'un  tremblement  de  terre  en  Fouille , 
1456. 

J*ay  yen  peuple  confondre 

£t  royaalme  trembler , 

Chasteaux  et  villes  fondre , 

Et  citez  abismer  ; 

Cravanter  les  églises 

Fendans  tontes  parmy  ; 

En  Naploises  pourprisea 

Ce  fist  ce  grant  ay-roy« 


(t)  On  a  encore  do  lui  :  Hiêtoire  du  bon  chevalier,  meêsire  Jae* 
çtMS  de  Lalain^  frhre  et  compagnon  de  Vordre  de  la  Toison-d'or  ^ 
publiée  pour  la  première  fois  par  Jules  Chifflet.  Paris ,  1634  « 
iii4*,  fig.,  et  pour  la  seconde  par  H.  Bnchon.  Paris,  1825,  in-8^. 
Ce  livre  naïf  a  été  mis  en  vers  prétentieux  par  Jean  d*Ennetières, 
sooa  ce  titre  :  Le  chevalier  wns  reproche  ^  Jacques  de  Lalaing. 
Toumaj,  Adrien  Qainqné,  1633,  in-12  ,  fig. 

(2)  La  RicoUeciion  des  merceilleueee  aduenues  en  noêtre  tempe , 
eowMHeneé  par  irèê-élégant  orateur^  tneeeire  George  Chaêiellain^  et 
continuée  par  maistre  Jehan  Molinet  se  trouvas  dans  les  Faùê  et  dite, 
contenant  plusieurs  beaux  traictés^  oraisons  et  chants  royaux.  Paris , 
in-fol.  1531,  et  ibidem,  in-8»,  1825.  Buchon. 
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2^  Sur  la  veogeance  tirëe  de  Dînant  par  Charle«-le- 
Tëmëraire. 

J'ay  Toa  la  chaQdrelière« 
Orgaeillease  Dînant , 
Ville  asses  sîogalièrey 
Mais  toajoara  buttînant; 
Pour  sa  grande  arrogance 
Le  Ijron  très-hardy 
En  print  dure  vengeance 
Et  en  cendre  Tardy. 

3<>  Sur  le  sac  de  Liëge  par  le  même  duc. 

J'ay  yeu  les  murs  de  Liège 
Destruictz  et  abbatus. 
Son  përon  perdre  siège, 
Ses  mutins  combatus, 
Criant  rive  Bourgoigne  I 
Le  roy  vint  de  surcrois , 
Qui  porta  sans  vergoigne 
De  Sainct-Andrieu  la  croix* 

4®  Sur  Pierre  Riario ,  neyeu  de  Sixte  IV. 

J*ay  veu  soulfre ,  salpêtre 
Ensemble  batailler^ 
Quand  j*ai  veu  fratre  Pètre, 
Cardinal  cordellier, 
Plein  de  pompe  mondaine 
Et  d*immundicitë, 
Et  à  heure  soudaine 
Estre  a  la  mort  cité. 

5^  Sur  Guillaume  de  la  Marck. 

J'ay  veu  la  fière  barbe  , 
Qui  tant  se  rebarba , 
Doux  comme  Saincle-Barbei 
Quand  on  le  desbarba 
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San*  ooaTreHshief  qui  bue 
A  Trect  fut  desbarbé 
De  sa  barbe  barbue  ; 
Car  il  Tint  à  jubë  (1). 
Mais  Toici ,  de  Molioet  ^  une  imprëcalion  bien  ter- 
rible : 

Princes  puissants  qui  trésors  affinez 

Étes-vous  dieux  y  ètes-vous  demy-dieux? 

Trencbet,  conppez,  dëtrenchez,  déconppea^ 
Frappez,  happez  bannières  et  barons, 
Lancez,  hurlez,  balancez,  béhourdez, 
Quërez,  trouvez,  conquérez,  controuvez, 
Cornez,  sonnez  trompettes  et  clarons, 
Fendez  talions,  pourfendez  orillons. 
Tirez  canons,  faicles  grans  espourris, 
Dedant  cent  ans  vous  serez  tous  pourris. 
Suit  un  baragouin  hëlérodite  ^  un  cliquetis  de  mots 
rSsonDaots  etconsonoaDls,  que  j  ai  rhoDoeur  de  recoin- 
mander  à  nos   amateurs  fanatiques  des  yieilleries  du 
moyen-âge;  ils  y  trouveront^  sans  nul  doute,  des  choses 
beaucoup  plus  admirables  que  dans  le  grand  Corneille , 
par  exemple  ;  ce  sont  des  vers  sur  le  retour  de  Marguerite  : 
Par  vous  nous  vint  grâce,  miséricorde. 
Paix  et  concorde,  et  cordastes  la  corde 
Qui  se  discorde  et  veult  discorder, 
Par  bien  corder,  cordons  par  concorder, 
Et  recorder,  accord  fut  par  cordée , 
La  bonne  harpe  est  tantôt  accordée  (2). 

[1]  Cette  chronique  contient  1120  vers.  —  Voyez  pour  plus 
de  détails  les  excellentes  notices  de  M.  de  Reiffenberg  sur  le  10* 
vol.  de  rnifttoire  des  ducs  de  Bourgogne  par  Barante. 

(2)  Yoy.  les  Archives  historiques  du  même ,  t.  lY ,  oct. ,  nov. , 
décembre. 
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Quel  barbare  tour  de  force! 

Molinet  aiguisait  assez  bien  répigramnie  c(  celte  petite 
flèche  déliée  qui  fait  une  plaie  profonde  et  inaccessible 
aux  remèdes  (1).  »  En  yoici  uoe  sur  la  mort  du  fameux 
Olivier-le-Dain  : 

J*oy  veu  oyseau  ramaîge. 
Nommé  maistre  Olivier^ 
Voilant  par  son  pluma îge 
Hault  comme  un  espervier  ; 
Fort  bien  scavaît  complaire 
Au  roj;  mais  je  ?eiz  qa*on 
Le  feist,  pour  son  salaire , 
Percher  au  Mont-Faucon. 

Nous  donnerons  encore  l'épitaphe  de  Charles-le- 
Téméraire  par  le  même  : 

Cy-gist  sans  paoufle  hardy  conquérant, 
Le  champion  grand  triomphe  quérant  % 
Qui  de  régner  avait  tel  appétit , 
Que  si  il  eust  vécu  eu  prospérant , 
Ce  monde  grant  lui  estait  trop  petit. 

A  Molinet  nous  ajouterons  Lemaire  des  Belges^  Re«- 
macle  de  Florennès  ^  les  quatre  Éverardi ,  puis  Adrien 
d'Utrecht,  Erasme,  Yiglius,  De  Scheppere  et  enfin 
Corneille  Agrippa,  le  Trismégiste  de  son  siècle. 

(1)  Montesquieu^  Lettres  persanes. 

J.  J.   Altxeyer. 


{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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lA  JUSTICE  JUSTIFIÉE. 


Malle  a  élé ,  il  y  a  eoTiron  dix  ans ,  le  théâtre  d'un 
ëTènement  tragique,  dont  les  circonstances  étranges 
auraient  probablement  eu  du  retentissement  hors  de 
cette  lie,  ai  alors  l'attention  générale  n'eût  été  absorbée 
par  des  faits  d'une  haute  importance  politique.  Cet 
éTènement  a  toutefois  été  rapporté  avec  assez  de  détail 
par  le  Tyn^Mercury ,  feuille  publiée  à  Newcastle,  et 
dont  noua  extrayons  ce  qui  suit. 

Au  printemps  de  1830,  un  capitaine  de  la  garnison, 
nommé  William  Burney ,  fit  la  connaissance  de  Bianca 
D... ,  fille  d'un  riche  habitant  de  La  Valette.  Les  grâces  et  la 
beauté  de  cette  jeune  personne  firent  sur  lui  une  vive 
impreaaion  :  et  à  la  recommandation  de  ses  cheft ,  dont 
il  avait  acquis  l'estime  par  sa  conduite  et  son  caractère, 
il  parvint  à  être  admis  dans  la  maison  du  commerçant. 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  eut  le  bonheur  d'ap- 
prendre que  ses  sentimens  étaient  payés  de  retour: 
mail  de  puissants  obstacles  s'opposaient  à  l'union  déjà 
vivement  désirée  par  les  deux  ^mans.  Ces  obstacles  ne 
consistaient  point  dans  la  différence  de  religion,  le  jeune 
officier  étant  catholique ,  ni  même  dans  la  modicité  de 
sa  fortune  :  mais  sans  parler  de  l'antipathie  que  portent 
encore  aux  Anglais,  en  leur  qualité  de  dominateurs 
étrangers ,  eea  insulaire»  qui  pour  la  plupart  regrettent, 
c|uoique  sans  motifii  bien  plausibles ,  le  gouvernement 
aristocratique  des  Grands^Maitres ,  le  père  de  Bianca 
diérissait  trop  aa  fille  unique  pour  consentir  à  s'ea 
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séparer,  en  la  donnant  à  un  militaire  que  les  deToir« 
de  sa  profession  pouvaient,  d'un  instant  à  lautre, 
mettre  dans  l'obligation  de  partir  pour  quelque  contrée 
lointaine.  En  outre,  les  attraits  et  peut-être  aussi  la 
fortune  de  la  jeune  Maltaise  avaient  fait  à  William  de 
nombreux  rivaux,  parmi  lesquels  se  faisait  remarquer 
un  Grec  de  Zante ,  Constantin  Thrakis.  Fier ,  ardent  ^ 
irritable  comme  le  sont  communément  ses  compatriotes, 
remarquable  ,  au  reste ,  par  ses  avantages  extérieurs  et 
la  magnificence  de  ses  vétemens ,  il  avait  pris  ombrage 
des  assiduités  de  Burney  chez  le  négociant,  avec  lequel 
lui-même  était  en  relation  d^afFaires  ;  circonstance  qui , 
en  lui  fournissant  de  fréquentes  occasions  de  voir  Bianca, 
nourrissait  à  la  fois  en  lui  une  passion  violente  pour  la 
charmante  enfant,  et  lespérance  de  s'en  faire  aimer.  Il 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  l'inutilité  de  ses  efforts  :  et 
cette  découverte  lui  fut  d'autant  plus  cruelle,  qu'il 
savait  que  le  signor  D... ,  qui  eût  volontiers  accepté 
en  lui  pour  gendre  un  jeune  homme  riche  et  considéré^ 
était  cependant  incapable  de  contraindre  en  ce  point 
les  inclinations  de  sa  fille.  Constantin  se  borna  d'abord  à 
soulager  son  ressentiment  jaloux  par  des  railleries  adres- 
sées à  celle-ci  sur  la  préférence  qu'elle  accordait  à  un 
inconnu ,  à  un  enfant,  de  la  froide  Angleterre ,  à  l'un 
des  agens  de  ce  pouvoir  étranger  qui  opprimait  les  popu- 
lations jadis  libres  de  l'Archipel  :  son  amère  ironie  ne 
fit  que  glisser  sur  l'esprit  de  Bianca  comme  une  flèche 
émoussée  sur  un  métal  poli.  Dès-lors  le  courroux  du 
Grec  ne  connut  plus  de  mesure ,  et  il  lui  échappa  des 
paroles  qui  décelaient  de  sinistres  desseins.  Sur  ces 
entrefaites ,  les  deux  rivaux  se  rencontrèrent  le  soir  dans 
un  café  de  la  Ville-Neuve.  Le  capitaine  était  occupe 
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d*uiie  partie  de  jeu  avec  quelques- un»  de  ses  camarades , 
lorsqu  en  levant  la  tête  il  aperçut  à  ses  côlés  Thrakis  de- 
bout, et  fixant  sur  lui  des  yeux  étincelans  de  haine. 
Trop  heureux  pour  être  prompt  à  s'emporter  ^  il  affecta 
de  D'avoir  rien  remarqué,  et  continua  sa  partie  avec 
une  insouciance  apparente  :  mais  à  diverses  reprises  il 
retrouva  ce  regard  opiniâtre  et  malveillant.   Fat^uë 
enfin  d'une   obstination   qui   devenait    insultante,   il 
pria  cet  incommode  voisin  de  changer  de  place ,  al- 
léguant qu'il  le  troublait  dans  ses  combinaisons.    Le 
Zaotiote,  sans  bouger  de  lendroit  où  il  s'était  placé, 
lui  demanda  si  la  présence  d'un  témoin  gênait  ses  ruses 
au  jeu  comme  en  amour.    A   cette   injure   directe, 
l'Anglais  se  leva  vivement  et  s'élança  vers  l'arrogant 
provocateur.  On  s'empressa  de  les  séparer ,  et  un  mur- 
mure général  fit  connaître  au  Grec  combien  les  assis- 
tans  blâmaient  sa  conduite.  Ne  pouvant  lutter  contre 
cette  réprobation  unanime ,  il  sortit  frémissant  de  rage, 
et  en  proférant  d'affreuses  imprécations. 

Les  officiers  ainsi  que  d'autres  personnes  présentes 
à  cette  scène  engagèrent  Burney  a  se  tenir  sur  ses  gardes  : 
et  un  jeune  Maltais ,  nommé  Odoard  Reni ,  avec  qui  il 
s'était  lié  intimement ,  lui  conseilla  de  porter  sa  plainte 
au  gouverneur,  afin  que  l'on  s'assurât  de  son  adversaire, 
ajoutant  que  d'après  le  caractère  connu  des   Ioniens , 
il  avait  tout  à  craindre  du  ressentiment  de  cet  homme. 
Mais  William  ne  voulut  point  recourir  à  une  dénon- 
ciation, disant  que  l'agresseur,  malgré  sa  brutalité, 
était  trop  brave   pour  qu'il  eût  à  redouter  de  lui  une 
attaque  déloyale.  En  effet,  dans  la  guerre  de  l'indé- 
peodance  hellénique ,  Thrakis  s'était  distingué  par  son 
courage  ^  et  avait  reçu  plusieurs  blessures  en  combat- 
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tani  sous  les  ordres  de  Dëli-Yanni  et  de  Maurocordata* 
Après  un  entretien  animé ,  les  spectateurs  de  la  scène 
qui  venait  d avoir  lieu  se  retirèrent  successivement^ 
et  le  jeune  militaire  lui-même  sortit  ^  pour  aller  passer 
dans  la  maison  D...  les  derniers  instans  de  la  journée. 

Le  lendemain  ^  avant  le  lever  du  soleil ,  im  sergent 
en  faisant  sa  ronde ,  trouva  ^  non  loin  do  fort  Saint-* 
Elme^  le  malheureux  Bumey  étendu  sur  la  terre,  el 
mortellement  blessé  d'un  coup  qui ,  port^  entre  le» 
épaules ,  avait  pénétré  dans  la  poitrine.  Transporté 
à  Thôpital  où  il  reçut  des  soins  qui  devaierft  être 
inutiles,  il  raconta  qu'en  revenant  à  son  quartier,  et 
passant  près  des  décombres  d'une  masure  en  démoli- 
tion ,  il  s'était  senti  frapper  par  derrière ,  et  était 
tombé  aussitôt ,  sans  avoir  pu  distinguer  m  les  traita 
ni  (es  vétemens  du  meurtrier.  Peu  après  cette  déposî^ 
tion ,  des  soldats  envoyés  pour  parcourir  le  lieu  du 
crime  revinrent  avec  un  ataghan  ensanglanté  qu'ils 
avaient  ramassé  dans  une  ruelle  voisine.  Celte  arme, 
dont  la  poignée  était  en  argent  et  le  fourreau  riche- 
ment ciselé  ,  fut  reconnue  pour  appartenir  à  Constantia 
Thrakis,  de  File  de  Zante,  qui  la  portait habitueitement, 
et  qui  en  était  muni  la  veille  même  en  entrant  au  café. 
Le  jeune  Anglais  expira  dans  la  matinée ,  peu  d'heurea 
après  cette  importante  découverte. 

Arrêté  sur^leMîhamp  dans  la  maison  qu'il  habitait 
près  de  l'ancien  Prieuré  de  Saint-Jean ,  et  conduit  en 
présence  d'un  magistrat ,  le  Grec  nia  hautement  et  avec 
indignation  le  forfait  qui  lui  était  imputé.  Il  déclara 
qu'à  la  vérité  il  avait  résolu  de  tuer  son  rival ,  mais 
non  par  un  guet-à»pens ,  et  que  les  Turcs  dont  il  avait 
coupé  les  télés  avaient  tous  été  frappés*  par-devant. 
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Soouné  d'expliquer  la  circoastaaoe  du  coutelas  trouve 
dans  la  ruelle ,  il  répondit  que  dans  Tëmotioa  où  l'avait 
jeté  la  querelle  avec  William  ^  il  avait  oublié  de  reprea-* 
dre^  en  sortant  du  oaFé^  cette  arme  qu'il  avait  déposée 
dans  un  coiot  oubli  dont  il  oe  s'était  aperçu  qu'en  se 
déshabillaBl.  Du  reste ,  il  se  reconnut  dans  Timpossibi-- 
liië  d'indiquer,  même  par  coiqectures ,  en  quelles  mains 
eet  iostrument  de  mort  avait  pu  passer.  Interrogé  sur 
l'endroit  où  il  se  trouvait  à  l'heure  où  avait  été  commis 
le  crime  (car  on  savait  qu'il  n'était  rentré  dans  soù 
logement  que  fort  avant  dans  la  nuit) ,  il  dit  qu'il  avait 
élé  se  promener  sur  le  bord  de  la  mer ,  vers  le  porl 
Floriaûne  ,  pour  calmer  ses  esprits  et  méditer  à  loisir 
les  plana  de  veo^ance. 

Le  vague  et  l'invraisemblance  de  ces  allégations ,  le 
souvenir  des  menaces  proférées  contre  Burney ,  enfin 
le  caractère  notoirement  violent  et  farouche  dé  l'ac-» 
cosé,  tout  s'unissait  pour  l'accabler.  Déjà  condamné  ' 
par  la  clameur  publique ,  il  comparut  devant  le 
tribunal.  Sans  reproduire  ici  les  détails  do/inés  par  la 
fienille  britannique  sur  la  marche  du  procès  et  les  ba^ 
biles  efforts  du  défenseur  de  Thrakis ,  nous  dirons  sim«^ 
plement  que  celui-ci  se  renferma  dans  un  système 
absolu  de  dénégation^  déclarant  qu'il  ne  pouvait  rieki 
expliquer ,  parce  qu  il  ne  savait  rien ,  mais  qu'il  n'était 
paa  l'assassin  de  William. 

Comme  toutefois,  excepté  lui,  on  ne  connaissait 
aucun  ennemi  au  jeune  officier,  dont  la  douceur  et  lés 
manières  prévenantes  lui  avaief^t  au  contraire  valu  Taffec* 
tion  générale,  ce  genre  de  justification  ne  produisit  aucun 
effet  sur  lauditoire.  La  présence  de  Bianca  éplorée  ,  de 
•on  père   indigné,  alimentaient  l'irritation  publique, 
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accrue  encore  par  l'air  sombre,  mais  caime,  arec 
lequel  Faccusé  soutenait  leur  aspect.  Il  est  fort  pro» 
bable  qu'à  l'ëpoque  où  l'Ordre  existait  encore,  un  ju» 
gemeot  capital  n'eût  pas  tardé  à  frapper  l'homme  que 
tous  les  indices  et  toutes  les  voix  déclaraient  coupable. 
Mais  les  temps  et  les  institutions  avaient  changé.  Le» 
juges  songèrent  qu'aucun  témoin  n'avait  vu  Thrakis 
frapper  l'Anglais;  que  sa  qualité  d'étranger,  qui  con- 
tribuait à  soulever  contre  lui  les  prévention»  populaires, 
devait  être  pour  lui  un  titre  de  plus  à  la  circonspection 
protectrice  de  la  magistrature;  qu'enfin  la  circonstance 
du  fer  ensanglanté  ne  pouvait  constituer  une  charge 
suffisante  contre  le  Grec ,  puisqu'il  répugnait  à  la  rai- 
son d'admettre  que  Thomme  capable  d'un  assassinat 
prémédité  eût  commis  l'imprudence  de  laisser  derrière 
lui  ce  terrible  révélateur.  Après  six  jours  de  plaidoiries , 
le  tribunal  prononça  l'acquittement  par  défaut  de 
preuves. 

Cet  arrêt,  complètement  inattendu,  excita  dans 
l'auditoire  la  plus  pénible  surprise ,  et  fut  accueilli  par 
les  murmures ,  non  des  Anglais,  accoutumés  à  respecter 
toute  décision  judiciaire,  mais  de  la  population  mal- 
taise ,  qui ,  bien  que  moins  intéressée  à  la  vengeance 
du  crime,  s'indignait  de  le  voir  impuni.  Thrakis,  qui 
avait ^  entendu  prononcer  son  acquittement  avec  une 
apparente  indiGBérence ,  promena  sur  l'assemblée  émue 
un  regard  triste  et  fier;  puis  après  avoir  salué  les  juges, 
il  se  dirigea  lentement  vers  la  porte,  à  travers  deux 
rangées  de  spectateurs  dont  les  physionomies  étaient 
animées  d'une  expression  hostile  et  méprisante  qui  ne 
lui  fit  pas  un  instant  baisser  les  yeux.  Comme  il  sortait 
de  l'enceinte ,  passant  à  côté  d'un  groupe  nombreux 
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composé  de  mUiiaîres  et  d'habilans  de  File  ^  il  en  en- 
ieodit  sorlir  le  mot  dasêas^in.  Il  se  tourna  vivement , 
et  plongea  un  regard  de  feu  dans  la  foule ,  cherchant 
à  reconnaître  d'où  était  parti  loutrage.  Un  jeune  homme 
se  détacha  du  groupe  et  vint  se  placer  devant  lui. 

«Assassin»!  répéta- t-il  en  appuyant  sur  chaque 
syllabe. 

Le  Grec ,  dont  la  rage  était  à  peine  contenue  par  le 
souvenir  du  péril  récent  auquel  Tavait  exposé  Fimpé- 
tuosité  de  son  caractère,  balbutia  d'une  voix  entre- 
coupée quelques  mots  touchant  le  verdict  qui  venait 
de  proclamer  son  inuocence. 

—  ce  G>n8tantin  Thrakis ,  de  Zante,  est  un  exécrable 
assassin,  échappé  à  la  justice  humaine,  »  dit  d'une 
voix  solennelle  et  profonde  Odoard  Reni  en  s'adressant 
à  la  multitude.  «  Coupeur  de  tètes  musulmanes,  »  reprit- 
il  en  fixant  sur  lui  des  yeux  où  respirait  une  haine 
mortelle ,  ce  veux-tu  venir  te  justifier  hors  d'ici,  main 
contre  main ,  poitrine  contre  poitrine  ?  Je  consens  à 
oublier  aujourd'hui  mon  nom  et  ma  race ,  pour  accom- 
plir Tœuvre  enlevée  au  bourreau.  » 

Longtemps  le  duel  a  été  aussi  inconnu  aux  Grecs 
modernes  qu'il  l'était  à  leurs  ancêtres ,  les  compagnons 
de  Thrasybule  et  d'Epaminondas.  Mais  lexemple^^  des 
étrangers  de  toutes  nations,  réunis  pour  la  cause  des 
Hellènes ,  et  qui  plus  d'une  fois ,  dans  la  Morée  ou 
l'Albanie ,  avaient  ainsi  vuidé  leurs  querelles ,  commen- 
çait à  naturaliser  cet  usage,  surtout  parmi  les  insulaires 
del'Archipel.  Thrakis  saisit  avec  transport  cette  occasion 
d'assouvir  sa  fureur,  et  peut-être  de  recouvrer  l'hon- 
neur qu'il  sentait  avoir  perdu  :  car  les  paroles  de  Reni 
aîaient  obtenu   l'approbation  générale,  et  tous  sem- 


Digitized  by  VjOOQIC 


~  46  — 
blateût  jouir  de  ta  honte  et  de  la  colère  de  TofiFensé. 
La  rencontre  Fut  arrêtée  pour  le  lendemain^  à  six  heures 
du  matin  ,  dan»  Tilot  de  S^^M ichel ,  situé  au  midi  ^  prèâ 
de  l'ancien  port  des  galères.  L'arme  choisie  fut  le  pis- 
tolet :  les  autres  conditions  du  combat  furent  réglée» 
entre  deux  officiers  anglais ,  témoins  d'Odoard  ^  et  deux 
Ioniens  qui  devaient  remplir  le  même  office  auprès  de 
leur  compatriote. 

c€ Demain  à  pareille  heure  il  sera  mort^  »)dii  à  ses 
amis  le  Maltais^  dont  l'adresse  au  lîr  était  générale^ 
ment  connue  ^  tandis  qu^  Constantin  regagnait  son  hô-' 
tellerie,  dans  laquelle  il  n'obtint  qu'avec  peine  de  passer 
encore  quelques  heures^  tant  la  réprobation  publique 
pesait  sur  sa  tête ,  malgré  la  sentence  qui  l'avait 
acquitté. 

A  l'heure  indiquée ,  les  deux  adversaires  se  trouvè- 
rent sur  le  terrain.  Il  avait  été  convenu  que  séparés 
par  un  intervalle  de  trente  pas ,  ils  pourraient  marchei* 
l'un  sur  l'autre  et  tirer  à  volonté.  La  chute  de  l'un  des 
deux  devait  seule  mettre  fin  au  combat.  Pendant  qu'on 
mesurait  la  distance  et  qu'on  chargeait  les  arnkes, 
Thrakis^  élevant  la  voix  ^  prit  le  ciel  à  témoin  que  si  le 
sort  lui  était  contraire^  il  mourrait  innocent  du  crime 
qui  lui  était  imputé. 

Au  signal  donnée  il  fit  trois  pas  en  avant  ^  tandis  que 
Reni  restait  immobile  à  sa  place.  Au  quatrième^  celui-ci 
fit  feu  ^  et  aussitôt  le  Zantiote  ^  tournant  sur  lui*«méme  ^ 
fut  renversé  sur  le  sable.  Mais  presqu'au  même  instant 
il  se  releva  sur  un  genou ,  et  arrêtant  par  un  geste  ses 
compagnons  qui  accouraient  vers  lui^  il  ajusta  son 
antagoniste.  Le  coup  partit ,  et  Odoard  chancelant  ^ 
alla  tomber  entre  les  bras  de  ses  témoins. 
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Le  chirurgien  âoieoé  par  les  Aûglaii  gonda  les  blessa*^ 
res,  et  déclara  qiie  toutes  deux  étaieut  mortelles.  Le 
Grec  était  atteint  à  la  poitrine,  et  Reni  au<*-dessUs  de  Ui 
haoche.  Ni  Tua  ni  Tautre  n'avait  perdu  connaissance. 
Transportés  à  bord  de  la  barque  qui  les  avait  amenés  ^ 
îb  furent  reconduits  dans  leurs  demeures,  pour  j  re** 
eevoir  des  secours  déjà  reconnus  inutiles.  Pendant  le 
trajet,  Constantin  n'avait  cessé  de  répéter  sa  justification. 
Vers  neuf  heures ,  sentant  approcher  sa  fin ,  il  fit  prier 
Bianca  D...  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Malgré  sa  doub- 
leur profonde  et  la  répugnance  qu'elle  éprouvait  a  re« 
voir  cet  homme ,  elle  ne  voulut  pas  rejeter  la  prière 
d'un  mourant^  et  vint  accompagnée  de  son  père,  A  leur 
aspect,  un  éclair  de  joie  illumina  la  figuré  du  Grec,  qui 
étendant  la  main  vers  un  crucifix  piaeé  à  sa  droite , 
jara  (c  qu'il  n'avait  pas  tué  l'Anglais,  »  Ce  dernier  effort 
avait  épuisé  ce  qui  lui  restait  de  forces  :  une  heure 
après ^  tieipira. 

Dans  ta  soirée ,  un  ecclésiastique ,  dont  les  traits  et 
les  paroles  décelaient  un  grand  trouble  ^  se  présenta 
au  palais  du  gouverneur  ^  et  demanda  une  audience 
particulière.  Admis  à  Tinslant  même ,  il  se  dit  chargé 
par  Reni ,  dont  il  venait  de  recevoir  les  derniers  aveux  ^ 
de  déposer  entre  les  mains  deTaulorité  supérieure  une 
déclaration  écrite  sous  la  dictée  du  mourant  et  revêtue 
de  sa  signature^  avec  l'invitation  formelle  de  donner 
aux  faits  qu'elle  contenait  la  plus  entière  publicité.  Cette 
pièce^dont  il  (\%i  fiiit  l'usage  demandé,  renfermait  en 
substance  ce  qu'on  va  lire  : 

Odoard  Reni^  orphelin  à  quinze  ans,  s'était,  à  l'époque 
desa  majorité,  trouvé  en  possession  d'une  fortune  consi* 
dérable,  et  cetavanlage,  joint  h  l'ancienneté  de  sa  famille, 
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lui  assurait  une  position  distinguée  parmi  $es  conci- 
toyens. Mais  avide  de  jouissances,  il  avait  déjà  consumé 
dans  le  faste  et  les  plaisirs  une  partie  de  l'héritage  pater- 
nel, lorsque  des  pertes  qu'il  fit  au  jeu  ,  dans  un  voyage 
àNaples,  vinrent  aggraver  sa  situation.  Comme  il  cacha 
soigneusement  cette  circonstance  de  son  séjour  en  Italie, 
personne  ne  soupçonnait  le  véritable  état  de  ses  af- 
faires,  lorsqu'il  se   présenta  chez  le  signor  D... ,  qui 
ayant  été  lié  avec  ses  parens  ,  lui  fit  Taccueil  le  plus 
favorable.   Odoard ,   comme  bien  d'autres ,  avait  été 
sensible  aux  charmes  de  Bianca  et  désiré  de  lui  plaire  : 
sentiment  auquel  les  grands  biens  de  l'héritière  n'étaient 
peut-être    pas   étrangers.    Jeune,    beau,   et  passant 
pour  riche,  il  semblait   autorisé  à  nourrir  quelques 
espérances.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la 
jeune  fille  avait  donné  son  cœur  :  et  dès-lors  il  se  tint 
sur  la  réserve,  d'autant  plus  que,  d'une  autre  part^ 
suivant  l'opinion  générale  ,  le  père  de  celle-ci  avait  pris 
avec  le  Zantiote  des   engagements  dont   toutefois   sa 
tendresse  paternelle  subordonnait  l'exécution  au  libre 
consentement  de  Bianca.  Le  Maltais  s'abstint  donc  de 
toute  démarche  positive ,  et  continua  de  fréquenter  la 
maison  D...  en  qualité  d'ami,  observant  avec  soin  ce 
qui  s'y  passait ,  et  attendant  que  de  la  rivalité  des  deux 
concurrens  les  plus  avancés  il  vint  à  naître  quelque  in« 
cident  avantageux  à  ses  vues  personnelles.  Cette  occa- 
sion  s'offrit  bientôt  :  présent  à  la  violente  querelle  qui 
s'éleva  entre  l'Anglais  et  Constantin ,  il  entrevit  avec 
une  sagacité  infernale  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer.  En 
un  moment  son  plan  fut  tracé  :  se  défaire  du  premier 
par  le  meurtre ,  du  second  par  le  bras  de  la  justice 
abusée ,  et  rester  le  seul  prétendant  qui  eût  des  chances 
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très-probables  à  obtenir  la  main  et  la  fortune  de  la 
jeune  personne ,  telle  fut  l'œuvre  compliquëe  qu'il  rë* 
solut  (f accomplir.  Thrakis  lui  en  facilita  doublement  le 
moyen  par  Toubli  de  son  coutelas  ^  dont  le  traître,  sorti 
du  café  Tun  des  derniers ,  s'empara  sans  être  remarque. 
Après  avoir  suivi  de  loin  le  Grec ,  et  lui  avoir  vu  prendre 
le  chemin  du  rivage ,  il  revint  sur  ses  pas ,  et  alla  se 
mettre  en  embuscade  derrière  les  décombres  près 
desquels  devait  passer  William  pour  regagner  sa  de- 
meure. On  a  vu  quel  fut  le  déplorable  succès  de  ce 
premier  acte  d'un  drame  sanglant.  Lorsque,  contre 
toute  attente,  la  sentence  rendue  en  faveur  du  Zantiote 
eut  déjoué  ses  desseins  ultérieurs ,  il  conçut  immédia- 
tement le  projet  d'arriver  à  son  but  par  une  ."lutre  voie , 
eo  provoquant  Thrakis  et  en  le  forçant  à  un  combat  où 
l'habileté  reconnue  d'Odoard  dans  le  maniement  du 
pistolet  (arme  dont  l'emploi  est  aujourd'hui  près* 
qu'exclusif  dans  l'ile)  semblait  lui  garantir  la  victoire. 
Alors,  se  présentant  à  Bianca  comme  le  venf^eur  de  son 
amant,  il  pouvait  espérer,  après  quelques  mois  donnés 
aux  regrets ,  d'obtenir  de  la  reconnaissance  ce  qu'il 
n'avait  jamais  ni  attendu,  ni  directement  réclamé  de 
Famour.  Mais  quand ,  après  avoir  mortellement  atteint 
le  second  de  ses  rivaux ,  lui-même  sentit  approcher  sa 
dernière  heure,  les  terreurs  de  l'avenir  s'emparèrent 
de  cette  âme  criminelle.  Il  envoya  chercher  un  prêtre , 
et  versa  dans  son  sein  les  noirs  secrets  de  sa  conscience 
bourrelée.  Le  religieux ,  saisi  d'horreur,  exigea  une  ré- 
vélation solennelle ,  dont  la  publicité  pût  réhabiliter 
entièrement  la  mémoire  du  Zantiote,  mettant  à  ce  prix 
l'absolution  implorée  par  le  coupable ,  qui  se  soumit 
d'autant  plus  aisément  à  cette  condition ,  qu'il  savait 
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n'avoir  plus  riea  à  redouter  de  la  justice  des  hommes. 
En  effets  il  mourut  trois  quarts  d'heure  après  avoir  sig;né 
ses  aveux.  Son  corps  fut  déposé,  sans  pompe  dans  sa 
dernière  demeure.  Le  lendemain  ^  les  funérailles  de 
Thrakis  eurent  lieu  avec  un  grand  appareil  :  plusieurs 
officiers  de  la  garnison  et  grand  nombre  d'habitans  ac- 
compagnèrent le  convoi ,  se  reprochant  leurs  injustes 
préventions  I,  et  reconnaissant  qu'en  celte  circonstance 
les  organes  de  la  loi  avaient  mieux  vu  et  mieux  jugé  que 
l'opinion  publique. 

T. 
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SOPENIRS 

1794 


I. 

Le  26  juillet  1794,  à  six  heures  du  soir,  le  régiment 
nalioDal  liégeois  desoeodait  la  rue  de  Pierreuse ,  morne 
ei  silencieux ,  inArchant  par  huit  hommes  de  front.  Il 
quittait  ia  citadelle  qui^  si  peuplée  naguère  et  si  animée 
par  le  séjour  de  nombreuses  familles  étroitement  et 
affectueusement  unies ^  n  offrait  déjà  plus  qu'une  vaste 
et  triste  solitude.  La  musique  militaire  et  les  tambours 
se  taisaient;  le  drapeau  renfermé  dans  son  étui  noir, 
était  porté  à  la  tête  du  régiment ,  on  eut  dit  un  crêpe 
de  deuil  :  notre  départ  n'était«il  pas  aussi  une  pompe 
funèbre?  Le  régiment  n'allait-»il  point  disparaître  pour 

toujours  P Le  colonel  de  Waseige^  les  majors  Delchef , 

Kenaps  et  l'aide  major  Streel  étaient  les  seuls  officiers 
k  cheyaL 

Liège  présentait  un  aspect  sombre  et  effrayant;  la 
plupart  des  maisons  étaient  fermées.  Si  parfois  une 
porte  s'ouvrait,  c'était  pour  laisser  sortir  des  personnes 
chargées  de  leurs  effets  les  plus  précieux.  On  voyait  des 
familles  entières  fuyant  vers  les  faubourgs  de  Vivegnis 
et  de  Saint-Léonard;  et  parmi  elles  ^  de  pauvres  mères 
tenant  un  enfant  sur  un  bras  et  conduisant  par  la  main 
d'autres  enfans,  innocentes  créatures  dont  l'insouciance 
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souriait  au  mouvement  qui  les  transportait  d'un  en* 
droit  dans  un  autre.  A  côté  des  caissons  et  des  Toitures 
chargées  de  bagages  ou  de  soldats  blessés,  cheminaient 
des  prêtres,  des  religieux  de  tous  les  ordres,  confondus 
avec  d'autres  fuyards  portant^  noués  dans  un  mouchoir, 
quelques  Tétemens  de  première  nécessité.  Ailleurs  on 
Toyait  un  mari  se  séparant  de  son  épouse,  un  fils  recevant 
les  dernières  étreintes  maternelles.  Là,  une  sœur  disait 
adieu  à  son  frère,  plus  loin  une  jeune  fille  s'arrachait  aux 
douces  paroles  de  son  amant.  D'autres  enfin ,  après  de 
douloureux  embrassemens,  s'éloignaient  à  pas  précipités 
en  se  couvrant  la  figure  des  deux  mains  pour  cacher 
leurs  larmes  ou  pour  étouffer  leurs  sanglots.  Partout 
des  pleurs,  partout  des  gémissemens!  Il  fallait  se  hâter , 
le  canon  français  grondait  sur  les  hauteurs  à  l'occident 
de  la  ville  et  le  retentissement  de  ses  explosions  dans 
les  coteaux  qui  bordent  la  vallée  de  la  Meuse  augmen- 
tait encore  l'efi^roi  général. 

Le  régiment  continuait  sa  marche  par  les  rues  Der- 
rière-le-Palais ,  Devant-les-Mineurs  et  la  rue  du  Pont. 
Jusqu'au  pied  du  Pont-des- Arches  nous  n'avions  ren- 
contré que  la  plus  tendre  sympathie  de  la  part  de  nos 
compatriotes.  Sur  le  milieu  du  pont ,  était  établie  une 
batterie  de  quatre  pièces  de  canon,  soutenue  par  un 
bataillon  hongrois  et  destinée  à  protéger  là  retraite  du 
reste  de  l'armée  autrichienne. 

Les  rives  si  longtemps  paisibles  de  la  Meuse,  voyaient 
déjà  s'ouvrir  le  drame  sanglant  dont  elles  allaient  être 
e  théà  tre  I 

Au-delà  du  pont,  des  groupes  nombreux  occupaient 
l'entrée  de  la  rue  des  Tanneurs  et  celle  de  Pêcheurue. 
Il  en  sortit,  à  notre  passage,  quelques  voix  railleuses; 
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f»-à-^  de  Saint#faalien  le  raMemUement  ëtait  plus 
nombreux.  Les  cris  de  hovhiéè,  pék  à  cou,  magneux 
fêoUUe  (l)  se  firent  entendre.  Il  avait  èlé  défendu, 
tous  les  peines  les  plus  sëvières ,  de  rompre  les 
rangs  et  de  répondre  aux  îoTectires  de  la  populace. 
Ânx  coins  de  la  Grande  et  Petite  Naiarues  et  de  la 
nielle  Saint-Eloy,  des  pierres  atteignirent  pinsieurs 
d'entre  nous.  De  k(  rne  alors  dite  Ancion  ^  aujourd'hoî 
Derrière  Saint-Pholien,  on  nous  accabla  dnn  déluge 
d*ininiondices  et  de  propos  orduriers  ^  familiers  à  la  lie  du 
peuple.  Aux  abords  du  pont  Saint^Nioolas ,  et  au 
eommencement  de  Grafide-Béche  «vr  la  petite  place 
nommée  La  Cour ,  on  chantait  sur  un  ton  fnéoétique  : 

Ah  !  ça  ira ,  ça  ira,  ça  ira , 
Las  arialoorates  à  la  lanterve. 

Cëtaient  des  Tociférations  horribles  ^  jointes  aux  cris 
de:  vivent  hg  Françain,  vive  la  république f  TovAe  cette 
multiUide  formait  im  taMeau  digne  de  Tenfer. 

(J)  J*ai  jNinvent  entendu  demander  d  où  venait  le  aobriqoet  de 

mêMgêurt  de  êalade  donne  aax  soldats  du  prince  de  Liège;  en 

▼oici  l'origine  telle  que  je  Tai  apj>rise  à  la  citndelle  môme.  Sous 

le  régne  de  Josepli-Clénient  de  BaTÎère,  il  éclata  à  Vise  une  sorte 

d'ëmeate  a  l'occasion  d'un  droit  a  payer  au  fisc.  Cette  émeute 

oëoessita  la  présence  d'an  détachement  militaire.  A  son  arrÎTée , 

les  magistrats  de  k  ville  demandèrent  à  l'officier  commandant 

te  qu'il  vusiait  q«e  l'on  donnai  à  m  troupe  pour  souper  ?  jDa /^ 

•sWt*  répondit-iU   C'était  un  plal  peu  confortable  pour  des 

boiames  envoyés  en  exécution  et  qui  venaient  de  faire  trois  fortes^ 

'ieues;  aussi  exigéreni-ils  que  la  ration  fut  proportionnée  a  leur 

him,  et  celle-ci  était  grande!  L'ordre  étant  rétabli  dans  la  ville, 

/es  soldats  du  prince  la  quittèrent  pour  revenir  à  Liège,  mais,  en 

sortant,  îts  Airent  pf^arsoi ris  paroles  cris  aasourdissans  deman^aurs 

itmltéc ,  oofo  «pa'iU  ttonsarvèrent  depuis. 
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Les  ÎDftensëtt!  Ils  osaient,  daos  leur  délire,  invoquer 
la  liberté ,  au  moment  même  où  leur  nationalité  était 
expirante;  au  moment  où  le  Perron»  ce  noble  symbole 
de  leurs  Franchises  et  de  leur  gloire  passée,  allait  être 
remplacé  par  des  emblèmes  de  sang;  alors  que  cette 
antique  et  superbe  basilique,  élevée  en  Thonneur  de 
rilluslre  martyr  dont  le  nom  invoqué  pendant  tant 
de  siècles  avait  été  leur  cri  de  vaillance  au  champ 
d'honneur ,  allait  tomber  sous  la  sape  des  démolis- 
seurs républicains  !  Le  feu  sacré  du  patriotisme  n'était 
pourtant  pas  éteint  dans  tous  les  cœurs;  il  vivait,  tou- 
jours ardent  et  pur,  dans  Tâme  des  vrais  Liégeois.  Tous 
pleuraient  sur  ces  déplorables  désastres,  et  la  patrie 
ne  leur  en  était  que  plus  chère. 

C  est  en  face  de  Tarcade  de  la  rue  des  RécoUets  que 
nous  attendait  .le  plus  d  avanies.  Un  furieux,  comptant 
sur  l'impunité  des  outrages  dont  on  nous  accablait, 
ramassa  d'une  ornière  un  morceau  de  vieille  serpillière 
dégoûtant  de  fange ,  et  le  jeta  à  la  figure  d'un  premier 
homme  de  file,  nommé  Louis  Bals,  de  Theux,  fourrier 
de  la  compagnie  de  Waseige,  \\m  des  plus  beaux 
hommes  du  régiment.  Irrité  de  cet  ignoble  outrage 
fait  à  des  braves  qui  avaient  si  long-temps  comprimé 
lessor  de  leur  colère,  le  Franchimontois  saisit  son  fusil 
des  deux  mains  par  le  bout  du  canon  ,  en  fit  le  mou- 
linet, et  abattit  à  ses  pieds  l'infâme  qui  avait  eu  la  témé- 
rité de  l'insulter;  puis  il  terrassa  les  uns  et  poursuivit  les 
autres  :  c'était  un  lion  déchaîné.  La  troupe  s'émut;  les 

fusils  étaient  armés.  Liégeois  contre  Liégeois! Le  car* 

nage  allait  commencer Les  officiers  se  précipitèrent 

au-devant  des  armes,  déjà  couchées  enjoué,  et  descen- 
dirent jusqu'aux  supplications  pour  apaiser  les  soldats. 
<(  Mes  amis!  s'écria  le  bon  major  Kenaps ,  qu'allez-TOUs 
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faire?  Tirer  sur  vos  frères,  sur  vos  compalriotes  qui 
ne  sont  qu*égaH^s!»  A  la  Tue  de  ces  démonstrations 
hostiles^  la  foule  s*éLait  dissipée  ;  mais  Tépilhètede  ma" 
gneux  dsalaie  ne  nous  en  poursuivit  pas  moins  jusqu'à 
la  porte  d'Amercœur. 

Le  général  en  chef  autrichien ,  prince  de  Saxe- 
Cobourg  (grand-oncle  du  roi  des  Belges),  avait  usé  de 
sages  mesures  pour  assurer  la  retraite  de  son  armée  : 
il  avait  fait  occuper  les  positions  les  plus  favorables  à  la 
défense  du  passage  de  la  Meuse  et  de  TOurthe.  La  mon- 
tagne de  la  Chartreuse  était  garnie  de  canons  de  distance 
à  autre;  on  en  avait  également  établi  sur  tout  le  pla- 
teau du  Mont-Cornillon.  L'infanterie  et  la  cavalerie  occu- 
paient la  campagne  des  Bruyères,  celles  du  Bois-de-Breux 
et  de  Beyne. 

Notre  régiment  se  dirigea  sur  Hervé  et  Aix-la-Cha- 
pelle, mais  deux  compagnies,  dont  je  fis  partie,  restèrent 
sur  ce  point  des  bruyères  pour  veiller  aux  bagages,  le 
commandant  du  parc  ayant  disposé  de  nos  chevaux  pour 
traîner  en  avant  les  pièces  de  canon  de  gros  calibre.  On 
nous  assigna,  au-dessus  du  monastère  de  Robertmont, 
un  champ  de  quelques  verges  où  nous  allâmes  bÎToua- 
quer  avec  nos  voitures  dételées.  > 

Le  lendemain  dimanche,  vers  neuf  heures  du  matin, 
le  bruit  d'une  vive  fusillade  se  fit  entendre,  puis, 
bientôt  après  ,  de  coups  de  canon  qui  semblaient 
partir  d'un  quartier  éloigné  du  centre  de  la  ville. 
Celaient  les  Français  qui  attaquaient  le  dernier  déta- 
chement de  l'arrière-garde  autrichienne,  établie  avec 
uoe  pièce  de  campagne  dans  la  rue  Saint-Severin  (1). 

(1)  DeTsnl  la  maisou  qni  portait  alors  l'enseigne  des  TroU 
Péierins  et  qui  porte  aujourd'hui  celle  du  Chapeau  d'or  y  tous 
les  n*>  43-695. 
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Après  un  oooabat  asses  vif,  les  Autrichiem  opérèrent 
leur  retraile  en  bon  ordre ,  poursuivis  par  les  fantas- 
sîiis  français  qui  serablaieat  n'être  que  des  pyjginées 
aupiès  des  ediosses  hongrois. 

Le  retranchement  du  Pont-des-Ai^es  |à*étaU  pas 
facile  a  fraodiir;  les  républicains  s'avançaient  pat  la 
nie  ISeuvice ,  se  glissant  de  pdrte  en  porte  pour  éviter 
la  milraiile,  ^,  tout  «n  ^g^nant  du  terrain >,  reculaient 
rennemi  derrière  ses  batteries. 

Ji&ais  tout-à-coup^  tandis  que  les  partis  opposés  sont 
oeenpés  à  s'attaquer  oti  à  se  défettdre,  des  Liégeois 
s'eoibarqiient  sur  des  nacelles  et  viennent  descendre 
à  la  riv€  droite  de  la  Meuse ,  un  peu  au-dessus  de  la 
<»ilée  dii  pont.  Ils  s'élancent  sur  les  Auti^icJtiiens  au 
milieu  desquels  celte  agression  brusque  et  hardie  jedte 
Tépouvantev  Ceux-ci  abandonnent  leurs  pièces  et 
fuyent  vers  Ja  porte  d'Amercœur  après  avoir  teint  le 
pav^  de  Jeur  sa^g. 

Hélas!  les  périples  déshonoreot  souvent  leur  eause 
en  se  livrant  a  des  excè»  que  rien  ne  petit  justifier.  Les 
blessés  et  les  priMonniers  autrichiens  furent,  dit-on^  pré- 
cipités dans  la  rivière,  les  fugitifs  furent  assaliUspar  une 
grêle  de  traits  et  de  projectiles  de  toute  espèce  laiicés 
des  pertes  rues  et  ,par  tes  fienétres  des  maisons  de  la 
grande  voirie.  Beaucoup  ^  ces  malheureux  en  fuirent 
atteints  et  restèrent  sur  Aa  place  ^  jcisqua  ce  qu'on  en- 
voyiât  leurs  cadavres  rt^oindre  ceux  de  leurs  camarades 
daAs  les  fldts  de  la  Meuse. 

Jamais  rage  ne  fut  égale  à  celle  des  AiUriohiens,  à 
l'aspect  de  leurs  compagnons  d'arn»es  ainsi  maltraités 
Outre-Meuse.  Ce  fut  à  qui  demanderait  d'en  tirer  ven- 
geance par  le  saccagement  de  ce  quafrlter.  Nous,  si 
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èlrangers  au  erime  des  coupables,  nous  farlllmes  pour- 

l»a\  eQ   èlro  TÎctîiDeii.  Tout  ee  quî  portail   le  DCMn 

\iège^  élaîl  Touë  à  l'exëcratkm  daM  Te  camp  de  tea 

élr»fiçer«^  ils  Tenaieol  jusque  daa»  notre  bivouac  nous 

accabler  dHo}u>res^  nous  appeiani  arec  dérision  S^tdaU 

ik  Jé9H9^Mmria\  L'un  de  nos  officiers  partint  &  porter 

DOS  plainles  au  commandant  des  atant-postes,  cl  toute» 

ces  crîaiUeries  cessèrent. 

Les  premiers  Français  arrivés  Outre-Meune^  aidés  par 
les  bourgeois ,  barieadèrent  la  porte  d'Amercfeur  avec 
des  charrettes  renversées  et  des  tonneaux  rempHsde  terre 
elde  pavés;  les  Autrichiens,  craignant  une  sortie,  prirent 
les  mêmes  précautions  de  leur  c6lé ,  quoiqu'ils  fussenl 
gênés  dans  leur  travail  par  les  tirailleurs  français  et 
liégeois  qui  bordaient  les  remparts. 

Le  38,  jour  à  jamais  mémorable  en  France  par  la 
mort  de  Robespierre,  et  que  les  horreurs  de  la  guerre 
ont  rendu  si  néfaste  dans  nos  annales^  il  se  fit  de 
très-bonne  beure  un  mouvement  dans  l'armée  autri«< 
diieone;  tous  les  corps  se  mirent  âous  les  armes  pour 
passer  la  rapide  inspection  du  feld-maréchal  ^  prince 
de  Saxc^Cobourg ,  qui,  dès  le  23  juillet,  avait  établi  son 
qaartier«général  au  village  de  Foupon*Ie«Comte.  H  était 
accompagné  du  général  de  division ,  comte  deQetfayt; 
il  visita  toutes  les  batteries  dn  ]Vfon£-Cornil)ofi,etapssitàt 
le  bombardement  du  quartier  d'Outre-Meuse  comvneoça. 

L'espace  compris  entre  le  pont  Saint-Juiren  et  le  rem* 
part  d'enceinte,  fut  d^abord  atteint  par  les  obns;  la 
brasserie  d'un  sieur  Peurette  fut  renversée  Fune  des 
premières,  mais  cea  globes  incendiaii-es  foudroyèrent 
surtout  le  faubourg  d'Amercœur  ;  de  ootrs  tourbillons 
de  fumée,  précurseui^  d'un  affreux  embrasement,  inter- 
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ceplaient  la  tue  de  la   ville.  Les  ténèbre»  de  la  nuit 
qui  succédaient  à  ces  clartés  lugubres^  fesaient  res- 
sortir le»  horribles  ravages  de  l'incendie;  les  flammeii 
s'élançaient   dans   les   airs   et  dépassaient  le  sommet 
du   Mont-Gornillon  ;  les  maisons  embrasées  croulaienl 
et  s'afiFaisaient  sur  elles-mêmes.  De  ces  fournaises  ar- 
dentes ,  s'échappaient  d'immenses  colonnes  d'étincelles* 
qui  touchaient  la  nue,   hideusement  colorée^  et  s'y 
éteignaient.  Comme  du  haut  d'ion  promontoire,  nos 
regards    plongeaient  dans   une   mer  de    Feu;  le  reflet 
rougeâtre  des  flammes  donnait  à  lire,  sur  nos  fronts 
pâles,  l'horreur  qui  dominait  nos  âmes  ;  nos  interjection» 
douloureuses  étaient  couvertes  par  le  bruit  de  lobusier 
et  par  celui  du  canon ,  répondant  aux  batteries  fran- 
çaises placées  à  la  citadelle,  et  dont  les  boulets ,  portant 
trop  bas,  atteignaient  les  maisons  qui  n'étaient  pas  encore 
envahies  par  le  feu.  Nous  crûmes  d'abord  que  toute 
la  ville  partageait  le  sort  du  faubourg;  mais  lorsqu'à 
travers  les  flammes  nous  pûmes  apercevoir  le  clocher 
de  Saint-Lambert  et  les  autres  édifiées  les  plus  appa- 
rents de  la  cité;  lorsque  nous  reconnûmes  que  l'inté- 
rieur de  Liège  avait  échappé  aux   effets   d'une  ven- 
geance barbare,  nous  respirâmes  moins  péniblement. 
Pourtant  l'incendie  continuait  à  projeter  sa  sinistre 
lueur  jusque  sur  les  hameaux  des  Roches,  des  Tier»  à 
Liège  et  de  Bernalmont.  Le  long  du  quai  Saint-Léonard 
on  voyait  fuir  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfans, 
se  dirigeant  vers  les  coteaux  de  Herstal  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  projectiles  meurtriers.  La  Meuse  réfléchis- 
sant ,  comme  une  glace  unie  ,  des  teintes  diversement 
colorées  en  rouge,  nous  apparaissait  couverte  de  ba- 
teaux chargés  de  ballots  et  d'effet»,  descendant  la  ri- 
vière  de  toute  la  vitesse  des  rames.  Dans  l'intervalle. 
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les  dédiarges  de  rartilierie ,  les  accens  de  la  douleur , 
du  désespoir  ,  de  la  rage ,  parTenaient  juitqu'à  non». 

Ces  acèaes  d'horreur,  si  faiblement  esquissées  et  qui 
ont  laissé  tant  d'amers  souvenirs  dans  nos  cœurs,  durè- 
rent jusqu'au  30 ,  jour  où  le  canon  cessa  ^  de  pari  et 
d autre,  de  Tomir  la  mort  et  la  dévastation. 

Le  quartier  de  Test  n  ayant  que  de  faibles  remparts 
dégradés  sur  plusieurs  points,  restait  accessible  aux 
tentatives  que  pourrait  faire  lennemi  pour  rentrer  dans 
la  ville^  On  sentit  Timpérieuse. nécessité  d'obvier  à  ce 
danger  par  des  ouvrages  en  terre  et  en  gazon;  mais 
tous  les  ouvriers,  saisis  d'épouvante,  s'étaient  réfugiés, 
au  loin,  dans  les  campagnes.  Un  appel  aux  Liégeois  fut 
publié  et  placardé;  il  était  conçu  en  ces  termes  : 

ff  Liberté.  Égalité.  Fraternité.  —  Gitoyers! 

y»L'instant  est  venu  où  vous  devez  prouver  votre 
nzèle,  et  vous  rendre  dignes  de  la  Liberté  que  l'on  vous 
»a  rendue;  hâtez- vous  donc,  citoyens,  rendez- vous  à 
»rinstant  sur  la  Place- Verte  avec  des  pelles,  des  pio- 
«ches,  des  haches  ou  des  fourches:  là  vous  recevrez 
nies  ordres  que  l'on  vous  donnera;  il  n'y  a  ni  risque, 
nni  péril,  ni  danger  d'aucune  espèce;  ceux  qui  vou- 
»dront  être  payés,  recevront ,  à  Va  fin  de  la  journée, 
«huit  escalins.  Marchez,  citoyens ,  la  chose  est  urgente; 
»on  vous  attend  sur  la  Place- Verte. 

»  Fait  à  la  maison-commune  le  12  thermidor  de 
DJan  2™  de  la  République  Française  indivisible. 

i)L.  Harzé,  officier  municipal. 
mJaymaert,  officier  municipal.  » 

Le  2  août  ,  il  vint  aux  lignes  autrichiennes  de  la 
partie  flamande  du  Limbourg^  une  grande  quantité  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  60  - 
cfaevaut  cie  Uail.  Nous  en  eûmes  ua  nombre  aufisant 
pour  conduire  nos  bagages,  et  l'ordre  du  départ  fut 
doDùë. 

Pour  mot ,  avant  de  quitter  le  champ  où  nous  arion» 
eu  tant  i  souffrir ,  je  yios  donner  un  dernier  regard  au 
foyer  de  mes  pères,  a  Adieu ,  m'éeriai-je  alor^  ^  les  yeux 
remplis  de  larmes,  noble  cité  de  Liège  I  Adieu  aussi , 
toi ,  ma  tendre  mère ,  toi  dont  la  vieillesse  devait  s'ap- 
puyer sur  b  force  de  mes  jeunes  années! Que  va 

devenir  cet  espoir? Adieu  famille  chérie,  adieu 

compagnons  de  mon  enfance*....  Montagne  de  Sainte- 
Walbui^e ,  adieu  I  » 

La  voie  dn  malheur  et  des  vicissitudes  de  la  vie 
s'ouvre  devant  le  pauvre  enfant  émigré  :  les  regrets  Ty 
suivront  longtemps,  lamour  de  son  pays  toujours. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  61  — 


Ij^oésxt. 


A  MA  BELLE  INA. 

Quels  accens  inconnus  enchantent  mon  oreille? 
Quels  accords  frais  et  purs  m'arrivent  jasque-lâ  ? 
Qui  fait  Tibrer  mon  luth  qui  doucement  sommeille  ? 
Akl  je  dcTîne  enfin!  c'est  toi,  ma  belle  Ina! 

Oai,  c^est  toi  dont  la  voix  tendre  et  mélodieuse 
Révèle  de  ton  cœur  les  modestes  secrets  ; 
Cest  toi  que  j'en?iais,  que  j'appelais  heureuse. 
Et  qui  fubis  da  sort  les  sévères  arrêts* 

Cest  toi  qui  trop  souvent  agitée  et  rêveuse, 
Ecartant  avec  peine  un  triste  souvenir. 
Appelle  vainemeiit  la  voix  prestigieuse 
Qui,  nous  parlant  d*espoir,  embellit  Tavenin 

Pourquoi,  si  jeune  eooov,  déjà  dëoouragée? 
Pourquoi  marcher  tremblante   en  un  chemin  ouvert? 
La  peine  s'adoncit  dès  qu'elle  est  partagée: 
Et  ne  tronve-C-on  pas  i'oasw  ati  désert? 

ïïne  mère  charmante,  Ina,   te  feste  encore; 
EUe  est  la  pour  parer  tous  les  coups  du  destin; 
Et  l'un  de  ces  guerriers  dont  la  France  s*honore 
Te  dota  do  son  nom  dès  ton  riant  matin. 

Avec  ces  deux  appuis  tu  peux  marcher  légère; 
Puis  viennent  tes  enfanta,  fte«ra  d'espoir  et  d'amour; 
lis  annoaœnt  d^^a  l'esprit  héréditaire  : 
Nés  de  toï  ,   ces    enfiins  feront  ta  gloire  un  jour. 
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Ta  gémis  cependant  !   tu  gémis,  jeune  (bmmef 
Et  ton  regard  si  doux  trahit  souvent  tes  pleurs. 
Il  est  un  mieui  trompeur  que   ton  âme  réclame , 
Dût-il ,  en  se  donnant ,  t*amener  des  douleurs. 

Et  que  dirais-tu  doue  si  triste,  solitaire. 

Sans  époux,   sans  enfans,  sans  mère  dès  longtems, 

Tu  Toyais  approcher  la  fin  de  ta  carrière 

Sans  que  le  moindre  espoir  sourit  à  tes  vieux  ans? 

Telle  je  suis,  Ina!  mais  je  sais  bien  la  vie; 
Je  sais  tous  les  pensers  qui  viennent  l'obscurcir; 
Je  sais  que  trop  souvent  les  biens  que  je  t*envie 
Laissent  au  fond  du  cœur  quelque  vuide  à  remplir. 

Ah!  c'est  que  de  bonheur  le  cœur  insatiable 
De  celui  qu'il  possède  est  parfois  dédaigneux  ; 
Que  toujours  le  réel  semble  peu  désirable. 
Et  c'est  l'instinct  secret  qui  révèle  les  cieux. 

Va,  ne  demande  plus  le  bonheur  à  la  terre! 
Hais  sur  ce  sol  maudit  Dieu  sema  bien  des  fleurs  : 
De  l'enfant  qu'il  punit  tel  on  voit  un  bon  père 
D'une  main  caressante  aller  sécher  les  pleurs. 

Cueille  ces  fleurs,  Ina ,  puis  relève  la  tète  : 
Songe  a  ce  noble  but  où  nous  devons  courir. 
Forte  de   tes  vertus,  affronte  la   tempête; 
La  couronne  t'attend,   il   la  fout  conquérir. 

W^  C.  »B  B. 

A  LA  BELLE  INA 

{Qui  nCataii  adreoé  dei  ven  chartnans  pour  m'annonoer  qu'elle 
renonçait  à  la  poésie,) 

Non ,  non,  ce  chant  si  beau  n'est  pas  le  chant  du  cygne  ! 
Et  qui  donc  de  chanter  pourrait  se  croire  digno , 
Si   tu  dois  te  taire  à  jamais? 
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ITas^ta  dono  pins  oc  cœar  plein  de  nobles  pentëei? 
Ah  !  ta  les  sens  en  toi  si  sooTent  oppressées  ; 
Qa'en  foire  si  tu  les  taisai»? 

Ta!  semblable  au  Tolcan  dont  la  lare  brûlante 
Bouillonne   dans  son  flanc,  Tagite,  le  tourmente 

Jusqu'au  jour  qu'elle  en  sort  enfin, 
La  pensée  en  ton   sein  trop  longtenis  contenue 
S'échappera  fougueuse  et  se  montrera  nue 

Pour  se  faire  entendre  a  la  fin. 

Et  qoi  pourrais-tu  craindre  en  le  fesant    connaître? 
Bans  ton  cœur  Tertueux  le  devoir  règne  en  ^naître; 

Crains  ,  Ina  ,  d'en  faire  un  tyran; 
Pourrait-il  donc  blâmer  un  penchant  raisonnable  ? 
La  muse  que  tu  sers,   de  ton  talent  aimable 

Tira  plus  d'un  sublime  élan. 

Ooi,  ta  Toix  rend  plus  saints  les  droits  de  la  fiimille  r 
Tu  chantas  tour-à-tour  et   ta  mère,   et  ta  fille; 

Même  de  ton  époux  chéri 
*  Tu  dis,   en  te  jouant ,  les  rigueurs  pour  ta  muse  : 
Crois-le  bien,   mon  amie,  en  lui-même  il  l'excuse. 

Ce  doux  travers   dont  il  a  ri. 

Je  ne  te  dirai  pas  cependant  :  sois  rebelle. 
Et  brave  cet  époux  lorsque  sa  voix  cruelle 

Tient   t'arrèter  dans  ton  essor, 
Hab  tàcbo  d'accorder,    alors  qu'on  te  réclame. 
Tous  tes  devoirs  de  mère,   et  de  fille,  et  de  femme 

Avec  ce  luth   qui  vibre  encor. 

Vois  Tastu,  dont  la  .vie' est  si  sainte  et  si  pure; 
Ce  penchant  pour  les   vers,  instinct  de  sa  nature. 

Elle  le  cachait,  rougissant. 
Hais  on  ne  peut  toujours  enchaîner  le  génie  ; 
Tout-à-coup  de  son  luth  la  divine  harmonie 

Révèle  une  muse  en  naissant. 
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B^puk  toro^  la.  Toit^o  mous  mt»«letleii  bmîim  «igi». 
Négliger  pour  $m  ofaanta  !«  labeim  en  ménage? 

La  Yoit-on,  mitta  seoleHitnt» 
S  abandonnant  sans  frein  à  son  heorenz  délire , 
Consaeter  tous  ses»  j«urs  à  lai  gloire ,  à  la  lyre? 

fille  le  pouirait  cependant. 

Hais  non  ^fisnime  toiyonrsv  bien  que  toiyours  poète , 
Elle  sait  résister  a  son  ardeur  secrète 

Quand  plus  haut  parle  le  devoir. 
Le  devoir,   pauvre  Ina!    t*apparait  bien  sévère! 
Je  te  montra  Tastu^  comme  toi  femne  et  mère, 

Servant  Ton  et  l'autre  pouvoir  f 

Toi,  craintive  du  piège  où  je  prends  ta  sagesse» 
De  la  sœur  de  Progné  tu  me  peins  rallégresçe 

A  l'aspect  des  bois  yerdissans; 
Tu  conviens  qu'elle  chante  en  la  saison  première  : 
Hais  quand  les  «Mus  du  nki  l'absorbent  tout  entière. 

L'écho  ne  dit  plus  ses  acoea». 

Tu  l'abiuea  encore  en  citant  ce  modèle  : 

Quand  vicuil  l'autre  printems,  on  entend  Philmnèie 

Redire  sa  chanaom  du  aoîr. 
Fais  ainsi,     chère  Ina,  ne  brise  pas  ta  lyre; 
Fais-nous  entendre  cncor  cette  voix  qui  soupire 

Et  charme  tant]|sans  le  savoir. 

Hais  de  tes  ciiants  si  doux  la  tristesse  m'alIGge. 
Ile  laisse  pas  la  fleur  se  pencher  sur  sa  tige. 

Quelle  peine   vît  donc  en  toi? 
A  ma  tendre  amitié  que  ton  cœur  se  confie; 
Ya,  je  sais   les  secrets  de  bien  plus  d'une  vie. 

Beaucoup  ont  pleuré  devant  moi. 

Ah!   c'est  que  du  malheur  j'ai  la  triste  science; 
J*ai  retiré  ce  fruit  de  mon  expérience. 
Que  je  plains   sans   oser  blàmciv 
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It  que,  soit  la  douknr  réette  em  «himérlqne, 
Je  ïï^iptûe  la  pUe,  mi  wt  di»  j'appliqaa 
Ce  baame  nftiî  sait  towt  chômer. 

9e  paîs-je  sar  la  tienne  essayer  oe  diotaine? 
Mais  tu  dis  :    «  garde- toi  d*interro|ger  mon  âme;* 

Je  t'obëîs  en  soupirant. 
Peut-être  j'aurais  pu^  dans  ma  pitié  si  tendre. 
Te  dire  de  ces  mois  qu'on  a  besoin  d'entendre 

Alors  que  Ip  cœur  est  souffrant. 

Peut-être!...  mais  pardon,  mon  zèle  t^iraportune. 
Garde  donc  le  secret  des  torts  de  ta  fortune, 

Si  tu  ne  peux  le  révéler. 
n  €êi  de$  maux  cachés  qui  dàitent  toujours  fêtrs; 
Ainsi  Ta  dh  celui  que  j'ai  noramé  mon  maître  (1J  , 

£t  femme  tu  dois  te  voiler. 

Toi,  fimime  si  mixleste  avec  tant  de  génie. 
Toi,  qui  caches  dans  l'oaibne  4ine  si  bdle  vie. 

Toi  qui  sofifFres  pensajit  aux  cieux, 
En  qui  se  plaît  le  lûeAi  coupoe  un  dieu  dans  son  temple^ 
Toi  qui  peux  aous  donner  le  çrjépQj^e  et  l'ea^nple, 

Chante,  Ina;   nous   en   vaudrons  mieux! 

m-  C.  ai  B. 

UNE  IHÈRE. 

Pavais   dit  :   sa  douleur  ne  doit  jamais  finir. 
Ses   filles  !   son  bonheur ,  son  orgueil  et  sa  joie  » 

Seul  espoir  de  son  avenir, 

He  la  mort  elles  sont  la  proie  1 

L'une  en  ses  quatorze  ans  ferma  ses  yeuic  au  jdtlr: 
Son  ange  l'emporta  sur  ses   ailes  brillantes, 
n  la  mit  dans  le  chcenr  de  ces  adollesoentes 
Qui  pures  -de  to«t  xnA ,  pieuses ,  innocentes. 
Remontent  sans  'péché  du  tclrresti^  séjour. 

(i)  H.  Adolphe  de  St.-Yallery,  poète  français. 
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Et  la  mère  pleura  de  ces  larmes  amères, 

De  ces  larmes  da  cœur,  de  ces  larmes  de  mères 

Que  Ton  ne  peut  voir  qu'en  pleurant. 
Hais  deux  autres   restaient  pour  gémir  avec  elle» 
Et  sa  douleur  dcTint  moins  âpre ,  moins  cruelle  ; 

Elle  vécut  en  espérant. 

Souvent  elle  disait  :  mon  aimable  Emilie 
A  sa  plus  jeune  sœur  donnera  ses  talents. 
Elles  remplaceront  celle  qui  m*cst  ravie; 
Bien  des  mères,   hélas!   pour  consoler  leur  vie 
Ne  sont  pas,  comme  moi,  riches  de  trois  enfans. 

Et  les  ans  s*écoulaient ,  la  douleur  endormie 
A  la  mère  laissait  des  instans  de  bonheur. 
Qui  Tcût  dit,  qu'il   Fallait  trembler  pour  Emilie! 
Quelle  mourrait  du  mal  qui  dévora  sa  sœur! 

Dieu  le  permit  pourtant!  de  sa  première  née 
La  mère  m'apprcnant  la  déplorable  fin 
Disait  :  elle  n'est  plus!   elle!  ma  fille  aînée. 
Celle  qui  m^aimait  tant  a  fini  son  destin! 

Moi,  je  pleurai  longtems  de  Taffreuse  nouvelle: 
Tremblante  je  disais   :  la  mère,  elle  mourra! 
De  semblables  malheurs  la  foi  console-t-elle? 
La  mère  de  Jésus  même,  longtems  pleural 

Et  Yoîlà  qu'à  la  fin  une  lettre  m'arrive: 

0  Dieu  que  j'accusais!  Dieu  bon!  pardonne-moi; 

Tu  nous  donnes   l'espoir  quand  tu  veux  que  Ton  vive  : 

La  mère,  son  espoir,  il  était  dans  sa  foi! 

Elle  vit,  elle  pleure!   heureuse  de  ses  larmes. 

Elle   dit  :  «  ces  objets  do   mes  tendres  douleurs 

N'éprouveront  jamais  mes  mortelles  alarmes  : 

Pour  moi  seule,  mon  Dieu  !  pour  moi  seule  les  pleurs! . 
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Seigneur,  dans  votre  sein  youb  les  aves  reeues; 
Vous  avet  abrégé  pour  elle  les  iraraux; 
D  ne  sera  jamais  peur  leurs  âmes  déçues 
D'espérance  trompeuse  ou  de  jours  sans  repos! 

Ah!  je  dois  tous  bénir  puisqu'elles  sont  heureuses: 
Je  les  Tois  dans  le  ciel  où  mon  amour  les  suit. 
JLh!  si  TOUS  permettiez  aux  âmes  bienheureuses 
De  Tenir  quelquefois  Tisiter  notre  nuit!... 

Oui,  TOUS  le  permettez!   car  ces  filles   aimées 
Sont  là ,   dans  quelqpie  lien  que  je  porte  mes  pas , 
Parfois  je  crois  sentir  leurs   ailes  parfumées. 
J'entends  leurs  Toix,  leurs  chants;  est-ce  une  erreur,  hélas  ! 

Ah  !  près  de  mes  enfans ,  Seigneur,  marquez  ma  place  * 
£i  quand  j'aurai  souffert  ce  qu'il  me  faut  souffirir. 
Laissez-moi  traTerser,  aTec  elles,  l'espace 
Q«e  pour  aller  â  tous    il  nous  faut  parcourir!  » 

Et  des  pleurs  en  Hsant  coulaient  de  mes  paupières, 

Et  dans  un  saint  transport  je  m'écriais  :    6  foi! 

Baume  de  nos  douleurs ,  â  jamais  gloire  à  toi  ! 

A  toi  qui  consoles  les  mères! 

M"«  C.  as  B. 


A  M'  ANTOINE  WIERTZ. 

Aucun  chemin  de  fleurs  ne  conduit  à  la  gloire. 
(La  FoBTAnB.) 
T. 

Passants ,  inclinez-Tous  !  —  Saluez ,   c'est  Homère  : 
Cest  notre  maitre  à  tous,  c'est  TAntiquité-mère , 

Toute  jeune  et  debout,  ayant 
Trouvé   dans  l'Diade  une  immense  bataille, 
Bataille  de  géants,  sanglante^   et  comme  en  taille 

Souvent  Homère  le  géant. 
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Salan,  «âliiei.  ^^  (Test  %m  tablem  d«  naltri  ; 
C'est  Tart,   religion  dont  l'arête  est  le  prêtre 

Et  dont  rhorison  Ta  grandir, 
Une  religion !...  q«e  fon  croie  ou  qu'on  vie, 
Nul  no  passe  devant  Tenipreinte  du  génie, 

Ne  passe  sans  se  découvrir. 

Oui,  salut  !  —  Mais  dis>nous,  6  mon  poète  antique. 
Dis,  qui  t*a  rajeuni  dans  ta  splendeur  épique? 

Eiistait-il  donc  ici  bas 
Un  pinceau  qui  fût  grand,  grand  comme  tes  idées? 
Car ,  voyant  tes  liéro9>  tous  hauts  de  cent  coudées  « 

le  monde  en  doutait,  n'est-ce  pas? 

0  Wierfs,  tioqs  uveB  là  jeté  toute  votre  ânie. 
Et  vons  avei,  aa  eîel,  ravi  toute  aa  flamme, 

A  l'enfer  ses  coulcnoirs  de  feu; 
Oui,  vont  FOttf  ites  fak,  4^herchant  votre  Odyssée , 
Demi-Dieu,  pour  atteindre,  avec  votre  pensée, 

Cet  Somère,  autre  Denii-Dieni 

Regardez.  -*^  C'est  un  pootne  â  qui   la  vieille  Rome 
A  donné  d'un  seul  coup  un  brevet  de  grand  homme, 

Et  qu'elle  a ,   comme  ses  Césars , 
En  triomphe,   un   matin,    conduit  au  Capitole, 
Lui  que,   dans  son  fmys,  la  pale  Envie  immole 

Et  rejette  au  nom  des  Beaux-Arts. 

Que  faut-il  done  alors?  Vofep&l  »-  C*est  une  toile 
Où  brille  du  talent  la  flamboyante  étoile; 

C'est  un  combat  échevelé, 
Cest  un  combat  sans  fln  ,  fbrieux,   grandiose, 
Admirable,  et  pour  quoi?  —  Pour  rien  ou  peu  de  chose, 

Pour  un  cadavre  mutilé! 

Le  soleil  s'est  caché  derrière  le  nuage,  — 
Et  le  combat  grandit,  grandit  comme  l'orage; 
C'est  la  mer  aux  flots  irrités, 
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Oui,  la  mer  qui  ragit  et  qui  s'ouvre,  écumante. 
Qui  roule  d'une  vague  à  l'autre   et  qui  tourmente 
Les  beaux  navires  démâtes. 

Tofez!  —  Pied  contre  pied,  corps  a  corps,  on  s'enlace. 
Le  çlaive  suit  le  glaive,  et  sans   que  l'on   se  lasse; 

Et  le  jour  va  pourtant  finir 

0  Grecs ,  le  jour  s'en  va ,  mais  le  courage  éclaire  ;  — 
Allez  donc ,    soyez  grands  !  —  La  lyre  en  main ,  Homère 

Tous  contemple  dans  l'avenir! 

Courage,  il   fout  combattre,  il  fiEiut  qme  soua  vos  tîntes 
Tous  rapportiez  Patrocle  et  ses  armes  sanglantes; 

D  faut ,  jusqu'au  déclin  du  jour , 
Revenir  à  la  charge  et  revenir  encore. 
Et  combattre,  et  toiigours,   même  jusqu'à  l'aurore, 

£t  vaincre  enfin  à  votre  tour. 

Courage,  la  nuit  vient, — une  nuit   étoîlée. 

Courage,   on  fuit  là-bas,  —  on  fuit,  —  plus    de  mêlée; 

Victoire!  —  Patrocle  est  repris!.-... 
A  chacun  maintenant  sa  part  dans  la  balance  ! 
La  gloire  à   tous,   ô  Grecs,  pour  votre  récompense. 

Et  la  honte  à  vos  ennemis! 

U. 

Eh!  bien,   ce   long  combat.  Peintre,   c'est  votre  vie, 
Cest  la  lutte  sans  fin  que  vous  livre  l'Envie, 

Cest  le  rude   et  terrible  assaut 
Qu'il  faut  recommencer,  du  soir  jusqu'à  l'aurore, 
Contre  ces  deux  fléaux  —  ou  l'oubli  qui  dévore , 

Ou  bien   la  critique  d'un  sot. 

Cest  le  combat  qu'il  faut  que  tout   génie  engage; 
Cest  le  combat  fatal  dont  la   gloire  est  le  gage 

Et  dont  la  défaite  est  l'oubli, 
L'oubli,  la  seule  mort   que  l'artiste   redoute, 
Tant  il  lui  semble  affreux  d'abandonner  la  route. 

Sans  rien   laisser  derrière  lui. 

5 
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Oui,  le  gant  est  jeté.  La  lutte  sera  belle! 

Ton  Patrocle,  pour  toi,   c'est  la  gloire ,  c*est  elle. 

Qu'on  veut  t'arracher  à  ton  tour. 
Le  soleil   s'est  voilé  :  le  combat  se  fait  sombre , 
Et  la  baine  s'aiguise  et  l'envie  est  dans  l'ombre 

—  Toi ,  Peintre ,   cberche  le  grand  jour  I 

Combats,  comme  faisaient  les  vieux  béros  d'Homère. 
La   victoire  est  bien  douce  et  la  bonté  est  amère  ; 

Tu  crois   en   l'Art,  c'est   ton   autel. 
Trouve  ta  force  en  lui  puisqu'on  te  la  dënie; 
Riposte  Â   cbaque  coup  comme  fait  le  génie  : 

Par   un  monument  immortel. 

L'avenir  t'appartient,  c'est  Dieu  qui  te  le   donne, 
Lui  qui  fait  et   défait  les  rois,  lui,   qui  couronne 

Les  peintres  et  les  empereurs. 
Hais  qui  cloue  à  tout  front  qu'à  régner  il  destine, 
L'Envie  ou  la  Douleur ,  comme  il  met  une  épine 

Au  front  de  la  reine  des  fleurs; 

Dieu,  qui,  mieux  que  les  rois,  vous  aime  et  vous  protège. 
Et,   de  la  tombe,  arrache  â   l'oubli  qui  l'assiège 

Votre  nom  jusqu'à   nous  venu, 
Et  pour  vous  consoler   dans  votre  combat  sombre , 
Parfois,  fait  s'élever  tout-à-coup  et  dans  l'ombre 

Le  chant  d'un  poète  inconnu. 

Etikhiii  Hbiiàux. 
Liège,  16  décembre  1839. 
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HÉLÈNE  DE  RUPELMONDE. 

BoOadé  imitée  d'une  chaneon  flamande  tirée  du  recueil  de 
Hoffmann  Fan  Fallersleben. 

HoBA   BiLcicji,  n.    145. 

•  Hélène ,   douce  Hélène , 
a>Me  veux- tu   pour  amant? 
•Toi,  de  tout  mou  domaine 
«Le  plus   bel  ornement? 

^  «Quoi?  vous  Toulei,  messire, 
•DeveniT  mon   amant, 
>Lonqu'uii  joli  sourire 
>Fait  mon   «oui   ornement? 

»  Seigneur  de  Riipeiroonde, 
«Qael  sort  ra*est  donc  prorois 
»A  moi  qui  suis  au  monde 
•Sans  parens  sans  amis? 

—  «Hélène,  mon  Hélène, 
>»£n  me  donnant  ton  cœur. 
»Tu  seras    châtelaine 
»£t  dame  de  Seigneur. 

»  D'ici   vois  ce  portique 
»Qae  l'Escaut  vient  baigner; 
^Cest  le  manoir  antique 
»0à  tu  pourras  régner. 

»Pour  parer  ton  visage 
»Je  t'offre  mes  joyaux, 
^ti  pour  te  rendre  hommage 
xMcfl   nacrei    ai    vaseauit. 


«Mes  pages  et  vassaux. 
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—  «  Alors  dans  la  campagne 
»  Laisse  fuir  ton  coursier, 
»  Dit-elle,  et  pour  compagne 
nPrends-raoi ,  beau  chevalier.  » 

A  ces  mots,  plein  d'ivresse. 
Le  galant  chevalier 
Quitte  pour   sa  maîtresse 
Et  lance  et  destrier: 


£t  la  sombre  coudrette 
Vit  d'amoureux  ébats 
Que   rhistoire   discrète 
Ne  nous  détaille  pas. 

Puis  courant  de  plus  belle 
Le  chevalier  félon 
Laissa  la  jouvencelle 
Ban9  un   triste  abandon! 

Cependant  on   assure 
Que  vers  le  raoia  suivant 
Raoul  par  aventure 
Be  nouveau  chevauchant. 

Sous  la  même  coudrette 
Témoin  de  son  bonheur 
Rencontra  la  pauvrette 
En  proie  à  la  douleur 

Ce  n'était  plus  Hélène, 
Jadis  si  belle  à  voir, 
Mais  plutôt  Hadclaine. 
Livrée  au  désespoir! 
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De  remords  potirsume. 
Seule  avec  son  amour, 
La  panrre  repentie 
Sanglotait    nttît  et  jour  , 

Youlant  dans  sa  misère , 
Sous  ce  même  berceau, 
Yiyre  ainsi  solitaire 
Et  trouver  son  tombeau. 

Aussi  d'un  tel  domma(|;e 
Raoul  fiit-il  dolent , 
Car  bien  qu'un  peu  Tolage, 
Il  n'était  point  méchant. 

Et  les  pleurs  qu'épandirent 
€es  yeux  si  pleins  d'appas 
Sur  son  cœur  s'étendirent 
Comme  glace  et  frimats. 

Voyant  tant  de  souffirance, 
D'amour  et  de  beauté, 
Raoul  eut  repentaiioe 
De  sa  déloyauté! 

Il  conduisit  Hélène 

A  son  noble  séjour, 

£t  la  fit  oh&telaine 

Pour  prix  de   tant  d'amoar. 

Ktcn. 

Merveille   sans   seconde! 
Bélène  fut  longtemps 
Lliono^ir  de  Rapelraoade 
Et  l'orgneil  des  Flamands. 

15  juillet  1839. 

HlProLTTE  ViLam  XTIII. 
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ANAI.TSE  CaUTIQVi:. 


LITTÉRATURE  NATIONALE. 

L*ËcvELLB  EV  LA  Besacb  ,  scèties  historiques  du  XYI*  siècle ,  par 
M.  Ernest  BoscBMARif. 

Voici  un  livre  digne  d'attention  ,  et  de  grande  valeur.  Ce  livre 
révèle  on  écrivain  d'un  haut  mérite,  qui  se  présente  à  nou» 
comme  historien  intelligent  et  comme  poète  habile.  Il  a  exploré 
les  annales  de  la  patrie,  et  il  s'est  arrêté  au  grand  siècle, 
à  la  grande  révolution ,  à  la  grande  catastrophe  :  le  seizième 
siècle  9  la  guerre  contre  l'Espagne,   la  mort  de   d'Egmont. 

Il  faut  se  sentir  fort  pour  manier  ces  hommes  et  ces  événe- 
ments ;  et  il  faut  l'être  vraiment  pour  ne  pas  succomber  à 
la  peine. 

Mettre  dans  un  cadre  un  siècle  tout  entier  (et  quel  siècle!) 
avec  sa  physionomie ,  ses  orages ,  ses  héros ,  ses  passions  , 
et  employer  pour  couleur  une  belle  et  noble  poésie,  ce  n'est 
certes  pas  le  fait  d'un  esprit  médiocre  :  un  tel  tableau  n'appar- 
tient qu'à  un  excellent  artiste. 

M.  Buschmann  a  eu  pour  but  de  mettre  en  relief  les  prin- 
cipaux événements  de  l'insurrection  des  Pays-Bas  contre  l'Es- 
pagne. Il  a  voulu  peindre,  d'après  les  données  de  l'histoire, 
les  plus  célèbres  personnages,  les  faits  les  plus  marquants, 
les  traits  de  mœurs  les  plus  caractéristiques.  11  a  mis  tout 
cela  en  scènes  dialoguées,  et  divisées  en  six  t«ibleaux  qui 
comprennent  tout  l'espace  de  temps  écoulé  depuis  le  Banquet 
de  Cuiletnbourg  (6  avril  1566)  jusqu'à  la  mort  des  comtes 
d'Egmont  et  de  Horn  (5  juin  1568).  Tous  les  personnages  s'ex- 
priment en  vers^  et  en  vers  presque  toujours  remarquables 
et  quelquefois  superbes  :  chaque  acte  ou  partie  du  poème 
est  suivi  d'un  grand  nombre  de  notes  et  de  citations,  qui 
démontrent  que  l'auteur  a  suivi  l'histoire  avec  une  scrupu- 
leuse fidélité  :   c'est   une   difficulté  ,   c'est   un   mérite  de  plut. 
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Li  première  partie  présente  la  réunion  des  seigneart  con- 
fêdérés  dans  lliôtel  de  Caileroboarg  â  Bruielles.  Bréderode, 
Cuilemboarg,  Berghes,  Harnix,  Rames,  Louis  De  Nassau,  Hérode, 
Casenibroot,  Ghistelles,  s'entretiennent  sur  les  événements  du 
joor,  arant  de  se  rendre  a  Taudience  de  la  duchesse  de 
Parme.  An  moment  de  leur  sortie ,  un  inconnu  arrête  le 
oomte  de  Berghes ,  et  lui  adresse  des  reproches  sur  l'esprit 
de  révolte  qu'il  a  manifesté  ;  il  lui  exhibe  un  parchemin  scellé 
par  le  roi  d'Espagne,  qui  lui  donne  des  pouvoirs  extraordi- 
naires, et  il  exige  du  faible  comte  la  promesse  de  le  pré- 
senter comme  ,nn  de  ses  amis ,  sous  le  nom  de  Suarez.  Ce 
Snarex  est  un  personnage  symbolique ,  qui  intervient  dans  tous 
lei  événements,  et  qui  personnifie  avec  assez  d'a-propos  Tes- 
pionnage  et  la  trahison  qui  se  glissent  dans  toute  conjuration. 
Il  7  a  dans  la  première  tirade  de  Suarez  (pag.  13)  de  beaux 
passages: 

Un  teigneur  populaire 

GNome  TOUS,   ne  doit  pt*  prendre  des  eirt  de  roi. 

Que  Bréderode , 

FrÎTole  et  remoant,  jouet  d*un  ttiu  désir , 
Au  traters  d'un  complot  poursuite    le  plaisir  ; 
Qu'il  t'imagine  Toir ,  quand  le  vin  l'égratigne , 
La  Hollande  obéir  à  son   sceptre  de  vigne, 

A  merreille!  —  Qu'Orange  enfin  prenne  une  route  ; 
Qu'il  ait ,  se  trouTant  las  de  peser  dans  le  doute 
Tonr-à-tour  son  detoir  et  sa  conTiction, 
Laissé   dans  un  plateau  tomber  l'ambition, 

Cest  au  mieui  ! 

Econlei!  n'est-ce  pas  qu'en  marchant  sur  l'abtme 
Que  creusent  sous  vos  pieds  la  révolte  et  le  crime  | 
La  Peur  à  tout  moment  fait  chanceler  vos  pas? 
Que  la  Peor  tous  étreiut  et  vous  brise  les  bras? 
Que  la  Peur  s'est   assise ,  en  fantôme  impl«:able , 
La  nuit,  aur  votre   lit,   le  jour,  à  votre  table? 

Des  ouvriers  arrivent  bientôt  pour  préparer  le  festin  des  trois 
eents  seigneurs.  Le  Prime-queux  vient  tout  examiner,  et  au 
moment  où   les   convives  paraissent ,   il  dit  aux   valets  : 
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A  VM  places!  j^entendu  les   seigoeun  arriver. 
Remplisseï  sans  retard  les  bassins  à  laver. 

Les  leîgnears  entrent,  Bréderode  en  tête  :  il  tient  à  la  main 
la  réponse  de  ia  duchesse  de  Parme.  L'auteur  eu  donae  le 
texte  officiel.  Cette  réponse  méoonteute  tout  le  inonde  ;  elle 
fait  l'objet  d'une  discussion  éloquemment  tracée:  Louis  de  Nassau, 
entr'aatres,  dit  : 

l«e  moment  est  Tenu. 

De  Pempire  long -temps  par  son  bras  soutenu  , 

Cbarles-Quint  emporta  dans  sa  robe  de  moine 

La  puissante  unité.  De  ce  grand  patrtmotiie, 

L'Espagne ,  part  tombée  au    roi  Philippe  deux  , 

Craqne  de  toutes  parts  sons  le  sceptre  h  idem 

Qui,  dattt  la  main  (|u  fils,  a    remplacé  naguère 

Le  glob«  impérial  que  tient  la  main  du  père. 

L'Espagne  sent   toujours  dans  son  sein  remuer 

Ce  Tieux  peuple  africain   qu'elle  n'a  pu  tuer 


Marnix,  à  son  tour,  termine  une  éloquente  allocution  par 
ces  paroles  : 

n  faut,   messieurs,    il  faut 

Que  bravant  toute  peur  d'exil  ou  d'échafaud , 

Cbacun  de  nous^  lié  par  un  srrmeut  siiprém*'. 

Jure  par  son  salut  devant   le  Seigneur  même  , 

De  délivrer  du  joug  tous  ces  peuples    fotilés  , 

De  reprendre  nos  droits  honteusement  Tolés, 

Et  rang,  honneur,  richesse,  -^    espérance  ou   crainte. 

De  tout   sacrifier  à  cetle  cause  sainte! 

Sur  Totre  part  du  ciel ,  frères  ,  le  jurez -tous  ? 

Tous,  excepté  le  comte  de  Berghes,  répondent  : 
Sur  notre  part  du  Ciel ,  oui  ,   nous  le  jurons  tous  ! 

L'assemblée  délibère  ensuite  sur  le  choix  du  nom  que  prendra 
Fassociation;  Bréderode  rapporte  le  fameux  propos  de  Berlaiinont: 
K  Ce  n'est  qu'un  tas  de  gueux,»  et  aussitôt  ce  nain  est  adopté 
par  acclamation.  Coite  scène  est  fort  animée,  pleine  de  verve 
et  d*entrainement.  La  besace  et  Técuclle  de  bois  font  la  ronde  et 
chacun   boit  en  criant  :  Vivent  les  Gueux! 

Dans  la  deuxième  partie ,  H.  Buschmann ,  sous  le  titre  de 
Le  Bûcher,  a    placé  Texëcution     d'un  hérétique  que  Ton  brûle 
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eo  pJnoe  |iiiblH|fie.  11  a  supposé  que  ce  fait  se  passe  en  1367, 
bien  qae  dans  la  réalité  la  mort  du  prédicant  Fnbria  remonte 
à  1364.  Hais  Tépisode  n'en  est  pas  moins  tracé  avec  nne  énergie 
pea  coiomiine.  Des  valets  du  bourreau  disposent  l'échafand  ; 
leur  conTersation  reproduit  les  idées  de  Tépoque  ;  ils  parlent 
cla  prf>jet  des  religioniiaires  de  parcourir  les  rues  en  récitant 
des  cantîqaes.  £n  eflPet ,  une  foule  de  gens  traversent  bientôt 
la  place  en  chantant  un  pseaurae  de  lllarot  :  des  cavaliers  « 
rangés  autour  de  FéchaFaud,  écoutent  avec  impatience  ce  chant 
furmidable.  Cependant  les  bourgeois,  le  peuple,  les  curieux  en- 
combrent la  place j  ils  parlent  des  affaires  du  temps,  des  troubles , 
da  commerce,  du  gouvernement;  toutes  les  allusions  résultant 
des  événements  d'alors  sont  soigneusementrecueiliiespar  Tauteur, 
qui  par  momens  fait  éclater  des  voix  dan$  la  foule  qui  ex- 
priment lea  idées  populaires  et  peignent  aveo  vivacité  le  brouhaha 
qui  s'y  manifeste  toufours. 

Cependant  les  religionnaires  conviennent  de  délivrer  des 
mains  des  archers ,  le  frère  qa*on  va  brûler  :  Gausez  se  mêle 
à  eaxy  mais  c*est  pour  prescrire  ensuite  au  bourreau  de  poi- 
gnarder la  victime  si  on  tente  de  s'en  em[)arer.  En  effet,  Fabria 
parait;  ses  frères  veulent  le  délivrer,  mais  ils  ne  saisissent 
qu'on  cadavre. 

H  faut  lire  eette  scène  ponr  apprécier  le  talent  déployé 
par  le  poète;  elle  est  tracée  avec  chaleur;  elle  est  pleine 
de  mouvement  ;  on  assiste  en  quelque  sorte  en  personne  à 
Ftifie  de  ces  exécutions  où  les  passions  des  partis  se  tradui- 
saient en  ftiits  terribles. 

Le  3  avril  1567,  eut  lieu  Tentrevue  de  Wlllebroeck,  entre 
le  prince  d'Orange  et  le  comte  d*£gmont.  C'est  cette  entrevue 
qni  fait  le  sujet  de  la  troisième  partie.  On  annonce  la  pro- 
chaine arrivée  du  duc  d'AIbe.  Berty,  secrétaire  de  la  duchesse 
de  Parme ,  propose  le  nouveau  serment  i  d'Orange  qui  s'y 
refdse;  il  rompt   avec   l'Espagne  : 

Po«r  ne  pat  subir  dttsntage  «et   loi* , 

Pour  ne  lui  devoir  rieu^  je  quitta  taet  tnploit. 
A  me*  gouvernement»,  dès  ee  jour,  je  renonce. 
Ce«t  à  Tolre  discours  ma  dernière  réponse. 
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Berty  te  retire  :  le  prince  d*Oraage  reste  aveo  d*£gmoiiC 
et  de  Horn  :  ce  dernier  a  également  refusé  le  serment.  Quant 
à  d*£gmont,  le  prince  d*Orange  veut  le  déterminer  à  se  joindre 
à    lui  ;   la  mort,  dit-il  : 

La  mort   'vers  Tout  hâte  ses  pas  : 

G)mte^  il  faut  PéTÏtêr  en  ne  rattendant  pas. 

D'Egmont  résiste;  d'Orange  lui  peint  l'avenir  soas  des  couleurs 
sanglantes,  et  lorsque  sou  ami  lui  demande  : 
Que  présagei-Tous   donc? 

D'Orange  lui  répond  : 

Peut-être  le  supplice. 

D'ECMOKT. 

Si  c'est  là  mon  destin ,  eh   bien  !  qiril  s'accomplisse. 

D^Orangb  ,  le  serrant  dans  ses  bras. 
Ah!  malheureux  d^Egmont!  —  Oui,  je  sens,  je  préTois 
Que  je  TOUS  presse  ainsi  pour  la  dernière  fois. 

D'ECMOHT. 

Adieu ,  prince  sans  terre. 

D'Orâvcb. 

Adieu,  comte  tans  tète. 

C'est  ainsi  que  se  séparent  tes  deux  héros,  et  que  se  ter- 
mine la  troisième  partie.  Nous  allons  voir  paraître  le  duc 
d'Albe ,  et  dans  la  quatrième  partie ,  se  développer  le  système 
d'oppression  que  ce  terrible  gouverneur  était  chargé  de  suivre. 
Le  9  septembre  1567,  le  duc  d'Albe  réunit  le  conseil;  mais 
au  préalable ,  il  a  ordonné  aux  principaux  officiers  de  son 
^armée  de  se  rendre  auprès  de  lui,  avec  des  soldats;  il  dit  à 
Koméro  : 

Ici  quand  le  conseil 
Sera  clos^  tous  Tiendrez,  et  de  crainte  d'éveil 
Vous  TOUS  tiendrez  caché  derrière  cette  porte, 
Atcc  Tingt  hommes.  —  Ah  !  Serbellon ,  il  importe 
De  garder  chaque  issue,    afin  que  de   Thôtel^ 
Dès   qu'y  seront  tout  ceux  auxquels  j'ai  fait  appel, 
Nul  ne  puisse  sortir.  —  Durant  la  conférence 
Ayez  bien   soin  de  prendre  un  air   d'indifférence. 
Qu'ils   ne  soupçonnent  rien ^ 
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Après  ce«  dispositions  ,  d'Albe  se  trouve  un  instant  seul, 
K  il  réfléchit.  Il  y  a  ici  un  beau  monologue  ,  où  Tauteur 
présente  le  duc  sous  un  jour  nouveau,  tourmenté  par  le  re- 
mords et  ne  s'avançant  dans  les  voies  de  rigueur  que  comme 
poussé  par  une  irrésistible  nécessité.  M.  fiuschroann,  dans  ses 
Dotes ,  produit  les  autorités  qui  Tont  déterminé  à  donner  a  ce 
trop  célèbre  personnage  historique ,  des  pensées  de  regret  et 
de  miséricorde.  Nous  n'avons  pas  pour  objet  de  discuter  ici 
la  valeur  de  ces  autorités;  nous  nous  bornerons  a  reproduire 
quelques  fragments  remarquables  du  monologue  du  duc  d*Albe  : 


Mai*    qael  rèfe  •'éveille  eu  ma  pensée  avide? 

Qnoi?  La  postérité?  Folle  image!  Mot  vide! 

L^hisfoire?  Parchemins  de  mensonges  noircis. 

L'avenir?  Spectre  vain   sur  le  néant  assis. 

Qu*ai-je  à  craindre,  d'ailleurs,  des  jugements  du  mondef 

Des  volontés   du  roi  faut-il  que  je  réponde? 

Que    suis-je,  rooi^  sinon  le  bras  qu'il  fait  agir? 

0  Seignenr!   ô  Seigneur!    dans   ta  balance  auguste^ 
Le  sang  pése-t-il  plus   que  la  loi  du  devoir? 
Redoutable  secret  que  je  crains  d'entrevoir! 

Qu*ai-je  fait,   moi  vieillard  que  le   linceul  réclame, 
G>rps  ployé  sous  les  ans  et  que  mène    son   âme, 
D*étrc  venu,   vengeur  d'une  inflexible  loi, 
Décimer  tout  un  peuple  au  souffle  de  ce  roî^ 
Mener  à  ton   autel  la  sanglante  hicatombe. 
Etre  le  fossoyeur  de  cette  immense  tombe, 
Et  cacher,   lame  usant  sans  trêve   le   fourreau. 
L'effroi  de  mon  esprit  sous  un  front  de  bourreau! 
Qu'ai-je  choisi,  mon  Dieu^  pour  couronner  ma  vie? 

Qaand  Charles-Quint  dressait   ses  aigles  germaniques 
Fiéres ,  et  l'aile   ouverte ,  au  front  des  bataillons  ; 
Qtt'il  labourait  le  monde  eu  glorieux  sillons 
Où  germaient  sans  repos  ses  batailles  semées  , 
}  allais  ,  chef  obéi  de  ses  vieilles  armées  , 

Au  gigantesque  empire  ajouter  des  états 

N'importe,  il  faut  marcher,  marcher  et  m'étourdir. ' 
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Voilà  certes  de  fort  beaux  vers,  riches  de  style  et  d*un 
sentiment  poétique  irès-élevë  :  il  en  est  d'autres  encore  non  moins 
remarquables,  que  Tespace  nous  interdit  de  reproduire  ici  :  Maïs 
on  sent  qu'il  y  a  de  Tainpleur  et  de  la  force  dans  la  poésie 
de  M*  Busohmann^  les  ressources  de  ce  jeune  poète  sont 
immenses. 

Cependant  les  membres  du  conseil  arrivent  :  Horn  et  dTgmont 
les  premiers.  Ils  conversent  ensemble ,  d*Egmont  est  plein  de 
confiance ,  il  oherche  à  dissiper  les  sou|)çons  de  son  ami , 
Sans  y  réussir.  Mansfelt,  Berlairaont,  Àremberg,  Âerscbot^Ies 
généraux  espagnols  surviennent.  On  délibère  sur  la  question 
de  savoir  si  l'on  élèvera  des  forteresses  é  Anvers ,  a  Groningue  , 
a  Yalenciennes.  La  séance  levée,  le  duc  d'Albe  retient  d*Egmont 
sous  prétexte  de  lui  communiquer  une  lettre  du  roi,  et  il 
le  fait  arrêter  par  les  soldats  aposlés.  Le  duc  lui  demande 
son  épée«  •  Bien ,  dit  l'infortuné  comte  : 

Bien!  Prenez-la,  Monsieur;  elle  est  pure;  elle  sort 
D'une  main  qui  cent  fois ,  pour  le  roi ,  Ta  trempée 
Dans  le  sang  ennemi. 

Le  comte  de  Horn  est  arrêté  presqu'en  même  temps ^  dans 
ce  moment  il   dit  ces   belles   paroles  à   son    ami  : 

Va ,  je  ne  rougis  pas  de  la  chaîne  commune 
Qui  me  lie ,  à  cette  heure ,  à  ta  no  Me  infortune. 
Qu^importe  à  quel  trépas  ma  vie  ail  te  aboutir? 
La  hache  du  bourreau  fait  l'innocent  martyr. 

L'auteur  a  consacré  la  cinquième  partie  à  décrire  la  bataille 
d'Heiligerlée.  Cet  épisode  n*est  pns  susceptible  d'analyse ^  mais 
nous  dirons  que  l'auteur  y  a  déployé  beaucoup  de  connaissances 
locales.  La  disposition  des  troupes ,  les  manœuvres ,  les  usages 
de  tactique  et  de  commandement  ,  les  caractères  et  les  inci- 
dents sont  dépeints  et  conservés  avec  vérité.  Pendant  le  combat , 
l'espion  Suarez  se  tient  en  observation,  et  il  donne,  en  vers 
magnifiques ,   la  description   suivante  : 

L*air  déroule  les   plis  des  superbes  bannières. 
Bien!  marches  en  avant  les  phalanges  guerrières! 
Bien!  sonores  tambours!  Bien!  trompettes  d'airain! 
Bien!  les  chcfaui  bardés  de  la  rroiipe  au  chaurreiu  ! 
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Bira!  de  vos  foriet  toU  dominez  la  toonncnt* , 

Sombre*  et  lourds  canon*  à  U  gueule  fumante  ! 

Bieo!  épaU  bataiUoo»  de  pesant  fantassin». 

Bien!  cavaliers  ailés  aux  tournoyans  essaims. 

Boulet  sur  IVnnemi  vos  brûlantes  rafales! 

Allei  :  an  preux  -vainqueur  les  palmes  triomphales! 

AJlet  :  la  gloire  est  là,  météore  éclatant. 

AOei  :  la  charge  sonne.   Ailes  :  la  mort  attend! 

Oui,  la  mort  qui  SQurii  au  fracas  dea  Jwiaillcs; 

Qui,  lorsque  le  canon  sonne  ses  fiançailles , 

S'en  vient ,  hideuse   amante  au  froid  attouchement , 

Cerner  un  peuple  entier  d*un  large  embrassement  j 

Entendre  pour  concert  râler  les  agonies  ; 

Pour  sa  conche  choisir  œs  vastes  gémonies  ; 

Et ,  quand  la  nuit  Tenfernie  en  «es  veiles  jaloni , 

Dans  un  ailion  sanglant  étendre  son  époux. 

AlloasI  hommes  de  guerre.  Allons  1  Tieux  capitaines. 

Répondes  à  l'appel  des  trompettes  lointaines. 

Bnex-vons,  Parme  au  vent,  sur  les  rangs  éclaircis. 

*-  Le  sang  lave  les  fers  par  la  poudre  noircis  j 

Tout  se  mêle  et  s^étreint  dans  Tardente   rencontre  ; 

Le  soldat  disparaît  ;  c'est  Thomme  qui  se  montre. 

L'homme  !  le  voilà  donc  an  sublime  moment 

Que  ce  monde  banal  vante  ètêrntllottumt  ! 

Qu'il  est  fier,  qu^il   est  grand!  Ah  oui,  qu'il  est  atroce 

Obéis,  obéis  à  ton  instinct  féroce. 

Homme  au  cœur  de  panthère  alléolié  par  le  sang  ! 

Déchire  par  lambeaui  ta  proie  en  rugissant! 

Egorge  :  sois  vainqueur ,  car  tu  serais  Tictime. 

Egorge  :  wïx,  yenx  humains,  va,  ce  n'est  point  ua  crime. 

Egorge  :  détruis  tout  par  le  fer ,  par  le  feu , 

Et  puis  applaudia-toi ,  noble  image  de  Dieu. 

Noos  arons  cru  ne  pas  pouvoir  retrancher  un  seul  vers 
de  cette  longue  tirade ,  qui  a  un  éclat  étonnant.  A  la  rigueur, 
00  peat  y  marquer  quelques  traits  un  peu  boursoufflés  ,  mais 
en  général  il  y  règne  une  fbrce  et  une  grandeur  réelles.  Il 
7  a  on  Ters  que  nous  trouvons  admirable  «  et  qui  nous  semble 
renfermer  presque  toute  la  philosophie  du  courage  dans  les 
<:oTDbats;  oe  vers  est  celui-oi  : 

Egorge  :  sois  vainqueur,  car  tu  serais  victime 
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Le  combat  se  termine  par  le  triomphe  des  Gueiu ,  coro- 
mandés  par  Louis  de  Nassau  Les  vainqueurs  paraissent  sur  la 
scène.  Nassau  annonce  que  son  frère  Adolphe  a  été  tué.  Harntx 
lui  répond  : 

Sa  mort  •  commencé,  comte,  notre  victoire. 
La  douleur  et  le  deuil  «'effacent  dant  la  gloire. 
L'homme  meurt,  TœuTre  TÎt.  Songeons  à  TaTenir. 

Nassau   lui  serre  la  main  en  disant  : 

Âldegonde,  merci.  Tu  mVn  fait  aouvenir  : 

L'œuvre  de  liberté  par  ce  combat  commence. 

Nout  avons  à  bâtir  un  édifice  immense  : 

Pour  son  ciment  il  faut  du  sang  et  non  des  pleurs 

Passons  à  la  sixième  et  dernière  partie  :  Tauteur  y  retrace 
la  grande  catastrophe  du  5  juin  1568,  Texécution  de  d*Egmont 
et  de  Horn.  Le  duc  d*Albe  vient  de  signer  leur  sentence;  il 
charge  M isdach ,  secrétaire  du  conseil  des  troubles ,  de  la  leur 
communiquer.  L*évèque  d'Ypres  Rithof  est  introduit  près  du  duo 
qui  lui  annonce  que  les  deux  traîtres  viennent  d'être  condamnés 
et  qu'il  doit  les  préparer  à  la  mort  :  en  apprenant  ces  évé- 
nements, RithoF  s'écrie  : 

Oest  la  vengeance,  duc! 

Le  Duc. 

Cest  la  nécessité. 

L^ÉVEQUB» 

Jamais  elle  ne  doit  se  traduire  en  supplice. 
Les  peuples  n*j  verront  qu^un  brutal   sacrifice. 
Et  c^est  le  pardon  seul  qui  domptera  leur  cœur. 

La  Duc. 
Vous  TOUS  trompei  encor,  prêtre  :  c>st  la  terreur. 

Vainement  le  prélat  implore  la  pitié  du  gouverneur^général  ; 
vainement  il  se  jette  à  ses  pieds;   le  duc  résiste  et   dit  : 

Vieillard,  qu^espéres-vous  réveiller  en  mon  âme? 

Un  sort  inexorable  entière  la  réclame; 

Rien  ne  doit  la  toucher  ;  rien  ne  doit  en  sortir  ; 

Tout  sentiment  humain  en  elle  doit  mourir. 

Hélas  !  le  roi  Philippe  à  ce  peuple  m'attache 

Tautôt  comme  un  carcan,  tantôt  comme  une   haohe, 

Et  le  fer  n^entend  pas! 
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Le  poète  noas  transporte  ensuite  dans  une  misérable  chambre 
de  la  Maison  au  Pain  (Brood^huys)  à  Bruxelles.  D'Egraontseal 
se  lirre  aux  réflexions  araères  qn*éTeille  en  lui  sa  situation 
périlleuse  :  il  y  a  dans  ce  monologue  de  fort  beaux  vers. 
Bientôt  sarrient  Misdach  qui  lui  lit  le  texte  de  sa  condamna- 
tion à  mort;  Tévêque  arrive  ensuite 

Dans  l'une  des  scènes  suivantes,  Fauteur  reproduit  la  lettre 
écrite  par  d'Egraont  an  roi  d'Espagne ,  quelques  instants  avant 
la  mort  ;  le  comte  de  Horn  est  avec  lui  ;  ils  s'entretiennent 
de  leur  sort;  d'Egmont  espère  encore ^  mais  son  malheureux 
ami  lai   arrache  sa  dernière  illusion. 

11  y  a  dans  toute  cette  scène  une  force  de  pensée  et  une 
▼igaear  de  style  remarquables ,  mérae  après  toutes  les  beautés 
que  l'on  rencontre  dans  les  autres  parties.  Enfin  des  soldats 
Tiennent  prendre  les  deux  condamnes,  dont  on  abat  les 
tètes  an  milieu  des  cris  d  épouvante  et  des  clameurs  de  la 
foule 

Telle  est  l'œuvre  de  M.  Ernest  Buschmann.  Nous  avons  donné 
de  nombreuses  citations ,  pensant  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure 
manière  de  faire  connaître  un  écrivain  dramatique,  et  nous 
regrettons  même  que  l'espace  ne  nous  ait  pas  permis  de  les 
multiplier  encore.  II  restera  toujours  vrai  que  le  jeune  écrivain  oc- 
cnpe  un  rang  distingué  parmi  nos  meilleurs  auteurs.  M.Buschmann 
n'est  pas  seulement  poète ^  il  est  encore  littérateur,  c'est-à-dire 
qa*il  a  un  beau  style  au  service  d*une  brillante  imagination; 
il  manie  la  métaphore  avec  un  rare  bonheur ,  quelquefois  avec 
trop  de  hardiesse,  mais  toujours  à  propos.  On  lui  a  reproché 
une  imitation  marquée  du  genre  de  Victor  Hugo;  ce  reproche 
est  fondé  :  mais  à  mesure  que  M.  Buschmann  avancera  dans 
la  carrière,  il  acquerra  plus  d'indépendance  dans  ses  allures , 
et  sa  personnalité  s'accusera  avec  plus  d'énergie  :  en  atten- 
dant, il  faut  reconnaître  que  notre  jeune  poète  a  pris  pour 
modèle  un  poète  illustre,  dont  la  magnifique  poésie  mérite 
d'être  étudiée ,  bien  qu'il  soit  prudent  de  ne  pas  le  suivre  dans 
le  Tol  hardi  qui   ne  va   qu'à  ses  fortes  ailes. 

Peu  de  mois  après  avoir  publié  VEeuelk  et  la  Besace , 
M.  Bnschmann    a  mis  au  jour,  sous  le   titre  de   Rameaux^  uri 
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recueil  d'Odes  •  de  Ballades  et  de  Satyres  dont  quelques-unes 
sont  ëolatantes  de  poésie.  Ce  nouvel  ouvrage  ne  fait  que 
nous  oonfinner  dans  l'opinion  que  nous  avons  exprimée  sur 
la  valeur  du  jeune  écrivain  anversois  qui  a  surgi  pamii  noua. 
17  Janvier  1840. 

C.  F. 
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M.  H.  Dessain,  imprimeur-libraire  à  Liège,  Tient 
de  foire  paraître  le  Cours  de  grammaire,  de  logique 
ei  de  beUeS'ktireê ,  professé  à  TÉcoIe  polytechnique 
par  M.  AiiDRRDX,  membre*  dq  l'Institut  et  de  la  légion 
dlionneur.  Cet  ouvrage  forme  trois  jolis  volumes  in-18, 
très-correctement  imprimés ,  et  il  se  vend  4  frs.  50  c«". 
Xous  aous  empressons  de  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs  de  la  Reviie  Belge  l'avertissement  de  l'éditeur  : 
il  leur  donnera  envie  de  lire  le  cours  dont  il  fait  bien 
coanaitre  le  but  utile  et  le  mérite  incontestable.  Voici 
ce  morceau,  dû  à  la  plume  d'un  de  nos  collaborateurs. 

M.  AmiBnirx,  dit-il  «  né  à  Strasbourg  le  6  mai  1750,  mort 
â  Paris  le  9  mai  18S8,  à  l'âge  de  74  ans,  professa  pendant  \%  ans 
la  grammaire  et  les  belles-lettres  à  l'École  polytechniqae.  Ce  fut 
pour  œs  cours,  durant  deux  années,  et  composes  d'environ 
quatre-vingts  leçons ,  qu'il  rédigea  les  soixante  leçons  que  nous 
reprodaisons  aujourd'hui. 

Celles  où  il  traitait  de  la  poésie,  et  donnait  une  histoire  abrégée 
de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  depuis  leur  origine 
josqn^â  nos  jours,  n'ont  jamais  été  livrées  à  l'impression  (1). 


(i)  M.  Andrieax  t'était  propoM  de  publier  en  4  ▼olumei  in-S»^  i^gg  \^ 
titn  de  :  La  phUot^phU  des  helUs-leitres ,  les  leçons  données  par  lui  à 
PÉoile  polyteclmiqne  et  au  Collège  royal  de  France,  depuis  1804  jusqu'en  i8a4 
iaelBaîvencst.  Ce  nVst  qn'aprës  avoir  acquis  la  triste  certitude  que  cet  ou- 
nage  leeCé  trop  imparlait  à  la  mort  de  Tauteur,  se  sera  jamais  mis  sous 
peue,  foa  noat  nous  sommes  déterminé  à  rassembler  les  parties  éparses  de 
ce  trsvnl,  et  à  les  publier,  pour  diminuer  les  regrets  de  ceux  qui  attendaient 
svee  npatieooe  cette  production  annoncée  depuis  si  longtemp.s ,  mais  dont  il  ne 
'cor  scn  pas  dMané  de  jouir  et  de  profiter.  Les  moindres  esquivses ,  les  plus 
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Malgré  celte  lacune  si  regrettable,  nous  ayons  cru  être  utile  a  la 
jeunesse  studieuse  en  £Edsant  paraître  réunies  pour  la  première 
fois  les  soixante  leçons  qui^  imprimées  en  différents  temps  pour 
le  seul  usage  des  élèves  de  l'École  polytechnique ,  étaient  introu- 
Tables  et  inconnues  à  la  plupart  des  littérateurs ,  et  même  aux 
bibliographes  de  profession  (l). 

Nous  ne  pouYons  mieux  indiquer  le  but  de  cette  publication , 
qu'en  citant  ici  quelques  lignes  empruntées  au  dixième  cahier 
du  J&umal  de  l'École  polytechnique  ^  page  70. 

«  On  observe,  y  est-il  dit,  que  ce  ne  sont  que  de  simples 
êommairee^  auxquels  l'instituteur  donne  verbalement  les  dévelop- 
pements convenables  pour  l'instruction  des  élèves.  11  s'ensuit 
que  ces  sommaires  pourraient  également  servir  de  textes  aux 
leçons  de  tout  autre  instituteur  qui  jugerait  à  propos  de  les 
adopter  y  et  qui  les  ferait  valoir  en  leur  donnant  des  développe- 
ments à  son  choit  et  à  sa  manière. 

i>  Les  Conseils  de  l'École  polytechnique  ont  pensé  qu'il  était 


•implea  cirtoiia  de  Michel -Ange,  de  Rapha€l,  de  Biiblmt,  tont  aYidement 
recherchés  par  les  artUtea  :  les  Utténteors  ne  noua  sauront-îla  pea  quelque 
gré  da  dédommâgenient  que  nous  leur  offrons  ?  Cest  le  seul  qui  puisse ,  jus- 
qu'à un  certain  points  les  consoler  de  cette  perte  irréparable.  U  n*est  pua 
inutile  de  Toir  comment  M.  Andrieux  avait  fait  annoncer ,  dans  les  cataloguea 
de  la  maison  Didot ,  cet  ouvrage ,  résultat  de.  vingt  années  de  méditationa  et 
de  travaux,  et  dont  noua  sommes  au  moins  heureux  de  posséder  l'ébauche. 
<•  Ce  nouveau  cours  de  littérature,  disait-il,  est  composé  sur  un  plan  en- 
tièrement neuf  et  qui  appartient  à  l'auteur  :  U  a  considéré  les  Belles-Lettrea 
comme  l'étude  la  plus  propre  i  perfectionner  toutes  les  facultés  intellectuellea 
et  morales  de  l'homme ,  comme  un  instrument  aussi  universel  que  la  penaée 
et  la  parole,  comme  la  réunion  de  l'art  de  penser,  de  l'art  de  parler  et  de 
l'art  d'écrire.  Ne  point  séparer  l'étude  de  la  littérature  de  celle  de  la  morale , 
former  des  hommes  de  sens  et  de  goût ,  d'un  esprit  droit ,  d'un  corar  honnête 
et  d'une  âme  élevée;  montrer  que,  si  les  Belles-Lettres  promettent  et  donnent 
la  gloire  à  un  petit  nombre ,  elles  offrent  k  tous  de  douces  et  de  pures  jonia- 
sances,  des  moyens  d'arriver  à  la  sagesse  et  au  bonheur  :  tel  est,  en  général , 
l'esprit  de  cet  ouvrage;  le  succès  que  l'auteur  ambitionne  le  plus,  c*eat 
d'être  utile.  *> 

(i)  M.  Quérard  lui-même,  ordinairement  si  exact,  n'a  connu  et  dté  qne 
deux  parties  de  ce  Cours ,  dans  sa  France  Utiérnirt^  tome  premier,  page  6i. 
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Utile  de  faire  imprimer  et  distribuer  aax  élèves  ces  sommaires 
de  leçons. 

»  Us  ont  le  doable  objet ,  1<> ,  de  fixer  et  de  soutenir  l'attention 
des  élèves  pendant  les  leçons  que  donne  Tinstitatenr  ;  2<» ,  de  leur 
en  procurer  des  résumés  qu'ils  puissent  conserver ,  pour  les  relire 
et  se  rappeler  les  développements  qu'ils  auront  entendus. 

»  Enfin  Tutilité  particulière  des  élèves  de  l'École  est  le  seul  but 
de  cet  ouvrage. 

B  Cette  explication  a  paru  nécessaire  pour  qu'on  ne  se  méprit 
pss  sur  la  nature  et  l'objet  de  ces  sommaires  et  sur  l'intention 
des  Conseils  qui  en  ont  autorisé  l'impression.  » 

Cest  pour  nous  associer  a  cette  pensée  d'utilité  que  nous  nous 
sommes  livré  aux  modestes  et  obscures  fonctions  d'éditeur.  Dé- 
sormais ces  feuilles  ne  seront  pins  circonscrites  a  l'enceinte  de 
rÉcole  polytechnique;  en  les  fiiisant  entrer  dans  le  domaine 
public,  nous  rendons  service  aux  professeurs  et  aux  élèves,  qui 
y  puiseront  une  instruction  aussi  solide  qu'agréable. 

Le  mérite  de  ces  leçons  a  été  justement  apprécié  par  un  liltéra- 
tenr  distingué ,  M.  Yillenave ,  dans  l'article  si  intéressant  qu'il  a 
consacré  i  M.  Andrienx  (1).  «  Andrieux ,  dit-il ,  fut  le  premier 
professeur  nommé  à  la  nouvelle  chaire  ;  il  avait  enfin  trouvé  sa 
vocation;  il  était  fiiit  pour  professer,  pour  instruire,  et  nul 
mîenx  que  lui  n'a  su  faire  passer  rapidement  ses  élèves  de 
l'amour  de  la  science  à  l'attachement  au  professeur.  On  les  voyait 
toajoors  s'empresser  pour  l'entendre.  Quand  0  professait  à  l'une 
des  sections  de  l'école,  l'autre  abandonnait  la  récréation  pour 
veoir  l'écouter  (2).  » 

I.  le  comte  de  Cessac  dit  aussi  très*bien  dans  le  discours  qu'il 
lut  aux  funérailles  d'Andrieux,  le  19  mai  188S  :  «  Avec  quel 
empressement  ne  suivait-on  pas  ses  leçons  de  littérature!  Ce 
n'était  point  un  grave  professeur,  dissertant  magistralement  dans 
M  chaire;  c'était  presque  un  bon  père  de  feraille  causant  amicale- 
ment avec  ses  enfents  ;  mais  cette  causerie ,  pleine  de  naturel  et 
tàbuÈdon ,  n'en  était  pas  moins  instructive.  D  ornait  la  science  ; 

(t)  DuÈê  la  Biographie  unioTtelle,  tupplément ,  tome  lyi,  p.  3o4« 
/^\  YffjeM  la  note  que  nont  ttotu  mise  dan»  le  tome  m,  p.  i53. 
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il  «avait  la  rendre  aimaJIrfe.  Sa  mémoire ,  enrichie  d^ane  solide 
érudition,  loi  fournissait  sans  cesse  raille  anecdotes  piquantes, 
dont  il  aa[;mentait  toujours  l'agrément  et  le  charme  par  sa  ma* 
nière  de  les  conter. 

Il  Dans  toutes  les  places  qu'il  occupa,  son  but  constant  fiit  d'en 
remplir  les  devoirs  avec  le  sèle  le  plus  parfait.  Peut-être  m'est-il 
permis  d'insister  sur  ce  point,  à  moi  qu'il  a  longtemps  et  si  puis- 
samment secondé,  lorsque  j*avais  l'honneur  de  diriger  l'École 
polytechnique;  c'est  là  surtout  que  j'ai  pu  juger  de  son  désir 
ardent  d'éclairer  la  jeunesse,  et  de  former  de  bons  citoyens  pour 
la  patrie.  J'aime  à  le  dire ,  il  ne  se  bornait  pas  à  orner  l'esprit  de 
ses  élèves  de  connaissances  littéraires,  il  s*attachait  aussi  à  per-^ 
fectionner  leur  âme,  à  former  leur  moralité ,  à  leur  inculquer  des 
sentiments  d'honneur  et  de  vertu.  En  voyant  toute  cette  noble 
jeunesse  entourer  aujourd'hui  son  cercueil,  il  reçoit  la  plus  douce 
des  récompenses.  » 

Nous  terminerons  ces  citations  en  rapportant  les  belles  paroles 
de  son  Vertueux  ami  et  confrère,  M.  Droz,  prononcées  dans  la 
môme  cérémonie  :  «  Ses  profondes  études  en  littérature  le  prépa- 
raient À  changer  encore  une  fois  de  carrière,  et  la  dernière 
qu'il  embrassa  convenait  si  bien  à  son  amour  du  beau,  à  sa  passion 
d'être  utile  »  il  y  a  recueilli  tant  d'applaudissements  et  tant  d'aflfec- 
tion ,  qu'il  semblait  être  né  pour  ne  jamais  en  suivre  d'antre. 
Élèves  de  TÉcole  polytechnique,  élèves  du  Collège  de  France, 
vous  n'oublierez  jamais  le  charme  de  ses  leçons.  La  voix  si  faible 
de  cet  inimitable  professeur  retentira  toujours  à  votre  cœur.  Ce 
n'était  pas  un  art  frivole  qu'il  vous  enseignait,  c'était  l'art  d'ex- 
primer des  sentiments  honnêtes,  généreux;  et,  pour  vous  mettre 
en  état  de  les  exprimer ,  il  les  développait  dans  vos  âmes.  U  vous 
a  consacré  jusqu'à  ses  derniers  instants  :  prenez,  sur  sa  tombe, 
la  résolution  d'honorer  sa  mémoire ,  en  pratiquant  ses  leçons.  » 

H  nous  reste  à  rendre  compte  en  peu  de  mots  du  travail  ingrat, 
mais  indispensable,  que  nous  nous  sommes  volontairement  imposé. 
Nous  n'avons  pas  bpmé  notre  tâche  à  corriger  les  nombreuses 
fautes  d'impression,  qui  dénaturaient  souvent  le  texte  ;  nous  nous 
sommes  aussi  attaché  à  taire  disparaître  les  petites  inexactitudes , 
les  légères  incorrections  qu'une  révision  nouvelle  aurait  signalées 
à  l'œil  si  exercé  du  respectable  écrivain. 
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Nous  AToos  également  apporté  un  soin  scrapaleax  a  vérifier 
UNiteft  les  cIUiioQs ,  et  à  les  rétablir  d'après  le  texte  des  meilleures 
éditions;  car  nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  apercevoir  que  M.  An- 
drieux,  qui  ne  considérait  sans  doute  ot>s  êommmPB»  qae  comme 
des  éfnuveê^  citait  trop  souvent* do  mémoire,  et  sans  Recourir 
aai  wiginaux.  Quelques  notes  sans  prétention  ont  été  ajoutées , 
lorsqu'elles  nous  ont  paru  indispensables^ 

Enfin,  et  ce  n'est  pas  la  partie  de  notre  travail  qui  a  exigé  le 

noins  de  peine  et  d'attention,  nous  avons  mis  en  rapport  la 

GnmmairB^  de  la  langue  françaiêe  avec  la  dernière  édition  du 

Diaiennaire  de  VAcadémie,  à  laquelle  M«  Andrieux  avait  pris 

ooe  part  fi  active  et  si  considérable ,  en  sa  double  qualité  de 

membre  de  la  covimission  do  diotionnaire  et  de  secrétaire  perpë- 

loei  (1  j.  Ifous  crofons  nous  rendre  ainsi  utile  a  ceux  qm  veulent 

tmire  les  progrès -de  la  langue,  et  se  conformer  aux  décisions  de 

Ymopage  qui  en  conserve  le  dépôt  sacré. 

Ch.  di  CH.  ,  Professeur  de  Rhétorique. 


—  Kous    empruntons  an    Menàager  des  Sciences  et  des  Arts , 
(snnée  1839,  p.  497)  une  statistique  approxinrative  des  ouvrages 
onçinaux  publiés   en  Belgique,  pendant  l'année  1839;  c'est  à 
1.  Iules  dé  Saint  Génois  que  nous  la   devons. 

Le  nombre  des  différents  écrits  originaux  qui  ont  paru  eu 
Belgique  depuis  le  l'*^  janvier  1839,  dit' cef  écrivain,  est  de  290, 
linsi  répartis  par  langues  : 


(i)  Andrieux  remplaça  Morellet  dant  la  »  csoMflit««Mfi  du  dktionnaife^  en 
1819.  11  cooMcrait  toua  les  joar»  plusieart  heures  au  tratail  de  li^  commis- 
«en,  et  il  disait  tantdt  riant,  tantôt  séricui  :  Je  mourrai  du  Dictionnaire. 
Cesi  qii^U  s'en  oompait  avec  an  xèle  beaucoup  plus  actif  que  celui  de  tant 
^Wret  académiciens  que  le  fameux  dictionnaire  a  fait  longtemps  vivre  phi  s 
i  Tsise.. ...  Andrieux  lut  k  une  séance,  et  on  trouve  imprimé^  dans  les  Mé- 
mtirei  de  Plnstitut ,  un  Rapport  sur  la  continuation  du  Dictionnaire  do 
l'aeoiémis  française.  ^'Villenave ,  t&t't/. ,  p.  3 11). 
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Eafrançaît 192 

En  flamand 83 

En  latin. 4 

En  allemand 5 

En  anglais 5 

En  italien  •     •     • 1 

Voici  les  différentes  branches  des  connaissances  humaines, 
dont  traitent  ces  pablioations  : 

Histoire  de  Belgique 47 

Littérature 69 

Voyages 7 

Bibliographie  • 6 

Grammaire  et  lexicographie     ......  30 

Archéologie 2 

Médecine,  chirurgie  et  anatomie H 

Chimie  et  botanique 6 

Économie  politique  et  statistique 10 

Écrits  politiques  et  pamphlets 32 

Recueils  périodiques 18 

Géographie 6 

Sciences  mathématiques.    • 4 

Sciences  juridiques 7 

Numismatique 1 

Biographie 2 

Hygiène  et  géologie S 

Architecture 6 

Ascétique 4 

Stratégie 1 

Beaux-Arts «     .  5 

Philosophie 1 

Industrie  et  sciences  commerciales     •     •     •     •  IS 

Mémoires  scientifiques S 

Ouvrages  divers 16 

Total.     .     .  290 
On  remarquera  que  l^histoire  de  Belgique  occupe  une  grande 

place  dans  cette  statistique.  Eu  effet,. tout  le  monde  sait  que 
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e'eit  dans  notre  passé  qu'il  faut  surtout  chercher  des  cléments  de 
Mtionalité.  Le  cbiiFre  des  écrits  purement  littéroires  est  encore 
plai  élevé.  Car  c'est  le  genre  où  il  est  le  plus  facile* de  s'exercer. 
Gelai  des  écrits  politiques  s'explique  par  la  position  exception- 
selle  où  la  Belgique  s'est  trouvée  cette  année.  —  Le  nombre  des 
écrits  sur  la  grammaire  est  assez  remarquable;  les  discussions 
auxquelles  donnent  lien  depuis  quelque  temps  les  principes  de 
grammatologie  flamande  prouvent  l'intérêt  que  Ton  porte  A  la 
langoe,  que  l'on  parle  dans  les  deux  Flandres,  les  proyinoes 
d'Anvers,  de  Brabant  et  de  Limbonrg.  Encore  n'ayons-nous  pu 
noQi  procurer  la  liste  d'opuscules  flamands,  qui  se  publient 
chaque  année  en  grand  nombre ,  à  Roalers ,  Conrtrai ,  S*-Nioolas 
et  lalines. 

En  comparant  le  relevé  de  cette  année  ayeo  celui  des  deux 
années  précédentes ,  nous  trouvons  une  différence  qui  est  tout  en 
Siveorde  1839. 

£o  effet,  en  1837 ,  il  a  été  publié  180  écrits  ; 
«I  en  18^8,  »  210    » 

On  Toit  que  nous  avons  toujours  marché  progressirement.  On 
annonce  pour  l'année  1840  la  publication  de  cinq  nouveaux  re- 
cneils  périodiques,  scientifiques  ou  littéraires,  dont  trois  en 
fiinçais  et  deux  en  flamand. 


EUmES  DE  L  ÉGUSB  DE  SiklNT-IflGOLAS^  EN   GLAIN. 

Parmi  les  restes  d'architecture    lombarde  qui   sont  encore 
debout  dans  les  environs  de  la  vieille  cité  liégeoise,  l'un  des 
pins  curieux ,  sans  contredit ,  sous  le  rapport  de  l'art  a  cette 
époque  reculée,  est  celui  dont  nous  allons  présenter  la  des- 
cription. Située   dans  un  des    sites  les  plus   pittoresques ,  cette 
mine   couronne    un   immense  vallon,    dont   la  Meuse  baigne 
les  pieds,  et  vient  donner  plus  de  poésie  encore  a  ce  paysage 
si  remarquable  par  tes  nombreux    accidents  de    terrain   qu'il 
présente. 
Le  prieuré  de    S*-Ricolas   en   Glain ,    auquel  appartiennent 
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les  raines  qui  font  Tobjet  de  cet  article,  parait  remonter  à 
un  temps  assez  loin  de  nous  ;  au.  moins  le  père  Fisen ,  dans 
son  Hiatoria  eccleêiœ  leodienêis ,  part.  I,  pag.  241,  rapporte-t-îl 
sa  fondation  à  Tannée  1147,  l'attribuant  a  deux  frères,  de 
la  famille  de  Warfusée,  appelés  Conrad  et  Antoine. 

L'bistorîen  de  l'abbaye  de  S^-Lanrent,  dont  le  savant  Martène 
a  inséré  l'ouvrage  dans  le  quatrième  volome  de  Vjémpiissimm 
coUedio^  dit  à  la  page  1088,  §45,  que  l'église  fut  consacrée, 
le  22  juillet  1151,  par  l'évéqoe  de  Liég/e  Henri  II;  qu'en 
mémoire  de  cette  consécration ,  Gozeinn  de  Harabrag  et  Emma  , 
son  épouse  ,  affectèrent  a  l'autel  principal  de  cette  église  deux 
bonniers  de  terre ,  en  retour  de  quoi  l'abbé  et  le  couvent  de 
S*-Laurent  les  firent  participer  à  leurs  bonnes  œuvres,  ce  qui 
fut  confirmé  par  l'évèque.  Selon  ce  même  écrivain ,  ce  furent 
deux  frères  nommés  Gérard  et  Antoine  ,  chevaliers ,  appartenant 
à  la  famille  de  Bolzeez,  qui  firent  bâtir  cette  église  et  qui 
y  furent  enterrés;  il  avoue  cependant  qne  les  archives  de  sa 
maison  ne  lui  ont  offert  aucun  document  qui  put  constater 
d'une  manière  précise  et  absolue  la  date  de  la  fbndatioa  de 
ce  monument.  D'un  autre  c6té ,  le  père  Martène  a  publié  dans 
le  volume  que  je  viens  de  citer,  pag.  1181-1183,  trois  chartes 
relatives  au  prieuré  de  S^-Nicolas  en  Glain,  et  se  fondant  sur 
ces  documents,  M.  Ernst,  dans  son  Tableau  hùioriqne  et  chronO' 
logique  des  suffragants  ou  eo^évêques  de  Liège,  p.  291,  émet 
l'opinion  que  la  première  des  chartes  imprimées  par  D.  Martène, 
pourrait  peut-être  donner  la  date  de  la  fondation  du  monuiaent 
qui  nous  occupe;  il  appuie  cette  assertion  sur  ce  que  la  res- 
semblance des  noms,  énoncés  dans  la  charte  de  1203,  avec 
ceux  des  fondateurs  de  l'église ,  aurait  induit  en  erreur  l'his- 
torien de  l'abbaye  de  S^-Laurent.  Je  ne  peux  admettre  cette 
conjecture  du  savant  chanoine  de  Rolduc,  et  je  pense,  au 
contraire  que  la  charte  vient  confirmer  la  date  de  1151  ,  donnée 
par  l'auteur  cité.  Cette  charte  de  1203  nous  fait  connaître  q Vun 
nommé  Bauduin  donne  à  l'église  de  S^-Nicolas  en  Glain ,  soix  inte 
bonniers  de  terre  situés  à  Ane^  Bolezeies ,  Montegneies  ;  que  par 
celte  donation  confirmée  par  Gui ,  cardinal  évèque  de  Palestrine 
et  légat  du   Saint-Siège,   il  est  relevé  du  vœu   qu'il  avait  fuit 
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ifaller  en  Terre-^Sainte  «  tcdu  que  des  empôchemenU  Ic^gitîmes 
el  du  soaffrances  corporetiei  l'avaient  force  de  ne  pas  ac- 
complir jusqa*alor8.  Le  prélat  ajoute  ensuite  :  lia  quod  quid- 
fnd  poêMidehai  extra  civiiaiem  ieodienaem,  nominatim  gejeaginta 
hmnerio  terrœ^  tel  plura  in  Anê^  in  Bokzeieê,  in  Montegneie$ 
JÊemiia  tcckuœ  heati  Nicolai  in  Glano^  QUiS  privs  paopebcula 

UnTUAT,    AO    BELETARDAH    lAH    BT    SUSTBBTAIfDOS    HORACHOS  fl»  M 

Ikô  têrtiênteêf  erogopti ut  ita  prmdiotœ  paupercuiœ  eeclesiœ 

fer  ^tntm  Bakiuinum  êubveniretur^  et  Dec  honeste  ibi  serviretur» 
Ce  pasage  prouve  certainement  que  Téglise  existait  alors,  et 
que  de  plus  elle  était  dans  un  tel  état  de  délabrement  et  de  mi- 
sère ,  SI  je  pais  m'exprimer  ainsi ,  que  la  donation  de  Baudain 
arrÎTaît  fort  à  propos  pour  la  sauver  d'une  ruine  complète. 
Il  demeure  ^lonc  bien  établi ,  je  pense ,  que  ces  restes  datent 
su  moins  de  1147;  le  caractère  de  l'architecture  semble  même 
lui  donner  une  existence  plus  reculée  encore ,  car  elle  appar- 
tient eisentiellement  à  la  même  époque  que  l'église  S'«-Croix, 
â  Liëge,  qui  fnt  bâtie  dans  le  commencement  du  onzième 
fiècie;  et  l'église  de  S'-Nicolas ,  qui  nous  occupe  ici^  pourrait 
bien  être  de  ce  temps ,  car  selon  la  plupart  des  historiens 
et  des  chroniqueurs  qu'il  serait  trop  long  de  citer  ici ,  c'était  à 
œtte  époque  que  l'architecture  lombarde  florissait  dans  l'an- 
cien pays  de  Liège. 

Ce  monument  religieux  resta  dans  la  possession  de  l'abbaye 
de  S<-Laarent  jusqu'à  la  réunion  du  pays  de  Liège  à  la  France; 
deax  prêtres  7  célébraient  le  service  divin  et  y  remplissaient 
les  fonctions  pastorales.  Quand  la  vente  des  biens  des  mo- 
Bsitères  fut  décrétée ,  l'église  de  S'-Nicolas  passa  dans  des  mains 
psriîcnlières  ;  son  inutilité  instantanée  et  le  peu  de  soins  qu'on 
a)»portatt  à  cette  époque  à  la  conservation  des  monuments, 
et  surtout  des  monuments  chrétiens ,  furent  la  cause  première 
del'élat  dans  lequel  se  trouvent  aujourd'hui  ces  restes  précieux. 

L'édifice  y  dans  sa  plus  grande  hauteor,  a  SOjiieds,  l'élé- 
vation  du  pourtour  de  l'abside  est  de  40  pieds.  La  muraille 
da  cèté  droit  renferme  un  escalier  de  2  1/2  pieds  de  largeur 
fur  une  hauteur  de  5  1/2  pieds,  conduisant  à  la  galerie  qui 
cooronoe   l'abside;   cette  galerie,  qui  est   d'une  hauteur  de 
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•  7  pieds  sur  3  de  largeur  »  est  fbriuëe  de  colonnettes  de  3  pîeds 
de  hauteur  sur  3  1/2  pouces  de  diamètre,  qui  supportent  de 
petites  Yoûtes  a  plein-cintre  ;  chaque  coloonette  est  couronnée 
alternativement  de  chapiteaux.  Les  fenêtres  ouvertes  à  la  môme 
hauteur  que  les  colonnettes  de  Tabside,  sont  en  plein-cintre , 
supportées  par  deux  colonnettes  de  chaque  côtë^  et  reposent 
sur  une  corniche. 

Sept  fenêtres  de  grande  dimension  forment  l'abside;  troia 
d'entre  elles  ont  seules  été  ouvertes ,  les  quatre  autres  n'ont  été 
qu'indiquées;  elles  sont  séparées  par  de  grands  pilastres  plats , 
qui  se  lient  entre  eux  par  de  fausses  voûtes ,  figurées  au-dessus 
des  fenêtres.  Ce  genre  de  construction ,  en  ménageant  un  jour 
plus  favorable  et  plus  en  harmonie  avec  la  sainteté  du  lieu, 
donne  a  l'extérieur  plus  de  grâce  et  de  légèreté;  celles  qui 
ont  été  ouvertes  sont  fermées  aujourd'hui  par  une  maçonnage 
de  briques. 

L'intérieur  a  été  tout  aussi  maltraité  que  la  partie  exposée 
immédiatement  a  l'action  destructive  de  l'air  et  du  temps;  le 
pavé  du  temple ,  qui  contenait  peut-être  quelques  pierres  tu- 
mulaires  curieuses,  a  été  détruit;  une  seule  de  ces  pierres  , 
d'une  assez  grande  étendue ,  existe  encore  ;  mais  elle  est  en- 
terrée sous  une  telle  quantité  de  marchandises  dont  l'église 
est  remplie  y  qu'il  nous  a  été  impossible  d'en  apercevoir  une 
seule  lettre.  M.  Grisard,  a  qui  appartiennent  ces  débris,  a  bien 
voulu  nous  promettre  de  nous  faire  savoir  quand  cette  pierre, 
qu'il  croit  avoir  été  consacrée  à  la  mémoire  d'un  abbé  de  Saint 
Laurent  y  serait  dégagée  des  entraves  qui  la  cachent,  et  nous 
mettre  ainsi  dans  la  possibilité  de  la  lire.  Les  murs  latéraux 
ont  été  replâtrés  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  :  ils  ont 
subi  une  transformation  telle,  que  le  caractère  architectural 
primitif  a  complètement  dispara. 

Telles  sont  les  données  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  ces 
TÎeux  fragments ,  si  curieux  â  tant  d'égards,  surtout  pour  l'his- 
toire de  l'art  dans  notre  pays. 

Le  propriétaire  actuel ,  M.  Grisard ,  â  ce  que  l'on  nous  assure, 
a  l'intention  de  faire  réparer  ces  ruines  précieuses  ;  nous  forment 
des  vœux  sincères  pour  que  l'exécution  de  cette  pensée  louable 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  95  — 

mil  réalisée  le  plus  tAt  possible,  car  ooos  pensons  que  si  Ton 

tardait  quelque  temps  encore,  ce  monament  serait  complète- 

ment  perdu.  Nous  ne  terminerons  pas  ces  lignes  sans  remercier 

1.  Grisard  de  la   bonté  qa'il  a  eue  de  nous  laisser  visiter  sa 

propriété  aussi   longuement  que  nous  Pavons  voulu ,  et  nous 

k  prions   d*agréer  ici  Phommage  public  de    notre  gratitude. 

Ed.  L.  L.  L. 
—  1.  RosenkranZy  professeur  à  l'école  spéciale  de  commerce, 
i  liège j poursuit  le  cours  de  ses  utiles  publications.  Nous  avons, 
dans  le  temps ,  parlé  avec  éloges  de  sa  carie  muette  de  l'Europe; 
aDJourd*hui  nous  avons  à  mentionner  un  autre  travail  de  ce 
genre ,  la  carte  muette  de  P Allemagne,  que  le  même  géograpbe 
vient  de  faire   paraître. 

La  Belgique  tend,  de  jour  en  jour,  à  se  rapprocber  de 
rAlIemagne  ;  en  ce  moment  Taccession  de  notre  pays  au  sys- 
tème des  douanes  prussiennes  préoccupe  tous  les  esprits  ;  c'est 
donc  une  heureuse  idée  d'oflPrir  à  la  jeunesse  studieuse  de 
DOS  écoles  un  travail  exact  et  complet  sur  l'une  des  parties 
les  plus  difficiles  et  les  moins  connues  de  la  géographie  po- 
litique. En  publiant  cette  nouvelle  carte,  M.  Roseukranz  comble 
une  lacune  qui  existe  dans  la  plupart  de  nos  atlas;  il  fait  dis- 
paraître la  confusion  et  le  désordre  qui  y  règne  d'ordinaire, 
dans  l'indication  des  possessions  des  nombreux  souverains  de 
FAllemagne,  et  fournit  à  notre  enseignement  primaire*,  et  à 
tons  nos  autres  établissements  d'instruction,  un  guide  excellent 
pour  bien  connaître  une  contrée  avec  laquelle  nos  rapports 
sont  maintenant  si  fréquents,  et  paraissent  devoir  bientôt  le 
devenir  davantage  encore. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  d'enseignement  géographique,  con- 
naissent l'importance  des  cartes  muettes;  nous  croyons  donc 
inutile  d'insister  sur  ce  point.  Pour  rendre  plus  facile  l'in- 
troduction de  son  travail  dans  nos  collèges  et  nos  athénées, 
Fauteur  en  a  fait  enluminer  quelques  exemplaires  qui  pourront 
être  exposés   dans  les  classes  comme  modèles. 

Cest  M.  Avanzo ,  de  notre  ville ,  qui  a  exécuté  la  carte  de 
I.  Rosenkranx.  Elle  est  faite  avec  un  soin  et  une  pureté  au- 
dessus  de  tons,  les   éloges. 
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—  Dans  la  séance  du  1*'  février  l'Académie  a  reçu  pour  le 
concours  de  1840  un  grand  nombre  de  mémoires;  il  y  en  a 
quatre  pour  la  classe  des  lettres  et  dix-huit  pour  celle  des 
sciences.  Les  premiers  roulent  sur  le  règne  de  Maiimilien- 
flenri  de  Bavière  ,  évéque  et  prince  de  Liège  «  l'état  de  la 
population ,  des  fabriques  ,  des  manufactures  et  du  commerce 
dans  les  Pafs-Bas ,  depuis  Albert  et  Isabelle  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  enfin  Torigine  et  les  variations  de  l'arcbitectare 
ogivale  en  Belgique  ;  les  seconds  présentent  (rois  traités  d'ana- 
lyse algébrique  ;  une  réponse  a  la  question  sur  les  poisons  métal- 
liques, dans  leur  rapport  avec  la  végétation  ,  et  par  suite  aveo 
l'hygiène  publique  ;  quatorze  réponses  sur  les  moyens  de  sous- 
traire les  travaoi  d'exploitation  des  mines  de  houille  aux  chances 
d'explosion.  L'Académie  a  donc  reçu  en  tout  vingt-deux  mé* 
moires  ,  dont  plusieurs  supposent  le  travail  le  plus  étendu  et  sont 
ornés  de  planches.  Jamais ,  depuis  l'organisation  de  1* Académie 
en  18 17  y  aucun  concours  n'avait  été  aussi  abondant  et  ne  s*est 
anpoDcé  sous  d'aussi  brillants  auspices. 
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UÉei  ET  BAHUHE. 

QUARTIER  DU  SUD,  eatra  muras  (1). 


Les  habitanU  de  Liège  qui  n^ont  pas  le  loisir  d'aller 
chercher  au  loin  les  jouissances  de  la  vie  des  champs  el 
lair  Tivifiant  de  la  campagne ,  peuvent  se  procurer  ce 
plaisir  sans  sorlir  de  la  banlieue  de  leur  industrieuse 
dté,  en  parcourant  les  beaux  sites  d'Âvroi,  de  St.-Gilles, 
de  Fragnée ,  de  Bois-l'Evéque  et  de  Gointe.  Le  lecteur 
qui  voudra  bien  faire  avec  nous  une  courte  excursion 
dans  ces  localités ,  y  trouvera  quelque  intérêt ,  s'il  con* 
«ent  à  s'arrêter  parfois  devant  les  tableaux  que  la  nature 
roetlra  sous  ses  yeux  ,  ou  au  pied  des  vieux  monu- 
ments ,  religieux  et  autres ,  dont  le  temps  n'a  pas  eSacé 
les  derniers  vestiges  ou  éteint  le  souvenir. 

Nous  reléguerons  parmi  les  fables  l'origine  assignée 
au  nom  dtAvroi^  SAtrotte^  (TAwroi  ou  cTAverùir.  Sui- 
vant la  tradition  ,  Avfoi  était  la  résidence  de  Dodon  et 
de  Rigaud  ,  officiers  de  la  cour  de  Pépin  de  Herstal.  Les 
propriétés  de  ces  seigneurs  furent  dévastées  par  Plan- 
dris,  comte  de  Looz,  pour  venger  la  mort  de  St.-Lam- 
bert.  La  tradition  dît  aussi  que  Mohelin  d'Avroi ,  Tun 
des  illustres  capitaines  de  Charles-Martel ,  créé  premier 
comte  de  Moha  par  ce  prince,  occupait  dans  ce  lieu  un 
château  dont  il  tirait  son  nom.  C'est  encore  là  que  dé- 
fi) Eitrail  d*aa  ouvrage  inédit ,  ayant  pour  titre:  Liège  •# 
BmlUue. 
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meurait  au  IX®  siècle ,  Richard  d'ÀTroi  qui ,  avec  ses 
compagnons  d*araies ,  Henri  de  Pologne  ^  Robert  de  Hch 
zémont,  Thibaut  de  Fooz,  Albert  de  Tohogne,  Raia- 
froy  Deprez,  Gérard  de  Walef^  Gobert  de  Jupilleet 
son  fils  Timbelle  décida  du  gain  de  la  bataille  de  Duras, 
contre  Ganelon ,  archevêque  de  Cologne. 

Ce  quartier  se  divisait  en  Avroi  et  Souverain-Avroi. 
Toute  la  rive  gauche  de  la  Meuse  ^  depuis  le  Yal-BenoU 
jusqu'aux  Augustins ,  s'appelait  le  Sart ,  excepté  le  ha- 
meau  des  Sit  ^Jaisons,  ainsi  nommé  depuis^  parce  que  là 
se  trouvaient  les  six  habitations  échappées  seules  aux 
flammes ,  lors  de  l'incendie  général  de  la  ville  par  le  duc 
de  Bourgogne.  Tout  l'espace  compris  entre  la  chaîne  de 
montagnes  depuis  la  chapelle  du  Paradis  jusqu'à  la  cam- 
pagne de  Sclessin  portait  le  nom  de  Fragnée. 

Le  quartier  d' Avroi ,  quoique  très-peuplé ,  resta  long- 
temps soumis  aux  envahissements  de  la  Meuse  qui  y 
chaque  année,  décrivait  une  courbe  plus  prononcée  aux 
dépens  de  la  culture.  Le  chemin  bordant  la  rivière ^ 
toujours  creusé  à  la  moindre  crue  d'eau ,  était  imprati- 
cable pour  toute  espèce  de  voitures.  La  magistrature  de 
1714  sentit  la  nécessité  de  remédiera  cet  inconvénient 
qui,  chaque  jour»  occasionnait  des  accidents  graves. 
L'année  suivante,  elle  fit  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  et  le 
quai  fut  poussé  jusqu'à  peu  de  distance  de  la  chapelle 
du  Paradis.  On  y  supprima ,  par  ordre ,  les  dépôts  de 
bois  et  les  fosses  à  sciage  qui  s'y  trouvaient.  Je  dirai ,  ea 
passant ,  que  ces  fosses  se  nommaient  Hrmn^  d'où  vient 
le  nom  que  porte  encore  une  des  rues  du  quai  qui  abou- 
tissait autrefois  à  la  Meuse,  et  qui  s'appelle  rue  de 
Moun. 

Le  terrain,  considérablement  exhaussé,  fut  planté 
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d'une  raDgëe  d^arbreit  ;  la  promenade ,  ali  commence-* 
meot  du  quai ,  Heraonte  à  la  même  époque.  Ces  travaux 
feoaieot  delre  achèves,  lorsque  le  czar  Pierre-le-Graod 
dttceodii  de  Flône  à  Liège  ^  sur  un  yacht  richement  pa- 
ToiVë.  Il  admira  beaucoup  le  nouveau  quai  et  le  beau 
paysage  que  présente  la  Boverie;  mais  ce  qui  le  frappa 
fiurlotit,  ce  fui  ia  vue  du  superbe  amphithéâtre  du 
Moot-St.-Marlin. 

La  porte  du  pont  d'Avroy ,  bAtie  en  1549  ,  en  pierres 
calcaires  taillées  en  pointe  de  diamant ,  a  été  démolie  en 
1817.  On  y  arrivait  par  un  pont  de  plusieurs  arches  ré- 
duites à  une  seule  en  1813.  N*est-il  pas  étrange  que 
celte  principale  entrée  de  Liège  ne  soit  point  embellie 
par  des  bâtiments  servant  à  Toctroi,  qui  feraient  dispa- 
raître les  mauvaises  échoppes,  si  peu  dignes  défigurer 
aux  abords  d'une  florissante  et  populeuse  cité? 

Le  PeUt-Sî. •Jacquet ,  au  commencement  d'Âvroi ,  est 
remplacé  par  une  maison  toute  moderne  portant  le 
N*553.  L'an  1429,  quelques  bourgeois  de  Liège,  revenus 
duD  pèlerinage  fait  à  St. -Jacques  en  Galice ,  fondèrent 
UD  hospice  ^ous  l'invocation  de  ce  saint,  en  faveur  des 
pauvres  pèlerins.  L'administration  de  cet  établissement, 
présidée  par  Tabbé  de  St.-Laurent ,  parce  que  le  terrain 
<ur lequel  il  avait  été  bâti  appartenait  à  ce  monastère, 
était  conBée  a  douse  bourgeois ,  simples  marchands  ou 
artisans,  à  Téxclusion  de  toute  personne  réputée  clerc. 
Oo  y  a  tenu  une  école  gratuite  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier» 

Le  couvent  des  Bénédictines  réformées  date  de  1627, 
lorsque  ces  religieuses  vinrent  de  Namur  à  Liège.  Son 
église  se  distingue  par  une  grande  fraîcheur  et  une  ex- 
tréme  propreté.  On  dit  que  la  rosace  qui  occupe  la  par** 
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tie  moyenne  de  la  feçade  mërile  TaUentioD  des  curieux. 
Les  cloîtres  de  ce  couTenI  sont  bien  éclairés.  Un  beau 
jardin ,  des  prairies  et  des  yergers  immenses  offrent  d'a- 
gréables promenades  aux  jeunes  élèyes  du  pensionnat 
qui  se  tient  dans  cette  maison  et  qui  est  aujourd'hui  le 
plus  ancien  de  Liège.  Les  dames  Bénédictines  ont  obtenu 
du  gouvernement  des  Pays-Bas  l'autorisation  de  re- 
prendre Thabit  de  leur  ordre;  elles  vivent  cloUrées 
dans  cette  heureuse  paix  de  la  bonne  conscience  et  du 
.  dévouement  que  le  monde  a  peine  à  comprendre. 

Le  couvent  des  Augustins  sur  Avroî  remonte  au 
commencement  du  XVI*  siècle;  il  fut  teroûné  en  1506. 
Démoli  tout  récemment ,  il  n'en  reste  plus  que  l'église^ 
beaucoup  plus  moderne,  dont  la  gracieuse  construction 
et  surtout  le  beau  Frontispice  font  honneur  au  talent  du 
célèbre  architecte  Renoz^  mort  en  1786,  à  l'Age  de 37  ans. 

Les  Ursulines  vinrent  se  fixer  sur  Avroî  en  1697  dans 
une  maison  qu'elles  acquirent  du  chanoine  de  Vivario. 
Leur  couvent,  qui  n'a  jamais  eu  rien  de  remarquable, 
sert  maintenant  de  maison  de  santé  ;  une  salin^  y  est 
également  établie  depuis  longues  années.  (N""  636.) 

Tout  le  terrain  occupé  par  la  ligne  des  habitations 
avec  leurs  jardins ,  à  droite  de  la  rue  Ste.«Véronique  jus* 
qu'à  la  ruelle  du  petit  Jonkeu ,  se  nommait  autrefois 
Torqueau.  Cette  riche  propriété  appartenait  jadis  à 
Alexandre  de  Seraing ,  chanoine  de  Saint-Lambert ,  qui 
la  laissa  par  testament  aux  pères  Augustins.  Ceux<*ci  Té- 
changèrent  contre  le  terrain  sur  lequel  ils  firent  construire  i 
leur  couvent.  | 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  â  ce  que  disent  nos  tradi- 
tions, Ste.-Véronique  ou  Ste.-^Véronne serait  une  de  nos 
plus  anciennes  églises.  Au  comoacnoement du  VIU*  siècle, 
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sous  le  pontificat  deWalcaod,  RadulpheDepreij  sous^ 
voué  de  Liège  et  neveu  d'Ogier  le  Danois ,  ayant  fait 
couper  le  bois  qui  recouvrait  une  partie  de  ce  quartier  ^ 
y  fit  construire  une  chapelle  en  Thonneur  de  St.-Martin 
de  ToDgres.  Âdoni  ce  faict^  Ogier  reqtm  nu  pape  Lyan^ 
êon  anck^  qtiil  venii  consacrer  lenglieee  quil  avoii  fondé 
e»  Avroie;  et  FaUae  coneaerer  le  pape  et  tout  h  ooncile  y 
furt  et  y  célébra  la  meeee^  et  Charlee  le  roy  y  donna 
toutes  hs  diemee  de  là  entour....  Les  mêmes  chroni'* 
«pleurs  rapportent  que  pendant  la  cérémonie  de  la  consé* 
eratioû ,  des  pécheurs  prirent  dans  la  Meuse  un  saumon 
à  deus  télés  et  qu'ils  le  présentèrent  au  pape  et  à  Char- 
lemagne,  qui  en  témoî^èrent  une  grande  satisfaotioo, 
oottridérant  ce  phénomène  comme  un  miracle.  C'est 
peutrétre  roccasion  de  répéter  ici  qu'il  n'est  point  de 
tradition,  si  bizarre  qu'elle  paraisse^  que  Ton. ne  puisse 
nUaeher  à  un  lait  certain  ou  tout  au  moins  vraisem-^ 
blable.  Ce.  saumon  n'était^il  pas  en  effet  une  de  ces 
nombreuses  monstruosités  dont  quelques  naturalistes 
anciens  et  modernes  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages? 
If.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ^  dans  son  Histoire  *yénérale  et 
particulière  des  anomoHee  de  l'organieaUon  chez  f  homme 
€i  lei  animaus ,  traité  longuement  des  animaux  à  deux 
têtes  et  les  appelle  monetree  double»,  mcnetree  /or- 
miene;  et  il  les  divise  en  trois  genres,  dont  le  dernier, 
topodimee^  oSre  des  exemples  parmi  les  poissons. 

En 824,  le  corpede  St.*Hubert^  lorsqu'on  le  transportait 
en  Ardenne,  ayant  reposé  dans  la  chapelle  St. «Martin , 
ceiie-ci  en  acquit  bientôt  une  célébrité  prodigieuse  ;  mais 
elle  fut  détruite  en  880  par  les  Normands.  L'évéque  Régi- 
nard  la  fit  rebâtir  l'an  1036  ^  l'érigea  en  paroisse  et  en 
inrestit  Tabbé  de  St.-Laurent,  qui  depuis  conserva  la 
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prërogfatWe  d'en  nommer  lei»  desservante.  Depuis ,  l'é*- 
glise  de  Ste.^Vëronique  a  subi  de  grandes  modifications; 
on  Ta  augmentée  de  deux  ailes.  Cependant  en  examinani 
la  grande  nef  soutenue  de  ohaque  côté  par  quatre  petits 
piliers  en  style  sarrazin,  dont  les  chapiteaux^  de  formes 
différentes ,  supportent  des  arcades  à  plein  cintre ,  on 
serait  tenlé  de  croire,  à  ces  caractères  distinctife ,  qoe 
cette  partie  de  Tëdifice  appartient  à  Fëglise  primitive* 
Le  plafond  du  vaisseau  est  en  planches  rapprochées,  el 
divisé  par  compartiments  chargés  de  peintures  tirées  de 
rhistoire  sainte.  On  y  remarque  la  figure  d'un  abbé  de 
St.*Laurent ,  qui  semble  o'élre  placé  là,  que  pour  at- 
tester le  droit  d'invesliture  dont  jouissait  ce  prélat. 

Il  existe,  dans  cette  église,  plusieurs  pierres  sépul- 
crales d'uûe  haute  antiquité.  Il  en  est  une,  un  peu  moins 
ancienne ,  dans  la  chapelle  Ste.-Anne  qui  appelle  l'at- 
tention de  Tobservateur.  Elle  est  à  moitié  recouverte 
par  des  bancs  qu'il  serait  irès-difficile  de  déplacer;  mais 
on  peut  Y  lire  une  partie  de  l'inscription  en  lettres  go- 
thiques   Ciiain  de  Liège  et  maUtre  delk  Batterie  qui 

irep€i9êai  tan  XVC  et  quatire  en  mois  de  marche  te  sei^ 
xemêjour.  Priés  à  Dieu  pour  larme, 

A  l'autel  de  cette  même  chapelle  se  trouve  un  beati 
tableau  deQuoilin  (Quelious),  élève  de  Rubens,  por- 
tant la  date  de  1667.  11  représente  le  vénérable  Maswir^ 
curé  de  Ste.*Yéronique ,  couvert  d'un  rochet  et  portant 
l'étole  ;  il  est  agenouillé  devant  Ste.  Anne,  que  l'on  voit 
assise ,  ayant  un  chien  à  sa  droite.  Elle  porte  l'enfant 
Jésus ,  que  la  Vierge  tient  par  la  main.  Ces  trois  figures 
sont  compriaes  dans  un  nuage  qui  plane  sur  i'apparte- 
Qnent.  La  tradition  raconte  que  ce  tableau  fut  commandé 
par  le  cuié  Maswir,  pour  transmettre  à  la  postérité  un 
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ifénefnenl  eiLlraordinaîre  qui  lui  était  arrivé.  La  charité 
de  cet  excellent  prêtre  élait  bien  connue.  Un  soir  ^  on 
(nppe  à  sa  porte;  une  femme  décrépite  et  portant  les 
tnites  Uyrées  de  la  misère^  venait  implorer  son  secours. 
Le  bon  Maswir  la  feit  entrer  et  se  hâte  de  lui  servir  ce 
quil  croit  propre  à  restaurer  ses  forces  déFaillantes; 
pois  il  la  conduit  jusqu'à  la  couche  de  Thospitalité. 
Beotré  dans  sa  chambre  il  s'endort  du  sommeil  du 
juste.  Un  rêve ,  celui-là  même  qui  se  trouve  retracé  dans 
le  tableau ,  produisit  sur  son  organisation  une  impres- 
sion profonde.  Le  jour  venu  ,  le  charitable  pasteur  s'em- 
pressa d'aller  s  enquérir  de  Tétat  de  la  vieille  femme  ; 
mais  quel  ne  fut  pas  son  étonnement  !  elle  avait  disparu. 
Les  fenêtres  de  sa  chambre  et  la  porte  de  la  maison 

étaient  pourtant  restées  bien  closes L'odeur  d'un 

parfum  céleste,  dernière  trace  du  séjour  de  l'étrangère, 
ne  lui  laissa  aucun  doute  sur  la  réalilé  de  sa  vision.  Il 
voulot  en  perpétuer  le  souvenir  sur  la.  toile  y  guidant 
lui-même  le  pinceau  de  l'artiste.  Les  traits  sous  lesquels 
sainte  Anne  lui  était  apparue  dans  sa  vision  étaient  ceux 
de  la  femme,  et  celle-ci, en  lui  présenjlant  le  fils  de  Dieu, 
semblait  lui  dire  que  c'était  la  seule  récompense  digne 
de  ses  vertus. 

L'autel  de  la  chapelle  opposée  à  celte  de  Ste.  Anne , 
dédié  à  St.  Roch  ,  est  orné  d'un  tableau.de  Bertholet, 
représentant  l'apparition  de  la  Ste.  Vierge,  devant  la- 
quelle St.  Roch  et  St.  Charles  fiorromée  implorent  Tin- 
tereession  de  la  reine  du  ciel  pour  faire  cesser  la  peste 
qui,  en  1669^  exerçait  ses  ravages  dans  la  ville  de  Liège. 
Dans  ce  tableau  figure  une  femme  atteinte  de  la  maladie 
Tégoêale»  Suivant  la  légende,  celte  pestiférée,  parois- 
^oe  de  Sie. -Véronique  «  se  nommait  Marie  Bada  ;  c'est 
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elle  qui  doit  avoir  été  FavoriHëe  de  b  Tis^îoli  oéiesie ,  ainsi 
que  Tindique  rinscription  du  lableau. 

Dans  le  mur  du  presbytère  de  Ste.-Véronique  don- 
nant sur  la  rue  et  presque  en  face  des  Guîllemins , 
i(e  trouve  une  pierre  portant  une  inscription  presque 
effigicée  par  le  temps ,  mais  sur  laquelle  on  peut  encore 
lire  ces  mots:  Fausse  porte  de  la  ciûé^  démolie  pen-^ 

danl en  tan  1756.  On  yoit  que  la  muraille  était  en 

cet  endroit  percée  de  trois  meurtrières;  il  est  encore 
facile  de  distinguer  la  porte  murée  qui  servait  de  gui- 
chet. 

Presque  vis-à-vis  est  lentrée  des  Guillemins  ou  Guil- 
lemttes.  Cet  endroit  portait  jadis  le  nom  de  la  Motte- 
Marie.  C^est  là  que  Griseal  de  Bierset ,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  St.-Lambert ,  possédait  une  vaste  maison 
qu'il  métamorphosa  lan  1280  en  un  hospice  pour  huit 
prêtres  séculiers  pauvres  et  infirmes.  Sept  ans  après, 
Jean  de  Flandres  j  plaça^,  avec  l'assentiment  du  fonda- 
teur^ des  religieux  venus  de  Bernardiagne ,  au  paya  de 
Staveiot;  la  maison  fut  rebâtie  sur  une  plus  grande 
échelle  et  devint  une  dès  plus  agréables  habitations 
monastiques  de  la  banlieue  de  Liège  ^  tant  à  cause  des 
fontaines  qui  ^  descendant  de  la  montagne  <,  venaient 
alimenter  dés  étangs  poissonneux  autour  du  monastère, 
que  par  le  charme  de  ses  bosquets  et  la  fraîcheur  de  ^^^ 
jardins.  L'église  de  ce  couvent ,  bâtie  dans  d'assez  belles 
proportions,  était  enrichie  de  trois  tableaux  de  Ber- 
tholet.  L'évèque  Jean  d'Arkel,  fatigué  des  luttes  et  des 
affaires  politiques,  allait  souvent  aux  Guillemins  jouir 
d'un  repos  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  son  palais  ;  il  légua 
son  cœur  à  ces  religieux  (1378)  en  témoignage  de  1  affec- 
tion qu*il  leur  portait. 
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Erard  de  La  Marck  honorait  autti  les  Guillemins  d'une 
distinction  particulière.  L'illustre  prélat  allait  pasaer 
une  partie  de  Yéié  dans  celle  solitude ,  heureux  de  s'y 
dépouiller  des  grandeurs  de  la  pourpre  et  de  la  souve- 
moeté. 

Ce  fut  encore  dans  le  monastère  des  Guillemins  que 
le  célèbre  voyageur  sir  John  Mandevîlle  Tint  finir  des 
jours.  On  attribue  à  la  lecture  de  son  voyage  le  long  des 
côtes  de  TAsiesur  le  territoire  du  Grand^Khan ,  la  pro- 
fonde impression  qui  détermina  Christophe  Colomb  a 
entreprendre  ses  périlleuses  recherches. 

MandcTÎHe  naquit  dans  la  ville  de  St.-Âlban  <,  en 
Angleterre.  Après  avoir  terminé  ses  études  générales  ^  il 
«appliqua  à  la  médecine.  Le  désir  de  voyager  lui  fil 
quitter  son  pays  en  1332,  il  traversa  la  France,  s'em- 
barqua à  Marseille  et  visita  successivement  la  Turquie, 
TAmiénte,  TÉgypte,  la  haute  et  basse  Lybie,  la  Syrie  ^ 
la  Perse ,  la  Chaldée,  TEthiopie^  la  Tartarie ,  le  pays  des 
Amaxones,  les  Indes  <»  etc.  Après  avoir  voyagé  pendant 
trente-quatre  ans,  il  revint  au  berceau  de  son  enfance, 
mais  il  n'y  trouva  plus  que  des  figures  inconnues  ;  il 
était  devenu  étranger  à  ses  concitoyens!  Dans  son  iso- 
lement ,  il  rédigea  en  anglais ,  en  français  et  en  latin , 
Thistoire  de  ses  voyages,  qu'il  dédia  A  Edouard  RI  (1). 
Dégoûté  du  '  monde ,  de  ses  travers  et  de  ses  vices ,  il 
vint  à  Liège,  chez  les  Guillemins,  chercher  un  refuge 
contre  l'ennui  qui  lobsédait,  et  il  y  mourut  le  17  no- 
vembre 1372.  Ortelius,  dans  son  Itinémrium  GalliœBel" 
jftop,  rapporte  avoir  vu  dans  l'église  de  ce  monastère,  le 
monument  de  ce  voyageur  célèbre,  représentant  leifigie 

(1)  Recoeil  de  Bergeron.  La  Haye,   1735,  in-4<'. 
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en  pierre  d'uQ  homme  portant  la  barbe  fourdiitê  ^  les 
mains  levées  dans  Taltitude  de  la  prière  et  ayant  un  lion 
à  ses  pieds.  L'épilaphe  était  ainsi  conçue: 

Hic  jacei  vir  nobilis  DominuM  Johannes  de  JUande^ 
ville  alias  dictus  ad  harbam.  JUiles.  Dominui  de  Campdû 
JVatuide  Anglia.  31edicine professer.  Devotissimus  orator 
et  bonorum  suorum  laryissimus  pauperibus  erogator. 
Qui  toio  quasi  orbe  lustrato  Leodii  diem  vite  sue  clauHê 
extremum  anno  Domini  MCCCLXXIL  mensis  novembri^ 
die  XVII . 

Outre  cette  épitaphe,  on  lisait  encore  sur  le  tombeau 
de  M andeville ,  en  idiome  liégeois  :  Vos  ki  passeis  sor 
tni^  por  lamor  di  Dieof  proiez  por  mû 

Du  temps  d'Ortelius  on  montrait  encore  aux  Guille- 
mins  les  éperons  de  Tin  trépide  voyageur  et  les  capara* 
çons  des  chevaux,  qu'il  avait  montés  en  parcourant 
presque  toutes  les  contrées  du  globe  connues  à  cette 
époque. 

Il  ne  reste  plus  de  cet  ancien  édifice  religieux  qu'une 
maison  agréable  et  commode.  Tout  auprès,  on  tra- 
vaille en  ce  moment  à  la  station  du  chemin  de  fer.  Le 
génie  des  arts  n  a  peut-être  jamais  conçu  d'entreprise 
plus  gigantesque  que  celle  de  cette  voie  magique  à  tra- 
vers la  vallée  de  Liège  et  celle  de  TOurthe. 

Derrière  Ste.-Yéronique ,  entre  le  grand  et  le  petit 
Jonkeu  ,  se  trouvait  le  couvent  des  chanoinesses  régu- 
lières des  Auges  ;  une  portion  des  bâtiments ,  maintenant 
appropriés  à  une  fabrique,  existe  epcore.  Au  même  lieu 
se  voyait  un  vieux  manoir  entouré  de  prairies  couvertes 
d arbres,  et  nommé  Mehk^haus ^  (laiterie).  C'était  là 
qu'aux  jours  de  fête,  la  jeuaesse  liégeoise  des  deux 
sexes  allait  boire  du  lait  en  mangeant  des  mastelles.  Vers 
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1337  ^  celte  propriété  fut  acquise  pour  y  établir  des 
mélien  propres  a  la  fabrication  des  étoffes  de  laine ,  afin 
de  soulager  par  un  travail  salarié  les  malheureux  que 
b  misère  du  temps  avait  laissés  sans  pain  et  sans  ou* 
vrage. 

Sur  un  carreau  de  chaque  fenêtre  de  cette  espèce 
d'hospice  industriel  se  trouvaient  les  paroles  :  Fiai 
poluntas  iua.  Sébastien  Hustin  ,  curé  de  St.-Michel, 
acheta  le  JUelek^hauê  pour  la  somme  de  40  mille  florins 
Brabant  et  fit  construire  à  sa  place  Téglise  et  le  couvent 
des  Anges .  où  le  fondateur  chanta  lui-même  la  pre- 
mière messe  le  28  août  1630.  Le  maitre-autel  de  la 
nouvelle  église  fut  orné  de  Tuu  des  plus  beaux  tableaux 
de  Berlholet ,  représentant  la  visite  de  St.  Jean  et  de  ses 
parents  à  Jésus. 

La  rue  Ste.-Yéronique  se  termine  à  la  naissance  de  la 
montagne  où  elle  se  bifurque.  Le  chemin  à  droite  se 
nomme  rue  de  Joie  et  passe  près  des  riches  et  magni- 
fiques serres  de  M.  Jacob-Makoy ,  lun  des  plus  habiles 
horticulteurs  de  la  Belgique.  Un  peu  plus  haut ,  le 
chemin  est  bordé  de  haies  touffues  dont  les  vieilles 
souches  attestent  qu'il  a  été  percé  dans  la  forêt  qui ,  à 
une  époque  reculée,  couvrait  toute  la  chaîne  de  mon- 
tagnes depuis  Glain  jusqu'au  Val-Benoit.  Â  la  rue  de 
,  Joie  succède  celle  du  Bois.  Là ,  dans  la  belle  saison , 
sebat  et  gazouille  en  liberté  tout  un  peuple  d'oiseaux  , 
dont  le  ramage  cause  une  sorte  de  ravissement.  Cest 
aussi  là  qu'il  faut  aller  pour  bien  voir  la  grande  cité  de 
liège  dans  tout  son  développement ,  le  cours  de  la 
Meuse  arrosant  le  quai  St.-Léonard,  les  beaux  villages 
de  Jupille ,  de  Herstal ,  etc. ,  et  un  ensemble  de  sites  et 
d'habitations  que  l'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  les 
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pays  les  plus  pittoresques.  Bientôt  on  arrive  sor  uq  ter- 
rain uni  plante  de  plusieurs  rang^ëes  de  peupliers  ^  qui 
couronne  la  montagne  de  St.-Gilles.  Presque  toute  la 
partie  des  champs  qui  touche  ^  du  côté  du  sud,  à  cette 
promenade ,  était  restée  en  friche  à  cause  de  Thorreur 
quinspirait  la  potence,  placée  sur  une  élévation  où  Ton 
exécutait  les  étrangère  et  les  grands  coupables  du  pays^ 
condamnés  au  supplice  du  feu  ou  de  la  roue.  Nos  con- 
temporains de  la  fin  du  siècle  dernier  se  rappellent 
encore  quelle  frayeur  inspirait  autrefois  le  chemin  qui 
descend  à  Tilleur  ^  à  ceux  qui  devaient  y  passer  le  soir. 
On  s'attendait  au  pied  de  la  montagne  pour  franchir^  en 
compagnie  ^  ce  passage  redoutable  ! 

En  rejoignant  la  chaussée  qui^  de  Liège,  va  à  Tilleur^ 
on  aperçoit  un  bloc  de  houille  adossé  contre  une  maison, 
et  qui  est  connu  dans  ce  canton  sous  le  nom  de  Grosse-- 
Houille.  Il  vient  d'une  ancienne  houillère  voisine  qui 
appartenait  à  la  famille  Masillon.  C'est  à  cette  exploi* 
tation  que  fut  établie,  en  1723  ou  1723,  la  première 
machine  à  vapeur  ^  introduite  en  Belgique  pour  Tépui^ 
sèment  des  eaux.  Cette  machine  ,  d'après  le  système  de 
Newcommen.  ayant  été  importée  d'Angleterre ,  un  mé« 
cauicien  de  ce  pays  vint  exprès  à  Liège  pour  la  monter, 
mais  il  ne  put  y  réussir  et  abandonna  l'ouvrage.  Un 
serrurier  de  Jemeppe ,  nommé  Fastré ,  le  remplaça ,  et 
en  peu  de  temps  celui-ci  parvint  à  faire  fonctionner  la 
machine  à  la  satisfaction  des  exploitants. 

L'ancienne  abbaye  de  St. -Gilles  est  située  sur  le  point 
culminant  de  la  montagne  à  laquelle  elle  a  donné  son 
nom  ,  et  d'où  la  vue  embrasse  un  si  vaste  horizon.  Jus- 
qu'au  X^  siècle ,  ce  lieu  était  un  endroit  sauvage  et 
dangereux;  la  forêts,  très-épaisse  encore,  servait  de 
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repaire  aux  Tolenrs  qui  dëvaliflaient  les  piétons  assez 
hardis  pour  s  eugager  dans  ses  sentiers  tënëbreux ,  en 
te  rendant  de  la  ri? e  ^uche  de  la  Meuse  à  Liège.  Mais 
en  976^  l'arrivée  et  le  séjour  dans  le  pays  d'un  nommé 
Gondran,  natif  de  St. -Gilles  dans  la  Gaule  Narbonnfiise , 
amena  un  changement  total  dans  Faspeet  de  ces  lieux. 
Jongleur  de  profession,  Gondran  avait  su  donner  à 
Toura  et  au  singe  qu'il  conduisait  une  éducation  qui 
émerveillait  le  peuple;  il  les  faisait  gesticuler  et  danser 
au  son  d'un  luth  dont  il  jouait  de  manière  à  ravir  tous 
les  spectateurs.  Las  enfin  de  sa  vie  errante  ^  il  devint  un 
modèle  de  piété.  Voulant  se  retirer  du  monde  et  consa- 
crer le  reste  de  ses  jours  au  bien*-étre  de  ses  semblables, 
il  choisit  de  préférence  le  sommet  du  Monê  public  et  j 
eonstniisit  une  hutte  pour  lui  et  son  ours  qui ,  éloigné 
de  la  société  des  hommes,  excepté  pourtant  celle  de 
son  maître <,  se  trouva  replacé  en  quelque  sorte  dans  son 
état  naturel.  Gondran  allait  jusqu'au  pied  de  la  mon* 
tagae  à  la  rencontre  des  voyageurs  fatigués,  et  leur 
servait  de  guide  à  travers  la  forêt.  Aidé  de  l'ours ,  son 
compagnon  fidèle,  il  les  déchargeait  de  leurs  fardeaux 
et  leur  donnait  au  besoin  l'hospilalité ,  en  partageant  sa 
cabane  avec  eux.  Le  zèle  et  la  charité  du  nouvel  ana- 
chorète lui  acquirent  une  haute  réputation  de  sainteté. 
L'esprit  du  siècle  porta  beaucoup  de  personnes  à  aller 
s'établir  autour  de  son  ermita^.  Les  deux  sexes  s'y 
trouvèrent  réunis  ;  ce  que  l'on  ne  saurait  ap{M*ouver , 
iurtout  quand  on  se  rappelle  les  désordres  auxquels 
ceUe  réunion  parait  avoir  donné  lieu  un  peu  plus  tard. 
Toutefois  Gondran  s'empressa  de  réaliser  le  plus  ardent 
de  ses  vœux  en  faisant  élever,  sur  ce  lieu  même ,  une 
^lise  ea  l'honneur  de  la  Vierge  et  de  St.-Gilles ,  patron 
de  la  ville  ou  il  était  né. 
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Objet  de  la  vénération  publique,  il  mourut  quelques 
années  après  ^  et  son  corps  fut  placé  devant  l'autel 
de  la  chapelle  des  SSts. -Denis  et  Lambert  qu'il  avait 
fondée. 

Notger,  toujours  fidèle  à  ses  habitudes  (jfénéreuses , 
sut  voir  dans  le  pauvre  conducteur  d'ours  un  homme 
digne  des  hommages  de  la  postérité.  Il  voulut  et  pres- 
crivit que  tous  les  ans,  le  premier  mercredi  après  la 
fête  de  St.-Jean-Baptiste ,  les  musiciens  de  Liège  s'as- 
semblassent à  huit  heures  du  matin  à  l'Hôtel-de-Ville , 
d'où  ils  partiraient  en  corps  pour  monter  à  St. -Gilles 
par  un  chemin  tracé  dans  le  bois.  Ce  chemin  prit  et 
reçut  de  là  le  nom  de  ruelle  deê  Jowbm  (  mot  qui  veut 
dire,  musique  exécutée)  dont  on  a  fait  Jœie  ou  Joie.  Le 
cortège  étant  arrivé  devant  la  chapelle  des  SSts.-Denîs 
et  Lambert,  le  doyen  des  musiciens  déposait  un  cierge 
allumé  sur  la  tombe  de  Gondran,  après  quoi  on  célébrait 
une  grand'messe  avec  toute  la  pompe  d'alors.  D'après 
une  histoire  de  Liège  encore  inédite ,  par  le  révérend 
Dejosé ,  cette  cérémonie  s'est  perpétuée  jusqu'au  XVil* 
siècle. 

Le  monastère  de  St.-Gilles ,  qui  n'était  d'abord  ha- 
bité que  par  des  anachorètes ,  fut  agrandi,  l'an  11^  , 
par  les  soins  de  l'évéque  Albéron ,  qui  y  plaça  des  cha- 
noines réguliers  de  l'ordre  de  St.-Augustin  dont  l'abbé 
était  soumis  à  l'investiture  de  l'abbé  de  St. -Laurent. 
Albéron  mourut  le  1«' janvier  1129  ^  après  avoir  choisi 
sa  sépulture  devant  le  maitre-autel  de  l'église  de  St.- 
Gilles.  Les  restes  d'Alexandre ,  successeur  d'Albéron  au 
siège  épiscopal  de  Liège  ^  reposèrent  également  dans  le 
chœur  de  la  même  église;  mais  les  flammes  qui  dévo-^ 
rèrent  deux  fois  cet  édifice  anéantirent  la  tombe  de 
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GomlniQ  et  celles  des  deux  prélats.  Ce  que  rineendiè 
avait  épargné  tombaDt  en  rutne^  !  abbé  Gautier  de  Bréda 
fit  réparer  entièrement  le  monastère  et  surtout  Téglise 
(1535).  Alors  disparut  tout  ce  qui  restait  encore  de  sa 
construction  primitive.  Destinée,  pour  ainsi  dire^à  subir 
les  ravages  du  feu ,  elle  fut  de  nouveau  brûlée  par  le 
prinee  d'Orange  le  5  novembre  1558. 

Il  y  avait  peu  d'années  que  St.-Gilles  s'était  vu  renaître 
de  ses  cendres ,  lorsque  de  nouveaux  malheurs  vinrent 
Faoeabler.  Le  9  du  mois  d'août  1604 ,  le  boursier  du 
monastère  est  trouvé  assassiné  et  percé  de  plusieurs 
coups  d  une  lame  tranchante.  Quel  est  l'auteur  du  crime? 
On  l'ignore;  mais  le  cuisinier,  dont  la  conduite  cepen-» 
daot  avait  toujours  été  irréprochable ,  est  accusé  du  fait 
parce  que  Ton  a  vu  son  couteau  ensanglanté  peu  d'in- 
stants avant  l'événement.  Il  est  arrêté  !  En  vain  proteste- 
t-il  de  son  innocence ,  en  affirmant  que  les  taches  de 
sang;  remarquées  sur  son  couteau  viennent  d'un  mouton 
égorgé  tout  à  l'heure  pour  la  table  des  moines.  On  le 
traîne  dans  un  cachot;  la  géhenne  (genre de  torture) 
loi  arrache  un  aveu  qu'il  rétracte  presque  aussitôt.  Il  est 
condamné  au  dernier  supplice.  Amené  sur  la  place  du 
grand  marché,  il  monte  sur  l'échafaud ,  affirmant  tou- 
jours qu'il  n'est  point  coupable.  L'accent  de  ses  protes- 
tations est  si  touchant  que  le  peuple  en  est  ému  et 
demande  à  grands  cris  qu'il  soit  sursis  à  l'exécution  et 
que  le  procès  soit  révisé.  Le  condamné  est  reconduit  en 
prison  et  appliqué  encore  une  fois  à  la  question  ;  la 
torture  déchire  et  disloque  ses  membres  d'une  manière 
à  atroce,  que  le  malheureux,  après  avoir  avoué  le  crime 
au  milieu  des  souffrances,  persévère  dans  ses  aveux 
sprès  les  épreuves  qu'il  a  subies.  Deux  fois  (scène  hor- 
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rible!)  il  fut  ramené  au  lieu  des  exéciHions,  et  les  mèmea 
faits  se  reproduisirent  avec  les  mêmes  circonstances.  En- 
fin, les  ëcbevins  l'y  firent  reconduire  une  troisième  fois; 
rinfbrtuné  voyant  qu'il  fallait  mourir,  flëehit  les  genoux 
et  tomba  sous  le  glaive  du  bourreau.  (UélarL) 

Peu  de  temps  après  cet  événement,  cest4-dira  ea 
1606,  une  éclipse  totale  de  soleil  vint  jeter  reSrot  sur 
notre  horizon.  Tout  le  temps  que  la  lune  resta  sur  la 
même  ligne  entre  notreglobe  et  Fastre  du  jour,  les  ha- 
bitants des  campagnes  et  les  gens  du  peuple  crurent , 
en  voyant  le  jour  converti  en  nuit,  que  le  monde  touchait 
à  sa  fin.  Dans  les  palais  des  roysy  ei  les  cabanes  des 
pastrei  la  peur  esioit.  A  ce  phénomène  naturel  succéda, 
au  mois  d'avril ,  le  premier  jour  de  Pâques ,  un  ouragan 
qui  ne  dura  que  quatre  heures,  mais  qui  occasionna 
d'épouvantables  dégâts.  Du  sein  des  nuages  aoM^ncelëa 
sortirent  des  éclairs  accompagnés  de  coups  de  tonnerre 
qui  ébranlèrent  le  sol,  et  de  grêlons  énormes  qui  le  rava- 
geaient. De  cette  secousse  sembla  naître  un  phénomène 
encore  plus  redoutable  ;  une  colonne  d  aîr  tourbillon-* 
nant  sur  elle-même ,  une  trombe  véritable  formée  au-* 
dessus  de  Glain,  vint  fondre  sur  l'abbaye  de  St.-Gilles, 
en  arracha  les  toitures  et  les  plantations.  Dëgro»  arhrea 
et  des  hommes  forent  enlevés,  jetés  au  loin,  briséa  eC 
moulus.  La  trombe  se  rabattit  ensuite  sur  la  ville,  où  elle 
exerça  également  de  grands  ravages  ;  les  magnifiques 
vitraux  de  la  cathédrale  forent  mis  en  pièces. 

Le  peuple ,  qui  aime  à  interpréter  les  volontés  du 
ciel ,  ne  manqua  pas  de  dire  que  le  malheur  arrivé  à 
St.-Gilles  était  une  punition  infligée  à  celte  abbaye  pour 
venger  la  mort  du  cuisinier.  Ce  qui  le  confirma  dans 
cette  opinion,  c'est  que  le  véritable  meurtrier,  touchant 
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à  son  dernier  moment,  confessa  publiquement  qu'il 
était  Fauteur  du  crime ,  en  expiation  duquel  il  laissa 
toute  sa  fortune  aux  parents  de  l'innocent  supplicié. 

Le  nombre  des  moines  de  St. -Gilles  étant  fort  diminué, 
leur  abbaye  fut  sécularisée  par  Pie  YI ,  le  27  juin  1786, 
et  réunie,  aTec  ses  revenus,  à  la  collégiale  de  St.- 
Jacques  (1).  Les  bâtiments  en  sont  maintenant  divisés 
en  plusieurs  maisons  particulières.  L'église  a  subi  de 
grands  changements,  on  en  a  beaucoup  diminué  la 
longueur.  La  porte  d'entrée  est  placée  aujourd'hui  où 
le  chœur  était  autrefois,  et  vice  versa. 

L'intérieur  de  cette  église  offre  peu  d'intérêt ,  on  y 
remarque  pourtant  un  monument  burlesque;  c'est  la 
statue  du  patron  même,  St.-Gilles  réwaré  (l'effrayant), 
ainsi  nommé  par  le  peuple  à  fause  de  ses  yeux  d'une 
dimeusion  extraordinaire,  et  qui  lui  donnent  en  effet  un 
aspect  hideux^  quoique  M.  Missoul ,  curé  actuel  de  cette 
paroisse,  les  ait  fait  rétrécir  de  moitié.  Dans  la  chapelle 
de  St.-Laurent ,  qui  servait  autrefois  d  entrée  latérale , 
se  voit  un  Christ  dont  le  côté  gauche  est  percé  d'outre 
en  outre  par  une  balle  que  lui  avait  tirée  un  soldat  cal- 
viniste en  15o8.  Des  gouttes  de  sang  s'échappent  de 
rorifice  des  plaies  opposées.  Ce  fait  est  consigné  sur  une 
planche ,  placée  à  la  droite  du  Christ.  La  seule  pierre 
sépulcrale  qui  mérite  quelque  attention,  est  celle  qui  se 
trouve  dans  la  sacristie,  couvrant  les  restes  de  Gautier 
de  Bréda,  le  restaurateur  de  l'abbaye.  La  tour,  que  l'on 
erott,  non  sans  quelque  fondement ,  être  celle  qui  a  été 
construite  par  Albéron  ,  semble  promettre  aux  curieux, 
qui  prennent  la  peine  d'y  monter  ,~'le  plaisir  d'une  vue 

(1)  St.-Jacqnes  était  sécularisé  depuis  le  28  mai  1785. 
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immense.  Espérance  Taiae ,  comme  beaucoup  d'autres 
le  sont  dans  la  plus  humble  Taliée  !  Les  ouvertures  go* 
thiques  qui  laissent  pénétrer  le  jour ,  sont  si  mai  dis- 
posées qu'il  est  impossible  d'en  approcher.  Ce  vieux 
édifice  est  en  danger  de  crouler  par  suite,  dit-on ,  des 
travaux  souterrains  des  houillères. 

La  chaussée  qui  conduit  du  faubourg  St.-Gilles  à 
Tilleur^  n'a  été  creusée  dans  la  montagne  que  Fan  1699. 
Auparavant  ^  ce  chemin  était  impraticable  en  hiver.  La 
houillère  delà  Nouvelle- Haie  est  tout  auprès.  L'ouverture 
de  la  bure  se  trouve^  suivant  M.  Crocq^  à  136  mètres^ 
470  au-dessus  du  niveau  de  l'océan. 

En  redescendant  vers  Liège,  le  premier  édifice  reli* 
gieux  que  l'on  rencontre  est  au  pied  delà  montagne, à  la 
droite  de  la  chaussée.  C'était  autrefois  un  couvent  d'An- 
gustins,  plus  connu  sous  le  nom  de  Beauregard  .et  qui 
fut  construit  en  l'an  1620.  Les  bâtiments  en  sont  assez 
insignifiants,  mais  lesjardius  sont  très-vastes.  Un  pen- 
sionnat qui  a  joui  longtemps  d'une  grande  vogue  ,  y  fut 
établi  par  M.  Guillaume  S....  Les  arrêtés  de  182o  le 
supprimèrent.  M.  l'abbé  P.,  qui  le  rétablit,  obtint  éga- 
lement de' beaux  et  honorables  succès;  mais  un  concours 
de  circonstances  récentes  a  obligé  cet  estimable  ecclésias- 
tique à  transformer  son  établissement  en  un  institut  de 
commerce. 

Au  XIl^  siècle,  tout  le  terrain  où  se  trouvent  aujour- 
d'hui l'église  paroissiale  de  St. -Christophe  et  le  bégui- 
nage du  même  nom ,  appartenait  à  Lambert-le^Bègue, 
prêtre  d'une  grande  instruction  et  d'une  admirable 
pureté  de  principes,  cequi  était  une  sorte  dephénomène 
pour  l'époque,  tant  était  déplorable  alors  le  dérèglement 
des  mœurs  porté  jusqu'à  la  plus  honteuse  dépravation. 
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Llustoîre  des  persécutions  qu'essuya  Lambert-le-Bègue 
est  un  triste  monument  qui  atteste  que  la  corruption 
a?ait atteint  les  hommes  même  qui^  par  état,  devaient 
enseigner  la  morale  aux  autres.  Corruptio  opHmipessima^ 
dit  un  proverbe  connu. 

Lambert ,  qui  faisait  le  plus  noble  usage  de  sa  ibr- 
lune,  fit  construire,  en  1179^  sur  sa  propriété,  une 
église  en  I  honneur  de  St.-Chrintophe ,  et  tout  auprès , 
une  sorte  d'hospice  destiné  a  recevoir  des  filles  pauvres 
et  de  bonne  conduite.  Ces  filles  prirent  le  nom  de  Bé- 
guines. Telle  est  Torigine  d'un  institut  qui  se  propagea 
bientôt  dans  tous  les  Pays-Bas  sous  la  même  quali- 
fication. 

Le  digne  prêtre,  peu  sensible  à  la  crainte  de  s'attirer 
le  courroux  de  ses  supérieurs  en  «'élevant  contre  leurs 
vices,  censura  un  jour  d'une  voix  Foudroyante,  dans  la 
chaire  de  la  cathédrale ,  les  abus  odieux  qui  déshono- 
raient le  clergé.  Eheu!  (s'écria-t-il  en  se  tournant  vers 
ie  tabernacle)  Eheu!  Dies  erunt  cum  sub  te  sues  terram 

effodient,  et  quœ  cœlitum  honori ara  dicata  es , 

hara  fies  porcorum Hélas!  on  sait  que  la  prédic- 
tion du  saint  homme  s'accomplit  plus  tard  d'une  manière 
terrible!  Mais  non  content  de  faire  retentir  les  voûtes 
du  temple  de  ses  pieuses  lamentations ,  il  s'arrêtait  sur 
les  places  pi  bliques  pour  crier  ana thème  au  déborde- 
ment des  clercs.  Les  gens  d'église  qui ,  pour  la  plupart , 
avaient  indignement  violé  les  règles  du  célibat  ecclé- 
siastique, pour  contracter  de  prétendus  mariages,  s'a- 
charnèrent contre  le  censeur  de  leurs  dissolutions  et 
l'accusèrent  auprès  de  l'évêque  Radulphe.  Malheureu- 
sement, ce  prélat  ne  méritait  pas  moins  qu'eux  les  avis 
ykshre^  de  Lambert ,  puisqu'il  poussait  la  soif  de  l'or 
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jusqu^à  sanctionner  la  simonie  la  plus  scandafeuse  ^ 
employant  un  nommé  Udelin  ,  boucher  de  profession , 
pour  mettre  à  l'encan  les  bénéfices  religieux.  Lamberl-- 
le-Bègue  fut  attaqué  jusque  dans  la  cathédrale  par  ces 
furieux  ;  ils  le  maltraitèrent  et  le  foulèrent  aux  pieds  ; 
puis,  par  ordre  de  Tévéque^il  fut  plongé  dans  un  cachot 
de  Revogne,  où,  pour  abréger  les  ennuis  de  sa  captivité, 
il  traduisit  en  français  quelques  yies  de  saints.  Cepen- 
dant, le  peuple,  révolté  de  Tindigne  traitement  que  Ton 
faisait  subir  à  cet  ardent  apôtre  de  la  véritéet  des  bonnes 
mœurs,  demanda  énergiquement  qu'on  le  rendit  à  la 
liberté.  L'évéque  ,  contraint  de  se  soumettre  à  cette 
pressante  volonté ,  le  tira  de  prison  et  l'envoya  à  Rome, 
croyant  qu'on  l'y  ferait  repentir  de  son  audacieuse  pré- 
somption ;  mais  le  pauvre  prêtre  fut  accueilli  avec  bonté 
par  le  souverain  pontife,  qui,  afin  de  lui  témoigner 
sa  satisfaction,  le  munit  de  pouvoirs  suffisants  pour 
continuer  sa  mission  de  réformateur ,  et  écrivit  en 
conséquence  à  l'évéque  de  Liège.  Lambert-le-Bègue 
mourut  l'an  1187. 

En  1263,  sous  le  règne  de  Henri  de  Gueldre,  des 
échevins  de  Liège,  se  prévalant  des  prérogatives  de  leur 
charge ,  s'arrogèrent  arbitrairement  le  droit  de  frapper 
une  contribution  pécuniaire  sur  le  peuple  ;  ils  se  réuni- 
rent au  nombre  de  quatre  pour  en  partager  le  produit 
dans  la  maison  de  l'un  d'eux  nommé  Pirron ,  située  près 
de  St.-Christophe.  Mais  au  moment  où  ils  ouvraient  la 
bourse  qui  contenait  l'argent,  il  survint  un  orage  accom- 
pagné d'un  terrible  coup  de  tonnerre  qui  les  foudroya 
tous.  Cet  événement,  considéré  comme  un  acte  de  ven- 
geance céleste  contre  ces  hommes  prévaricateurs,  ayant 
été  rapporté  à  Tévéque  ,  celui-ci  s'empara  de  la  somme 
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illégalemeol  perçue;  il  s'en  serTÎt  pour  agrandir  le  bé- 
guinage Sl.-Chrisiophe  et  faire  construire  un  hôpital 
destiné  aux  béguines  infirmes.  La  chapelle  du  nouvel 
établissement  fut  dédiée  à  la  Vierge,  dont  Tirnage  s'ap- 
pela ,  en  raison  de  l'événement  ^  la  Vierge  tire^bourse. 
Elle  existe  toujours;  c'est  une  statue  très-simple  et 
même  informe  ^  adossée  contre  le  mur  à  droite  de  la 
principale  entrée  du  béguinage.  La  Vierge  tient  l'enfant 
Jésus  d'une  main  et  de  l'autre  une  escarcelle ,  sorte  de 
longue  bourse  antique  avec  chaînettes  et  fermoir  :  le  tout 
grossièrement  taillé  d'un  bloc  de  pierre  calcaire  et  mis  en 
couleur.  A  ses  côtés  se  trouvent  la  statue  de  St.-Laurent 
et  celle  d'une  sainte  inconnue. 

St.-Christophe  passait  autrefois  et  avec  raison ,  pour 
la  plus  vaste  église  paroissiale  de  Liège.  La  longueur  de 
Tëdifioe  est  de  62  mètres  24  centimètres ,  et  la  largeur, 
prise  d'une  porte  du  croisillon  à  l'autre ,  de  37-44. 

Cette  église  a  été  construite  en  grès  houiller.  Il  est 
facile  de  voir  combien  elle  a  subi  de  changements  :  tout 
le  prouve,  l'exhaussement  du  pavé  et  la  seule  inspection 
des  voûtes  et  des  fenêtres.   La  boiserie   sculptée  des 
portes  ^  du  jubé  et  de  la  chaire  mérite  d'être  remarquée. 
Le  patron  de  l'église  ^  St.-Christophe ,  est  placé  à  la 
droite  de  l'autel  de  la  Vierge;  cette  figure  colossale, 
portant  le  Sauveur  du  monde  sur  ses  épaules ,  est  en 
pierre  de  sable,  peinturée.  Ses  jambes  semblent  être 
celles  d'un  faydropique.  Le  piédestal ,  en  pierre  de  taille, 
est  de  même  forme  que  les  piliers  de  Sle. -Véronique. 
Les  deux  anges  occupant  les  deux  côtés  du  maître-autel 
sont  généralement  attribués  à  Delcour ,  mais  on  n'y  re- 
connaît pas  le  ciseau  de  l'habile  statuaii*e.  Les  pierres 
lumulaires  n'offrent  pas  grand  intérêt,  si  l'on  en  excepte 
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deux  qui  sont  incrustées  dans  la  muraille  d'une  pièce 
basse  renfermée  entre  Téglitie  ^  la  sacristie  et  la  salle  où 
Ton  enseigne  le  catéchisme.  Elles  sont  curieuses  en  ce 
sens  que  les  personnages  qui  s'y  trouvent  représentés  ^ 
peuvent  fournir  au  peintre  des  modèles  de  vélemenls  que 
nous  croyons  devoir  appartenir  au  commencement  du 
XVI®  siècle.  Les  chiffres  de  Tinscription  ne  donnent  pas 
une  date  bien  précise. 

On  voit  dans  la  sacristie  le  portrait  sur  toile  du  fbn<- 
dateur  de  Téglise  St. -Christophe ,  copié  d*un  autre  por- 
trait très-ancien  et  encore  existant.  Il  est  représenté  en 
habits  sacerdotaux.  On  y  lit  cette  inscription  :  Latn^ 
bertu9  patriurcha  dictus  Biyguinarum.  Obiii  anno 
salutis  1 1 87.  Ce  tableau  a  été  retrouvé  dans  une  chambre 
du  béguinage. 

Il  y  a  30  ans^  I  église  de  St. -Christophe  jouissait  d'une 
vogue  extraordinaire.  Sans  que  la  dévotion  y  fût  pour 
rien,  on  allait  à  ses  saluts  comme 7)n  court  aux  spectacles 
gratuits.  C'était  un  élan  de  mode.  Le  24  du  mois  de 
novembre  1811,  l'on  y  célébrait  un  salut  avec  une 
pompe  inusitée.  La  foule  qui  s'y  porta  fut  si  considérable 
que,  malgré  la  grandeur  de  l'édifice,  on  s'y  trouvciit 
entassé.  Â  la  fin  du  sermon ,  on  entendit  des  cris  d'a- 
larme partir  de  différents  points  :  ce  cri  sinistre  au  feu! 
jette  répouvante  dans  les  esprits  ;  c'est  à  qui  se  précipitera 
vers  la  porte.  Les  femmes  et  les  personnes  faibles  sont 
foulées  aux  pieds  des  plus  robustes.  Des  bras,  des  jambes 
sont  brisés;  les  filoux  profitent  deloccasion,  en  esca- 
motant les  montres  aux  hommes  et  en  arrachant  les 
colliers ,  les  boucles  d'oreilles  aux  dames ,  qui  perdent 
en  même  temps  leurs  chapeaux ,  leurs  châles  et  jusqu*à 
leurs  souliers.  Heureux  ceux  qui  peuvent  sortir  de  Té- 
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^tte  saoft  foulures ,  el  saas  avoir  eu  leurs  TéteineDls  en 
lambeaux.  Tout  ce  déjiordi*e  n'avait  pourtant  d'autre 
cause  que  révaDOui«sement  d'une  jeune  dame.  Depuis 
oei événement^  les  fameuses  neu vaines  de  St. -Christophe 
fureol  supprimées  par  le  grand-vicaire  Barrett. 

Cesl  au  commencement  du  faubourg  St.-Gilles  •  en 
fiieede  l'entrée  de  St. •Christophe  ^  que  Noiger  éleva  ^ 
dit-on,  une  chapelle,  sur  remplacement  de  laquelle  trois 
chevaliers  de  la  famille  des  Coquins,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  portaient  un  coq  sur  leur  cimier,  firent 
construire ,  dans  le  XII^  siècle ,  un  hôpital  qui  retint 
leur  Qom.  Cet  hôpital  était  desservi  par  des  frères  dont 
labbë  de  St. -Laurent  avait  le  droit  délire  le  supérieur. 
Le  11  juillet  165^,  ils  furent  arrêtés  par  la  volonté 
expresse  de  Tévéque  Maximilien-Henri ,  et  incarcérés 
dans  la  tour  de  l'official.  On  les  accusait  de  malver-* 
salioD  et  de  désordres  scandaleux.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ils  n'obtinrent  leur  liberté  qu'après  avoir  renoncé  à 
leur  établissement ,  où  le  seul  devoir  qu'ils  avaient  à 
remplir  était  de  soigner  douze  malheureux,  à  partir 
delà  Toussaint  jusqu'au  dernier  jour  de  la  quinzaine 
de  Pâques ,  et  de  distribuer  de  petites  miches  tous  les 
vendredis  de  l'année. 

Sortis  de  prison ,  ces  frères  hospitaliers  obtinrent 
Qoe  pension  viagère  suffisante  à  leurs  besoins. 

Les  dames  religieuses  anglaises ,  de  Tordre  du  Saint- 
Sépulcre,  vouées  à  l'instruction  des  demoiselles,  vinrent 
occuper  Thôpital  des  Coquins  et  lappi'oprièrent  à  leur 
instituL  II  y  a  quatre  à  cinq  ans  que  cet  édifice  a*  été 
déojoli.  II  est  remplacé  par  six  belles  maisons  portant 
toutes  le  0"*  548. 
iVous  allooa  continuer  la    visite  de  ce  quartier  en 
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deâcendanl  jusqu  a  la  rue  du  SainUËsprit.  Dans  celle 
rue ,  à  droite ,  est  une  issue  appartenant  à  la  Baslrie , 
dont  la  principale  entrée  est  dans  le  Grand-Jonkeu , 
n^  921.  Celle  vieille  maison  forte  s'appelle  de  lemp» 
immémorial  la  Baslrie  ou  Baslerie.  On  la  trouve  aussi 
désignée  dans  un  ancien  acte  sous  le  nom  del-Basge^ 
Treille.  La  partie  principale  du  corps  de  logis  est  très* 
ancienne  ;  on  y  entre  en  passant  sur  un  pont  et  sous 
une  porte  voûtée  pratiquée  sous  la  tour.  Les  murailles 
ont  deux  mètres,  d épaisseur,  et  dans  Tune  d'elles  se 
trouve  un  escalier  de  huit  degrés  qui  communique  aux 
souterrains  dont  la  construction  ressemble  à  celles  du 
XIII®  siècle.  La  maçonnerie  supérieure  du  donjon  nedale 
néanmoins  que  de  16:20,  ainsi  que  l'indique  une  inscrip- 
tion gravée  sur  pierre  de  sable.  Le  manoir  de  la  Baslrie 
était  jadis  entouré  d'eau  et  muni  d'uu  pont-levis  avec 
herse ,  comme  tous  les  caslels  de  cette  époque.  Plu- 
sieurs manuscrits  en  attribuent  la  construction  à  Henri 
de  Gueldre.  Il  Favait  fait  bâtir ,  disent*ils ,  pour  j 
placer  ses  bâtards;  celait  sa  Bdtarderie.  Il  est  vrai 
que  cet  évéque  possédait  plusieurs  maisons  dans  les 
environs  de  Liège,  puisque  la  lettre  du  pape  Grégoire  X 
en  cite  deux  ,dout  l'une  était  nommée  le  parc:  In  quo^ 

dam  manerio  iuo^  quodPaivus  vulgariter  nuncupaiur. 

Mais  les  manuscrits  que  je  viens  de  citer  sont  d'ua 
âge  postérieur  à  celui  de  Henri  de  Gueldre.  Les  liaisons 
qu'avait  ce  prélat  dans  le  monastère  du  Val-Benoit  ont 
pu  seules  faire  présumer  que  ce  vieil  édifice  lui  appar- 
tenait ;  on  ne  peut  que  former  des  conjectures  sur  le 
lieu  où  était  situé  son  Parc.  Dans  le  silence  de  This- 
toire ,  il  sera  toujours  difficile  d'acquérir  une  certitude 
quelconque  à  ce  sujet. 
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Dn  manuscrit  sur  Thisloire  de  Litige,  que  Ton  croit 

apparlenir  au  XYI*  siècle ,  contient  ce  passage  :  Tan 

imite  cent9  geptanie  sept^  Fevesque  commença  a  faire 

kUfier  une  maison  de  plaisance  emperes  des  Guillemins, 

dicte  maintenant  la  Bastrie.  L'auteur  joint  à  son  article 

un  dessin  à  la  plume  représentant  un  château  gothique, 

mais  cet  édifice  diflFère  totaleoient  de  la  Bastrie  d'au- 

jourdliui.  Ajoutons  que  l'évéque  régnant  en  1377 ,  était 

Jean  d'Arkel,  mort  le  26  juin  1378. 

Le  quartier  d'Atroi,  y  compris  Fragnée,  renfermait 
plusieurs  maisons  fortes ,  avec  fossés  et  ponts-levis , 
habitées  par  des  familles  nobles  dont  parlent  nos  his- 
toriens. Outre  la  Bastrie  ^  il  en  reste  encore  deux  ,  ayant 
également  leur  entrée  dans  le  Grand- Jonkeu.  Une 
située  devant  la  ruelle  Tiers  de  Cointe  ^  n^  907 ,  est 
maintenant  connue  sous  le  nom  de  Tour^Rosen  ;  Tautre, 
n*  904 ,  limitée  au  sud-est  par  la  rueHe  Diket ,  conserve 
toujours  son  pont  et  ses  fossés  pleins  d'eau ,  ainsi  qu'une 
partie  de  son  caractère  antique  ;  on  la  nommait  la  Tour 
aux  Sapins.  11  existait  aussi  sur  Avroi  un  hôtel  de 
moonaie,  ainsi  que  le  prouve  une  monnaie  en  argent 
du  prince  Adolphe  de  Waldeck,  ayant  au  revers  -}-  mo- 
netO'Avroiensis^etc.  Quelques-uns  pensent  que  la  grosse 
maison  située  au  Laveux ,  derrière  Sainte- Véronique , 
connue  sons  le  nom  de  Chàteau-de-la-Neuville,  pourrait 
bien  avoir  été  cet  hôtel  de  monnaie. 

La  me  du  St.-Esprit  aboutit  d'un  côté  à  celle  de 
Hours.  A  peu  de  distance ,  sur  la  droite  du  chemin ,  est 
une  maison  iaolée  (n<^  825).  Quoiqu'elle  soit  bien  vieille, 
00  îojt  pourtant  que  la  partie  supérieure  a  été  élevée 
lur  une  nauraille  de  grès  houiller ,  reste  d'une  con- 
itracCion  plus  ancienne.  Dans  un  des  murs  de  Tinté- 
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rieur  se  trouve  logée  une  statue  en  bois  d'enTiron  quatre 
pieds  de  hauteur^  qui  était  jadis  Tobjet  d'une  grande 
vénération    de  la  part  des  apitulteurs  {Moxhli)   du 
canton  d'Avroi. 

C  est  là  qu'en  1510,  sous  le  règne  d'Erard  de  la  Marck, 
demeurait  un  nommé  Jean  Lanage ,  homme  paisible , 
vivant  de  la  culture  de  son  verger  et  de  son  potager. 
Il  avait  pour  laider  dans  ses  travaux  une  servante  aussi 
sage  que  laborieuse. 

Âily  était  si  fraîche,  si  avenante,  que  lorsqu'elle 
allait  au  marché,  un  panier  de  fruits  ou  de  légumes 
sur  sa  tête,  lanse  d'un  pot  au  lait  en  cuivre  luisant 
comme  de  lor,  passé  à  l'un  de  ses  bras,  chacun  s'é- 
criait en  la  voyant  passer  :  «  Ah  !  la  jolie  fille  l  »  Mais 
Aily  riait  des  propos  flatteurs  qu'on  lui  adressait,  et 
sa  modestie  naïve  fermait  son  cœur  au  moindre  sen- 
timent de  vanité.  Heureuse  de  sa  condition  et  de  l'es- 
time méritée  de  son  maître,  elle  jouissait  de  la  vie 
comme  l'oiseau  des  champs ,  sans  souci  du  présent  et 
sans  inquiétude  pour  lavenir.  Tout  ce  bonheur  allait 
pourtant  lui  être  ravi  par  une  affreuse  catastrophe. 
Un  jour  qu'elle  était  allée  à  la  ramée  dans  le  bois 
du  Yal'Benoit,  Lanagè  ne  la  voyant  pas  revenir,  quoi- 
que l'heure  ordinaire  de  son  retour  fût  passée  depuis 
longtemps  ,  craignit  qu'il  ne  lui  fût  arrivé  quelque  ac- 
cident. Il  sortit  pour  aller  la  chercher.  11  entre  dans 
le  bois,  il  appelle,  il  pénètre  dans  l'épaisseur  du 
taillis Quel  spectacle  s  offre  à  ses  yeux!  ses  che- 
veux se  hérissent^  il  recule  d^horreur  !  le  corps  sanglant 
et  inanimé  d'Aily  est  gisant  à  ses  pieds  !    Elle  venait 

d'être  assassinée Un  monstre  épris  de  ses  charmes 

avait  épié  l'occasion  de  la  rencontrer  seule Trou- 
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^Ql  daDft  la  jeune  fille  une  courageuse  rénistance  à 
Vacoomplis^ement  de  ses  iofâmes  désira  <,  il  lui  ayail 
plongé  un  poignard  dams  le  sein  !  Lanage  cherche  eh 
rao  quelque  resle  de  vie  dans  la  pauvre  servante;  ses 
mains  ne  louchent  plus  qu'un  cadavre!  Il  le  char^ 
sur  ses  épaules  et  remporte;  puis  ^  s'arrélant  à  une  ré- 
s<rfuiiondont  on  ignore  le  motif  ^  il  le  dépose  dans  une 
nacelle  amarrée  près  de  sa  maison ,  la  rue  de  Hours 
touchant  alors  au  rivage  de  la  Meuse,  et  va  Tenterrer 
sur  la  rive  opposée. 

La  disparition  d'Âily  occasionna  une  grande  rumeur. 
La  justice  ayant  fait  une  enquête  sévère  à  ce  sujet  ^  le 
corps  de  la  victime  fut  retrouvé^  et  Lanage  fut  accusé 
d'^re  l'auteur  du  meurtre.  Il  est  chargé  de  chaînes 
et  conduit  en  prison.  Amené  devant  ses  juges ^  il  ne 
cesse  de  leur  dire  avec  lacceot  de  la  vérité,  qu'il  n'est 
point  coupable  du  crime  qu'on  lui  impute.  L'appareil 
formidable  de  la  torture,  si  propre  à  glacer  de  terreur 
rinnoceoce  même,  n'ébranle  point  d  abord  sa  constance; 
il  supporte  la  douleur  sans  faire  entendre  d'autres  pa«- 
roiei  que  celles-ci:  ce  Je  jure  par  Dieu  et  ses  sainte  que 
je  suii  innocent.  »  Mais,  sur  Tordre  des  échevins ,  les 
bourreaux  redoublent  de  rigueur^  ils  déchirent  son 
corps  de  mille  manières,  jusqu'à  ce  qu'ils  le  voient  près 
de  succomber  et  de  perdre  tout  sentiment.  Enfin.,  le 
malheureux  Lanage,  vaincu  par  les  tourments,  avoue 
tout  ce  que  l'on  veut.  A  demi-çxpirant ,  il  est  reporté 
dans  sa  prison  ;  une  sentence  de  mort  est  rendue  contre 
iui  En  marchant  au  supplice ,  il  disait  et  répétait  : 
ff  Adieu  mes  amis ,  priez  pour  moi ,  je  meurs  inno^ 
cent.  »  Il  fut  décapité  sur  le  JMarché  en  face  de  la  rue 
.Veuviœ. 
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Deux  ans  s'étaient  à  peine  ëcouléii  depuis  cette  histoire 
tragique,  (orsqu'un  habitant  du  Hainaut,  établi  sur 
Avroi ,  eut  avec  un  de  ses  Toisins  une  yiolente  querelle 
qu'il  termina  en  retendant  mort  à  ses  pieds  d'un  coup  de 
couteau.  Arrêté  sur-le-champ  et  appliquée  la  torture^  le 
scélérat  aYoua  non -seulement  le  crime  qu'il  Tenait  de 
commettre,  mais  une  série  d'autres  meurtres,  et,  entre 
autres,  celui  de  la  jeune  Aily,  avec  toutes  les  circoi»- 
stancesqui  l'avaient  accompagné.  Il  fut  brûlé  vif,  après 
avoir  subi  tous  les  tourments  de  la  gêne ,  digne  récom- 
pense d'une  vie  monstrueuse  et  souillée  de  tous  les  for- 
faits. [Bouille.) 

C'est  à  l'extrémité  du  Jonkeu  que  vient  finir  la  ruelle 
de  St.-Maur.  Elle  est  très-étroite  et  profondément  ravinée 
par  les  pluies;  les  haies  dont  elle  est  bordée,  prouvent 
aussi  qu'elle  a  été  taillée  dans  la  vieille  forêt.  Après  en 
avoir  gravi  la  pente  qui  est  assez  raide ,  on  arrive  à  la 
chapelle  de  St.-Maur,  consacrée  en  140â,  par  Henri  de 
Nuys ,  évêque  de  Sidon ,  remplissant  les  fonctions  de 
suffragant  de  Jean  de  Bavière.  Placée  entre  deux  mon- 
tagnes ,  elle  offrait  l'aspect  le  plus  pittoresque  avant  que 
l'on  eût  construit  des  habitations  à  l'entour ,  et  que  la 
colline  agreste  qui  est  en  face  fût  transformée  en  une 
sorte  de  jardin  anglais.  On  y  retrouve  encore  pourtant 
le  vieux  charme  à  l'ombre  duquel  on  allait  s'asseoir  sur 
le  gazon.  Le  pèlerinage  de  St.-Maur  était,  après  celui  de 
Ste.-Balbine ,  le  plus  fréquenté  de  la  banlieue  de  Liège. 
Le  jour  du  Vendredi-Saint,  et  particulièrement  à  la  fête 
de  la  Pentecôte,  il  s'y  portait  une  foule  prodigieuse.  Le 
lendemain  de  cette  solennité,  on  y  chantait  la  messe  et 
le  salut.  La  place ,  devant  la  chapelle,  se  couvrait  de 
tables  chargées  de  gâteaux ,  et  de  boutiques  offrant  un 
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étalage  de  mille  petila  objets ,  comme  aux  foires  cbam-» 
pélres.  Le  plaisir  de  faire  une  promenade  consacrée  par 
Tusage  depuis  plusieurs  siècles  attirait,  bien  plus  encore 
que  la  déTotioa  au  saint  du  lieu  ,  cette  affluence  de 
monde. 

Quoi  quHl  en  soit,  en  parlant  de  la  simplicité  des  amu- 
sements d'autrefois  ,  nous  devons  déplorer  l'aveugle 
crédulité  des  gens  du  peuple  qui  apportaient  à  St.-Maur 
leurs  enfiants  rachi tiques,  atteints  de  fièvre  lente ,  pour 
les  plonger  dans  la  fontaine  qui  se  trouve  dans  la  cha- 
pelle. L'immersion  de  ces  pauvres  petits  êtres  dans  une 
eau  glaciale  occasionnait  souvent  une  mort  presque 
immédiate.  Les  adultes  eux-mêmes  n'échappaient  pas 
aux  fatales  influences  de  cette  coutume.  Les  paralytiques 
surtout  Y  venaient  en  grand  nombre,  ou  s'y  faisaient 
transporter,  fondant  l'espoir  de  leur  guérison  sur  la 
vertu  miraculeuse  de  la  fontaine.  Ils  y  plongeaient  leurs 
jambes  ou  leurs  bras  malades  ;  ils  buvaient  de  son  eau 
et  en  emportaient  des  cruchons  remplis,  moyennant  une 
légère  rétribution.  On  s'imaginera  peut-être  que  le  temps 
et  le  pr(^rès  des  lumières  ont  fait  justice  de  cette  pra- 
tique. On  se  tromperait  :  moins  suivie  qu'autrefois,  elle 
subsiste  toujours.  II  est  vrai  que  les  travaux  souterrains 
des  houillères  ont  fait  tarir  la  fontaine  de  St.-Maur; 
mais  on  continue  à  spéculer  sur  la  crédulité  publique. 
Lorsque  le  bassin  est  mis  à  sec,  à  défaut  d'eau  pluviale, 
00  recourt  à  celle  du  puits  voisin,  et  la  bouteille  se  vend 
en  raison  de  la  croyance  de  lacheteur.  Ce  trafic  hon- 
teux ,  tout  à  fait  étranger  au  culte ,  ainsi  qu'à  ses  mi- 
nistres, et  exercé  par  quelques  personnes  grossière- 
ment cupides  »  devrait,  ce  semble,  attirer  l'attention  de 
lauiorité. 


Digitized  by  VjOOQIC 


k  _  126  — 

L'ermitage  de  St.-Maur  élait  autrefois  desservi  par  des 
cénobites  qui  ne  formaient  que  des  vœux  simples;  toutes 
leurs  obligations  consistaient  à  prendre  soin  de  la  cha- 
pelle ,  et  à  sonner  VAngplujf  aux  trois  principales  divi- 
sions du  jour;  ils  vivaient  en  général  d  aumônes  qu'on 
leur  portait ,  ou  qu'ils  allaient  chercher  eux-mêmes  dans 
les  environs. 

L'erreur  a  si  souvent  entaché  les  arrêts  de  la  justice 
pour  des  faits  arrivés  au  quartier  d'Avroi  ^  que  je  suis 
amené  à  en  citer  une  nouvelle  preuve.  Peut-être  me 
reprochera-t-on  de  vouloir  impressionner  mes  lecteurs 
par  des  tableaux  dramatiques.  Je  n'ai  point  cette  inten- 
tion :  je  dis  simplement  ce  que  je  sais  ou  ce  que  j'ai 
recueilli  de  mes  lectures.  Je  crois  d'ailleurs  que  Ton  ne 
saurait  trop  répéter  des  faits  d'où  ressort  cet  ensei- 
gnement utile ^  que  si  le  crime  prend  souvont  le  masque 
de  linnocence,  des  incidents  extraordinaires  peuvent 
aussi  donner  quelquefois  à  l'innocence  les  apparences 
du  crime. 

En  1609^  vivait  8  St.-Maur  un  ermite  que  sa  douce 
piété  avait  rendu  l'objet  de  la  vénération  publique.  Déjà 
il  était  parvenu  à  l'automne  de  la  vie^  mais  il  apparte- 
nait à  cette  classe  d'hommes  dont  l'âme  paisible  n'use 
pasie  corps^  et  que  la  vieillesse  semble  respecter.  Heureux 
dans  sa  solitude  ^  parce  qu'elle  ajoutait  un  charme  de 
plus  au  bonheur  que  lui  faisait  goûter  la  paix  de  sa 
conscience  ^  l'ermite  de  St.-Maur  avait  pourtant  un  ami, 
c'était  un  bourgeois  de  Liège,  doux  et  bon  comme  lui. 
Tous  les  moments  que  celui-ci  pouvait  dérober  au 
soin  de  ses  affaires,  il  les  passait  à  l'ermitage,  devisant 
avec  l'anachorète  et  presque  toujours  sur  des  matières 
ascétiques. 
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Depnift  longtemps  il  méditait  un  pèlerinuge  lointain  , 
et  le  êolitaire  de  St.-Maur  était  le  seul  confident  de  son 
pieiiY  projet.  Un  jour^  à  Tinsu  de  sa  femme  ^  il  se  rend 
à  lermilage^  se  dépouille  de  ses  yélements  ^  endosse  la 
robe  el  le  camail  garni  de  coquillages,  embrasse  son 
ami,  et,  le  bourdon  à  la  main,  s'achemine  vers  le  lieu 
ou  l'appelle  sa  résolution,  peut-être  même  un  Toeu 
sacré.  Son  absence  proloogée  donne  de  l'inquiétude  à  sa 
femme;  toutes  les  informations  sont  prises  et  n'amènent 
aucun  résultat;  trois  années  se  passent  ainsi.  Mais  tout 
a  coiip,  se  rappelant  l'intimité  qui  avait  régné  entre 
i absent  et  Termite,  on  soupçonne  celui-ci  de  l'avoir 
assassiné;  bientôt  les  soupçons  se  changent  en  certi- 
tude, lorsque  Ton  retrouve  dans  sa  cellule  les  habits 
que  portait  le  pèlerin  le  jour  de  son  départ.  Plus  de 
doute, Termite  est  un  infâme  meurtrier!  Celui  que  na- 
guère encore  on  vénérait  comme  un  saint,  est  accablé 
des  malédictions  de  la  foule;  on  le  traîne  en  prison. 
Après  avoir  épuisé  toutes  les  formes  de  la  procédure 
criminelle ,  sans  pouvoir  obtenir  du  vieillard  d'autre 
réponse  que  celle-ci:  Me9  geigneurf.  Dieu  sait  que  je 
fuùt  innocent^  les  juges  recoururent  à  la  question^ 
mais: 

La  torture  interroge ,  et  la  douleur  réponde 

La  violence  des  souffrances  arrache  à  Termite  l'aveu  du 

crime  dont  on  l'accuse,  il  va  même  jusqu'à  indiquer 

leodroit  de  la  montagne  où  il  a  déposé  les  restes  de  non 

ami.  On  s'y  transporte  et  Ton  ne  trouve  rien....  Sien- 

tôt  les  douleurs  de  lame ,  jointes  à  celles  du  corps , 

troublent  la  raison  du  prisonnier;  il  reste  impassible 

aux  tourments  qu'on  lui  fait  subir,  et  ne  répond  que  par 

un  rire  amer  aux  interpellations  nouvelles  qu'on  lui 
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adresse.  Heureusemeoll  état  de  ses  faculléttialellecluelle» 
n'échappe  point  à  Tobservalioa  des  échevins;  ils  sur- 
soient à  la  scDteoce,  bien  que  l'exécution  en  fût  vivement 
sollicitée  par  la  famille  de  labsent. 

Cette  affaire  continuait  à  fixer  Tattention  générale , 
quand  arriva  une  lettre  du  pèlerin,  qui  annonçait  le  jour 
de  son  retour  par  la  barque  de  Huy.  Le  quai  d'Avroi  se 
couvre  d'une  partie  de  la  population  allant  à  sa  ren- 
contre. Au  sortir  de  la  barque,  il  est  embrassé  par  ses 
parents  et  par  ses  amis  :  la  multitude  l'accompagne  jus- 
qu'à sa  demeure  ;  puis ,  cédant  à  l'entraînement  d'un 
sentiment  d équité  et  de  regret,  elle  court  ouvrir  la 
prison  pour  en  faire  sortir  le  bon  ermite,  et  va  le  réin- 
staller commeèn  triomphe  dans  sa  solitude  de  St.-Maur. 
Quo  exemplo  monemur  res  criminales  earumque  défini- 
tiones  non  properandas :  liquident»  ut  ait  Batyrious , 
Nulla  unquam  de  morte  hominis  cunctatio  longa  est  (1). 

La  chapelle  de  St.-Maur  est  entretenue  en  bon  état 
par  son  propriétaire  actuel.  La  date  1674  se  lit  sur  une 
pierre  armoriée,  servant  de  clef  à  la  voûte  de  la  porte 
d'entrée;  et  au-dessus  d'une  ouverture  tenant  lieu  de  fe- 
nêtre ,  et  percée  de  petites  colonnes  en  bois ,  se  trouvent 
gravés  les  mots  :  Sine  Deo  nihif ^^yec  l'année  1673»  qui  est 
celle  de  sa  restauration. 

En  quittant  SL-Maur,  et  en  continuant  à  gravir  la 
montagne,  on  parvient  au  plateau  de  (Jointe,  ainsi  nommé 
d'un  vieux  mot  français  qui  veut  dire,  charmant,  beau, 
aimable ,  etc. 

0  Gointe  !  Rédaît  si  tranquille. 
Où  tant  de  fuis  j'ai  yu  ramour 
B echercher  nn  secret  asile , 
Saloe  avec  moi  ce  beau  jour. 

(1)  Chapeauvilie , 
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Lé ,  je  reverrai  les  hameaux 

Se  confondre  dans  Tétendiie  ; 

Ici,  lot  rochers  azurés , 

De  jolis  clos ,  des  champs  dores  ; 

D'autres  dont  le  jeune  feuillage 

Df^ji  tVIève  dans  les  airs  ; 

Là  y  baignant  des  prés  toujours  verts , 

La  Meuse  limpide  et  profonde  « 

Rouler  paisiblement  son  onde. 

Qui  ya  se  perdre  au  sein  des  mers. 

(  CoXHAItR.  ) 

Le  sol  de  la  campagne  de  Cointe  appartient  au  ter- 
rain houiller;  il  est  en  grande  partie  recouvert  d'une 
couche,  souvent  très-ëpaisse,  de  terre  argileuse  et  sa- 
blonneuse, sur  laquelle  s'ëlendeot  assez  gënëralementdes 
nappes  de  cailloux  roules  ,  de  nature  siliceuse.  Ces  cail- 
loux sont  de  couleurs  fort  variëes,  et  appartiennent^ 
pour  la  plupart^  à  l'espèce  qnarz.  Peu  lord  Crewe ,  qui  a 
longtemps  habite  la  maison  de  Bois-l'Evéque  ^  qu'il 
s'était  plu  à  embellir,  avait  recueilli  plusieurs  belles 
Tariëlës  de  ces  cailloux ,  qu'il  avait  Fait  tailler  en  France 
et  en  Allemagne.  Dans  les  échantillons  de  cette  belle  col- 
lection que  nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner,  nous 
avons  reconnu  :  du  cristal  de  roche  limpide ,  laiteux  , 
jaunâtre^  verdAtre  ,  rougeàtre ,  aventurine  et  irise; 
delà  sardoine,  du  jaspe  noir^  gris-rougeàtreet  panaché. 

La  campagne  de  Cointe  offre  une  belle  culture  en 
céréales  et  en  légumes  ;  les  vergers  y  produisent  égale- 
ment d'efcellents  Fruits;  les  coteaux  des  enviroi>s  plaisent 
par  leur  fertilité  et  la  diversité  de  leurs  sites.  Dans  les 
jours  de  printemps,  tout  y  captive  latlention  du  pro- 
meneur. S'il  aime  la  nature,  il  la  trouve  partout  ornée 

de  ses  charmes.  De  ce  point  élevé,  l'œil  découvre  à  la 

0 
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fois  les  flots  argentés  de  la  Meuse^  la  riche  et  industrielle 
vallée  qu'ils  arrosent ,  et  les  verdoyantes  montagnes  qui 
séparent  le  rivage  du  Condroz.  Ailleurs^  se  présente  le 
riche  vallon  d'Ângleur^  le  bassin  de  Liège ^  le  superbe 
amphithéâtre  de  au>ntagnesde  Vaux-sous-ChèvremonI, 
de  Romsée.  et  de  Beyne-Heusay^  el  le  cours  majestueux 
de  la  Meuse ^  séparant  Jupille  de  Herstal.  Une  maison  ré- 
cemment construite  sur  cette  hauteur  et  qui  doit  offrir 
un  séjour  plein  d'agréments ,  jouit  de  tous  ces  beaux 
points  de  vue. 

Après  avoir  traversé  Cointe  dans  sa  plus  grande 
étendue  ^  on  arrive  par  le  bois  du  VaUBenoU  devant 
rancienoe  abbaye  de  ce  nom  Jadis  prieuré  de  chanoines, 
appelé  Sart'Sur^Meuse.  Lor»  de  la  construction  de  soq 
église  ,  l'an  l!224 ,  ce  monastère  échangea  son  noo» 
contre  celui  de  Val-Benoit;  plus  tard^  les  religieuaes 
de  Robermoat  vinrent  s'y  établir.  Cette  belle  et  vaste 
propriété  jouit  d'une  vue  charmante  du  côté  de  la 
Meuse,  ses  jardins  sont  oroéis  des  plus  belles  plantes 
exotiques. 

En  suivant  la  chaussée  pour  revenir  à  Liège,  on  voil, 
à  droite ,  de  jolies  maisons  de  plaisance  avec  de  beaux 
jardins  dont  la  clôture  borde  la  route ,  à  gauche,  les  plus 
riants  coteaux.  H  ne  reste  au  hameau  de  Fragnéeaucua 
souvenir  de  remplacement  de  la  tour  de  Warnier  et 
de  ses  frères  qui  fureat  si  i>mpitoyablement  massacrés 
par  Guillaume  Cossint.  Promenade  historiques,  tome  /, 
page  170.  # 

La  chapelle  du  Paradis ,  située  à  Fangle  aigu  qui  se* 
pare  le  grand  chemin  de  Fragnée  du  prolongeooient  du 
quai  d'Avroi ,  a  été  bâtie  vers  le  commencement  du  siècle 
dernier,  sur  le  terrain  et  aux  frais  d'un  sieur  Paradis  ^ 
dont  elle  a  retenu  le  nom.  le  doctevk  B..Y. 
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lAXIHLIEN  A  BRUGES. 

GONTB   HlSTORtQtlE^ 
Traduit  de  t allemand  de  Tnràlitz. 

I. 

Du  temps  du  roi  Maximilien ,  on  Tarait ,  en  face  de 
VaacieQ  hôtel-de*TilIe  gothique  de  Malineis  ^une  maûon 
de  belle  apparence,  dont  le  balcon  était  supporté  par 
des  boiseries  sculptées  représentant  des  figures  gro^- 
tesques.  C'était  rhôtellerie  du  Pélican  d!or,  renommée 
dans  le  Brabant  et  dans  la  Flandre  pour  le  choix  de 
tes  mets ,  la  qualité  supérieure  de  %^%  tins  et  la  bonté 
de  ses  lits. 

Pierre  Lanchals,  conseiller  du  roi,  par  qui  il  arait 
élé  nommé  écoutète  de  la  turbulente  ville  de  Bruges , 
Tenait  de  mettre  pied  à  terre  au  Pélican ,  où  déscen-* 
daient  tous  les  étrangers  qui  arritaient  à  Malinés,  la 
bourse  bien  garnie.  Lanchals  était  aussi  dévoué  à  son 
souverain  qu'il  était,  en  sa  qualité  d^étranger,  odieux 
^ui  orgueilleux  Flamands.  Plusieurs  Brugeois  avaient 
été  députés  par  leurs  concitoyens  pour  invitet-  le  rot 
Maximilien  à  aller  passer  dad^  leur  ville  là  fête  de  la 
Chandeleur,  et  Técoutète  les  arait  devancés  afin  d'in^ 
former  son  maître  de  cette  démarche.  Lanchals  rete- 
nait en  ce  moment  du  château ,  engagé  dans  une 
conversation  sérieuse  avec  son  ami ,  le  jeune   comte 
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Nicolas  de  Salm^  et  il  s'acheminait^  par  la  place  du 
Marché,  vers  le  Pélican^  où  lattendait  un  autre  de  ses 
ainis ,  Conrad  de  Rosen. 

Dès  qu'ils  y  furent  entres ,  Pierre  Lanchals  fit  venir 
un  pot  de  vieux  vin  de  Rhin ,  porla  la  santé  de  ses 
amis,  but  au  plaisir  de  les  revoir  et  reprit  bientôt  son 
entretien  avec  de  Salm.  Quant  à  Conrad ,  il  s'approcha 
de  la  fenêtre  du  balcon ,  sans  s'occuper  de  leur  con- 
versation ,  et  dirigea  attentivement  ses  re{][ards  sur  la 
rue  qui  conduisait  du  marché  au  château.  Conrad 
de  Rosen ,  conseiller  bouffon  du  roi ,  n'était  pas  un  de 
ces  fous  ordinaires ,  comme  chaque  petit  prince  en 
avait  alors  :  c'était  un  homme  disting^ué  et  un  fidèle 
serviteur,  possédant  la  confiance  de  son  maître  et  vi- 
vant dans  rintimité  de  toutes  les  personnes  de  la  cour  ; 
la  probité  de  son  caractère  égalait  la  rectitude  de  soa 
jugement  ;  il  chantait  de  jolis  couplets  et  versifiait  aussi 
bien  que  le  premier  minninger  de  Nuremberg ,  et  ses 
bouffonneries  avaient  toujours  un  sens  profond  et  ua 
but  d'utilité. 

—  Comme  je  vous  le  disais  tout-à-l'heure ,  mon 
cher  comte,  poursuivit  Técoutète  en  prenant  place  sur 
une  chaise  rembourrée^  les  Flamands  sont  un  peuple 
fier  et  indomptable  ;  ils  se  vantent  des  libertés  qu'ils 
ont  arrachées  à  force  d'opiniâtreté,  qu'ils  sont  loin  de 
trouver  suffisantes  et  qu'ils  cherchent  incessamment 
à  accroître;  ils  n'ont  pas  encore  oublié  le  temps  de 
leurs  Artevelde ,  et  ils  sont  toujours  en  rébellion  plu4 
ou  moins  ouverte  contre  leurs  souverains.  La  sagesse 
du  puissant  duc  Philippe  et  l'inflexible  sévérité  du  duc 
Charles  les  maintinrent  longtemps  dans  l'obéissance , 
mais^  après  la  mort  de  ce  dernier  ,  le  feu  si  longtemps 
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oomprimé   éclata    derechef  avec  Tiolence.  Au   mépris 
A^îolérêls  de  sa  souveraine  el  de  son  propre  honneur, 
ce^uple  se  jeta  dans  les  bras  de  la  France  et  h'vra 
à  reonemi  les    plus  belles   provinces   des  Pays-Bas; 
les  charmes  et  la  bonté  de  notre  princesse  —  qui  re- 
pose aujourd'hui   dans  le  sein  de  la  divinité  et  dont 
nous  pleurons  encore  la  fin  trop  prématurée  —  et  peut- 
être  aussi  un  reste  de  cette  crainte  que  lui  inspirait 
le  bras  puissant    des  Bourguignons  ^  lui   firent  seuls 
garder  quelque  mesure.  Les  quatre  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  la  mort  de  cette  princesse  ^  ont  été  si- 
gnalées par  des  rixes  continuelles  et  des  troubles  sans 
cesse  renaissants ,  et  je  crains  de  voir  éclater  une  révolte 
ouverte  ^  aussi  ai-je  conseillé  au  roi  de  ne  pas  accepter 
riovitation  de  ces  Brugeois. 

—  Vous  avez  bien  fait ,  écoutèle ,  dit  le  comte.  Je 
crois  cependant  qu'il  suffirait  d'une  poignée  de  soudards 
pour  tenir  en  respect  ces  bourgeois. 

—  Jeune  homme  ,  reprit  Técoutèle  ^  vous  êtes  ici  de- 
puis trop  peu  de  temps  pour  connaître  ce  pays.  Sous 
le  rapport  des  richesses ,  Bruges  peut  hardiment  riva- 
liser avec  Venise  ;  c'est  une  ville  puissante  ,  dont  les  cor- 
porations bien  armées  et  parfaitement  exercées,  sont 
plus  fortes  qu'il  ne  faudrait  pour  l'intérêt  général.  Il  en 
est  de  même  à  Gand  et  «^  Ypres.  La  population  de  ces 
villes  est  d'une  présomption  inouïe^  et  il  suffit,  pour 
Tentrainer  aux  plus  déplorables  excès ,  d'un  homme 
adroit  qui  sache  l'enflammer.  Grâce  au  malin  esprit ,  le 
sire  de  Rassenghien  s'est  évadé  de  sa  prison  de  Vil  vorde, 
et  maintenant  il  court  de  Gand  à  Bruges  et  de  Bruges 
à  Gand  et  il  prêche  au  peuple  qu'il  n'a  pas  besoin  de 
r^ent  et  qu'il  peut  se  gouverner  lui-même  jusqu'à  la 
majorité  du  duc  Philippe. 
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—  A  la  place  du  roi ,  s'éci*ia  le  comte  Nicolas ,  j  y 
meltrais  bon  ordre  par  la  force  des  armes. 

— ;  C'est  une  tentative  qu'on  pourrait  faire  avec  dix 
mille  lansquenets  et  trois  mille  cavaliers  ,  reprit  l'écou- 
tèie  en  souriant:  mais  avec  nos  forces  ?  —  Non  ,  comte 
de  Salm  ^  non;  nous  devons  cherchera  gagqer  du  temps 
jusqu'à  ce  que  le  roi  puisse  entrer  dans  le  pajs  à  Ta  tête 
d'une  puissante  armée.  —  Mais  voyez  donc ,  Conrad  s'é- 
loigne furtivement  de  la  fenêtre  du  balcon .  comme  une 
fouine  qui  se  glisse  hors  d'un  poulailler,  et  il  nous  quitte 
sans  dire  un  mot. 

—  Laissons-le  faire,  ce  brave  camarade,  dit  le  comte. 
—  Portât-il  encore  la  marotte  que  |e  roi  Maximjlien  lui 
a  permis  de  déposer^  je  ne  le  nommerais  pas  moins  mon 
ami  ;  il  a  le  cœur  allemand  ,  fidèle  et  courageux .  C'est 
toujours  un  bonheur  pour  moi  de  lenlendre  parler  de 
notre  souverain:  comme  son  regard  s'anime  alors! 
Comme  son  cœur  s'épanche  !  J'entends  aussi  avec  un 
véritable  plaisir  ses  couplets  et  ses  airs  charmants  ;  il  a 
beau  dire  qu'ils  sont  froids  comme  glace  et  ne  touchent 
pas  le  cœur^  parce  que  le  feu  brûlant  de  l'amour  ne  les 
a  pas  encore  vivifiés ,  ils  me  plaisent  infiniment  et  je 
doute  fort  que  ce  feu  leur  soit  tout-à-fait  étranger. 

Pendant  que  l'écoutète  applaudissait  à  cçt  éloge  de 
Conrad  de  Rosen  ,  un  bruit  de  pas  de  chevaux  vint  in- 
terrompre leur  entretien  ,  et  Lanchals  s'approcha  vive- 
ment de  la  fenêtre.  — Les  Brugeois  ont  fait  diligence, 
dit-il  avec  humeur;  mais,  autant  que  je  puis  voir,  les 
envoyés  sont  tous  des  partisans  du  roi  et  au  nombre 
de  mes  amis.  —  Permettez-moi  de  vous  quitter  pour 
aller  à  leur  rencontre.  —  Conrad  rentra  au  moment  où 
l'écoutète  s'éloignait. 
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—  0  malheur!  dil-il  au  comie ,  il  y  a  en  bas  une  foule 
d orgueilleux  bourgeois»  de  ioigueilleude  Bruges;  que 
les  foirerons  n'onUUs  encloué  leurs  chevaux!  que  les 
bandouliers  n'oDt-îls  allégé  le  fardeau  de  leurs  mon- 
tures! —  ToulefoÎH  ce  sont  des  messieurs  vraiment 
comiquea  que  ces  Flamands  :  gros  el  courts  comme  leurs 
chevaux  <,  rusés  et  fins  malgré  leur  air  vulgaire  «  souples 
el  humbles  quand  il  y  va  de  leur  iulérél,  et  néanmoins 
fermes  et  tenaces.  —  Je  ne  me  trouve  pas  à  Taise  au 
milieu  deux. 

—  Quel  portrait  flatteur!  dit  le  comle^  pendant  que 
Coorad  vidait  son  verre  ;  et  les  femmes  ? 

—  Les  (eaimes?  répéla  de  Rusen  ;  les  femmes  ne  sont 
pas  aussi  aial.  Blanches  et  vermeilles  comme  le  lys  et 
la  rose,  fortes  et  replètes  comme  une  pèche  parvenue  à 
tt  maturité ,  elles  sont  aigres  et  dures  comme  le  noyau 
de  ce  fruit  délicieux ,  et  leur  œil  manque  de  ce  feu  li 
prompt  à  porter  Tincendie  dans  un  cœur;  en  un  mot, 
elles  sont  froides  comme  la  neige  de  nos  glaciers  du 
Tyrol. 

—  Ah!  ah!  maître  Conrad ,  nul  doute  que  vous  n'en 
ajrex  foit  la  Iriste  expérience,  dit  le  comte  en  plai- 
«aolanl. 

Pour  toute  réponse ,  de  Rosen  se  mil  à  marcher  dans 
la  salle  en  fredonnant  un  couplet ,  saisit  ensuite  son 
chaperon  et  prit  congé  du  comte ,  en  alléguant  la  né*- 
cessité  de  descendre  s'enquérir  sur  le  compte  de  ces 
£rugeois. 

n. 

Son  départ  soudain  avait  sans  doute  une  autre  cause^ 
el  le  comte  de  Salm  venait  probablement  de  toucher 
une  corde  qui ,  en  ce  moment ,  ne  résonnait  pas  mélo« 
dîeusement  pour  de  Rosen. 
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Depuis  plusieurs  mois ,  Conrad  avait  feii  bien  des 
apparitions  au  Pélican,  et  le  maître  de  rtiôtellerie  Tac- 
cueillait  fort  bien  ,  par  la  raison  qu'il  attirail  chez  lui 
une  foule  de  personnages  distingues  de  la  suite  du  roi 
Maximilien  et  un  grand  nombre  de  bourgeois  considé* 
râbles,  qui  n'attachaient  pas  moins  de  prix  aux  facéties 
et  aux  chansons  joyeuses  de  Conrad  qu'au  bon  vin  du 
gros  Jean  Wipprecht.  De  Rosen  se  fût  bien  passé  de 
l'honneur  que  lui  faisaient  ces  messieurs  de  venir  à 
cause  de  lui  et  il  eût  préféré  se  voir  seul  dans  la  salle  <, 
quand  il  était  servi  par  l'aimable  Gertrude ,  belle-sœur 
de  l'hôte;  mais,  entouré  parla  foule  desconsommateurs, 
il  était  réduit  à  ne  lui  dire  que  du  regard  combien  il  la 
trouvait  jolie  et  à  ne  lui  peindre  que  par  ses  chants  l'état 
de  son  cœur. 

Souvent  le  hasard  protège  l'amour.  Un  soir ,  Conrad 
trouva  Gertrude  seule  arrosant  ses  fleurs  dans  le  petit 
parterre  attenant  à  la  maison.  Il  pria  la  jeune  fille  de 
lui  cueillir  une  rose;  elle  choisit  la  plus  belle  et,  la  lui 
présentant:  —  Prenez-la,  mon  cher  sire,  lui  dit->elle , 
et  faites  des  vœux  pour  que  celle  qui  vous  la  donne  ne 
voie  pas  ses  espérances  s'évanouir  aussi  vile  que  l'éclat 
de  cette  fleur!  —  Puis  elle  se  plaça  près  de  lui  sur  le 
banc  de  gazon  ,  et ,  Conrad  ayant  commencé  à  faire  son 
éloge  et  à  lui  adresser  des  paroles  flatteuses ,  elle  dé- 
tourna habilement  la  conversation  et  la  fit  tomber  sur 
les  hauttf  faits  du  roi  Maximilien ,  chapitre  sur  lequel 
le  conseiller  bouifon  était  si  intarissable  qu'il  oubliait 
alors  jusqu'à  la  ravissante  Gertrude  elle-même. 

Depuis  la  délicieuse  saison  des  roses  jusqu'aux  journées 
neigeuses  de  Noël ,  il  avait  eu  le  bonheur  de  se  trouver 
souvent  seul  avec  elle ,  mais  le  maintien  réservé ,  même 
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froîd  de  la  Jeune  fille ,  dèg  qu'il  commençaii  à  lui  tenir 
quelque  propos  amoureux,  rarrétait  tout  court,  et^ 
bien  qu  au  même  instant  le  regard  doux  et  gracieux  de 
Gerlnide  le  ravil  de  nouveau,  il  ne  pouvait  plus  lui 
parler  que  de  choses  indifférentes.  Déconcerte  sans  cesse, 
sans  cesse  attiré  vers  elle,  Conrad,  qui  avait  d'ordinaire 
beaucoup  de  présence  d'esprit ,  s'irritait  souvent  contre 
hiiaiéme  en  celte  circonstance  et  voulait,  mais  en  vain, 
briser  les  liens  qui  le  retenaient  captif.  Un  charme  jus- 
qu  alors  inconnu  l'enchaînait  à  la  jeune  fille ,  qui  parais- 
sait bien  éprouver  pour  lui  de  la  bienveillance  mais  non 
de  l'amour. 

Cétait  à  cause  d  elle  qu'il  s'était  approché  de  la  fenêtre 
du  balcon,  et,  à  peine  l'avait-il  vue  descendre  la  rue, 
qu'il  s'était  esquivé  furtivement  pour  aller  lui  offrir  ses 
hommages.  Mais  il  en  avait  été  empêché  par  la  présence 
des  envoyés  de  Bruges  ;  Gertrude  avait  vu  le  jour  dans 
celte  ville  et  n'était  venue  a  Matines  que  pour  aider  sa 
sceur  qui  était  malade.  Elle  trouva  au  nombre  de  ces 
députés  des  personnes  de  sa  connaissance  et  même  un 
parent  qui  lui  remit  une  lettre  de  son  père. 

Cette  lettre  n'était  rien  moins  qu'agréable  pour  elle, 
rien  moins  que  consolante  pour  Conrad  de  Rosen  :  le 
père  de  Gertrude  informait  la  jeune  fille  qu'il  arriverait 
MUS  peu  et  qu'ils  retourneraient  ensemble  à  Bruges^  sa 
Menr  pouvant  maintenant  se  passer  d  elle.  Cette  fatale 
nouvelle  la  désolait  et  lui  faisait  reporter,  avec  une  sorte 
deffroi ,  ses  pensées  sur  sa  ville  natale  et  sur  la  maison 
paternelle. 

Conrad  était  loin  de  soupçonner  ce  fâcheux  contre- 
lemps  lorsqu'il  vint  au  Pélican  se  glisser  parmi  les  en- 
voyés, dans  l'espoir  de  recueillir  quelque  dire  important 
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dont  il  put  foire  pixifiler  soa  souverain.  Mais  îl  perdit 
8a  'peine  ^  les  Brugeois  circonspects  ne  tardèrent  pas  à 
aller  se  meltre  au  lit^^  et  d ailleurs,  à  en  juger  par  ce 
qu'il  put  entendre ,  ils  ne  parlaient  du  roi  Maxinailien 
qu'avec  respect  et  amour. 

Depuis  longtemps  déjà  Thotellerie  était  déserte ,  que 
de  Rosen  était  encore  assis  devant  son  premier  verre  et 
ne  lavait  pas  même  porté  à  ses  lèvres.  Absorbé  dans  ses 
pensées  qu'occupaient  souvent  son  roi  et  plus  souvent 
encore  la  charmante  Gertrude ,  il  ne  s'apercevait  nulle- 
ment de  sa  solitude.  Un  n  boa  soir!  »  prononcé  à  demi- 
voix  l'arrache  tout-à-coup  à  sa  rêverie  ;  il  lève  la  tète  et 
se  trouve  en  face  de  la  jeune  fille  ;  mais  ce  n'est  plus 
cette  Gertrude  toujours  gaie  et  agaçante;  non^  elle  le 
regarde  d'un  air  triste ,  et  ses  beaux  yeux  sont  rougis 
par  les  larmes. 

—  Qu'avez-vous  ?  s'écrie-t-il  en  se  levant. 

—  Silence!  pour  lamour  de  Dieu,  silence!  Mon 
beau-frère  est  endormi  sur  sa  chaise  et  il  pourrait  s'é- 
veiller. —  Ce  que  j'ai?  Hélas,  mon  cher  sire,  je  suis 
profondément  afBigée!  Mon  père  arrive  dans  quelques 
jours  et  il  me  faudra  retourner  à  Bruges,  ville  que  je 
déteste. 

—  Vous  allez  quitter  Malines?  s'écrie  de  Rosen  hors 
de  lui. 

—  Calmez-vous  ^  lui  dit  Gertrude  en  lui  prenant  la 
main. — Je  m'éloignerai  d'ici  le  cœur  si  navré!  ajoute-t- 
elle ,  et  son  œil  humide  se  fixe  tristement  sur  le  fortuné 
Conrad  qui  nage  eu  ce  moment  dans  un  océan  de  dé- 
lices. Je  laisserai  ici  tout  ce  qui  est  cher  à  mon  cœur,  même 
un  ami  qui«  j'en  suis  sûre,  me  veut  du  bien,  poursuit- 
elle  en  appuyant  sur  ces  dernières  paroles,  et  je  ne  trou- 
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^«nî là-bas  que  discorde  et  querelles  1  Ici,  j'aurais  peut- 
être  pu  ouvrir  mon  cceur  à  uo  afni^  là,  il  me  faudra 
Tenfiermer  daos  mon  sein  tout  ce  que  j'éprouve  ! 

—  Pauvre  Gertrude!  s'écrie  de  Rosen  ému ,  et  il  lui 
presse  tendrement  la  main. 

—  J'entends  remuer  mon  frère ,  dit-elle  à  voix  basse  ^ 
et  elle  dégage  sa  main  de  celle  de  Conrad  et  le  quitte 
précipitamment.  Voulant  payer  sa  dépense  et  se  retirer 
aussi,  de  Rosen  trouva  Jean  Wipprecht  ronflant  sur  sa 
chaise  et  fut  obligé  de  le  secouer  à  plusieurs  reprises 
pour  réveiller.  Induit  en  erreur  sur  les  sentimens  de 
Gertrude,  il  regagna  tout  pensif  lappartemeat  qu'il  oc- 
cupait au  château. 


Le  lendemain,  le  jour  commençait  à  peine  à  poindre, 
qu'il  alla  trouver  son  souverain. 

—  Quelle  nuit  as-tu  donc  passée ,  Conrad  P  lui  de- 
manda Maiimilien  en  riant;  comme  te  voilà  pâle,  quels 
yeuiL  enfoncés!  qu'as-tu? 

—  Des  soucis  ,  majesté. 

— Ils  sont  assurément  d'une  étrange  nature  puisqu'ils 
troublent  ta  gaieté  ;  Gonfie->les  moi. 

—  Sire,  pas  de  cœur,  si  ouvert  soit-il,  qui  n'ait  un 
petit  recoin  hermétiquement  fermé  et  qu'un  pouvoir 
magique  peut  seul  ouvrir  ;  permettez  qu'aujourdbui  ce 
petit  recoin  reste  clos  pour  vous  ;  j'ignoi^  d'ailleurs  moi- 
même  ce  qu'il  renferme.  Mais ,  ce  qui  me  tourmente , 
comme  tous  yo^  fidèles  serviteurs,  c'est  l'invitation  équi- 
voque des  envoyés  de  Bruges, 

—  Je  ne  01e  itérais  pas  non  plus  à  eux ,  mon  bon 
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Conrad  ^  s'iU  n'étaient  tous  des  bourgeob  recommanda- 
bles  et  dévoués  à  ma  personne. 

—  C'est  précisément  là  ce  qui  m'inquiète,  sire!  Je  me 
figure  une  aire  où  d'innocentes  chanterelles  pipent  sans 
vouloir  de  mal  aux  oiseaux  que  leur  chant  attire;  elles 
ne  se  sentent  pas  de  joie  quand  ceux-ci  tombent  dans  le 
lacs  en  volant  vers  elles.  Tels  sont  à  mes  yeux  les  députés 
de  Bruges ,  d'ignorants  oiseaux  dont  la  mission  est  de 
piper  pour  attirer  Taigle  dans  le  lacs  qu'on  lui  a  tendu. 
—  N'allez  pas  à  Bruges,  mon  gracieux  souverain  ! 

—  Un  fou  a  rarement  du  courage,  dit  le  roi. 

—  Du  courage,  majesté,  je  n'en  ai  plus  depuis  que 
je  ne  suis  plus  votre  fou  mais  votre  conseiller  bouffon. 
Néanmoins  on  en  trouve  aussi  bien  sous  le  pourpoint 
que  sous  ]£i  cuirasse  :  pour  dire  la  vérité  à  tout  le 
monde,  aux  grands  comme  aux  petits,  il  en  faut  sou- 
vent plus  que  pour  affronter  le  péril  l'épée  à  la  main, 
et  celui-là,  j'en  ai  plus  d'une  fois  fait  preuve.  Quand  il 
le  faut ,  sire ,  Conrad  de  Rosen  ne  craint  pas  non  plus 
de  payer  de  sa  personne. 

—  Nous  allons  voir,  dit  le  roi  en  souriant.  —  Tu  me 
suis  donc  à  Bruges? 

—  Si  je  n'en  fesais  pas  la  folie  comme  les  autres, 
sire,  je  ne  serais  pas  un  fou.  Les  Brugeois  vous  allume- 
ront pour  la  Chandeleur  une  petite  lampe  qui  vous  per- 
mettra à  peine  de  distinguer  les  sombres  murailles  qui 
vous  attendent.  —  N'allez  pas  à  Bruges ,  majesté  ! 

Un  camérier  vint  annoncer  en  ce  moment  que  les  dé- 
putés de  Bruges  attendaient  dans  l'antichambre  la  per- 
mission de  se  présenter.  —  Ils  viennent  de  bien  bonne 
heure,  dit  le  roi  devenu  sérieux.  Fais  les  conduire  à  la 
salle  à  manger ,  fais  leur  servir  un  bon  repas ,  en  atleo- 
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dant  que  je  puisse  les  recevoir.  Fais  dire  ensuite  à  mes 
conseillers  et  à  Fécoutèie  de  Briig^es  de  se  rendre  im- 
médîalement  auprès  de  ma  personne.  —  Les  conseillers 
arrivèrent  bientôt,  et  Conrad,  les  voyant  entrer,  pensa 
que  sa  présence  était  inutile  et  s'éloigna. 

Oo  se  mil  à  délibérer  si  le  roi  devait  accepter  l'invita- 
tîoo  des  Brugeois,  ou  la  refuser  sous  un  prétexte  quel- 
conque. Le  conseil  presque  tout  entier  penchait  pour 
ce  dernier  parti,  surtout  lecoutète  qui  connaissait 
mieux  que  personne  les  sentimens  de  la  ville.  Après 
aToir  écouté  tranquillement  les  divers  avis,  le  roi  se  le- 
Tanl  dit  avec  chaleur  : 

a  Vous  venez  de  parler  en  hommes  sages ,  en  servi* 
leurs  Bdèles,  en  conseillers  prudents  qui  envisagent  les 
choses  avec  calme  et  réfleiion,  à  votre  place,  j  aurais. 
tenu  le  même  langage  et  donné  le  même  conseil  à  mon 
maître;  et  cependant,  ce  conseil,  je  ne  puis  le  suivre. 
Le  roi  des  Romains  doit-il  laisser  croire  à  une  ville  fla- 
mande qu'il  la  redoute  et  qu*il  n'ose  entrer  dans  ses 
murs?  Doit-il  témoigner  la  crainte  qu'un  peuple  furi- 
bond ne  respecte' pas  la  personne  sacrée  du  souverain? 
*— En  vérité,  c'est  impossible.  —  Messieurs,  continua- 
t-il  d'un  ton  plus  calme,  vites-vous  jamais  Maximilien 
d'Autriche  reculer  devant  le  danger?  —  Il  ne  faut 
pas  que  les  contemporains ,  que  la  postérité  puis- 
sent dire ,  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  écrit  dans  l'histoire 
que  lliomme  qui  ne  connut  pas  le  sentiment  de  la 
crainte  eut  peur  des  habitants  de  Bruges.  —  Ma  volonté 
expresse  est  donc  de  me  rendre  dans  cette  ville  à  la 
Chaodefeur.  C'est  particulièrement  à  vous,  écoutète, 
que  j'abandonne  le  soin  des  dispositions  à  prendre  à  ce 
sujet i  et  je  vous  charge,  tous  Carondelet,  mon  digne 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  142  — 
chancelier ,  de  vous  entendre  avec  les  envoyés  pour  ce 
qui  regarde  ma  sûreté  personnelle ,  en  ne  touchant  ce 
point  qu'avec  beaucoup  de  discrétion  et  de  réserve ,  de 
manière  que  mon  honneur  n'en  souffre  pas  et  qu'on  ne 
voie  pas  la  moindre  défiance  de  ma  part.  » 

—  Majesté,  dit  Carondelet,  quelque  honorable  que 
soit  la  mission  que  Vous  daignez  me  confier ,  elle  n'ea 
est  pas  moins  douloureuse  pour  moi.  Les  conséquences 
de  votre  voyage  à  Bruges  sont  incalculables  et^  suivant 
toute  apparence,  elles  seront  des  plus  tristes.  Je  ^n  de- 
puis cinquante  ans  les  puissarts  ducs  de  Bourgogne;  sous 
Philippe-le^Bon  ,  sous  Charles-le-Hardi ,  j'ai  eu  occasion 
d  apprendre  à  connaître  les  indomptables  Flamands*  qui 
ne  voient  dans  leurs  princes  que  des  ennemis  et  non  des 
pères.  Ne  vous  fiez  pas  à  eux ,  mon  gracieux  souverain, 
leurs  paroles  et  leurs  actions  sont  trompeuses  ;  n'allez 
pas  à  Bruges  1 

—  Brave  vieillard ,  répandit  le  roi ,  il  y  a ,  selon  vous, 
du  danger ,  eh  bien  !  c'est  précisément  là  ce  qui  m'y  fera 
aller. 

—  Sire,  reprit  le  chancelier,  ce  langage  serait  admi- 
rable dans  la  bouche  d'un  chevalier.  Mais  la  posilioQ 
du  prince  n'est  pas  celle  du  chevalier;  quand  celui-ci 
affronte  le  péril ,  il  recueille  des  lauriers  ou  des  cyprès, 
il  s'élève  seul  ou  il  tombe  seul.  Le  sort  du  prince,  au 
contraire,  est  lié  à  celui  de  plusieurs  millions  d'hommes, 
les  revers  qui  le  frappent  rejaillissant  sur  eux,  sa  chule 
entraîne  la  ruine  de  villes  et  de  pays  tout  entiers. 
Pesez  bien  ces  considérations ,  sire  ! 

—  Mon  honneur  l'exige^  j'irai  à  Bruges ,  répondit 
Maximilien. 

Et  il  ordonna  qu'on  introduisît  les  envoyés. 
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lu  pantrent.  î.e  roi  les  conaaiiiftait  tous  pour  de» 
hommes  déroués  à  sd  personne  ;  c'élaieut  des  négociante 
eldes  chefi»  des  aiétiers^  riches  bourgeois  de  cette  im-» 
portante  Tille  de  conamerce.  Un  seul  d'entr  eux  n^était 
pas  arrivé  la  Teille  avec  les  autres  ^  et  sa  présence  aTait 
(iés^[réableDneiit  surpris  I  ecoutète  ;  c'était  Tépicier 
Meiehior  Koning.  Du  nombre  de  ceux  qui  tenaient 
dans  rassemblée  des  métiers  un  langage  séditieux ,  cet 
homme  était  cobdo  pour  un  implacable  ennemi  de 
Tordre. 

Le  roi  Maximilien  les  reçut  gracieusement  et  leur 
demanda  Tobjet  de  leur  risHe.  Pierre  Vol Inaer,. chef  de 
h  eorporalion  des  tisserands ,  lui  fit  part  du  désir  qu  a- 
Taieot  ks  Brugeois  que  leur  souTcrain  Tint  célébrer  la 
Chandeleur  dans  leur  TÎIIeetque  cette  fête  (tit  honorée 
non-seulement  de  sa  présence,  mais  encore  de  celle  de 
son  fils.  Les  Flamands,  poursuiTit-il ,  accoutumés  à 
posséder  de  temps  eo  temps  leurs  comtes  au  mi4teu 
d  eux  *-  et  ils  sont ,  grâce  à  Dieu  ,  en  poskion  de  les 
reoeroir  el  de  les  traiter  d'une  manière princière ,  royale 
même  —  les  Flamands  Toient  d'un  œil  jafoux  que  tous 
ayez,  pour  ainsi  dire,  gracieux  souTerain,  choisi  le 
Brabanï  pour  l'école  oti  TOtre  (ils  étudiera  les  mœurs  et 
les  usages  du  pays.  Bruxelles  et  Bruges,  6and  et  Matines 
difièrent  idlemeaf  dans  leurs  habitudes,  dans  leurs 
mcmifset<lbns  leurscoutumes.  qu^'elles  ne  sont  peut-être 
pasindignes^sire^quenQus  lesfassielc  ToiraTOtre  auguste 
fih ,  ces  cités  flamandes  ^  où  les  richesses  de  toutes  les 
parties  du  glube  affluent  sur  de  superber  naTires,  et  où 
régnent  une  aetÎTité  et  une  TÎe  dont  nul  comtédu  monde 
D*offire d'exemple.  Nous  TOiisinTitons  donc,  m'ajesté,à 
da^r  Tenir  à  Bruges  avec  notre  jeune  cemte,  liîn  que 
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80D  œil  se  cécrëe  à  la  vue  des  richesses  que  possède  noire 
bonne  ville ,  comme  la  joie  inondera  nos  cœurs  à  son 
aspect,  et  qu'il  daigne  laisser  tomber  sur  nous  un  regard 
gracieux. 

— Je  vous  remercie  de  votre  invitation,  messieurs  de 
Bruges ,  quoiqu'il  me  semble  qu'elle  s'adresse  bien  plus 
à  mon  fils  qu'à  moi-même.  Je  m'y  rendrai.  Mais  la  mau- 
vaise saison  ne  me  permet  pas  de  conduire  avec  moi 
l'archiduc.  Mon  chanceh'er  et  Técontète  se  concerteront 
avec  vous  sur  les  mesures  à  prendre  relativement  à  mon 
voyage. 

—  Et  sur  quoi  se  concerter,  sire?  demanda  arro- 
gamment  Melchior  Koning.  Le  d'sir  de  notre  bonne 
ville  est  surtout  de  voir  son  comte,  votre  fils^  et  il  parait 
que  cette  faveur  ne  nous  est  pas  accordée.-*— Craindriez-» 
vous  peut-être  —  ? 

—  Qui  êtes-vous?  interrompit  vivement  le  roi. 
— -  L'épicier  Melchior  Koning  de  Bruges. 

—  Le  roi  jeta  sur  lui  un  regard  dédaigneux^  puis, 
se  tournant  vers  les  autres  envoyés:  —  Adieu,  mes- 
sieurs, au  revoir!  leur  dit-il  gracieusement,  et  il  les 
congédia. 

Après  leur  départ ,  un  morne  silence  régna  long- 
temps dans  le  cercle  des  conseillers  du  roi;  Maximilien 
lui-même  demeurait  tout  pensîF^  les  bras  croisés  et  l'œil 
fixé  sur  le  parquet.  —  Carondelet  !  s'écria-t-il  tout-à- 
coup  en  relevant  la  tête  et  reprenant  son  maintien  ma- 
jestueux, concertez-vous  avec  les  députés  flamands; 
d'ailleurs,  fermassent-ils  leurs  portes  à  ma  suite  tout 
entière ,  je  vais  à  Bruges ,  j'entre  seul ,  sous  l'égide  de 
mon  Dieu  et  de  mon  courage ,  dans  la  ville,  où  un  mi- 
sérable épicier  s'imagine  —  mais  ne  parlons  plus  décela. 
—  Allez  et  exécutez  mes  ordres. 
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IV. 

Sur  ces  entrefaites,  Conrad  de.Rosen  s'était  rendu 

au  Pélican;  il  y  avait  déjà  vidé  un  Terre ,  qu'il  n'avait 

pas  encore  vu  Gertrude.  En  qualité  d  ancienne  connais- 

aaoce ,  il  circulait  librement  par  toute  la  maison  ;  il  se 

mit  à  sa  recherche  et  la  trouva  bientôt  se  promenant  au 

jardin,  malgré  la   rij^ueur  de  la  saison.  La  jeune  fille 

parut  enchantée  de  le  voir  et  son  visage,   empreint 

d'une  profonde  tristesse,  se  rasséréna  à  son  aspect:  — 

Savez-vous ,  mon  cher  messire ,  lui  dit-elle  en  s'avan-* 

çaol  à  sa  rencontre,  que  mon  père  est  arrivé  cette  nuit 

et  qu'il  est  du  nombre  des  envoyés  q^i  viennent  inviter 

le  roi  à  se  rendre  à  Bruges?  Oh!  conseillez  donc  à  votre 

maître  d  accepter  l'invitation.  — Vous  l'accompagnerez, 

n^est-ce  pas? 

—  Peut-on  en  bonne  conscience  lui  donner  ce  conseil? 
demanda  Conrad. 

' —  Certainement ,  certainement ,  reprit  aussitôt  Ger- 
trude. Hier,  je  vous  l'avoue,  je  tremblais  moi-même 
pour  lui,  sachant  combien  peu  les  Brugeois  aiment  le 
noble  Maximilien  d'Autriche;  mais  aujourd'hui  que, 
d^uae  pièce  voisine  de  celle  où  se  tenaient  ces  messieurs 
de  Bruges,  j'ai  entendu  leur  conversation,  par  une 
fente  de  la  cloison ,  aujourd'hui  je  suis  convaincue  qu'ils 
agiiftsent  de  bonne  foi,  qu'ils  n'ont  pas  de  mauvais  des- 
seins et  que  c'est  uniquement  le  désir  de  faire  au  roi 
une  brillante  réception  et  peut-être  aussi  la  vanité  d'é- 
taler leurs  richesses  à  ^e»  yeux ,  qui  ont  engagé  les 
Brugeois  à  lui  envoyer  des  députés  à  Malines. 
Conrad  branla  la  tête  en  signe  d'incrédulité. 
-—Quelque  triate  que  soit  pour  moi  l'idée  de  quitter 

10 
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Malines,  poursuivit  la  jeune  fille  sans  faire  altention  à  ce 
mouvement  (le  télej'éprouve  cependant  une  certaine  con- 
solation en  pehsaht  que  je  reverrai  bientôt,  pour  quelques 
jours,  dans  ma  Ville  natale,  ce  que  jai  de  plusèher  au 
monde.  Oui,  àjouta-t-ellé  vivement  —  et  sdd  tkil  s'en-> 
flamnia  —  mon  cœur  tressaille  quand  je  songe  à  reiilréé 
solennelle  du  roi  et  je  m'estimerais  heureuse  de  pouvoir 
hâter  ce  beau  jour.  —  Les  onaisons  seront  tendues  des 
plus  riches  tapis ,  les  rues  par  où  passera  le  corlé{je 
seront  jonchées  de  vertes  brsinches  de  Sapin  en  guise  de 
fleurs,  les  jeunes  gens  coîiime  les  vieillards  auront  mis 
leurs  plus  beaux  habits  de  Fête,  et  Une  foulé  ifcnmense 
encombrera,  dans  uiie  joyeuse  attente,  les  rues  et  les 
places  publiques.  Puis  le  guet  de  la  tour  dé  St.-Doriat 
donnera  le  signal ,  les  cloches  se  met t rôtit  en  branlé ,  ce 
cri  de  joie  ce  il  arrive!  il  arrive!  »  volera  de  bouché  en 
bouche ,  tous  les  yeux  seront  dirigée  Vers  Tendi-oit  on  il 
devra  paraître ,  le  plaisir  fera  battre  tous  les  cœurs ,  la 
marche  sera  ouverte  par  lin  ttiagniBqùe  héi*âUt  d  armes, 
viendront  ensuite  lés  ndétiers  ëii  bon  ordre  et  bannières 
déployées,  les  ttégociaiits  et  tiiessieurs  du  conseil,  et 
enfin  lui! 

Elle  s'arrêta  hors  d'haleiiié  et  jpôussa  un  profbtid 
soupir. 

—  Qui ,  iùi9  dédiatadà  de  RdSeù  aved  des  règpahis 
scrutateUi^s. 

<^— Hbmmé  étrange,  pouVez-voUSin'adresser  Uâe  fin 
étrange  question  ?  -^  De  qUi  voule£-vous  <}ùe  je  pàile , 
si  ce  li'est  du  roi  Méiimilièfi  nibnté  sbr  sotk  ehéval  brUn- 
marron?  —  Et  derrière  lui,  au  tiailiéu  de  sUki  brillant 
cortège,  s*empressa*t*elle  d  ajouter ,  je  Vous  apercevrai, 
et  mon  regard  amical  vous  dira:  —  Soyei  le  bien*veini, 
cher  Conrad  de  Rosen  ! 
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—  Pourquoi  donc  si  trisie ,  Gerirude ,  in  taut  de  bon'* 
heur  TOUS  attend  dans  votre  ville  natale? 

—  Du  bonheur  ?  Nonr ,  mon  cher  messire ,  rien  de 
semblable  ne  m'attend  k  Brugpes!  Je  n'ai  plus  ma  mère, 
et  c'est  une  de  mes  tantes  ,  vieille  fiemme  gprondeuse.  qui 
dirige  &  présent  la  maison  de  mon  père  ;  et  lui ,  mon 
père, — hélas  !  depuis  la  mort  de  ma  pauvre  mère,  il  est 
totalement  changé;  autrefois  laborieux  et  assidu  i  son 
commerce,  il  ne  songe  plus  aujourd'hui  qu'aux  affaires 
de  la  cité,  il  brûle  de  devenir  doyen  d'une  corporation 
et,  n'y  réussissant  pas,  il  devient  dur  et  bourru.  Je 
préférerais  restera  Malines,  où  il  y  a  des  cœurs  qui  me 
comprennent  et  où  j'ai  des  amis  fidèles ,  comme  vous 
mon  cher  messire  Conrad!  —  Â  ces  mots,  elle  lui 
tendit  la  main.  Mais  il  ne  la  hiî  serra  pas  avec  passioa 
comme  la  veille  et  il  fixa  sur  elle  des  regards  plutôt  scru- 
tateurs que  ravis  ;  elle  s  en  aperçut  bien  et  ne  fit  que 
redoubler  d'amabilité. 

Jusque-là  ils  n'avaient  pas  fait  attention  à  un  vent 
glacial  qui  soufBait  avec  violence;  alors  seulement  le 
pauvre  Conrad ,  transi  de  froid ,  la  pria  de  rentrer  avec 
hii ,  et«  en  ouvrant  la  porte ,  ils  se  trouvèrent  face  à  face 
avec  Melchior  Konîng ,  père  de  Gertrude. 

— Toi  ici,  et  avec  quelqu'un? — Quel  est  cet  homme? 
demanda  Tépicier  à  sa  fille. 

*-*  Messire  Conrad  de  Rosen ,  réponditrelle  en  trem- 
blant. 

—  Le  fou  du  roi?  En  ce  cas  je  n'ai  rien  à  dire,  reprit 
le  Brugeois  d'un  ton  ironique.  Je  n'aime  pas  qu'une 
jeune  fille  honnête  se  promène  seule  avec  un  homme; 
mais  avec  un  fou ,  cela  ne  tire  pas  à  conséquence. 

— •  Vous  croyex ,  judicieux  épicier  de  Bruges  ,  dit 
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Conr«id  sans  faire  attention  au  regard  suppliant  de  Ger- 
trude  ;  eh  bien  ^  c  est  une  grande  erreur.  Un  fou  de 
mon  espèce  est  plus  redoutable  aux  jeunes  filles  qu'un 
sage  comme  vous.  La  sagesse  n*est  pas  I  élément  de  la 
jeunesse ,  c'est  la  folie.  —  D'ailleurs  ,  poursuiTit-il ,  cha- 
cun a  sa  marotte^  et^  quelque  soin  qu'il  prenne  de  la 
cacher^  elle  trahit  toujours  le  fou  par  le  bruit  de  ses 
grelots.  La  seule  diiference  qui  existe  entre  nous  ^  c'est 
que  le  fou  de  profession  ne  fait  jamais  rien  pour  empê- 
cher ses  grelots  de  sonner,  tandis  que  les  autres  fous, 
quelle  que  soit  la  gravité  avec  laquelle  ils  portent  la  léte« 
lie  parviennent  jamais  à  empêcher  les  leurs  de  se  faire 
entendre. 

— •  Et  que  vous  dit  le  son  des  miens  ^  à  vous  qui 
devez  vous  jr  connaître?  demanda  en  riant  le  Brugeois, 
qui  considérait  comme  indigne  de  lui  de  paraître  blessé 
des  paroles  d'un  fou. 

—  Il  me  dit  clairement,  répondit  Conrad,  après 
avoir  toisé  l'épicier  des  pieds  à  la  tète,  que  vous  êtes 
assez  fou  pour  brûler  de  vous  élever  et  de  devenir  à 
Bruges  ce  qu'Artevelde  fut  autrefois  à  Gand.  Prenez 
garde,  mon  cher  messire,  et  ne  méprisez  pas  ce  petit 
adage  du  conseiller  bouffon  du  roi  Maximilieo  :  ce  Sou- 
vent le  point  le  plus  élevé  qu'atteigne  l'ambitieux  ,  c'est 
la  potence I  »  Ne  prenez  pas  mes  paroles  en  mauvaise 
part,  ajouta-t'il:  nous  autres  fous  nous  avons  le  privi- 
lège de  pouvoir  dire  la  vérité  en  tous  lieux  et  à  tout  le 
monde. 

Et  Melchior  Koning  n'était  pas  encore  revenu  de  sa 
surprise,  que  Conrad  était  déjà  loin. 

—  Que  je  ne  te  rencontre  plus  seule  avec  ce  fou  gros- 
sier ou  avec  quelqu'autre  fainéant  de  la  suite  du  roi, 
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du  arec  colère  l'ëpicier  à  sa  fille;  celle  engeance  orgueil- 
leuseel  arrogante ,  qui  ne  sait  que  dissiper  Targent  que, 
nous  autres  bons  bourgeois^  noua  avons  lant  de  peine  à 
gagner,  n'est  pas  une  société  convenable  pour  une 
jeune  fille  honnête  qui  est  i,  comme  toi ,  sur  le  point  de 
franchir  le  seuil  de  la  chambre  nuptiale.  —  Sache-le 
bien ,  Gertrude ,  tout  est  convenu  avec  Thomas  Verhoft , 
le  riche  maître  de  la  corporation  des  tisserands:  le 
délai  d'un  an  que  tu  avais  demandé  touche  à  sa  fin  ^  et 
tu  seras  sa  femme  avant  le  retour  du  printemps.  Fais 
donc  les  préparatifs  de  ton  départ ,  Ion  fiancé  brûle  de 
te  revoir. 

Quel  coup  de  foudre  pour  Tinfortuoée!  C'était  à  cause 
de  Thomas  Verhoft  qu  elle  avait  quitté  Bruges  et  c'était 
surtout  à  cause  de  lui  qu'elle  éprouvait  lant  de  repu- 
goance  à  rentrer  à  la  maison  paternelle.  Elle  se  tut  ce- 
pendant, connaissant  trop  bien  Tirascibililé  de  son  père 
pour  oser  se  permettre  la  moindre  observation. 

V. 

Le  vieux  chancelier  avait  entamé  avec  beaucoup  de 
circonspection  la  négociation  relative  au  voyage  du  roi 
Maximilien ,  mais  les  envoyés  de  Bruges  n'avaient  pas 
tardé  à  rompre  avec  lui ,  parce  qu'il  refusait  positive- 
ineot  de  conduire,  cette  fois  du  moins,  le  jeune  ar- 
chiduc dans  leurs  murs.  Quelques  années  auparavant, 
les  Flamands,  maîtres  de  la  personne  du  royal  enfant, 
avaient  abusé  de  celte  circonstance  pour  contraindre 
Maximilien  d'Autriche  à  la  paix  désavantageuse  d'Arras; 
le  roi  en  avait  trop  bien  gardé  le  souvenir  pour  niiettre 
derechef  son  fils  entre  leurs  mains.  Il  ne  voulait  pas 
faire  courir  à  son  héritier  le  danger  qu'il  bravait, 
lui,  avec  tant  de  courage. 
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Sous  préleitede  prendre,  à  ce  sujet,  les  ordres  de 
leur  ville  ^  les  envoyés  députèrent  à  Bruges  Melchior 
Konmg^  qui  paraissait  avoir  reçu  des  métiers  des  ins- 
tructions secrètes.  On  suspendit  les  négociations  jusqu^à 
son  retour. 

Personne  ne  vit  av(«c  plus  de  plaisir  que  Gerirude 
cette  suspension  qui  retardait  son  départ  de  quelques 
jours.  Le  bon  Conrad  s'étaH  complètement  «épris  sur 
les  sentknents  de  la  jeune  Bile.  Il  était  tourmenté  par  un 
«oupçon  qu'il  ne  pouvait  bannir,  et  il  luttait  vaine- 
ment contre  une  passion  qu'un  fou  lui-^méme  traite  de 
folie.  Dès  qu'il  pouvait  quitter  le  château ,  il  courait  aa 
Pélican,  afin  de  bien  profiter  du  peu  de  temps  qu'il  avait 
encore  à  passer  à  Malines. 

Loin  d'être  irritée  contre  lui  à  cause  de  sa  conduite 
envers  Melchior  Koning,  GeKrude  se  montrait,  au  con- 
traire, plus  femilière,  plus  confiante  que  jamais,  <]fuand 
ils  étaient  seuls  ;  elle  laissait  néanmoins  percer  «ne  cer* 
taine  inquiétude  et  il  était  facile  de  voir  qu'elle  voulait 
mais  qu'elle  n'osait  pas  lui  faire  une  confidence.  De 
'Rosen  avait  Tarr'de  ne  pas  s'en  apercevoir  et  détournait 
Aouvent  la  conversîTlion ,  quand  il  crayaît  qu'elle  allait 
se  décider  à  parler;  et  la jeinie  'fille,  piquée  de  cette^es- 
pèce  d'affectation,  gardait  alors  un  silence  absolu. 
"Conrad  n'sfttribuait  le  changement  qu'il  remarquait  en 
«Ile  qu'à  l'approche  du  moment  de  la  séparation;  et 
J  espoir  de  la  voir  partager  son  amour,  espoir  qu'il  avait 
nourri  si  longtemps  et  comprimé  avec  tant  de  peine, 
se  réveilla  dans  son  cœur  avec  one  nouvelle  énergie.  Il 
lui  demandait  la  cause  de  son  inégalité  d'humeur ,  lui 
prodiguait  de  vifs  témoignages  d'intérêt ,  laissait  même 
échapper  dans  la  conversation  le  mot  d'amour,  et  ce  mot 
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lenablail  ne  plu»  soDO^r  dé#agrëablerop|ii  à  loreillfi  de 
Gertnide. 

Sabaodonnanl  à  i|o  espoir  trompeur,  il  lui  parla 
ainsi  le  soir  même  :  «  Chère  Gertrude ,  je  croyais  que 
TOi|s  me  considériez  comme  un  homme  d'honneur^ 
comme  ua  ami  sincère  ,  et  cependant  yous  me  cachez  fa 
cause  de  vos  U>urnf.ents.  Je  réclame  vpU^e  confiance  ^ 
pariez,  qu'avez-vpu^ ?  »  Et  il  fixait  sur  jiîile  ses  yeux 
animés  d'une  iadicible  expression ,  et  \fi  spp  de  sa  voix 
ël^it  si  doux ,  si  inél/odie^x  qu*il  péné.tr0  jusqu'au  cœur 
de  Gertrude.  Elfe  poussa  un  profond  soupir  et  le  pria 
de  s'asseoir  tout  près  d  elle ,  a^n  qije  pe/^^qpne  n  ei;i'* 
lendit  ua  mot  de  ce  qu  elle  allait  lui  confier  ^  Toix 
.basse. 

De  Rosen  obéit ,  le  cœur  vivement  agité  ;  i|  oe  dQutait 
pas  que  le  moment  suprême  ne  fut  yenii. 

-^her  ami,  vousjquf  possédez  toute  o^pn  estime,  dit 
Gertrude^  que  pensere^-vous  d'june  jeune  fille  qMÎ  vp  yous 
confier  des  désirs  in^ns/is  q,u'eMe  «devrait  bannir  à  jamais 
ou  renfermer  d^ps  son  egeuf ,  et  qui  attactie  infioimeqt 
de  prit  à  une  chç^e  a  laq^uellepevMtre  vou^  n'en  ^o^ettez 
aucun? En  tous  cas,  soyez  .indv'fifcnt  fil  jote  vojiisiiâlez 
pas  trop  de  me  condamner. 

En  parlant  ainsi ,  elle  le  regardaiil  tepdreoficmt  et  sa 
nain  avait  r^enc^ré  celle  de  Conrad,  c^tConra^d  croyait 
MunUrimç  cett^ pelote  opain  poltelée  priessaM 'égère^ient  la 
sieaae.  Un  ciel  4fi  FéLi,cîlé  i^'était  ouvert  fiour  de  Çosen, 
et,  ^lut  eoitier  au  bonheur  qif'il  réy^it^  il  j^e  s'apercevait 
pas  qu'ils  gardaienJt  Iç^us  <leux  le  ^ilfe^ce.  Ce  fut  Ger- 
trude qui  le  romjiit:  «  ^'ai ,  rqprit-elle^  un  vif  d/ésir 
^V®  vqu^  sevi  pouye^B^noe  me.Ure  dans  la  poisfi^ilM^  de 
Mlisfaire.» 
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—  De  grand  cœur!  parlez!  n'écria  te  forluué  Conrad. 

—  Votre  parole  que  vous  ne  me  refuserez  pas  ;  doo- 
nez-moi  voire  main,  dit  Gerlrude,  oubliant  qu'elle  la 
tenait  dans  la  sienne. 

—  Sur  ma  parole,  répondit-il,  je  ne  négligerai  rien 
de  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  que  votre  désir  soit 
satisfait.  Quant  à  ma  main  ,  elle  est  déjà  dans  la  vôtre. 

La  jeune  fille  rougit,  commença  à  parler,  puis  s'ar- 
rêta et  porta  sur  de  Rosen  des  regards  embarrassés  et 
suppliants,  comme  pour  lui  dire:  «  Ne  devinez-vous 
pas  ce  que  je  veux  ?  m  Enfin  ,  faisant  un  effort  sur  elle- 
même  :  c(  Conduisez-moi  demain  chez  le  roi  !  »  s'écria- 
t-elle. 

Immobile  de  stupéfaction ,  muet  de  surprise,  Conrad 
fixa  les  yeux-sur  elle ,  incapable  de  desserrer  les  lèvres, 
de  lui  répondre  un  seul  mot. 

—  Je  m'étais  bien  doutée,  dit  tristement  Gertrude, 
que  vous  alliez  me  juger  sévèrement;  n'en  faites  rîen, 
mon  ami ,  mon  désir  n'a  rien  de  blâmable.  Je  ne  puis 
vous  dire ,  je  ne  puis  dire  à  personne  ce  qui  me  porte  à 
cette  folie ,  car  c'en  est  une  à  vos  yeux. 

—  Vous  conduire  chez  le  roi  Maximilien  ?  répéta  Con- 
rad encore  tout  étourdi. 

—  Je  vous  en  supplie. 

De  Rosen  réfléchit  un  instant ,  se  leva ,  s'approcha  de 
la  fenêtre,  porta  la  main  à  son  front ,  fit  à  maintes  re- 
prises des  signes  de  tête  affirmatifs ,  comme  un  homme 
qui  approuve  les  idées  qui  lui  naissent ,  et  finit  par 
revenir  se  placer  en  face  de  Gertrude  :  —  Je  tiendrai 
parole,  lui  dit-il;  mais,  en  vérité ,  j'ignore  comment 
je  m'y  prendrai  pour  vous  satisfaire.  Permettez-moi 
donc  quelques  questions:  Theurede  l'audience  vous  esi- 
elle  indifférente? 
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—Non,  rëpoadil-elle,  il  faut  que  ce  ftoil  dans  la  soirée, 
afin  que  personne  ne  me  voie  sortir. 

—  Voulez-Tous  entretenir  le  roi  sans  témoins? 

^Non^  non«  s'écria  Tivement  la  jeune  fille;  — cepen- 
dant, s'empressa-l-elle  d'ajouter^  je  désire  que  vous  seul 
soyez  présent. 

—  M aximilien  tous  connait-il  ? 

—  Comment  me  connaitrail-il  !  —  N  allez  pas  lui  dire 
que  je  suis  de  Bruges  ^  c'est  une  ville  qu'il  n'aime  pas  et 
cela  pourrait  me  nuire  à  ses  yeux. 

Tantôt  de  Rosen  regardait  Gertrude  avec  élonnement, 
tantôt  il  baissait  les  yeux  et  n'étouffait  que  difficilement 
un  soupir  près  de  s'échapper  de  son  sein.  —  Ne  vous 
touroientez  pas,  lui  dil-etle  d'un  ton  carressant  et  ne 
cherchez  pas  plus  longtemps  comment  nous  pourrons 
mettre  mon  projet  à  exécution;  prêtez-moi  une  oreille 
attentive,  et  je  vais  vous  en  faire  connaître  le  moyen. 
—  Le  roi  aime  le  chant  et  surtout  les  romances.  Corn- 
posez-m'en  une  bien  jolie ,  je  chercherai  un  air  qui  lui 
convienne ,  je  m'habillerai  en  garçon  et  vous  me  con-* 
duirez  chez  Maximilien ,  le  soir ,  afin  que  personne  ne 
puisse  me  reconnaître.  —  Vous  savez  que  Dieu  m'a 
donné  une  voix  sonore,— ^ je  chanterai  mes  couplets 
devant  sa  majesté ,  elle  me  remerciera  ,  me  récompen- 
sera peut-être,  et  alors  je  serai  la  plus  heureuse  des 
mortelles  ! 

—  Puis-je  apprendre  au  roi  qui  vous  êtes? 

—Pour  rien  au  monde  il  ne  doit  se  douter  que  je  suis 
une  femme ,  répondit-elle  vivement.  Je  me  repose  en- 
tièrement ,  à  cet  égard ,  sur  la  loyauté  de  mon  ami  ; 
jespère  aussi  que,  tant  que  je  serai  chez  Maxim^ien, 
cousue  quitterez  pas  son  appartement. 
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— -  Et  si  sa  uidjesté  me  Tordonne  ? 

—  N'obéissez-pas ,  je  tous  en  supplie.  Je  mourrais  de 
frayeur  si  je  me  voyais  seiple  avec  le  roi. 

Étrange  jeuqe  fiile ,  véritable  fille  d'Eve  !  pensa  de 
Rosen.  -r-  Eh  bien  !  dit-il ,  votre  désir  s'accomplira. 
Mais  je  ne  sais  si  je  parviendrai  à  composer  ppfi  romance; 
les  cordes  de  mon  luth  ne  rendent  q|ie  des  sons  disçor- 
jdans.  —  ^oane  nuit  !  s'écria^-il  tout-à-coup  ej^  serrant 
j^  rqain  4e  Gertrude^etil  retourna  au  château  en  proie 
à  de  tristes  pensées,  k  peine  rentré  dan^  sa  phambre 
solitaire ,  il  prit  sa  harpe  et  en  tira  x(uelques  accords.  — 
Ça  ne  va  pas ,  Conrad  I  se  dil-i)  tristement,  en  la  reje- 
tait bicniôt  de  côté ,  les  cordes  résonnent  l^ien  ,  il  est 
vraî,  m9^s  ce  ,ne  sont  pas  là  les  sops  que  je  veui  en  tirer. 
"?- C^peQd^ot ,  ne  lui  ai-je  pas  promis  une  romance?  se 
rappela-tril  au  bo^i  d 'jun  in^tanl*  H  *^  mit  donc  à  écrire  : 

Divin  amoar,  par  qui  la  vie  est  belle, 
Ce  n'est  qu*à  toi  qu'on  doit  d'heureux  instants , 
Tu  es  piMir -nous^uimiie  à  ta  Çeur  nouvelle 
Les  4ouK  rayons  d'un  #uleil  de  printemps, 

Pe  jeune  fille,  au  cœur  tendre  et  novice, 
11  est^i  doux  d'éveiller  les  désirs; 
Des  voluptés  c'est  l'enivrant  calice. 
Où  sont  ë'amoiu*  les  aupréiues  {ilaîsin. 

Hais  quand  toujours  la  froide  indifférence 
Seule  répond  à  sa  brûlante  ardeur , 
L'amant  déçu  dans  sa  douce  espérance 
Vok  s'effeuiller  ses  roses  de  bonheur. 

Lorsque  du  ccQur  d'une  beauté  rebelle, 
Malgré  ses  soins ,  un  autre  est  possesseur. 
Alors,  blessé  d'une  atteinte  cruelle, 
Chagrins  cuisants  lui  déchirent  le  coour. 
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V«ni<»»r  (Ml  dffnc  pour  .lout  oe  qw  T•^^ï^p 
Gruiol  mar^jre  ou  bonhoar  tans  jmreM. 
Amour  heureux  est  un  charmant  délire  « 
AiDour  déçu,  leplua  a£Ejren;L  réTeil. 

—  Ce  soir ,  à  mon  retoyr  d?  la  cIum8«  ,  Ui  poii|*iiM 
juaneoer  Um  chaaleur,  dit  le  roi  Maximiliefi  à  Conrad, 
qui  demaadait  à  lui  préaenler  un  garçon  qui  chaolaii  i 
xafir,  an  s'acoompagoant  du  luth.  QueU^  aÎD^ulière 
expremoQ  de  physionomie!  quel  air  aérJeux!  et  pourtant 
lu  aouria  invploiUaireinent  d*uoe  manière  tfqjuiv^que;  je 
jMrierais  presque  que  lu  méditer  quelqiie  ^uSbxiDeriç 
avec  jU>.n  chanteur. 

•«««Moi? majesté!  dît  Conrad;  assurément ^on  !  Jen'«i 
pas  siiÎ9u|i:d'>huj  la  'moindre  distponÂMon  pour  las  jU^ii^ 
fdwaats^  j.e  reprendrais  volontiers  ma  .npr^tte  pour 
iaiie  neotrer  la  gaieté  dans  mon  coeur. 

—  Qu!a^-litt  «donc,  Conrad  ? 

-^  Je  l'ignore  iiioi*«iéme ,  mon  gracieux  ixiaiU*e  !  <Cp 
qu*on  ne  peut  que  sentir  et  non  décrire ,  le  breuvage 
^eax-Moer  de  llamom*  et  de  Texistence,  la  mélancolie 
seU  emparée  de  moi,  je  voudrais  tout  a  la  fojs  pleurer 
ti  rire  et  je  .ne  puis  ni  rire  ni  pleurer.  Non  ,  il  n  y  9  ipas 
ièUre  ,plas  pîjlpyable  qu'un  fou  qi^i  s'ahsmdonne  ,k  la 
mélancolie. 

«^Pauvre  Cpor^d!  Tamourta  oorlain^ment  joué  un 
tour. 

—S'il  en  était  ain^i .,  il  ne. me  resterait  qu  a  Wi'repdrp 
la  pareille.— Majesté,  poursuivit41  en  changeant  tout- 
àH»up  la  conversation  ,  que  vous  semhl^  de  ce  q\j^ 
lesBni^ois  ne  veulent  pas  vousjreoeiVoirsaiislVQhidvioP 
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Je  pense  qu'ils  oe  seraient  pas  fâchés  de  réunir  la  famille 
tout  entière  et  je  crois  que,  si  votre  auguste  fille  n'était 
pas  à  Paris ,  ils  la  demanderaient  aussi. 

—  C'est  bien  possible!  répondit  le  roi. 

— Il  est  encore  temps  d'éviter  le  piège,  reprit  Conrad, 
à  qui  le  voyage  à  Bruges  était  devenu ,  depuis  la  veille , 
plus  odieux  encore  qu'auparavant. 

— -  Je  n'y  vais  pas  sans  une  escorte  de  cinq  cents  cava- 
liers, répliqua  le  roi,  bannis  donc  tes  craintes. 

—  Cinq  cents  cavaliers?  Que  pourront  cinq  cents  ca- 
valiers dans  une  pareille  ville ,  où  les  traits  voleront  de 
toutes  les  fenêtres  et  les  pierres  de  tous  les  toits ,  où  il 
suffira  d'une  vieille  femme  édentée  pour  démonter  le 
cavalier  le  plus  solide ,  où  les  rues  seront  barricadées  et 
où  il  sera  impossible  aux  chevaux  de  se  mouvoir  libre- 
ment. Il  vous  en  faudrait  cinq  mille  pour  tenir  en  bride 
ce  peuple  turbulent.  Voulez-vous  absolument  donner 
dans  le  piège,  allez  à  Bruges,  suivi  seulement  de  votre 
cour ,  ce  sera  peut-être  un  moyen  de  gagner  la  confiance 
des  habitants  qui ,  du  moins ,  ne  seront  pas  blessés  par 
la  présence  de  vos  troupes. 

—  Je  t'attends  ce  soir  avec  ton  chanteur ,  interrompit 
le  roi  impatienté. 

De  Rosen  s'inclina  et  sortit  ;  mais  Maximilien  le  rap- 
pela :  —  De  quel  pays  est-il ,  ton  chanteur?  lui  deman- 
da-t-il. 

—  Je  l'ignore  moi-même,  majesté.  Demandez- vous 
jamais  au  rossignol  d'où  il  vient?  Vous  vous  contentez 
de  prendre  plaisir  à  entendre  ses  chants  suaves.  —  La 
patrie  du  chanteur,  c'est  l'univers;  là  où  il  peut  se  faire 
entendre ,  là  est  soii  ciel  et  conséquemment  sa  patrie. 
Il  élève  sans  cesse  son  vol  et  ne  songe  plus  à  ce  qu'il  laisse 
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derrière  lui;  pou nru  qu'il  orne  son  tombeau  dlmmor^ 
telles,  il  oublie  facilement  lendroit  où  fut  son  berceau. 
Un  chanteur  n'a  de  pairie  que  le  ciel. 

—  Comment  donc ,  en  ce  cas  ,  aimes-tu  tant  la 
manne  terrestre  ^  interrompit  le  roi,  et  sables^tu  si  to< 
iooliers  le  Tin  des  montag^nes  toutes  terrestres  de  la 
Bourgogne  ? 

—  Cest  que  je  ne  suis  chanteur  qu'à-demi ,  majesté  ; 
uofou  n>st  jamais  rien  qu\i-demi.  Souvent  je  vous  pa- 
raissais si  gai  quand  je  portais  encore  ma  marotte!  et 
cependant,  lorsque  je  la  déposais  dans  ma  chambre  so- 
litaire ,  qu'elle  était  là  devant  moi,  que  je  lagitais  et  que 
jeotendais  sonner  ses  grelots  ,  alors  je  me  prenais  à  ré- 
pandre des  pleurs  amers,  me  sentant  plus  de  mérite  qu'il 
neo  hui  pour  faire  le  bouifbn  à  table. 

Le  roi  touché  lui  tendit  la  main;  de  Rosen  la  saisit 
avec  empressement  et  la  porta  à  ses  lèvres.  -—  Tu  as, 
mon  bon  Conrad ,  plus  de  prix  à  mes  yeux  que  le 
monde  ne  sMmagine ,  dit  le  noble  Maximilien.  Je  sais 
apprécier  ton  cœur.  —  Mais ,  relire- toi  ;  tu  t  attendris , 
etrallendrissement  ne  te  sied  pas.  —  Adieu,  à  ce  soir  ! 

Conrad  retourna  à  sa  chambre  et  se  plaça,  tout  pensif, 
devant  un  portrait  du  roi  que  lui  avait  donné  un  peintre 
de  ses  amis.  —  Plus  de  larmes ,  vieux  fou!  se  dit-il,  il 
faut  vivre  et,  au  besoin,  mourir  pour  ce  noble  monarque. 
—Fortuné  mortel  ^  tu  es  aimé  du  roi  Maximilien,  que  te 
faut-il  de  plus? — Il  essuya  ^es  larmes,  prit  sa  romapce 
et  s'achemina  vers  le  Pélican. 

A  peine  y  entrait-il  que  Gertrude  s'avança  à  sa  ren- 
contre et  ne  dissimula  pas  sa  joie  lorsqu'il  lui  remit  les 
couplets  impatiemment  attendus. — J'aurais  voulu  qu'ils 
fussent  meilleurs,  dit-il,  mais  impossible  de  mieux  faire, 
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je  a'avM  pa»  la  moindre  dispositionr ,  prenet-Ies  do«ic 
têlfl  qiar'ik  sont  !  -^  La  jeune  fille  le»  lut  avec  atteaf  ionr 
et  les  relut  en  portant  souyent  ses  regarda  stgr  de  Rofl«ni 
qui  baissait  les  yeu^.  — >  Ces  couplets  fne  plaisent  infini- 
dMfnt,  dit-elle.  Bêlas! 

L'amoar  est  donc  pour  loui  ce  qai  respire 
Cruel  martyre  ou  bonheur  sans  pareil  * 

ajouta-t-elle  en  soupiraiit  ;  je  vais  chercher  un  air  bien 
touchant  qui  émeuve  le  cœur.  -^  Mais ,  poursuivit-elle 
en  souriant,  Tauteur  doit  élre  récompensé  avant  le 
chanteur;  et  Conrad,  toujours  absorbé  dans  ses  pensées, 
n'avait  pas  encore  relevé  la  tète.  Je  vous  allends  a  cinq 
heures ,  dit-elle  en  déposant  un  baiser  sur  ses  lèvres  ,  et 
elle  le  quitta. 

<—  Oui  rartirtur  est  poui'  lotit  ^  qm  respire 
Cruel  niai^tyre  on  bonheur  saa»  pareil  « 

murmura  de  Rosed  sôus  Ti  m  pression  de  ce  baiser ,  et  il 
reprit  le  chemin  du  château. 

Il  revint  ail  Pélican  à  Theure  fixée;  Gertrude  fatten- 
dtfH  déjà  dans  une  pièce  écartée.  La  jeune  fifle  était  ra^ 
tissante  h  voir:  ses  beaun  ebevéux  tombant  en  longues 
boudes ,  son  élroit  pourpoint  et  son  lulh  élé^nt,  sus^ 
pendu  à  son  épaule  par  un  ruban  vert,  lui  donnateiol  tin 
air  romanesque  qui  rehaussait  encore  ses  charme».  ^ 
Venez  vite,  venez,  que  personne  ne  nous  surprenne  !  dit* 
elle  au  contemplateur  qui  la  dévorait  des  yecix  ;  à  ces 
motS)  elle  s'enveloppa  dans  sa  mantille  brune;  posa  sa 
barrette  noire  sur  sa  jolie  petite  tête  boudée,  saisît  la  mari 
de  Conrad ,  qui  ne  se  lassait  pas  de  Fadmirer ,  et  elle 
l'entraîna. 
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—  Ne  m'adrèàèt  pâsf  la  parële  en  cfièAfid  ^  de  ôfaidie 
de  nous  trahir ,  lui  dit-elle  à  iroix  basse  lorsqu'îk  fuirent 
sortis.  Condilisèi  ifad)  au  éhâtéaU  pàt  \eè  rùéè  les  plus 
désertés ,  et  Ji  ,  iie  Me  qUille;^  pas  ud  instfldt. 

—  Il  faudra  bied  que  je  toIis  quitte  pour  andoncer  au 
roi  Totre  arrivée^  rëpondit-il. 

Elle  soupirait  ph>fddcléàfenl  peddant  qulls  s'acfaeidi* 
naient  vers  le  èhfttèau.  Plue  ils  en  approchaiedt,  plUs  le 
(XBur  de  Gerthjde  battait  atec  force,  et  qUâdd  ils  entré-" 
rent  dads  les  antichambre^  brlllamtnèdt  éclairées  ei 
qu*ellé  aperçut  le  èoncûuf^de  tiotdbf^ut  domestiques, 
elle  fut  sur  le  poidt  de  défaillir.  Elle  se  stfùtit  soU^* 
lagée  lors(i(ue  Ginrad  ouvrit  une  porte  latéi'ale  qui 
les  codduisit  à  Un  escalier  éd  èpirale  fdëdiocrediëlit 
éclairé. 

Arrivés  dans  rantichâmbrê  du  troi,  où  tout  le  idoudë 
saliia  respeclUeusedleht  Codrâd,  eehti-ei  quitta  Gertrude, 
en  fui  disàdl  d^àtlendre  Ud  instant.  La  paUvre  jeune  filU 
déMdcënéé  se  prit  à  tredibler  de  toUé  ses  tdedibt^à 
quand  elle  se  vit  seule  au  diiliëU  d  ode  fdule  de  valets 
qui  badàudaiëdt  autdUr  d'elle.  De  Rosed  retint  bientôt 
ei  lu  éonduisit  à  Tâppârtemedt  dé  Matidiilien. 

Elle  avait  ^  en  y  entràdt ,  le  vi8ag;e  couvert  d^une  vive 
rdtigcfur^  et  son  ctfeur  battait  avec  une  ettréme  vio-<> 
leoee^  -^  Approche,  jeude  homme,  lUî  dit  lé  roi ,  -^ 
elle  obéit  en  t^émblant^  -^  Dieu  t'a  doaé  d'ud  rare 
talent ,  poursuivit  Maximilien;  tU  chantes  à  t*avii*^  dd'a^ 
t-on  dit. 

Gertrude  s'inclina  toute  honteuse. 

—  Pourquoi  trembler ,  pourquoi  baisser  si  timide- 
inetat  leé  yëdx?  dit  lé  prince  dun  ton  àJBFable.  Cette 
timidité  ne  sied  pas  à  un  homme.  Ud  éhadleUr  surtout 
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doit  se  prëseDler  hardiment  même  daos  l'appartemeot 
d'un  roi. 

La  jeune  fille  releva  lentement  la  tête,  et  ses  yeux  bleus 
se  fixèrent  sur  Maximilien  ^  qui ,  souffrant  sans  doute  de 
son  embarras ,  lui  dit  d'accorder  son  luth  et  de  chanter 
sans  crainte. 

Gertrude  prit  Tinstrument  dont  les  cordes  résonné* 
rent  purement  sous  ses  doigts,  et  elle  se  mit  à  chanter , 
sur  un  air  touchant,  la  romance  composée  par  Conrad. 
Elle  dil  le  premier  vers  d'une  voix  tremblotante,  mais  elle 
reprit  peu  à  peu  de  lassurance,  et  son  chant  devint  mé- 
lodieux et  tendre  comme  les  doux  sons  d'une  harpe 
éolienne  caressée  par  le  souffle  des  zéphirs.  Le  roi  en  pa- 
raissait touché,  lexpression  de  »eê  regards  attachés  sur 
le  chanteur  devenait  de  plus  en  plus  affectueuse  el  il 
l'applaudissait  souvent  de  la  tète. 

De  Rosen  contemplait  aussi  Gertrude ,  et  la  joie  et  le 
chagrin  se  succédaient  allernalivenient  dans  son  cœur. 
Aux  regards  brûlants  qu'elle  lançait  de  temps  en  temps 
sur  le  roi ,  quand  elle  croyait  ne  pas  être  observée ,  à  sa 
rougeur,  quand  elle  craignait  que  Maximilien  ne  s'en 
fut  aperçu,  Conrad  comprit  de  reste  qu'il  n'avait  plus 
le  moindre  espoir  à  conserver  et  que  la  jeune  fille  était 
perdue  pour  lui  sans  retour.  Cependant  il  se  sentait  heu- 
reux à  ^on  aspect ,  il  était  charmé  que  son  chant  ravit  le 
roi^  et  lorsqu'elle  attaqua  chaleureusement  et  d'une  voix 
ferme  le  couplet  final  : 

Uamnur  est  donc  pour  tout  ce  qui  respire 
Cruel  martyre  ou  bonheur  sans  pareil  » 

il  sentit  à  la  fois  le  martjrre  et  le  bonheur  dans  son 
propre  cœur  ulcéré. 
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«^-To  es  un  excellent  chanteur,  dit  le  roi  lorsqu'elle 
«ut  fini  ;  ta  tôîx  louche  rame.  Celte  romance  est-elle  de 
la  composition? 

—  Non,  majesté;  en  Toici  Tauteur^  rëpondit-elle  en 
tDontranl  Cx>nrad  de  Rosen. 

—  G)mment  !  reprit  Maximilien  en  souriant,  c'est  toi, 
mon  conseiller  bouffon  ,  qui  as  fait  des  vers  si  mélanco* 
liques.  Je  te  comprends  maintenant,  et  tu  es  largement 
récompensé  de  ton  travail ,  car  le  chant  de  ce  jeune 
homme  a  certainement  plus  de  prix  à  tes  yeux  qu'une 
chaîne  dor  que  je  pourrais  te  donner.  Puisque  tu  as 
Ion  salaire,  retire-toi  el  me  laisse  seul  avec  ce  chan- 
teur. 

Conrad  fort  embarrassé  ne  bougeait  de  sa  place  ;  ses 
yeux  avaient  rencontré  les  regards  suppliants  de  Ger- 
trude. 

—  Eh  bien  !  ne  m^as-tu  pas  entendu  ?  dit  le  roi. 

—  Parfaitement  bien ,  mon  gracieux  maître ,  — 
mais  ce  jeune  homme  est  si  timide  —  il  m'a  prié  et  je 
hii  ai  promis  de  ne  pas  le  quitter.  —  Permettez 

—  Obéis!  interrompit  le  roi  d'un  ton  sévère. 

De  Rosen  jeta  sur  Gertrude  un  regard  d'indicible  tris- 
tesse et  s'éloigna. 

Quand  la  porte  se  fut  refermée  sur  lui ,  Maximilien  se 
leva  et  s'approcha  du  chanteur  tremblant  : —  Tu  es  une 
femme,  lui  dit-il  en  saisissant  sa  main. 

Gertrude  poussa  un  cri  d^effroi ,  tomba  aux  pieds  du 
roi  et  embrassa  ses  genoux  en  pleurant  ;  mais  avant  qu'il 
pût  la  rassurer  par  ses  paroles ,  elle  se  releva  avec  viva- 
cité et  s'écria  avec  confiance  :  —  Dieu  protège  la  vertu  ! 
«—Vous  ne  vous  trompez  pas,  majesté  ;  je  suis  une  jeune 
fille  de  Bruges. 

It 
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*— Il  y  A  donc  à  Bruges  quelqu'un  qui  oe  me  hait  pas? 
reprit  le  roi.  Mais ,  daos  quel  deaseia  te  présentes-lu 
devant  moi? 

Gertnide  rougit. 

*—  Est-ce  un  tour  de  Conrad? 

—  Non ,  «ire  ! 

—  Eh  bien!  parle ,  dit  le  roi  avec  une  certaine  im- 
patience. 

Gertrude  garda  le  silence. 

—  Ty  n'es  pas  venue  sans  intention,  poursuivit  Maxi- 
milieu;  parle  donc  sans  plus  de  retard  et  ne  me  déguise 
pas  la  vérité. 

—  Majesté!  dit  alors  Gertrude  dans  une  agitation 
extrême ,  la  bouche  d'une  jeune  fille  ne  peut  que  rare- 
ment avouer  le  secpet  de  son  cœur;  mais  Dieu  m'est 
témoin  que  ce  n*est  pas  un  mauvais  dessein  qui  m'a 
conduis  ici. 

*-«  J[e  comprends.,  reprit  le  roi  en  souriant,  et  il 
lâcha  sa  m^in  qui  tremblait  dans  la  sienne  :  G>nrad  a 
de  l'amour  pour  toi  et  tu  ne  Je  vois  pas  avec  indiffé- 
rence ,  et  le. but  de  ta  dém^rijhe  est  d'obtenir  mon  con- 
sentçmept 

Gertrude  secoua  négativement  sa  jolije  tète  bouclée. 

—  Quoi!  ce  n'est  pas  cela?  poursuivit  le  roi;  en  ce 
cas ,  je  ne  sais  plus  que  penser.  Ta  bouche  se  tait,  toD 
œil  parle  et  ton  cœur  est  visiblement  agité. —  Conrad! 
jCriart-jl.  en  ouvrant  la  porte  — et  de  Rosen  ^  qui  épiait 
peut-être  leur  entretien,  entra  sur-le-champ — :  dis- 
jnq\  ce  que  veut  cette  jeune  fille  ;  je  ne  m'explique  pas 
^^  démarche. 

I  —  Ni  mpi  non  plus ,  majesté ,  et  j'ignore  ^entièrement 

ce  qui  l'amène  ici ,  répondit  Conrad. 
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-—  Pourquoi  me  Taintu  pi^ëtfeulée  ? 

—  Parce  qu'elle  m'en  a  prîë^  mon  gracieux  maître. 

«—  Jeune  fille ,  dît  Maxioiilien  à  Gertrude ,  tu  as  élë 
Inen  téméraire  et  lu  aura»  pu  payer  cher  ta  folle  dé-» 
marche,  quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  motif.  Il  ne  convient 
pas  aux  femmes  de  courir  les  aventures.  N'oublie  pas  cet 
avertissement,  et  que  Dieu  te  protège!  A  ces  mots^  il 
lui  donna  un  baisersur  le  front. 

Elle  tressaillit  comme  embrasée  d'une  flamme  élec- 
trique, saisit  vivement  la  main  du  roi,  la  couvrit  de 
baisers  et  de  larmes  et  Toulut  s'éloigner  rapidement.  — 
Jamais ,  dît  Maximilien  en  la  retenant ,  je  n'ai  laissé 
sortir  un  chanteur  sans  l'avoir  récompensé  ;  et ,  tirant  du 
petit  doigt  de  sa  main  gauche  une  bague  en  or  :  — 
Prends  cet  objet  sans  yaleur ,  poursuivit-il ,  il  avait  du 
prix  a  mes  yeut ,  puisse-t«il  en  avoir  aussi  pour  toi  ! 
Gertrude  s'inclina  profondément ,  jeta  encore  un  re- 
gard sur  le  roi  et  se  dirigea  yers  la  porte.  Conrad  la 
suivit. 


Me  voilà  sauyé ,  pensait  de  Rosen  pendant  qu'ils  che- 
minaient en  sileace.  Mais  il  n'était  pas  encore  arrivé  au 
port,  et,  au  moment  où  ils  entraient  au  Pélican, 
Mdchior  Koning  descendait  de  cheval  et  ses  regards 
tombèrent  sur  le  chanteur  qu'il  considéra  attentivement. 
—  Holà, jeune  homme,  lui  cria-t-il  ;  mais  celui-ci  s'es- 
qui  va  lestement.  L'épicier  aperçut  alors  Conrad  et  son 
front  se  rembrunit.  ^^  Appelle  ta  sœur ,  dit-^il  impé- 
rîeosemeni  à  son  autre  fille ,  qui  s'empressa  d'aller  la 
cfaercfaer  cl  revint  au  bout  de  quelques  instants  dire 
que  Gerîfnde^  -étant  indisposée,  s'était  mise  au  lit. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  164  — 

—  Je  vaU  monter  à  sa  chambre ,  dit  le  père  avec  un 
sourire  moqueur ,  et  il  s'y  disposait ,  lorsque  les  autres 
députés  brugeois,  instruits  de  son  retour ,  descendirent 
pour  le  recevoir.  Heureusement  pour  Gertrude  il  ne  put 
leur  échapper. 

A  peine  Conrad  était*il  rentré  au  château ,  que  le  roi 
le  fit  appeler  et  le  questionna  sur  le  compte  du  chan- 
teur; mais  le  conseiller  boùffdn  connaissait  trop  bien 
son  maître  pour  lui  donner  une  réponse  satisfaisante  : 
—  Majesté,  lui  dit-il ,  j'ai  juré  de  ne  faire  connaître  ni 
la  condition  ^  ni  le  nom  de  la  jeune  fille,  et  un  serviteur  de 
Maximilien  d'Autriche  doit  suivre  eri  tout  point  le  noble 
exemple  de  son  maître,  qui  n'a  jamais  violé  ses  ser- 
ments. Quant  aux  raisons  qui  ont  déterminé  sa  dé- 
marche, je  ne  les  connais  réellement  pas  moi-même. 

Le  roi  n'insista  pas  davantage  ;.  cependant  cette  soirée 
était  déjà  loin  que  l'image  du  joli  chanteur  planait 
encore  devant  ses  yeux. 

Les  députés  se  rendirent  le  lendemain  chez  le  chan- 
celier,  et  Melchior  Koninglui  exprima,  au  nom  de  leur 
cité,  combien  elle  regrettait  que  la  mauvaise  saison  em- 
pêchât le  comte  ,  leur  jeune  souverain ,  de  se  rendre  à 
Bruges  pour  les  fêtes  de  la  Chandeleur  —  Nous  nous 
estimerons  heureux,  ajouta-t-il,  si  le  roi  daigne  nous 
honorer  de  sa  présence  dans  nos  mui's,  et  nous  ne  né- 
gligeons rien  pour  le  recevoir  d'une  manière  digne 
de  lui. 

—  Contrairement  à  l'avis  de  ses  conseillers ,  lui  ré- 
pondit l'honorable  vieillard,  le  roi  est  fermement  résolu 
d'aller  à  Bruges,  suivi  d'une  très-faible  escorte,  bien 
que  cette  ville  n'ait  cessé  jusqu'ici  d'être  animée  de 
sentiments  hostiles  contre  ses  souverains.  J'espère  que 
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les  Briigeois  seiH>ut  recoiinaissanU  de  cette  preuve  de 
confiance  et  qu'ils  Rauront  s'en  montrer  dignes.  —  Les 
envoyés  déclarèrent  solennellement  que  leurs  conci- 
loyens  étaient  animés  des  intentions  les  plus  droites  et 
\ei  plus  pures.  —  Melchior  Koning  garda  seul  ^le  si- 
IcDoe. 

Le  chancelier  et  Técoulète  eurent  encore  cjuelques 
eotreTues  avec  les  députés;  ceux-ci  offrirent  de  faire 
préparer  pour  le  roi  l'ancien  château  des  comtes  de 
Flandre ,  et  Carondelet  leur  donna  l'assurance  que 
Haiimilien  n'emmènerait  à  Bruges  que  deux  cents  lau- 
«qnenets ,  cinquante  cavaliers  et  sa  cour ,  [qu'il  ren- 
verrait la  moitié  de  ces  troupes^  deux  jours  après  son 
arrivée ,  et  que  le  reste  serait  uniquement  employé  à  la 
garde  du  château. 

Dans  l'intervalle,  Conrad  n'allait  guère  au  Pélican. 
Le  premier  jour ,  il  ne  vit  pas  Gertrude ,  qui  fut  obligée 
de  garder  le  lit  pour  faire  croire  à  son  indisposition.  Le 
leodemain,  il  apprit^  par  quelques  mots  qu'elle  lui 
glissa  à  l'oreille  ^  que  Melchior  Koning  soupçonnait  que 
c*élait  sa  fille  qu'il  avait  vue  l'avant-veille ,  déguisée  en 
homme  ^  rentrer  avec  le  fou  du  roi  et  qu'elle  entretenait 
avec  lui  des  intrigues  d'amour.  A  celte  nouvelle ,  la 
raison  de  Conrad  le  détermina,  plus  encore  que  son 
cœur  ulcéré,  à  éviter  la  jeune  fille  pour  laquelle  il 
éprouvait  cependant  toujours  un  attachement  très-vif. 
Mais,  la  veille  du  départ  de  Gertrude,  il  ne  put  résister 
au  désir  de  se  rendre  au  Pélican  ;  il  fallait  qu'il  la  vit 
eooore  une  fois,  qu'il  lui  parlât^  qu'il  lui  fit  un  dernier 
adieu ,  tombeau  de  toutes  ses  espérances.  Le  soir  assez 
^rdil  se  glissa  dans  la  salle  et ,  au  lieu  de  Gertrude,  il 
y  trouva  sa  sœur,  qui  lavait  toujours  parfaitement  bien 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  106  — 
accueilli.  Il  n*osatl  oëanmoins  lui  parler  de  Gertrude, 
mais  «es  regards  trahissaient  sans  doute  sa  pensée ,  et 
cette  excellente  femn>e,  allant  au  devant  de  ses  désirs, 
lui  fit  signe  de  la  suivre  et  le  conduisit  dans  une  pièce 
éloignée  ^  ou  elle  le  laissa  seul  un  instant.  Elle  revint 
bientôt  accompagnée  de  sa  sœur.  Gertriide  était  pâle  et 
avait  les  yeux  rougis  par  les  larmes.  -^  Je  n'ai  que  quel- 
ques minutes  pour  vous  faire  mes  adieux  ^  dit-elle  à 
Conrad  en  lui  tendant  affectueusement  la  main.  Suivez 
votre  mailre  à  Bruges,  nous  nous  y  reverrons;  mais 
surtout  ne  m'en  veuillez  pasî 

—  Vous  en  vouloir!  le  pou rrais-je  jamais  ?  répondit 
de  Rosen  en  lui  serrant  cordialement  la  main. 

—  Ce  serait  d ailleurs  une  grande  injustice,  dit-elle 
avec  émotion ,  car  je  vous  aime  du  fond  du  cœur.  — 
Il  faut  que  je  vous  quitte ,  adieu  donc!  -*-Et  elle  tomba 
dans  ses  bras ,  appuya  sa  jolie  téte^ur  son  épaule  et  lui 
glissa  doucement  à  Toreille:  «  Détournez  le  roi  d'aller 
à  Bruges,  s'il  met  le  pied  dans  cette  ville,  il  ^t  perdu.» 
«—Après  lui  avoir  dit  ce  peu  de  mots,  qu'elle  n^avait  osé 
prononcer  à  haute  voix  en  présence  de  sa  sœur ,  elle  lui 
tendit  la  joue  pour  recevoir  le  baiser  d'adieu  et  le  quitta 
précipitamment. 

Conrad,  de  son  côté ,  sortit  aussitôt  du  Pélican,  qui 
n'était  plus  désormais  le  ciel  de  ses  espérances,  et  alla  du 
même  pas  faire  part  à  son  souverain  de  Tavertissemeat 
de  Gertrude. 

—  J'ai  donné  ma  parole — et  je  n'y  ai  jamais  manqué» 
disais-tu  toi-même  il  y  a  quelques  jours  —  répondit  le 
roi.  Dois-je  la  violer  aujourd'hui?  Non,  mon  cher  de 
Rosen ,  rien  ne  saurait  m'empécher  d'aller  à  Bruges. 
Dieu  protège  la  vertu  !  m'a  dit  ton  chanteur  ;  je  dis  y 
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moi  :  Dieu  protège  rhomnne  de  cœur ,  qui  met  sa  con- 
fiaoce  en  lui  I  «>  Plus  un  mot  de  cette  affaire! 

Conrad  6t  également  part  de  ses  inquiéludes  au  chan- 
celier, qui  lui  dit,  en  soupirant,  que  la  résolution  du 
roi  était  inébranlable,  que  les  conseils  les  plus  sages 
feraient  superflus  et  qu'il  ne  restait  plus  maintenant 
qua  yeiller  à  la  sûreté  de  l'archiduc,  et  à  demeurer  fi- 
dèle à  son  poste  auprès  de  Maiimilien,  au  moment  du 
danger. 

On  fit  en  grande  hâte  les  préparatifs  du  voyage. 

L'entrée  solennelle  du  roi  dans  la  ville  de  Bruges  avait 
ëlé  fixée  au  9  février. 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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UNE  VISION. 

Je  fit  un  «onge  qui  n'éUiC  p«t  ioat-à-fait  un  tonge, 
(Btroh  ,  têâ  Tènèhrtê.) 

Lf  leoipa  prëseoi  est  gros  de  Pavenir. 

(BanaUttiS  politiques.) 

c(  Borgnid ,  Traité  de  mécanique  appliquée.  -^  Chris- 
tiao ,  Traité,  de  mécanique  industrielle.  *-  CorioUs  ,  De 
t effet  des  machines.  -—  Evans ,  Manuel  du  constructeur 
de  machines  à  vapeur.  —  Grouvelle  el  Jaunez ,  Guide  du 
chauffeur.  —  Guioaneau  de  Pambour ,  Traité  des  loco^ 
motives.  ^^KichoUon^  Description  des  machines  à  vapeur. 
— Sluart,  Histoire  de  la  machine  àvajDetir.— Tredgold, 
Traité  complet  des  machines  à  vapeur. — Tourasse,  Essai 
sur  les  bateaux  à  vapeur  »  ,  etc. ,  elc. ,  etc. 

Et  puis  : 

c(  Arnollet ,  Ce  que  doivent  être  les  chemins  de  fer.  — • 
Âu(][oyat ,  Instructions  sur  les  chemins  de  fer.  —  Biot , 
Manuel  des  chemins  de  fer.  —  Gordier ,  Considérations 
sur  les  chemins  de  fer.  —  De  Fontaiaes  ,  Mémoire  sur  le 
projet  cTun  chemin  de  fer.  —  Gerstner,  Mémoire  sur  les 
chemins  de  fer.  —  Kermaingant ,  Sur  un  projet  de  che- 
min de  fer.^^  Moreau^  Description  raisonnée  d'un  chemin 
de  fer.  —  Pillet-Will,  De  la  dépense  et  du  produit  des 
chemins  de  fer.  —  Terquem  ,  Mémoire  sur  les  grandes 
routes  et  les  chemins  de  fer.  —  Vallée ,  Études  faites 
pour  le  tracé  des  chemins  de  fer.  —  Wood ,  Traité  pra^ 
tique  des  chemins  de  fer  ,  »  etc.  <,  elc. ,  elc. 

Depuis  plus  d'une  heure ,  je  ne  voyais  autre  chose 
aux  étalages  des  magasins  de  librairie  et  dans  les  an- 
nonces de  journaux.  Je  m'arrachai  à  ces  jouissances 
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spëeùlalifeft  afio  de  ne  pas  différer  i  prendre  ma  place 
pour  Gand ,  où  je  me  rendais  ^  cela  va  sans  dire  ypsit  le 
chemin  de  fer.  En  marchant,  j'étais  dans  un  état  d'exal- 
talion  fébrile.  Un  océan  d'industrie  bouillonnait  dans 
ma  tête.  Mes  yeux  n'apercevaient  que  lourds  marteaux 
et  laminoirs  gigantesques;  mes  oreilles  n'entendaient 
que  le  roulement  accéléré  des  convois  ;  mes  nerfs  olfac- 
ûh  n'étaient  impressionnés  que  par  l'odorante  fumée 
des  cheminées  à  vapeur.  Je  ne  sortis  de  cette  extase , 
assez  semblable  à  celle  des  derviches  tourneurs  ,  qu'en 
m'asseyant  dans  la  diligence.  Mous  partîmes.  J'avais  en 
fece  de  moi  deux  messieurs  qui  parlaient  usines ,  et  à 
mes  côtés  trois  autres  qui  faisaient  le  devis  estimatif 
duo  pont  suspendu.  C'était  pendant  une  des  plus  ar- 
dentes journées  de  juin  dernier  :  l'enthousiasme  et  la 
chaleur  m'assoupirent.  Le  rêve  suivit  le  sommeil. 

Il  me  sembla  que  j'étais,  à  la  vérité  toujours  en  voi« 
ture,  mais  dans  une  voiture  de  forme  et  de  dimensions 
toutes  nouTclles  pour  moi.  L'intérieur  du  véhicule ,  dix 
fois^plus  spacieux  que  d'ordinaire,  était  partagé  en 
nombreux  compartiments ,  dont  chacun  formait  un  ca- 
binet de  travail.  Chaque  voyageur  avait  devant  lui  un 
pupitre  où  se  trouvaient  une  écritoire  avec  ie^  dépen- 
dauces ,  plus  une  machine  arithmétique ,  et  au-dessus 
du  pupitre  s'élevait  une  étagère  garnie  de  livres  portant 
au  dos:  Des  plans  inclinés;  —  De  t économie  du  com^ 
busiible;  —  Sur  les  routes  hydrauliques  à  aubei  courbes^ 
et  autres  titres  du  même  genre. 

«  Mous  allons  bien  lentement  »,  dit  en  regardant  sa 
montre  un  de  mes  voisins  dont  je  n'étais  séparé  que  par 
uoeespèce  de  portière  couverte  d'un  léger  rideau.  «  Voilà 
plus  de  trois  quarts  d'heure  que  nous  avons  quitté  la 
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dernière  statioD ,  el  à  peine  avon^-nous  fait  vingt-dnq 
lieues.  » 

Ne  saisisisant  pas  Vesprit  de  cette  plaisanterie,  je  jetai 
les  yeux  à  droite ,  et  je  vis  avec  surprise  un  autre  convoi 
courant  dans  la  même  direction  que  le  nôtre,  avec  une 
incroyable  célérité.  J'écartai  le  rideau  suspendu  à  ma 
gauche,  et  je  distinguai ,  à  travers  une  enfilade  de  sem- 
blables lucarnes  ^  un  troisième  convoi ,  également  pa- 
rallèle, à  travers  les  intervalles  duquel  il  me  sembla  en 
découvrir  uu  quatrième. 

c(  Vous  êtes  étonné ,  »  me  dit  poliment  le  voisin ,  re- 
marquant mon  air  stupéfait.  «Il  n'y  a  en  effet  jusqu'ici 
que  quatre  voies  sur  cette  route  ^  qui  existe  depuis  peu. 
Mais  on  va  en  établir  deux  autres  ^  impérieusement  ré- 
clamées par  les  besoins  de  l'époque.  » 

Ne  comprenant  rien  à  ce  langage,  je  répondis  par  une 
inclination,  et  me  tournant  de  nouveau  du  côté  droit, 
j'entrevis ,  par  les  interstices  qui  séparaient  entr'elles  les 
voitures  de  ce  convoi ,  une  plaine  immense  et  parfaite- 
ment unie  dont  l'extrémité  se  confondait  avec  Thorizoa. 

<c  Où  sommes-nous  en  ce  moment  ?  )>  demandai-je  à 
mon  interlocuteur. 

— «  Sur  la  route  de  Montbarrey  à  St.-Claude,i)  répon- 
dit-il avec  la  même  urbanité. 

—  ce  Je  croyais  ces  deux  bourgades  situées  dans  les 
gorges  du  Jura,  >  repris-je  avec  l'embarras  de  l'écolier  qui, 
dans  un  examen  public,  hésite  sur  une  question  de  géo- 
graphie élémentaire. 

—  «Monsieur  est  étranger?»  demanda  l'autre  en  me 
considérant  d'un  air  de  compassion  tempérée^  par  les 
bienséances. 

—  ce  Mais...  je  le  crois,  j>  murmurai-je  niaisement. 
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^-  ce  Cesl  cela.  Aingi  tous  pouvez  ignorer  que  le  Jura, 
aîosi  que  les  Vosges ,  a  ëtë  supprime  il  y  a  une  dou- 
zaine d années,  en  mil  neuf  cent  yibgt-qiiatre ,  par 
arrélé  du  comilë  de  l'association  centrale,  séante  à  Paris- 
sur-Seine.  » 

—  a  Pourquoi  désigner  ainsi  cette  cité  célèbre,  cette, 
capitale  du  monde  intellectuel ,  cette  métropole  de  la. 
soGiabilitë  européenne,...  comme  on  disait  de  mon 
temps,  »  ajoutai-je  à  part  moi. 

—  «  Pour  la  distinguer  de  cinq  ou  six  autres  fondées 
par  les  missionnaires  de  l'industrie  sur  divers  points  du 
globe,  comme  Paris-sur-Gange,  Paris-sur4)by ,  Paris- 
tur-Niger,  clc. 

—  »  Et  dans  Tintérét  de  Tétat,  le  gouvernement  n'a 
paa  cru  devoir  intervenir  pour  empêcher  cette  démo* 
lition  radicale ,  dont  les  conséquences  peuvent.é. 

-*  »  Vous  oubliez  que  le  gouvernement  se  fait  aujour- 
dhui  par  entreprise.  D'ailleurs,  l'opération  a  été  jugée 
excellente  par  le  public. 

—  j>  Mais  par  l'efFet  de  cette  mesure ,  la  France  perd, 
cerne  semble,  une  barrière  essentielle  à  sa  sûreté.  Ces 
deux  chaiaes  de  montagnes  couvraient  votre  frontière 
de  FEst. 

—  »  n  n'y  a  plus  de  frontières:  et  ce  que  vous  ap- 
pelez barrière  ne  serait  qu'un  obstacle  au  progrès  , 
lliuaianité  n'étant  plus,  à  peu  d'exceptions  près,  qu'une 
grande  société  de  travailleurs^ 

—  »  Ainsi  plus  de  guerre  ;  c'est  quelque  chose.  Et  les 
autres  résultats  de  la  civilisation  actuelle?  Les  sciences, 
que  m'en  direz- vous? 

—  »  Celles  qui  sont  vraiment  utiles,  teUesJ|que  la  géo- 
logie,  la  métallurgie  et  la  docimasie,  vont  à  pas  de  lo- 
comotive. 
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-^  »  Les  arts? 

—  »  Chaque  forge  est  ud  bijou  de  oonstruotioo ,  et  le 
dessin  liuëaire  a  fait  d'immenses  progrès. 

—  »  La  lillërature  ? 

—  »  Il  y  a ,  pour  cette  spécialité,  des  sociétés  en  com- 
mandite. Il  parait  cependant  que  la  demande  n'est  plus 
en  rapport  avec  la  production.  » 

Comme  il  achevait,  le  convoi  s'arrêta  :  nous  venions  d'ar- 
river à  une  station.  Qufslques  voyageurs  descendirent, 
et  je  les  suivis  pour  respirer  l'air,  c'est-à-dire,  la  vapeur. 
Nous  nous  trouvions  entre  deux  interminables  rangées 
de  bâtiments  couleur  d  encre ,  dont  chacun  était  cou- 
ronné d'un  panache  flottant  de  fumée  jaune.  A  nos 
pieds  coulaient,  sur  un  lit  de  scories,  des  ruisseaux 
d'une  eau  noire  et  bouillonnante  ;  le  plus  joli  Cocyte 
qu'aient  décrit  les  poètes  de  l'antiquité.  Du  reste  pas  un 
arbre,  pas  une  plante,  pas  un  brin  d'herbe.  Je  n'es- 
saierai pas  de  rendre  le  pittoresque  de  ce  coup-d'œil. 
L'ouie  n'était  pas  moins  flattée  que  la  vue  :  des  proton- 
deurs de  ces  édifices  sortaient  des  tourbillons  de  sons 
hardiment  combinés.  Dans  cet  orchestre  mécanique,  on 
distinguait  toutes  les  parties:  le  grincement  des  dents 
de  la  roue  sur  le  métal ,  la  chute  des  marteaux  qui  le 
pétrissent,  l'haleine  bruyante  des  énormes  soufflets.  De 
temps  en  temps ,  celte  harmonie  continue  était  couverte 
par  le  fracas  d'une  détonnation  lointaine  :  c'étaient  des 
montagnes  stationnaires  dont  le  Progrès  faisait  justice. 
Je  remontai  en  voiture,  les  yeux,  les  oreilles,  la  gorge 
et  le  cerveau  pleins  d'industrie.  Nous  recommençâmes  à 
rouler, 

ccDans  l'agréable  endroit  que  nous  quittons ,  »  dis-je 
en  reprenant  Tentretien^  ce  je  n'ai  pas  aperçu  un  seul  che- 
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tal.  Aurait-ôn  nboli  les  chevaux  comme  les  montagnes 
elles  arbres?  » 

—  u  A  peu  près.  Cependant  la  race  n'en  est  pas  éteinte. 
Dans  plusieurs  ménageries ,  on  nourrit  des  étalons  et  Jes 
juments»  pour  les  démonstrations  zoologiques.  11  en  est 
de  même  à  Tégard  du  règne  végétal  :  vous  trouverez  au 
jardin  botanique  de  la  ville  dont  nous  approchons,  des 
diénes,  des  hêtres  et  des  ormes  élevés  avec  beaucoup 
de  soin.  » 

—  «Et  ces  perfectionnements,  »  m'écriai-je  transporté 
d'admiration,  a  sont-ils  uniquement  le  partage  de  TEu*^ 
rope  centrale?» 

—  a  Au  Progrès  ne  plaise!  Il  est  bien  vrai  que  les 
pays  connus  sous  les  noms  de  France,  Belgique^  Angle- 
terre et  Allemagne  sont  de  beaucoup  les  plus  avancés  : 
mais  ailleurs  on  ne  s'endort  pas.  Les  étrangers  arrivent 
enfouie  pour  profiler  de  nos  découvertes  et  s'instruire 
de  DOS  procédés,  dont  plus  tard  ils  enrichiront  leurs 
contrées  natales.  Ces  honorables  voyageurs,  assis  en 
face  de  nous,  en  fournissent  la  preuve.  Monsieur,»—  et 
il  me  désigna  un  petit  homme  trapu  et  rabougri ,  — 
«est  administrateur  de  la  société  qui  a  construit  lèche* 
min  de  fer  de  Kola  au  cap  ?Iord,  servant  au  transport 
des  bateaux  destinés  à  la  pêche  de  la  baleine.  Ce  grand 
jeune  homme,  d'un  beau  noir  de  chai  bon,  est  un  élève 
de  la  faculté  des  sciences  à  Tuniversité  de  Tombucloo , 
qui ,  au  moyen  d'un  subside  accordé  par  son  gouverne- 
nient,  a  passé  deux  ans  dans  les  fosses  des  provinces  de 
Li%eet  du  Hainaut,  pour  étudier  les  moyens  d'extrac- 
tion de  la  houille.  Cet  autre,  à  la  longue  barbe ,  est  un 
ia?ant  ingéuieur  de  Lahor,  connu  dans  tout  l'Hin- 
doilBn  par  les  puits  artésiens  qu'il  a  feit  creuser  sur  le 
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Djamàtour,  l'une  des  plus  hautes  cimes  de  rHîmalaya.  Il 
s'est  acquis  ainsi  une  grande  fortune,  et  actuellement  il 
Toyage  pour  son  agrément.  » 

En  ce  moment  le  Lapon,  rAfricain  et  l'Oriental,  ayant 
remarqué  l'attention  avec  laquelle  je  les  regardais ,  se 
mêlèrent  à  l'entrelién.  Je  craignais  que  leurs  dirers  lan- 
gages ne  fussent  inintelligibles  pour  moi:   mais  mon 
obligeant  moniteur  m'apprit  que  ces  messieurs  parlaient 
couramment  le  pangloss  ^  ou  langue  universelle,  née  du 
contact  de  tous  les  peuf>les,  et  formée  de  la  fusion  de 
leurb  éléments  res'pectife.  (t  C'est  une  langue  admirable,» 
ajouta-t-il:   «cela  ressemble  à  tout  et  ne  reâsemble  i 
rien.  »  En  Tertu  de  Tillumination  merfeilleuse  doot  on 
est  doué  dans  les  songes ,  je  réussis  à  comprendre  la 
conversation,  ce  qui  me  révéla  une  foule  de  choses  nou-* 
velles  et  curieuses.  L*un  m'entretenait  du  grand  canal 
dé  Biafra  •  qui  traversant  l'Afrique  d^occident  en  orient, 
met  l'Atlantique  en  communication  directe  avec  la  mer 
des  Indes ,  et  réduit  au  désespoir  les  colons  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  l'autre  parlait  du  paquebot  de  la 
force  de  douze  mille  chevaux,  qui  ftiit  on  service  régu- 
lier  entre  Siam  et  le  détroit  de  Behring.  Un  frivole  inci- 
dent vint  heureusement  faire  diversion  ati  sublime  qui 
m'écrasait.  Une  fort  jolie  dame,  placée  à  mes'câtés, 
laissa  tomber  son  éventail ,  que  je  me  bfttai  de  ramasser. 
Elle  me  remercia  gracieusement,  et  la  conversation  s'en* 
gagea  entre  nous.  " 

ccYa-t-il,  madame,  »  lui  demandai-je,  «quelque  nou- 
Teaulé  remarquable  en  littérature?» 

—  ce  Oui,  monsieur:  une  charmante  nouvelle,  intitulée 
Le  Concessionnaire ,  par  M.  de  *^.  » 

—  <c  C'est  un  peu  superficiel,»  dit  une  autre  dame:  «je 
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préfère  Is  GéognMte ,  ou  les  ierraitu  tertiaires^  Irois  vo* 
lûmes  avec  plans  et  coupes.  C'est  plus  profond.  » 

Attëré,  jeme  ttis.  Je  restais  oppressé  sous  le  sentiment 
de  mon  insuffisance  ^quand  les  quatre  convois  s'arrêtèrent 
de  nouveau. 

«  Nous  Toici  à  St.^Claude ,  »  me  dit  mon  premier  in-* 
terloculeur.  a  Si  vous  n'y  connaissez  personne^  je  vous 
conduirai  à  l'hôtel  de  la  Chaudière.  On  y  est  parfaite- 
mealbien.  » 

J'acceptai ,  et  nous  descendîmes.  Je  trouvai  une  ville 
dix  fois  plus  grande  que  l'humble  bourg  qui  m'était 
cooQu  :  et  elle  aurait  pu  s'étendre  vingt  Fois  davantage 
encore,  car  tout  à  l'entour  il  ne  se  trouvait  plus  une 
taupinière  qui  pût  arrêter  l'envahiMement  des  bâtisses. 
Je  ne  vis  qu'une  grande  plaine,  nue  et  rase  comme  uu 
cbmp  d  exercice*,  saUf  les  forges ,  les  usinés  et  les  manu- 
facUires  qui  animaient  le  paysage. 

Parvenus  è  l'aufoerge ,  nous  entrâmes  dans  la  salle  à 
nao^r ,  dont  le  milieu  'était  occupé  par  une  table  en  fer , 
de  quatre  cents  couverts;  et  au  tour  de  la  table,  se  trou* 
vaieat  quatre  cents  chaises  du  même  métal.  A  Tune  des 
ntrëoiilés,  dans  un  enfoncement  du  mur,  s'élevait  une 
<Utue,  toujours  enfer,  aux  formes  raides  etâ  la  fecerec- 
angulaire,  appuyant  sa  main  droite  sur  une  enclume ,  sa 
iBain  gauche  sur  un  sac  de  charbon ,  tandis  que  d'un 
de  se»  pieds  elle  foulait  une  lyre  et  de  l'autre  une  cor- 
iieille  de  fleurs.  Sur  le  socle  je  lus  cette  inscription  : 
Cnurf. 

«  Vous  vous  ferez  peut-être  difficilement  à  notre  or- 
dinaire ,i>  dit  mon  compagnon  en  s'asseyant  près  de  moi  : 
^car  les  céréales  et  les  herbes  potagères  de  toute  espèce 
^t  preaqu'entièrement  cessé  d'exiater;  et  avec  les  vé*- 
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^tanx,  ont  aëcessairement  disparu  les  bestiaux  qui 
s'en  nourrissaient.  Partant,  plus  de  petits  pois,  de 
TÎande  de  boucherie  ni  de  dindes  truffées:  ce  qui ,  pour 
le  dire  en  passant,  a  produit  une  grande  révolution 
dans  la  politique.  Tout  cela  occupait  un  espace  consi* 
dérable ,  dont  on  a  su  tirer  un  meilleur  parti.  On  se 
félicitait  autrefois  de  la  fertilité  du  sol ,  de  Tabondance 
des  récoltes:  mots  vides  de  sens,  véritables  soufflets 
crevés!  Ce  qui  se  trouve  à  la  surface  de  la  terre  est  inutile 
à  l'homme;  l'essentiel,  c'est  ce  qui  est  dessous.  t<Ne  vous 
effrayez  cependant  pas ,»  continua-tnl  en  souriant  de 
mon  air  désappointé  :  ce  la  chimie  a  découvert  dans  plu* 
sieurs  corps  inorganiques  des  qualités  nutritives  qu'on 
n*y  soupçonnait  guère.  Le  principe  saccharin  existe  à 
forte  dose  dans  certains  minéraux  ,  et  il  y  a  des  espèces 
de  roche  qui  recèlent  une  grande  quantité  de  fécule. 
Permettez-moi  de  vous  servir  quelques  cuillerées  de 
ce  potage  de  cobalt  aux  petits  croûtons  de  silex.  » 

Tout  en  écoutant,  j'essayai  demanfj^er:  mais  je  sentais 
qu'il  me  serait  bien  difficile  de  digérer  cette  innovation-là. 

Le  diner  fini ,  nous  allâmes  au  café.  En  savourant  un 
petit  verre  d  essence  de  cinabre ,  j'avisai  sur  une  table 
de  fer  une  feuille  périodique  aux  proportions  colossales, 
que  l'on  me  dit  être  composée ,  imprimée  et  rédigée  au 
moyen  de  la  vapeur.  Elle  contenait  une  foule  de  nou^ 
velles  intéressantes  ^  dont  j'extrais  ce  qui  suit  : 

Europe.  Btiirefle»  ^  le...  juillet.  «  On  a,  vers  le  com- 
mencement de  cette  semaine  ^  abattu  les  cinquante 
derniers  arbres  de  lex-forét  de  Soignes.  Des  antiquaires 
prétendent  quelle  tirait  son  nom  des  mots  Zonnen- 
Bosch,  bois  du  soleil  ou  consacré  au  soleil.  Cette  appel- 
lation est  pleinement  justifiée  par  le  déboisement  grao- 
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^Oie  €^i  TMBt  de  s'opérer.  A  Theure  qu'il  e$t ,  une  ci* 
gaW  n'y  trouverait  pas  de  quoi  se  mettre  à  l'ombre.  » 

<—  Cl  On  poursuit  avec  ardeur  les  fouilles  entreprises 
r«Doëe  dernière  dans  le  Parc  et  sur  laDcien  emplace- 
ment de  l'Allée- Verte  pour  lexplgitation  de  la  bouille 
et  do  fier  que  ces  deux  endroîls  recèlent  évidemment, 
<|U(»qii  a  une  certaine  profondeur  :  car  la  croule  parait 
épaisse.  Quelques  encroùlés  prétendent  qu'on  ne  trou** 
Tera  que  du  tuf  et  de  l'argile.  Slupides  ennemis  du  Pro- 
grès! II  y  a  là  dtt  fer  et  de  la  houille, il  doit  y  en  avoir, 
il  y  en  aura  toujours  et  partout.  » 

Borne  j  le...  juin.  <c  La  démolition  du  Colysée  se  con- 
tîntie  avec  persévérance,  mais  avec  lenteur,  vu  la 
dnreié  du  ciment ,  qui  au  reste  offre  une  heureuse  ga- 
rantie de  solidité  à  la  belle  fabrique  de  papiers  peints 
qne  l'on  va  construire  avec  les  matériaux  de  cette  lourde 
et  inutile  masse  de  pierres.  Les  hommes  positift  dési- 
raient que  l'on  mit  également  en  adjudication  publique 
le  terrain  improductivement  occupé  par  un  autre  édifice 
pfaia  moderne,  qui  jouit  d'une  certaine  renommée 
leuvre  d'architecture  :  mais  le  peuple  romain  est 
trop  arriéré  pour  apprécier  le  côté  utile  dos 
choses,  et  l'on  aurait  eu  à  craindre  une  émeute  des  par- 
liaaas  fanatiques  de  Bramante  et  de  MicheUAnge.  » 

Xsf/boniM, ...  juin.  •  Nous  apprenons  que  la  Compa- 
gnie Atlantique,  qui  a  fait  l'acquisition  dea  iles  Cana- 
I,  vient  de  mettre  en  adjudication  les  travaux  néces- 
pour  la  démolition  du  Pic  de  Ténériffe,  dans 
llnlérieur  duquel  on  s'attend  à  trouver  une  quantité 
prod^pense  de  bitume  et  autres  matières  sulfureuses. 
La  Sodété  générale  d'industrie  savoyarde ,  informée  de 
CfUe  rësofution ,  a  déjà  retenu  plusieurs  centaines  de 
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eargaisons  d'asphalte ,  destinées  au  pavemeot  des  trol-^ 
toirs  de  la  Tille  de  Sidéropolis ,  nouvellemeat  fondée 
sur  la  crête  du  Mont-Blanc.  » 

ArRiQ€B4  Aleurandrie^...  juin,  a  Le  célèbre  ingénieur 
Windswallow  ayant  ^  comme  i  on  sait ,  découvert  il  y  a 
deux  ans  un  vaste  bassin  houiller  dans  TArabie  Pétrée  ^ 
la  Compagnie  médinoise  a  fait  commencer  les  excava- 
tions. Jusqu'ici  on  n'a  point  trouvé  de  charbon,  les 
fouilles  n'étant  encore  parvenues  qu  a  deux  mille  toises 
de  profondeur  :  mais  on  n'en  continue  pas  moins  avec 
ardeur  cette  grande  entreprise ,  qui  promet  des  résul«- 
tats  fabuleux.  L'un  des  plus  remarquables  s  effectuera 
par  le  creusement  d'un  canal  qui  mettra  El-Derreych 
en  communication  par  l'ouest  avec  la  mer  rouge  et  par 
l'est  avec  le  golfe  persique,  de  manière  à  pouvoir^  en 
peu  de  jours,  approvisionner  de  combustible,  d'un 
côté  Mélinde  et  le  Zanzibar ,  de  l'autre  les  îles  de  la 
Sonde  et  les  divers  pays  situés  sous  Téquateur.  j» 

Ahérique.  Pe  In  baie  de  Baffin^  le.i.  mai.  L'académie 
groenlandaise avait  mis  au  concours,  f année  dernière, 
la  question  suivante  :  f<  Déterminer  les  moyens  d  exécu^ 
lion  d'une  voie  ferrée  a  travers  le  centre  du  globe,  de- 
puis le  cap  Parry  jusqu'aux  antipodes,  avec  des  em-- 
branchemens  sur  toutes  les  capitales  de  la  terre.  N.  B^ 
Il  est  recommandé  d  y  joindre  le  devis  estimatif  des  frais 
de  l'opération.  »  La  médaille  de  fer  a  été  d&3ernée  à 
l'auteur  du  mémoire  portant  cette  épigraphe  tirée  de 
Shakspeare  :  le  monde  étant  une  huître ,  eh  bien  ^  il  faut 
rouvrir.  L'ouverture  des  billets  a  fait  connaître  que  cet 
auteur  était  M.  Manganèse  Kokriko ,  jeune  Esquimau 
déjà  connu  très  avantageusement  par  ses  trayaux  sciea- 
tifiqnes. 
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«  Il  faut  arouer,»  m^ëcriai-jeen  ioterrompant  ma  lee-  * 
fiire,  «qu'il  y  a  du  miraculeux  dans  le  mouvement  actuel 
des  îdëes.  »  —  «  Monsieur  veut  dire  le  roulement  des 
idëes,»  dit  mon  gracieux  introducteur^  s'empressant  de 
couTrir  ma  bévue  grammaticale,  ce  Main  il  est  certain  que 
cela  chauffe^  et  que  jamais  on  n'avait  creusé  si  avant 
dans  les  secrets  de  la  nature.  » 

Il  était  sept  heure»  :  nous  nous  rendîmes  à  la  salle  de 
spectacle ,  superbe  quadrilatère  dont  la  vaste  étendue 
suffisait  à  peine  au  public  qui  s'y  pressait  pour  assister 
a  la  première  représentation  d'un  drame  intitulé  :  f/n- 
trigue  souterraine j  au  ^égoïste  tan»  abnégation.  L'action^ 
qui  se  passait  à  cinq  myriamètres  au-dessous  du  sol  ^ 
me  frappa  vivement  par  sa  couleur  locale.  La  fable  était 
tortueuse  ,  le  style  savamment  obscur ,  et  le  personnage 
principal ,  entraîné  par  de  sombres  passions  sur  le  plan 
iocKoé  du  vice ,  roulait  enfin  dans  le  bure  du  malheur. 
Le  coupable  et  ses  complices  périssaient  submergés  par 
un  coup  d^eau  ^  catastrophe  qui  mouilla  les  yeux  de 
toute  rassemblée.  La  profonde  moralité  de  ce  dénoue- 
ment, tiré  des  entrailles  du  sujet ,  comme  le  veut  la  loi 
dramatique^  assura  le  succès  de  l'ouvrage.  Le  machi- 
niste recul  sa  part  d'éloges  ,  et  l'on  applaudit  beaucoup 
des  changemens  à  vue,  exécutés  au  moyen  de  la  vapeur. 

Pendant  les  entr'actes^  qui  du  reste  furent  courts 
(nouveau  perfectionnement  que  je  constatai  avec  joie) , 
je  jouis  de  l'entretien  de  quelques  spéculateurs  tant 
indigènes  qu'étrangers,  hommes  remarquables  par  leurs 
idées  substantielles  et  l'unité  de  leurs  doctrines.  En  ex- 
ploitant leur  conversation  ,  j'appris  une  foule  de  détails 
importans  que  les  journaux  ne  m'avaient  qu'incomplète* 
nM»it  révélés.  La  guerre  de  l'industrie  contre  le  globe 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  180  — 
terrestre  et  surtout  contre  ses  eicroissanoes  superflues 
se  poursuivait  aTec  un  redoublement  d'ardeur.  On  fiai-* 
sait  lautopsie  des  Alpes,  on  écartelait  TApennin,  on 
désossait  le  Chimboraaco.  La  planette  était  éventrëe. 

Rentré  à  rhôtel ,  je  m'étendis  sur  wén  lit  de  fer ,  et 
je  n>'endoraii$  d'un  sommeil  métallique,  dont  à  mon 
réveil  il  me  fut  impossible  de  calculer  la  durée.  En 
m'habtllant ,  je  fus  surpris  du  silence  inaccoutumé  qui 
ré{|[nait  autour  de  moi.  On  n'entendait  pas  un  yolant, 
pas  un  marteau ,  pas  le  moindre  laminoir.  Mon  éton-' 
neoient  s'accrut  encore,  lorsqu'en  traversant  les  rues, 
j'observai  l'étrange  aspect  de  ta  population  qui  les  rem- 
plissait. Le»  uns,  tout  éperdus <^  couraient  comme  au 
liasard;  les  autres  demeuraient  tmmobtlea,  plongés  dans 
une  morn«  stupeur.  Un  monsieur  vint  à  moi  d'un  air 
effaré ,  et  m'offrit  de  nne  céder ^  au  cours  de  la  veille, 
deux  cent  cinquante  actions  sur  le  canal  de  Srayme 
à  Peking.  Je  le  remerciai  pour  l'insiairt ,  lui  don* 
naat  rendez^-vous  à  la  Bourse,  et  je  me  hâtai  d'entrer 
dans  un  café,  afin  de  m'écla«rcir  sur  les  causes  el 
la  nature  du  singulier  changement  qui  semblait  s'être 
opéré  depuis  peu.  Le  premier  coup-d'œik  que  je  jetai 
sur  le  Bemnrqueur ^  feuille  j.ustemeat  eiklimée,  ne  fit 
connaître  à  la  fois  combien  de  temps  j'avais  dormi  et 
ce  qui  s'était  passé  durant  ce  nouveau  soninneil  d'Epi- 
ménide.  J'y  lus  en  frissonoani  ce  qui  suit  : 

c  Paris^ur-Seùie,  24  janvier  2039.  L'agitation  aug- 
naente  d'heure  en  heure,  par  le  manque  toujours  crois- 
sant de  moyens  de  chauffage.  Ce  fléau  atleinit  partieu- 
liéremenL  la  classe  indigente ,  dépourvue  de.^  ressources 
indispensables  à  la  coction  du  granit,  du  quartz.,  et 
autres  siibstances  alimentaires^  On  fait  queue  aux  portes 
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de*  marchaocb  de  charbon  ,  qui  vendent  leur  denrée , 
non  plus  au  prix^  mais  au  poids  de  For.  Le  gouverne- 
ment,  toujours  empressé  de  pourvoir  aux  besoins  publics, 
afait  livrera  la  oonsommaiion,  moyennant  un  prix  mo- 
dique f  les  vieux  pupitres  et  les  chaises  vermoulues  re- 
tirées à  cet  effet  des  greniers  des  diverses  administra- 
tions, mais  il  est  i  craindre  que  ce  sacriBce  ne  soit 
insuSsant.  Les  30^000  sergens  de  ville,  dont  l'élo- 
qoeoee  insinuante  s'attache  à  nourrir  Vespérance  de 
celle  multitude  affamée,  sont  sur  les  dents  depuis  huit 
jours. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  les  méca- 
niques établies  sur  les  emplaeemens  occupés  jadis  par 
les  Tuileries,  le  Luxembourg  et  le  Jardin  des  plantes  ont 
cessé  de  fonctionner.  Une  commission  nommée  par 
l'institut  doit  incessamment  présenter  à  M.  le  ministre 
de  rialérîeur  un  rapport  indiquant  les  moyens  qu'il 
aurait  fallu  employer  depuis  dix  ans  pour  prévenir  une 
calamité  dont  au  reste  le  monde  entier  semble  menacé 
ea  ce  moment,  d 

— *  «c  MotUbrimm^  le...  Les  travaux  de  creusement 
exécutés  sous  le  lit  de  la  Loire  pour  l'extraction  du  mi- 
nerai ayant  été  poussés  peut-être  avec  un  peu  trop 
d'ardeur  ^  il  vient  d'en  résulter  un  événement  qui  parait 
devoir  entraîner  de  graves  conséquences.  Ce  matin ,  a 
six  heures  vingt-cinq  minutes^  la  croûte  glaiseuse  qui 
devait  soutenir  les  eaux  a  fait  défaut,  et  soudain  elles 
se  sont  précipitées  comme  dans  un  immense  entonnoir 
qui  n'en  a  fait  qu'une  gorgée.  Si  malheureuseanent  elles 
parviennent  jusqu'à  Tune  des  vastes  cavités  que  Ion 
croit  e&ister  dans  le  noyau  de  la  terre,  c'est  un  Oeuve 
perdu  pour  la  circulation.  Cet  accident  est  d'autant 
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plitô  fâcheux  que  plusieurs  bateaux  à  Tapeur  diargés  de 
charbon  allaient  partir  pour  la  Bretagne ,  où ,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  provinces ,  les  bassins  houil- 
lers  sont  à  sec ,  ce  qui  promettait  à  nos  spéculateurs  un 
débit  fort  ayantageux.  » 

Les  longues  colonnes  du  journal  étaient  remplies  par 
l'annonce  de  désastres  semblables  ou  plus  terribles 
encore.  Dans  les  élats  du  sud,  des  contrées  entières, 
pour  qui  un  déboisement  radical  avait  tari  la  source 
des  pluies  fécondantes  et  des  douces  rosées ,  étaient  li- 
vrées aux  horreurs  de  la  disette,  causée  par  plusieurs 
années  de  sécheresse.  Partout  on  voyait  des  hommes , 
mourant  d'inanition,  tomber  sur  des  monceaux  de  1er. 
Le  papier  me  tomba  aussi  des  mains  à  la  lecture  de  ce 
dernier  paragraphe  : 

<€  Hambourg ,  le...  Les  populations  de  la  Norwèg^e ^ 
de  la  Suède  et  du  Danemark,  ayant  consommé  leurs 
forêts  et  vidé  leurs  mines ,  ont  reconnu  impossibilité 
d  exister  sans  combustibles  sous  un  climat  aussi  rigou- 
reux, et  ont  résolu  d  aller  s'établir  dans  des  régions  plus 
favorisées  du  ciel.  L'Europe  va  donc  voir  se  renouveler 
les  grandes  migrations  qui  amenèrent  la  chute  de  l'em- 
pire romain.  Un  premier  détachement,  composé  d'en- 
viron sept  cent  mille  Scandinaves ,  après  s'être  chauffé 
pour  la  dernière  fois  à  un  feu  alimenté  par  la  charpente, 
désormais  inutile ,  de  quelques  milliers  de  mécaniques , 
vient  de  se  mettre  en  route  pour  le  Midi.  Il  est  probable 
qu'il  s'arrêtera  dans  lancienne  Aquitaine.  On  craint 
fort  qu'il  ne  rencontre  en  route  le  million  de  voyageurs 
formant  l'avant-garde  des  Moscovites  qui  ayant  aussi 
brûlé  leur  dernier  sapin  ,  ont  pris ,  en  diagonale,  à  peu 
près  la  même  direction  :  auquel  cas ,  malgré  l'esprit  de 
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progrès  el  de  cosmopolitisme ,  il  y  aurait  probablement 
eoCre  ces  deiix  masses  une  collision  qui  ne  pourrait  man- 
quer d*étre  très-préjudiciable  aux  habitants  du  territoire 
où  elle  Tiendrait  à  s*opérer.  Outre  ces  aventuriers, 
d^autres  millions  de  septentrionaux  se  rendront  par 
étapes  dans  les  provinces  mërioUonales  de  l'empire,  dites 
BuMsiê  Tnu9ulmane  depuis  -Fiiicorporation  de  la  Turquie 
en  1860...  » 

Je  sortis  consterne.  Le  trouble  de  mon  esprit  rendit 
plus  frappant  encore  pour  moi  l'aspect  de  désolation 
qui  s'offrait  à  mes  regards.  Les  rues  étaient  désertes , 
comme  à  Tapproche  d*un  violent  orage.  T<es  machioes^ 
se  taisaient:  la  vie  semblait  s'être  retirée  du  monde. 

Toal-à*coup,  avec  celte  rapidité  confuse  d'images 
qui  n'appartient  qu'aux  phénomènes  du  sommeil ,  je  vis 
s'accomplir  le  cataclysme  social  annoncé  par  la  fatale 
eorrespondance.  Les  Hyperboréens  arrivaient,  entrai* 
nant  dans  leur  tourbillon  des  myriades  d'hommes  arra* 
elles  à  l'Europe  centrale.  D'un  autre  oôté,  les  Languedo- 
ciens, les  Gascons,  les  Provençaux,  tenant  k  boire  par 
eux-mêmes  leur  Tin  de  Frontignan  et  leur  blanquette 
de  Limoux,  à  ne  point  céder  gratis  leurs  figues  et  leurs 
olives,  s'apprêtaient  à  repousser  la  colonisation  qui 
s'avançait.  Ils  étaient  soutenus  par  les  EH|)agnoIs  et 
les  Portugais  descendus  des  Pyrénées,  que  cette  race 
opiniâtre  n'avait  pas  voulu  laisser  démolir.  Ces  deux 
ouragans  humains  se  heurtèrent  sur  les  rives  de  la 
Gironde  :  leur  choc  épouvantable  me  réveilla ,  tout  de 
bon  pour  cette  fois.  Le  convoi  venait  d'arriver  à  Gand. 

a  O  Industrie!  »  m'écriai-je  en  m'essuyant  le  front, 
trempé  d'une  sueur  froide,  tandis  qu'un  omnibus  me 
transportait  à  l'hôtel  du  Lion  dor;  «  Industrie!  tu  es 
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grande,  ingëtiieuse  et  féconde.  Par  toi  le  temps  et 
l'eipaoe  ont  perdu  leurs  diraenttons  accoutumées  :  par 
toi  se  rapprochent  les  lieux  que  séparait  la  distance ,  el 
s'aplanissent  successitement  non-seulement  les  anfrac- 
tuosités  du  sol  ^  mais  en  grande  partie  celles  de  Fexis* 
tenoe.  Tu  mets  en  contact  les  bras  et  les  inteUigences , 
les  individus  et  les  nations  :  peut-être  t*esi*>fl  réservé 
d'écraser  un  jour,  sous  les  roues  de  Ion  char  triomphal  ^ 
Le  démon  de  la  guerre.  Mais ,  comme  toute  force  qui 
domine,  tu  abuses.  Sois  clémente.  Ne  matérialise  pas 
la  pensée  :  ne  fois  pas  du  genre  humain  une  société 
anonyme.  Surtout ,  6  Industrie ,  ne  coupe  pas  toutes 
les  forêts  :  je  te  proteste  sur  Thonneur  qu'elles  ont  leur 
objet  marqué  dans  l'économie  de  la  nature ,  et  qu'elles 
y  représentent  autre  chose  que  du  bois  à  brûler.  Laisse- 
nous  quelques  arbres^  pour  que  les  poètes  ^  s'il  en  reste 
encore  dans  cinquante  ans,  puifsent  rêver  sous  leur 
ombre  inspiratrice^  les  oiseaux  y  chanter  et  les  amanay 
parler  tout  bas.  Vois-tu,  il  ne  faut  pas  supprimer  l'amour: 
sans  lui  le  monde  finirait  :  et  après  la  fin  du  monde  ^  À 
quoi  serviraient  les  hauts-^fourneaux?  » 

R.  S. 


# 
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lp0iB%t. 


DERNIER  CHANT  DU  POÈTE. 

Fatale  îllosion ,  souffle  qu^un  nomme  vie , 

Ta  m'ëohappes...  adieu  ! 
La  moit  est  le  nectar ,  et  toi  l'impure  lie , 

La  mort,  enfin >  c'est  Dieu* 

En  ce  monde  méchant^  que  suisge  venu  faire? 

Soulirir...  toujours  soatfrîr! 
Tout  jeune ,  cependant ,  j'étais ,  disait  ma  mère , 

Rayonnant  d'avenir! 

Et  Tingt  ans  de  douleurs  ont  pesé  sur  ma  tète 

9e  leur  immense  poids  ; 
Et  nul  n'a  deviné  mon  âme  de  poète , 

Nul  n'a  compris  ma  voix  f 

Partoat  des  médisants ,  des  enjeux  sans  nombre , 

A  nuire  toujours  prêts  ; 
Partoat  des  yeux  ardents  qui  nous  suivent  dans  l'ombre , 

Et  volent  nos  secrets  ! 

Pareille  aojenne  lis  à  la  blancbe  corolle, 

Se  mourant  die  chaleur , 
Hon  âme,  à  peine  éclose,  est  sèehe^  et  s'étiole 

An  souffle  du  malheur... 

Je  m'éteins  sans  pogrels ,  je  «e  dm  rien  au  mon4e  $ 

Be  imi  qu'ai-je  reçu  ? 
Je  Fabsous  en  mourant  de  sa  haioe  yvofonde , 

Be  mon  rêve  déçu. 
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J'arais  oonimis  ma  joie  aax  lèvres  d*uae  femm»^ 

Belle  comme  une  enfont  ; 
Hais  lâchement  trahi ,  je  délaissai  rinftme 

Et  lui  criai  :  Va-t-en  ! 

Pois  ce  fut  un  ami,  vers  qui  notre  âme  incline. 

Qui  me  tendit  la  maiu... 
Lui  y  plos  infâme  encore ,  au  fond  de  sa  poitrin» 

Cachait  un  cœur  d'airain  ! 

Partout,  environné  d'avares  ,  d'insensibles, 

A  peine  si  j'ai  pu 
Trouver,  hélas!  au  prix  de  cent  veilles  péniMes, 

Le  pain  qui  m'a  repu!.. 

Hommes,  je  vous  pardonne...  et  bénis  la  souffrance  » 

Qui  m'infligea  sa  loi  ; 
SottiFrir  ici,  mon  Dieu ,  n'est-ce  point  l'espéraaoe 

De  jouir  près  de  toi?.. 


Et  le  jeune  poète,  à  sa  lyre  chérie 

Adressant  ses  adieux , 
Laisse  tomber  enfin  le  fardeau  de  la  vie^ 

Et  va  chanter  aux  cieux  ! 

J09IPH  GàVCIT. 

[Estraii  de  ;  Soiua  it  Fsèri  ,  roman  inédit) 


A  M.  DE  St.-VALRY. 

(poAtb  français). 

Bu  chrétien,  je  l'avoue ,  oui,  la  vie  est  austère; 
Elle  peut  effrayer  même  qui  la  révère. 
Ce  mépris  des  grandeurs ,  des  plaisirs,  des  amours 
D'un  héroïsme  outré  semble  être  le*  partage  « 
Et  lorsqu'à  tout  quitter  Jésus-Christ  nous  engage, 
Notre  arae  a  lui  céder  a  répugné  toujours. 
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Si  cest  là  oopendant  ce  qae  vent  notre  maître , 
Si  pour  toujours  soafinr  nous  avons  reçu  Fdtre , 
81  d'un  Dieu  de  bontë  telle  est  p<mr  nous  la  loi  ; 
Sans  doate  il  a  caché  dans  le  fond  du  calice 
Quelque  cfaamio  secret ,  quelque  intime  dëUce , 
Qui  doit  se  révéler  à  Tboume  de  la  foi. 


Suivre  tous  ses  penchants ,  s'abandonner  sans  cesse 
Aux  caprices  du  cœur ,  à  sa  mobile  ivresse. 
Bu  grand  nombre  voilà  Fespoir  ou  le  bonheur. 
Mais  le  chrétien  fait  plus  que  ne  fait  le  vulgaire , 
Et  lui  seal  a  montré  ce  que  Thomme  peut  faire , 
Alors  qu'un  noble  but  aiguillonne  son  cœur. 


Longtemps  il  oublia  sa  céleste  origine. 
L'orgueil  avait  séché  le  bien  dans  sa  racine , 
Car  l'orgueil ,  c'est  tout  L'aoïai  y  et  le  serpent  tatal 
Par  l'orgueil  séduisit  l'homme  en  son  innocence. 
Crédule ,  Adam  goûta  du  fruit  de  la  science , 
Et,  de  ce  jour,  l'orgueil  fut  le  père  du  mal. 


Oui ,  lui  seul  avait  fait  nos  malheurs  et  nos  crimes  ; 
De  Porgueil  tous  étaient  esclaves  ou  victimes  ; 
Il  fallait  une  digne  à  ses  débordements. 
Jésus  vint:  faible  enfant,  caché  dans  uneétable, 
D  commence  humblement  sa  carrière  adorable , 
Carrière  si  féconde  en  grands  enseignements! 

n  a  parlé...  le  siècle  apprend  avec  surprise 
Qu^l  est  ce  Rédempteur  annoncé  dès  Moïse , 
Et  que  les  temps  prédits  sont  arrivés  enfin. 
Pour  le  pauvre  indulgent ,  pour  le  riche  sévère, 
A  l'orgueil  qui  l'indigne  il  déclare  la  guerre , 
Et  de  loi  l'homme  apprend  ses  devoirs  et  sa  fin. 
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Il  apprend  que ,  4échu  de  éa  grandeur  première. 
Pour  réparer  l'erceur  do  soa  ooupable  père , 
Dieu  lai  donna  la  vie  et  lui  oonipUi  les  jours  ; 
Que  perdu  par  Torgiaeil ,  il  faut  qu'U  sliumilie^ 
Il  apprend  que  le  ciel  est  sa  seule  patrie 
Et  qu*à  la  conquérir  il  doit  tendre  ioujonrt. 


Noble  but!  gloire  immense?  aspéranoesi  ohènef 
Que  sont  auprès  de  vous  les  trésors  «de  la  tenne? 
Ces  plaisirs ,  ces  grandeurs  dont  Péciat  ébftouk  « 
L*amour  si  séduisant ,  Taraitié  si  touchante, 
Enfin  ces  mille  biens  qu'on  chérit  ou  qu*on  rante? 
Le  chrétien ,  on  le  sait ,  les  dédaigne  et  les  fuit 


Dompter  ses  passions,  leur  commander  en  maître ^ 
Vaincre  un  penchant  mauvais  dèsqu'ilcommenceà  naître^ 
Opposer  à  l'outrage  un  généreux  pardon  ; 
Fair«  taire  l'amour  dans  une  a  me  trop  tendre» 
Protéger  lorphelin •  le  nourrir ,  le  défendre. 
Faire  de  tout  soi-même  un  entier  abandon  ; 


Voilà  ce  que  Jésus  disait  dans  sa  morale. 
Pourtant ,  qui  l'aurait  cru?  bien  qu'à  l'erreur  fotale , 
Elle  étonne^  elle  charme,  elle  séduit  le  cœur* 
L'homme ,  se  contemplant  en  sa  misère  eitréwe. 
Comprit  qu'il  était  beau  de  régner  sur  soi-même , 
Et  que  les  voluptés  ne  sont  pas  le  bonheur. 


Quel  horizon  nouveau  devant  lui  se  découvre! 

A  son  ambition  quelle  carrière  s'ouvre  ! 

Le  ciel!.,  que  lui  montrait  un  Dieu  mort  sur  la  croix. 

Aussi ,  pour  l'obtenir,  que  d'efforts  magnanimes! 

Que  d'élans  généreux  «  de  martyres  sublimes  ! 

Pour  lop  rnppeler  tous  il  me  faudrait  cent  vtHK,i 
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tt  ces  faits  merTeîlleux,  attestée  par  rhistoîre« 

C'est  à  peine  aujourd'huî  aï  sons  datgnmis  les  croire  I 

Ecoutez-le  parler,  ce  sceptique  orgueilleux  ! 

Tout  haut  il  traitera  de  folie  ou  de  fable 

De  nos  premiers  chrétiens  la  constance  admirable  : 

Mais  peuC-étre  en  secret  son  cœur  en  juge  mieux. 

Il  en  est  qui ,  sëduH»  par  Tesprit  de  sophisme , 

TrouTeitt  à  résister  u»  superbe  héroïsme, 

Et  disent  froidement  :  «  Qu'on-  parle  a  ma  raison!  » 

A  la  convîetievi  qui  se  glisse  en  leurs  Aines 

lis  tremblent  de  céder  eonmre  de  iM>lea femmes, 

Taai  Forgueil  néle  à  tout  son  fmeste  poison  f 

Ah!  qu'il  vaudrait  bien  mieux,  dans  un  esprit  docile ^ 

Adopter  sans  combat  la  loi  de  PÉvangile  ! 

Jésus  cherchait  le  simple  et  fuyait  le  docteur. 

Un  aveugle  lui  dit:  Seigneur,  fais  que  je  voie. 

Si  l'aveugle  d*esprit  disait:  «  fais  que  je  croie,» 

La  divine  clarté  descendrait  dans  son  cœur. 

Ah l  faites-le,  Seigneur!  faitea-le  ee^ miracle I 
Qu'à  leur  esprit  la  foi  se  montre  sans  obstacle , 
Et  que  tombe  bientôt  l'écaillé  de  leura  y^aa  î 
J'en  sais  un  qui  tout  bas  chaque  jour  vous  appelle  I 
De  ce  cœur  chancelant  laites  im  eiBur  ftdèle  ^ 
Du  doute  qoi  le  ronge  il  est  si  malheureiiiE  ! 

• 
0  siècle  de  délire  !  oà,  vietime  ém  doote , 
Chacun  va  chancelant  en  demandant  la  route  i 
Et  feint  de  ne  pas  voir  l'étendard  de  la  crotté 
Ah!  chrétiens  !  pourquoi  fuir  sa  traœ  lumineuse  7 
Le  doute!  e'est  la  lèpre  et  fatale  ethontcose; 
Courons  tona  an  Jourdain,  et  nous  dirons  :  «  Je  croit  U 

»"•  C.  oc  B. 
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MES  NOUVELLES  POÉSIES. 

SAtIRC. 

l'en  jure  par  la  moii ,  daim  vm  monile  pareil 
Noa  )  je  ne  ToadnU  pat  n^eauir  d*an  aoleil* 

La  Maitivb. 

Il  est  des  Tërilés  amères,  désolantes. 

Et  qa'appronnent  trop  tard  les  âmes  confiantes; 

C'est  qu'il  ne  faut  jamais  livrer  tout  son  secret; 

C'est  qu^à  vous  condamner  le  monde  est  toujours  prêt; 

C'est  qu'il  est  rarement  des  Âmes  généreuses. 

Qui  sachent  vous  défendre  aux  heures  malheureuses  ; 

Que  vous  trouvez  partout  des  juges ,  des  censeurs , 

Hais  que  vous  cbercheries  en  vain  des  défenseurs; 

Et  que  sert  votre  plainte  et  juste  ,  et  légitime? 

Si  vous  n'êtes  heureux ,  on  vous  Timpute  à  crime: 

Et  si  votre  fierté  s'indigne,  vain  courroux  ! 

Jamais  aucune  voix  ne  parlera  pour  vous. 

Et  qu'importe  après  tout  que  votre  âme  blessée 

Par  indignation  refoule  sa  pensée, 

Que  vous  perdiez  par  là  le  repos  de  vos  jours , 

Et  qu'en  Dieu  seulement  vous  trouviez  du  recours  ? 

Cet  homme ,  dira-t-on ,  est  d'humeur  susceptible  ; 

En  vain  nous  Ten  blâmons,  il  est  incorrigible! 

Il  aimait  Philodon ,  Philodon  Ta  trahi  : 

Et  qui  donc  aujourd'hui  compte  sur  un  ami? 

Je  sais  qu'«i  Philodon  il  a  servi  de  père; 

Pourquoi  donc  adopter  ie  fils  de  t étrangère? 

Rien  n'est  plus  romanesque ,  et  de  ces  enfisnts^lâ 

Toujours  l'adopticm  finit  comme  cela! 

Un  plus  riche  que  vous,  vous  blesse,  vous  offense; 

On  n'en  voit  jamais  rien;  on  se  tait...  par  prudence; 

Et  si  vous  vous  plaignez ,  on  vous  demandera  : 

Si  mannewr  voire  père  un  de  oeejoure  viendra. 

Ainsi  Ton  coupe  court,  car,  voyez-vous,  Dorine 
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A  des  cbevaai  chatmanta,  une  maison  divine  ; 

Ches  elle  on  a  concert;  et  son  heureux  mari 

D'an  ministre  puissant  est  toujours  favori. 

Et  de  Tousqu'attend-oB?»..  et  pour  vous,  pauvre  hère! 

Il  faudrait  se  brouiller  avec  toute  la  terre  ? 
Non,  non!  il  ne  faut  pas  se  faire  d*ennemi  ; 
n  vaut  bien  mieux  laisser  outrager  son  ami  ; 
£t  ai  quelque  remords  en  vient  au  fond  de  Tâme  « 
On  le  chasse  bientôt  avec  une  épigrammo. 
Voilà  le  monde,  hélas!  oui»  c^est  là  son  portrait. 
Tj  pourrais  aisément  ajouter  plus  d'un  trait  ; 
Mais  je  veux  m*arréter  de  crainte  du  scandale, 
Je  me  sens  aiyoard^hai  l'humeur  trop  juvénmle, 

M"*G.DiB. 


CE  QU'ELLE  EST. 

.  Elle  est  la  voix  dans  le  désert  ; 
£n  vain  elle  crie ,  elle  appelle. 
Et  les  seuls  nuages  de  l'air 
Entendent  sa  plainte  éternelle. 

Elle  est  la  vague  sur  le  roc , 

Qui  va ,  revient ,  cent  fois  se  brise> 

Et  de  son  inutile  choc 

Se  plaint  chaque  jour  à  la  brise. 

Elle  est  le  torrent  généreux 
Fait  pour  arroser  les  campagnes , 
Mais  qu'un  lit  profond  ,  rocailleux , 
Emprisonne  dans  les  montagnes. 

Elle  est  ce  rapide  coursier 
Que  sous  un  fardeau  Ton  écrase; 
Quand  personne  n'est  au  foyer. 
Le  bois  qui  pétille  et  s'embrase. 
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.Klle  est  hi  plante  éonC  1»  Mm , 
Renfermant  un  suc  talotaîre, 
Au  malade  8*ollnten  vain, 
It  qui  se  flétrrt  8aliuir«« 

Tnutile,  elle  s'offre  an  ciel 
Qui  lui  sourit  dans  sa  tristesse. 
Dieu  y  sans  doute ,  forme  son  miel 
Des  fleurs  qu*ici  bas  on  délaisse. 

M"-  C.  »■  B. 
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l£±ZaAXT»aa. 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES  NATURELLES 


C'est  nne  cbose  gënëralement  connue,  que  lés  anciens  n'ont 
pas  scruté  la  nature  extérieure  avec  autant  de  profondeur  que  les 
modernes.  Ce  fait  semble  devoir  être  attribué  à  deux  causes  prin- 
cipales: la  première  se  trouve  dans  l'esprit  des  sciences  naturelles 
elles-mêraes ,  attendu  qu'elles  ne  se  développent ,  dans  tons  les 
pap  et  daps  tous  les  temps ,  que  d'une  manière  lente  et  tar- 
dive; car  ce  développement  exige  nne  grande  masse  de  faits 
et  des  instruments  très-compliqués.  C'est  pourquoi  les  plus  im- 
portantes découvertes  scientifiques  y  non-senlement  de  l'antiquité 
mais  aassi  des  temps  modernes  ,  ont  été  bien  souvent  l'effet 
do  pur  hasard  et  de  circonstances  indépendantes  de  la  volonté 
de  llioinnie.  La  seconde  cause  doit  être  cherchée  dans  l'indi- 
vidualité et  la  vie  des  peuples  de  Fantiquité,  surtout  dans  le 
earactère  particulier  des  Grecs;  quant  aux  Romains,  ils  ont 
montré  moins  d'aptitude  pour  ce  genre  de  recherches  que 
pour  d'autres  branches  du  savoir  humain.  Personne,  à  notre 
êrh,  n*a  exposé  l'action  de  cette  dernière  cause  avec  plus  de 
clarté  et  de  profondeur ,  que  l'illustre  Gœthe  dans  son  ouvrage 
sur  les  couleurs  (partie  2«,  pag.  108  et  suiv.).  Nous  croyons 
donc  £stre  plaisir  aux  personnes  qui  s'occupent  de  l'étude  de  la 
nature,  en  leur  ^Elisant  connaître  l'opinion  du  grand  poète- 
naturaliste  snr  ce  sujet. 

Les  Grecs,  quittant  les  régions  sublimes  de  la  poésie  pour 
étudier  la  nature,  apportèrent  toujours  à  cette  étude  quelque 
cbose  de  lear  génie  poétique  et  créateur.  Leur  manière  d'envi- 
sager les  objets  du  monde  extérieur  était  donc  vive  et  pénétrante  ; 
ils  se  sentaient  irrésistiblement  entraînés  à  peindre  de  couleurs 
briUanlesice  qui  les  entourait.  Si  donc,  dans  des  moments  de 

13 
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calme  et  de  réflexion,  ils  essayèrent  de  se  soustraire  à  cet  entraîne 
ment  de  leur  imagination,  ils  furent,  comme  tant  d'autres,  bien  em 
barrasses  de  trouver  une  explication  rationnelle  des  phénomène 
qui  les  avaient  si  fortement  frappés.  Aussi  les  voyez-vous  avoir  re 
cours  au  moyen  faiûle  d*expliqu«r  le  sensible  par  le  sensible,  ui 
phénomène  par  un  autre  ,  sans  en  indiquer  la  véritable  cause,  li 
sont  comme  renfermés  dons  une  espèce  de  cercle  magique  dont  il 
ne  peuvent  sortir  et  dans  lequel  ils  poursuivent  ce  qui  leur  échnpp 
sans  cesse.  Le  premier  moyen  dont  ils  se  servent  pour  se  tirer  d*eni 
barras,  G*est  Tanalogie.  Ce  moyen  est  expéditifet  même  utile 
en  ce  qu*il  fait  naître  des  symboles ,  et  donne  à  Tobservateur  ui 
point  d*appiii  en  dehors  de  Tobjet  dont  il  s'occupe;  mais  il  ei 
aussi  nuisible  ,  puisque  ce  qu'il  veut  saisir  lui  échappe  soudaine 
ment,  et  que  ce  qu*il  a  distingué  et  séparé ,  te  mêle  et  se  confon 
de  nouveau.  Au  milieu  de  ces  pénibles  efforts,  les  Grecs  senlirei 
bientôt  qu'il  faut  nécessairement  énoncer  ce  qui  se  passe  dar 
rànie  de  celui  qui  voit  et  observe  les  phénomènes.  De  là  naqu 
leur  penchant  à  rénnir  dans  Tivcte  de  Tintoition  oe  qui  se  pass 
au  fond  de  Tàme  avec  ce  qui  apparaît  dans  le  phénomène  externe 
en  d'autres  termes,  ils  oonh>iid<eiit  le  subjectif  avec  l'objectif,  < 
cela  d'une  manière  qui  doit  nous  sembler  bitarre,  abstruse  < 
mêoie  inintelligible.  Cependant  la  critiqne  équitable  ne  croii 
pas  y  trouver  un  motif  de  penser  moins  favorablement  di 
anciens,  puisque,  en  jetant  les  ye«x  autour  d'elle,  elle  devi 
l'avcnier  que  nous,  qui  sommes  venus  longtemps  après  eux,  < 
qui  avons  hérité  de  tous  leurs  trésors  scientifiqnos ,  noua  r 
sommes  pas  toujours  plus  heureux  dans  les  résultats  de  nos  ap< 
eulaitons  intellectuelles.  Il  faut  néanmoins  remarquer  que  ce« 
situation  des  anciens  produisit  des  effets  bien  différents  sur  iei 
esprit  Ainsi  les  Pyrrhoniens ,  ne  sachant  pas  s'orienter  au  milie 
du  flux  continuel  de  la  contingence  et  de  la  succession  non  intei 
rompue  de  mille  phénomènes  variés ,  s'abandonnaient  à  un  dou 
pusillanime  et  regardaient  toutes  choses  comme  sujettes  à  l'r«K*e 
titude;  ce  qui  doK  naturellement  arriver  à  tous  ceux  qfui  s'attachei 
principalement  aux  rapports  accidentels  des  choses.  Platon,  i 
contraire,  nous  ravit  par  cette  sainte  retenue  avec  loqueNe 
aborde  Fétode  de  la  nature ,  par  cette  prudente  circonsp^otic 


Digitized  byVjOOQlC 


—  195  ~ 

afec  laquelle  il  la  traite ,  la  sonde ,  et  se  retire  lorsqu'il  a  jeté  un 
regard  profond  dans  ses  niyitères  ;  par  cette  admiration  (font  soa 
âme  est  si  pleine,  et  qui ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  sied  si  bien 
an  philosophe.  On  peut  dire^  continue  le  poète-naturaliste, 
que  les  anciens  ont  conno  les  principaux  points  dont  il  faut 
être  en  possession  pour  bien  observer  la  nature,  mais  ils  nepar* 
Tinrent  pas  au  point  d'épurer  et  de  coordonner  leurs  expériences 
d'une  manière  convenable.  Il  en  est  d'eux  comme  du  magicien 
qui  fiiaille  pour  découvrir  an  trésor.  Lorsque  déjà  par  sa  voix  puis- 
sante il  a  fait  monter  jusqu'à  11  bord  de  la  fusse  la  cassette  reluisante 
d'nr  et  de  diamants,  il  perd  soudain  cet  objet  de  tous  ses  vœox  au 
milieu  de  bruits  affreux  et  d'éclats  d'un  rire  moqueur,  parce  qu'il  a 
omis  une  seule  formule  d'enchantement.  Ses  efforta  ont  été  infruc- 
tueux, et  la  cassette  a  été  de  nouveau  engloutie  dans  les  entrailles 
de  la  terre  par  on  enchanteur  plus  habile  que  lui.  C'est  ainsi  que 
tout  effort  scientifique  inaccompli  est  perdu  pour  les  siècles  futurs  ; 
mais  ce  qui  doit  un  peu  nous  en  consoler ,  c'est  qu'il  reste  à  peine 
quelques  traces  fugitives  de  pareils  insuccès. 

Toutefois,  en  recherchant  les  véritables  causes  qui  empêchèrent 
les  sciences  naturelles  d'avancer  cbec  les  anciens,  nous  les  trouve- 
rons en  ce  qu'ils  n'avaient  ni  l'art  ni  le  goût  nécessaire  pour  fiiire 
des  expériences.  L'expérimentation  est  la  médiatrice  entre  la  na- 
ture, la  perception  et  l'idée;  elle  doit  les  mettre  d'accord  et  faire 
disparaître  les  contradictions  et  les  doutes  qui  peuvent  naître  dans 
les  recherches  scientifiques.  Mais  des  expériences  Incomplètes  et 
isolées  nous  troublent  et  nous  empêchent  de  parvenir  à  une  idée 
nette  et  claire  de  l'objet  que  nous  examinons.  Or ,  toute  expéri- 
mentation a  pour  but  d'établfr  une  théorie  nouvelle  ou  de  confirmer 
9t  de  consutider  une  théorie  déjà  établie.  C'est  pourquoi  il  faut 
résumer  les  cas  particuliers  et  en  déduire  un  résultat  général  qui 
puisse  nous  mettre  à  même  d'avancer  dans  le  domaine  de  la 
science.  Et  *  comme  les  anciens  ne  suivaient  pas  toujours  ni  ri- 
^oareosement  cette  méthode,  nous  sommes  bien  souvent  embar- 
rassés pour  onmfirendre  leurs  raisonfienients.  Si  l'étude  des  écrits 
d*Aristote  nous  présente  des  difficultés,  elles  proviennent  de  son 
aotiqoe  manière  de  traiter  les  questions ,  manière  qui  nous  est 
^angère.  Il  prend  des  données  expérimentales  isolées,  en  rai^ 
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sonne  d'une  manière  ftjrt  ingénieuse  et  les  coordonne  même  ass 
bien;  mais  ensuite  il  y  applique  une  idée  pure,  sans  tenir  com| 
de  cette  médiation  dont  nims  avons  parlé  plas.haut;  son  raiso 
nement  devient  subtil ,  argutieux  ;  ce  qu'il  avait  d'abord  bi 
saisi  par  le  moyen  expérimental,  il  le  retravaille  par  l'idée  pur 
au  lieu  de  le  laisser  subsister  tel  qu'il  a  été  fourni  par  l'expériem 
de  l'entourer  d'autres  données,  comme  point  de  comparaisoi 
puis  d'attendre let  de  voir  si  l'idée  qui  ne  s'est  pas  d'abord  pr 
sentée  d'elle-même,  n'en  sortira  pas  à  la  fin  par  un  examen  roiei 
dirigé  et  plus  approfondi. 

Si  nous  avons  trouvé  à*  redire  à  la  roétbode  scientifique  d 
Grecs  par  rapport  aux  sciences  naturelles ,  nous  en  serons  larg 
ment  dédommagés ,  en  jetant  un  coup-d'œil  sur  l'art  grec,  q 
atteignit  un  si  haut  degré  de  perfection,  et  qui  est  si  iiitimeme 
lié  avec  leurs  efforts  scientifiques,  puisqu'il  a  satisfait  à  un  beso 
que  la  science  n'avait  pu  calmer.  £n  général,  les  hommes  sont  pi 
faits  pour  l'art  que  pour  la  science.  Le  premier  est  leur  prop 
œuvre,  leur  appartient  presque  entièrement,  tandis  que  la  secon< 
dépend  presque  entièrement  du  monde  extérieur.  L'art  nous  ofi 
des  développements  successifs ,  dont  nous  pouvons  comprend 
l'enchaînement,  tandis  que  ceux  de  la  science  ne  peuvent  se  coi 
cevoir  que  par  l'accumulation  de  données  infinies.  Mais  ce  q 
constitue  la  principale  différence  entre  l'art  et  la  science,  c'e 
que  celui-là  se  renferme  dans  des  œuvres  circonscrites  et  limitée 
tandis  que  celle-ci  nous  apparaît  comme  infinie.  Déjà  plus  d'ui 
fois  on  a  peint  avec  éclat  Theureuse  culture  de  ce  premier  domair 
par  les  Grecs.  Rappelons-nous  seulement  ici  leurs  arts  plastiqu' 
(bildende  Kûnste)  et  leur  théâtre  si  étroitement  lié  avec  ces  art 
Il  n'est  personne  qui  doute  de  la  supériorité  de  ces  arts  sur  Ta 
moderne.  Nous  n'avons  plus  de  modèles  pour  nous  convaincre  pi 
nos  yeux  de  la  perfection  de  la  peinture  grecque ,  de  son  claii 
obscur,  et  de  son  coloris  en  général.  Mais  en  recueillant  le  peu  c 
restes  qui  subsistent  dans  ce  genre,  en  consultant  les  notices  hist< 
riques  que  les  anciens  nous  ont  conservées,  en  jugeant  d'après  Tan 
logie  et  la  marche  naturelle  des  autres  arts,  nous  ne  pouvons  pii 
douter  que  les  Grecs  n'aient  aussi  surpassé  les  modernes  sous  c 
rapport.  C'est  là  le  fruit  de  cette  culture  si  vantée  du  génie  grecqi 
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neiîit  truublë  ni  égaré  par  aucune  influence  extérieure;  bonheur 
qui  n*a  été  que  fort  rarement  le  partage  de  quelques  individus 
pririlégiés  des  temps  modernes  et  jamais  celui  de  nations  en- 
tières ;  car  des  modèles  même  parfaits  nous  égarent ,  en  ce  qu'ils 
nous  font  franchir  les  degrés  de  développement  intermédiaires 
de  toute  culture  ;  par*lâ  nous  dépassons  le  but  et  tombons  dans 
des  erreurs  bien  funestes. 

Abordons  maintenant  la  question  par  rapport  aux  Romains. 

Malgré  retendue  immense  de  la  domination  des  Romains ,  les 
sciences  naturelles  ont  été  chez  eux  plutôt  station uaires  que  pro- 
gressives. En  effet,  les  Romains  ne  s'intéressaient  qu*à  Thomme,  et 
seulement  en  tant  qu'ils  pouvaient  le  soumettre  par  la  force  ou 
par  la  persuasion.  Aussi  les  voit-on  diriger  toutes  leurs  études  vers 
des  fins  oratoires.  Quant  aux  objets  de  la  nature ,  ils  8*en  servaient 
pour  satisfaire  des  besoins  réels  ou  factices,  tantôt  convenable-* 
ment  y  tantôt  d'une  manière  bizarre  et  ridicule.  D'une  condition 
étroite,  modeste,  commode,  agréable  et  bourgeoise,  ils  s'étaient 
élevés  à  la  domination  du  monde,  sans  déposer  leur  mesquinerie 
habituelle.  Leur  esprit  de  liberté  même  a  quelque  chose  d'étroit 
et  de  borné.  Devenus  rois ,  ils  voulaient  continuer  à  vivre  en 
pères  de  famille ,  en  époux  et  en  amis  ;  et  Tassassinat  de  César 
Dous  fait  voir  combien  les  meilleurs  d'entre  eux  savaient  peu  ce 
qae  c'est  que  de  gouverner.  C'est  de  la  même  source  qu'on  peut 
aossi  faire  dériver  leur  luxe.  Des  hommes  grossiers  et  sans  édu- 
cation ,  qui  ont  acquis  une  grande  fortune,  s'en  servent  ordinaire- 
ment d'une  manière  ridicule;  leurs  plaisirs  et  leurs  dcpeuses  seront 
toujours  absurdes  et  outrés.  Cette  même  cause  produisit  aussi  chez 
les  Romains  l'amour  de  Tétrange  et  du  démesuré.  Nous  n'avons  ici 
qaa  nous  rappeler  leurs  théâtres  qui  tournaient  sur  eux-mêmes 
avec  les  spectateurs ,  ce  peuple  de  statues,  dont  leur  ville  était 
iurchargée,  et  plus  tard  cette  marmite  colossale,  dans  laquelle  le 
grand  poisson  devait  être  cuit  tout  entier  ;  enfin  Tinsolence  et  la 
cruauté  de  leurs  tyrans  poussées  jusqu'à  la  folie.  Quoi  que  Sénèque 
^ue,  ses  phrases  emphatiques  restent  sans  effet,  n'urrûtent  point 
la  dissolution  de  l'édifice  de  TEtat,  et  ne  suffisent  plus  pour  op- 
poser une  digue  assez  forte  au  torrent  de  la  corruption  et  de  la 
barbarie  qui  commencent  déjà  à  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de 
la  république. 
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Dîsonè  mninteiiniit  enmre  un  Hi«it  des  langues  grecque  et  latine 
par  rapport  aux  sciences  natureUes. 

L*idiunie  grec  est  trés*naîf;  il  se  prête  admirablement  bien  à 
expuser  dans  un  style  naturel,  serein ,  clair  et  harmonieux  les  heu- 
reuses découvertes  qu*on  aura  faites  au  sein  de  la  nature.  L'ensploi 
des  infinitiiîi  et  des  participes ,  si  fréquent  dans  cette  langue  ^ 
donne  au  style  un  certain  air  de  négligence  qui  lui  sied  bien  ;  le 
mot  n'a,  pour  ainsi  dire,  rien  dedétermiué,  d'arrêté;  il  n'est  qu'un 
emblème  propre  à  réveiller  dans  rame  le  souvenir  d'un  objet.  La 
langue  latine,  au  contraire,  par  l'usage  fréquent  du  substantif, 
devient  tranchante  et  impérieuse.  L*idee  s'individualise  et  se  pé- 
triBe,  pour  ainsi  dire,  dans  le  mot,  ei  on  l'emploie  comme  un  être 
réel.  Ceci  nous  ramène  aux  deux  grands  hommes  dont  noua  avoni 
£iît  mention  plus  haut.  Platon  est,  pour  le  monde,  comme  un 
esprit  bienheureux  qui  se  plaît  à  y  séjourner  pondant  quelque 
temps.  Il  ne  cherche  pas  tant  à  le  connaître,  puisqu'il  le  auppoae 
déjà,  qu'à  lui  communiquer  avec  bienveillance  les  trésors  4e  son 
intelligence,  dont  ce  monde  a  si  graodement  besoin.  Platon  pé- 
nètre dans  les  abîmes  plutôt  pour  les  combler  de  la  plénitude  de 
son  âme  que  pour  les  scruter.  Il  prend  ensuite  son  essor  vers  les 
régions  célestes,  brûlant  du  désir  de  participer  de  nouveau  à  sa 
divine  origine.  Toutes  ses  paroles  et  toutes  ses  pensées  se  rapptir- 
tent  au  bon,  au  beau  et  au  vrai  éternels  et  immuables,  dont  il 
veut  éveiller  le  sentiment  dans  tous  ceux  qui  Téooutent.  Ce  qu'il 
s'approprie  des  scienies  de  la  terre,  disparaît  comme  une  ombre 
au  milieu  des  clartés  resplendissantes  de  sa  science  céleste.  Aris- 
tote,  au  contraire,  est  pour  l'univers  comme  un  architecte.  Il  s'y 
sent  vivre  et  y  veut  déployer  son  activité  créatrice.  Il  sonde  le 
terrain  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  un  ferme  |M>int  d'appui*  De  ce 
point  aux  confins  du  monde,  tout  lui  est  indifférent.  Il  trace  un 
cercle  immense  pourson  édifice,  recueille  des  matériaux  de  toutes 
parts,  les  coordonne,  les  superpose  les  uns  aux  autres  et  les 
élève  en  forme  de  pyramide ,  tandis  que  Platon  s'élance  vera  les 
cieux,  comme  l'ubé.lisque ,  comme  la  flamme  rapide.  Si  deux 
hommes  de  cette  trempe  se  partagent  en  quelque  sorte  rhumanité 
et  se  conalitiient  comme  les  représentants  des  deux  dons  les  plus 
magnifiques  de  l'esprit  humain ,  dons  qui  sont  rarement  réunis 
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dUos  le  même  homme;  sî  an  outre  ila  ont  eu  le  banhear  de  dëve* 
lopper  complètement  leur  gënîe  et  de  consigner  le»  résultats  de  ce 
déTetuppemeut  dans  un  grand  nombre  d'écrits  étendus  et  parfaits^ 
et  non  dtMé  quelques  propositions  brèves  et  laconiques  ;  si,  pour  la 
bonheur  de  rhuroanîté,  ces  émim  ont  été  conserTés  et  loujoura 
piaa  cftu  iBoios  étudîéa  ;  il  est  bien  naturel  que  Thumanitë,  en  tant 
qu'elle  sent  el  pense,  se  aoit  vue  forcée  de  prendre  Ton  ou  Tautra 
de  eeB  rares  génies  peur  son  maître  et  aon  guide  dans  le  domaine 
de  la  aoîence.  L'histoire  est  là  pour  confirmer  la  vérité  de  ce  que 
noua  venons  d'avancer.  Les  écoles  philosophiques  se  sont  toujours 
divisées  en  deui  partis;  les  unes  ont  suivi  la  méthode  de  Platoui 
les  aotrea  celle  d'Arislote.  Si  nous  jetons  un  conp-d'œii  sur  les  phi» 
1oB4>pheB  et  les  savants  d'Afrique  «  surtout  ceux  de  TEgypte, 
cooibien  ne  les  vofons-noos  pas  incliner  au  platonisme?  Si  nous 
conatdénKis  les  peuples  de  l'Asie,  nous  leur  trouvons  plus  d'incli- 
nation pour  l'aristotélisme ,  eomme  cela' nous  frappe  surtout  ches 
lee  Arabes  du  mo^eu-âge.  De  même  que  les  peuples  se  divisent 
entre  eux,  de  même  les  siècles  partagent  leur  adniiretiîon  entre 
Platon  et  Aristole,  tantèt  d'une  manière  pacifique,  tantôt  en 
guerre  ouverte.  C'est  donc  un  véritable  avantage  de  notre  siècle 
de  tenir  la  balance  entre  ces  deux  illustres  philosophes  ;  ce  que 
Raphaël  a  voulu  indiquer  dans  son  école  d'Athènes,  en  plaçant  cet 
deux  grands  hommes  l'tto  «i8<*à*vis  de  l'autre* 


C'est  avec  un  vif  sentiment  de  satisfaction ,  qui  sera  sans  doute 
partagé  de  tous  les  lecteurs  de  la  Revue,  que  nous  avons  appris 
la  nomination  de  V.  M.-L.  Polain,  Archiviste  de  la  province  de 
Liëge ,  en  qualité  de  Corretipondant  étranger  du  minUtère  de  tin- 
wttudwn  puhiique  de  France,  spécialement  chargé  de  rechercher 
en  Belgique  le^  monuments  inédits  de  Thistoire  du  Tiers-État 
français,  et  d'f  recueillir  les  plus  anciens  fragments  de  la  lan^e 
romane  du  nord.  (Arrêté  du  22  janvier  1840). 

Blons  applaudissons  à  cet  acte  honorable  do  justice  exercé  en- 
vers l'ancien  Président  de  notre  Association ,  par  on  ministre 
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iFrançAÎs ,  par  Tillastre  secret  aire  perpétuel  de  rAcadémîe ,  auque 
il  appartient  à  tant  de  titres  d*apprëcier,  de  distinguer  par  un  choii 
flatteur  le  mérite  simple,  modeste  et  sans  charlatanisme.  Noui 
formons  en  même  temps  des  rœnx  pour  que  nos  hommes  d'éta 
montrent  le  même  discernement  et  la  même  impartialité.  En  mar 
chant  sur  les  traces  de  M.  Villemain  ,  et  personne  ne  doit  roagi 
de  prendre  un  tel  modèle,  ils  découvriront  sans  peine  llioraro< 
de  talent  qui  ne  recourt  pas  à  l*intrigue  ;  c*est  ainsi  qu'ils  éviteron 
ie  reproche  de  se  laisser  devancer  par  les  étrangers  qoond  i 
8*agit  de  conférer  des  emplois,  de  décerner  des  récompenses  01 
des  distinctions  honorifiques  à  des  savants  belges,  auxquels 
nous  le  disons  à  regret,  les  gouvernements  et  les  corps  scienti 
fiques  des  pays  voisins  rendent  souvent  une  justice  qu'ils  n'ob- 
tiennent  pas  toujours  dans  leur  propre  patrie,  fie  donnera-t-oi 
jamais  un  éclatant  démenti  à  la  triste  observation  :  Non  est  pro 
pheta  sine  honore ,  nm  in  pairia  êuo  ? 

Le  frère  de  notre  ancien  Président ,  M.  Alphonse  Polain  ,  doni 
les  lecteurs  ne  se  rappelleront  pas  sons  intérêt  quelques  essaii 
que  nous  avons  publiés  ,  vient  aussi  d'avoir  sa  bonne  fortune  lit 
téraire.  C'est  une  précieuse  conquête  bibliographique ,  que  VSchi 
du  monde  Bavant  annonce  en  ces  termes  :  «  Nous  apprenons  ave( 
le  plus  vif  regret  que  la  belle  collection  des  manuscrits ,  chartes 
et  diplômes  de  M.  Paul  Lacroix  {ie  bibliophile  Jacob),  retatifii  î 
l'histoire  des  communes  du  moyen-âge  ,  et  comprenant  plus  d< 
190  volumes  in-folio,  vient  d'être  vendue  en  totalité  a  \\n  étranger 
M.  AI.  Polain,  libraire  à  Liège.  La  perte  de  cette  collection  pré- 
cieuse est  bien  importante  ,  et  ne  manquera  pas  de  laisser  des 
regrets  à  nos  historiens. 

On  regrettera  surtout  cette  quantité  de  documents  prëcieui 
pour  servir  à  l'histoire  du  Languedoc ,  de  l'Auvergne ,  et  de 
plusieurs  autres  localités  de  la  France.  Gela  procurera  de  tempi 
en  temps  à  la  ville  de  Liège  la  visite  des  élèves  de  l'École  dei 
chartes ,  chargés  de  prendre  copie  sur  des  originaux  que  noui 
avons  perdus  et  que  nous  aurions  pu  garder*  » 
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mmii  i  mim. 

CONTE   HISTORIQUE; 
Traduii  de  VallemaiMi  de  Tromlitz. 

(Saâla  et  fin.  V.  oe  toluène,  p^ge  tSi.) 


Le  son  des  cloches  annonça  aux  habitanU  de  Bruges 
larriTée  du  roi.  Les  syndics  et  les  commissaires  de  la 
Tille  l'af tendaient  à  la  porte;  les  métiers,  armés  de 
toutes  pièces  et  enseignes  déployées ,  formaient ,  depuis 
la  porte  jusqu'au  château,  des  haies  ,  derrière  lesquelles 
femmes ,  vieillards  et  enfants  se  pressaient  en  foule  pour 
élre  tiémoins  de  Tentrée  solennelle  du  monarque;  Les 
inaisofis  opulentes  étaient  tendues  de  riches  tapisseries , 
mab  leur  plus  bel  ornement  à  toutes,  c'était  ces  milliers 
de  têtes  angéliques  garnissant  les  fenàtres,  tant  pour  voir 
que  pour  être  vues,  et  à  laspect  desquelles  oa  eut  dit  que, 
malgré  la  rigueur  de  la  saison ,  le  lis  et  la  rose  s'étaient 
épanouis  pour  embellir  de  leur  éclat  l'entrée  du  roi. 

Maximiiien  afrivé  à  la  porte,  les  syndics  «>rtirent 
pour  le  receroir.  Ils  lui  adressèrent  une  harangue  so- 
lennelle, conçue,  il  est  yrai,  dans  lès  termes  qui  con- 
tiennent à  des  sujets  complimeolant  leur  souverain, 
mais  qui  ne  respirait  ni  la  frawlnse,  ni  TaiFeclion,  et 
dont  chaque  mot  laissait  apercevoir  que  les  expressions 
en  avaient  été  soigneusement  /calculées  et  pesées. 

Le  roi  répondit  brièvement  à  leur  long  discours.  — 
Je  voQs  remercie  ,  messieurs  dé  Bruges,  leur  dit-il  d'un 

14 
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tOQ  rempli  d  affabilité  et  de  bienveillance.  Nous  allooi 
si  Dieu  le  permet ,  célébrer  joyeusement  les  fêtes  ei 
semble ,  j'arrive  au  milieu  de  vous  le  cœur  content  ( 
je  salue  avec  ravissement  la  riche  cité  de  Bruges.  —  L( 
trompettes  sonnèrent ,  le  tambour  battit  et  le  corléj 
se  mit  en  marche. 

L'allégresse  de  la  foule  était  des  plus  bruyantes;  I 
métiers,  au  contraire,  étaient  graves  et  silencieux  soi 
les  armes ,  et  les  bannières ,  la  trompette  et  le  fifi 
semblaietit  seuls  fêter  Feutrée  du  roi.  Les  femmes  et  1 
jeunes  filles,  agitant  à  toutes  les  fenêtres  leurs  moi 
choirs  blancs  comme  neige ,  saluaient  à  l'envi  le  superl 
cavalier  de  trente  ans,  qui  leur  paraissait  d  autant  pli 
beau  qu'une  couronne  ornait  son  front.  Maiimilii 
s'inclinait  à  droite  et  à  gauche  avec  un  sourire  infio 
ment  gracieux ,  et  son  œil  s'arrêtait  de  temps  en  tem{ 
avec  délices  sur  quelque  visage  d'une  beauté  rema 
quable,  et,  sans  faire  attention  aux  regards  sombr 
des  métiers,  il  laissait,  en  s'acheminant  vers  le  chàteai 
piafifer  son  cheval  fougueux. 

Le  château  était  décoré  avec  une  magnificence  royal( 
les  opulents  négociants  de  Bruges  y  avaient  envoyé 
l'envi  leurs  meubles  les  plus  beaux  ,  leurs  tentures  1 
plus  riches  et  leur  vaisselle  la  plus  précieuse.  Le  roi 
sa  cour  trouvèrent,  à  leur  arrivée,  le  couvert  mis 
•  des  tables  dressées  pour  les  lansquenets  dans  les  sp 
cieux  vestibules  ;  beaucoup  de  soin  et  de  goût  avs 
présidé  à  ce  fastueux  arrangement. 

Afin  que  la  tranquillité  du  roi  ne  fût  pas  troublé< 
les  syndics  et  tous  les  habitants  de  la  ville  s'éloignèrei 
du  château  ,  où  ne  restèrent  que  ceux  qui  étaient  en 
ployés  à  la  cuisine  ou  à  la  cave.  Maximilien  se  trou^ 
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donc  seul  avec  sa  cour  et  ses  troupes^  et  rien  autour  de 
lui  n'ëlait  de  nature  à  éveiller  le  moindre  soupçon. 
ISéanmoins,  te  prévoyant  chancelier  envoya  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville  des  hommes  de  confiance 
chargés  de  venir  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'y  pas- 
sait; ils  lui  rapportèrent  que  rien  n'indiquait  de  mou- 
vement tumultueux  et  que  toute  la  population  était 
retournée  à  son  travail. 

Vers  le  soir^  de  Rosen  s'entretenait  «  devant  la  porte 
du  château  ^  avec  l'officier  de  garde,  lorsqu'un  jeune 
garçon  s'avança  en  demandant  à  remettre  au  conseiller 
bouffon  du  roi  un  billet  cacheté,  d'une  haute  impor- 
tance. Conrad  saisit  la  lettre  avec  empressement  et, 
après  ravoir  examinée  un  instant,  il  voulait  demander 
au  porteur  par  qui  il  était  envoyé,  mais  celui-ci  avait  déjà 
disparu.  Il  rompit  le  cachet  et  ne  trouva  que  ces  mots  : 
—  Aujourd'hui,  avant  la  fermeture  des  portes,  il  est 
encore  temps  de  fuir ,  demain  il  serait  trop  tard  !  C'est 
le  chanteur  qui  vous  donne  cet  avertissement. 

Ce  billet  ne  pouvait  être  que  de  Gertrude.  De  Rosen 
s'empressa  d'aller  le  porter  au  roi.  —  Ces  sortes  de 
nouvelles  ne  méritent  pas  la  moindre  confiance,  dit 
Maximilieo  avec  humeur,  après  un  moment  de  ré- 
flexion ^  les  femmes  sont  craintives  et  voient  du  danger 
où  il  n*y  en  a  pas.  D'ailleurs  ,  Conrad  ,  une  fois  que  la 
trompette  a  sonné,  que  Ton  a  mis  la  lance  ati  poing  et 
que  l'éperon  a  lancé  le  coursier  en  avant ,  il  n'est  plus 
temps  de  retourner  sur  ses  pas ,  le  chevalier  est  au  cœur 
des  bataillons  ennemis  et  préfère  une  mort  certaine  à 
une  fuite  honteuse. 

Les  émissaires  du  chancelier  parcoururent  la  ville  à 
la  chute  du  jour  :  Bruges  était  tranquille.  La  nuit  fut 
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ëgalement  fort  calme  et  les  bourgeois  dorroii^ent  dans  la 
sécurité  la  plus  profonde.  Le  comte  de  Salm  ,  comman- 
dant des  lansquenets ,  ne  les  imita  pas ,  il  fit  ronde  sur 
ronde  pour  s'assurer  si  les  sentinelles  étaient  à  leur  ponte 
et  sur  leurs  gardes.  Il  partageait  les  inquiétudes  de 
Conrad  ^  qui  ne  lavait  pas  quitté  de  la  nuit  ^  et ,  au  lever 
du  soleil  ^  il  se  disposait  k  aller  prendre  quelque  repos, 
lorsque  le  roi  le  fit  appeler. 

Il  trouva  Maximilien  de  fort  bonne  humeur  et  déjà 
en  grand  costume^  les  Brugeois  ayant  sollicité  la  faveur 
de  le  complimenter  dès  le  matin  en  audience  solennelle. 
Le  chancelier,  Técoutèle,  plusieurs  conseillers  et  le 
comte  de  Salm  étaient  près  du  roi ,  et  Maximilien  disait 
en  plaisantant,  au  moment  où  Conrad  parut  :  a  Vous 
voyez  bien  maintenant,  mes  amis,  qu'il  n'y  a  pas  le 
moindre  danger  et  que  Tavis  reçu  par  mon  conseiller 
bouffon  n'est  qu'un  tour  de  quelqu'un  de  ses  pareils  i> 
lorsqu'un  courrier  tout  couvert  de  boue  et  de  neige 
entra  précipitamment  et  dit  :  —  Majesté!  les  Gantois 
sont  en  révolte  ;  hier  ils  ont  surpris  Courtrai  et  en  ont 
massacré  la  garnison  allemande. 

— Voilà  qui  demande  vengeance  !  s'écria  Maximilien  en 
se  levant.  Qu'on  selle  vite  les  chevaux,  que  tous  ceux  qui 
en  ont  me  suivent  !  •*-  Le  manteau  richement  brodé  et 
le  pourpoint  de  soie  sont  bientôt  remplacés  par  la  cui- 
rasse et  le  casque;  en  un  clin-d'œil  le  roi  est  armé  de 
pied  en  cap,  et,  à  son  air  majestueux,  on  dirait  le 
terrible  dieu  Mars;  son  cheval  de  bataille  s'avance  en 
hennissant  de  joie,  et  nobles  et  chevaliers  sont  déjà  en 
selle  pour  accompagner  leur  prince. 

Au  moment  où  Maximilien  s'élançait  sur  son  cheval, 
les  envoyés  de  Bruges  entraient  dans  la  cour  du  chA- 
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teau.  —  A  i|iie  autre  fois,  leur  cria  le  roi  y  au  revoir , 
messieurs  ! 

—  Nous  nous  rçverrons  bientôt,  répondit  Melchior 
Kooing  avec  un  sourire  ironique.  Et,  au  lieu  de  rétro- 
grader ,  les  députés  entrèrent  dans  le  château. 

Maximiiien  chevaucha  d'abord  lentement  par  les  rues 
avec  sa  suite;  maîa,  voyant  que  le  danger  devenait  im- 
mineot  et  que  des  gens  armés  sortaient  de  toutes  les 
maisons  et  se  dirigeaient  en  hâte  vers  la  place  du  marché 
où  vers  d'autres  points,  il  donna  de  leperon  à  son 
cheval  et  le  lança  au  galop  jusqu'à  la  porte,  qu'il  trouva 
knnée.  II  ordonna  qu'on  louvrit,  mais  les  honEimes  qui 
la  gardaient  ne  firent  que  rire  de  cet  ordre.  Cependant, 
de  tous  côtés  se  montraient  des  bourgeois  en  armes, 
qui  couvraient  les  remparts,  et  le  roi,  sentant  bien  qu'il 
était  imposaible  de  s'ouvrir  un  chemin  par  la  force,  se  vit 
contraint  de  retourner  au  château. 

Les  envoyés  y  étaient  encore;  mais,  à  l'exception  de 
Fépicier  Koning,  Maximiiien  ne  retrouva  plus  parmi 
eux  UD  seul  de  ceux  qui  s'étaient  rendus  auprès  de  sa 
personne  à  Malines.  Ils  l'abordèrent  avec  une  préve- 
oance  et  une  soumission  affectées ,  tout  en  lui  faisant 
des  propositions  qui  le  frappèrent  d'un  étonnement 
extrême,  par  l'audace  et  l'impudence  dont  elles  étaient 
empreintes.  Ils  demandaient,  au  nom  du  peuple,  qui, 
disaient-ik,  voulait  en  ce  moment  dicler,  les  armes  à 
la  main,  des  lois  à  son  régent,  que  Maximiiien  leur 
livrât  immédiatement  l'écoutète  et  ceux  d'entre  les  con- 
seillers qui  avaient  été  chargés  de  l'administration  des 
deniers  publics. 

Le  roi  leur  tourna  le  dos,  sans  même  les  honorer 
d'une  réponse,  quitta  la  salle,  remonta  à  cheval  et  se 
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rendit,  suivi  d'une  faible  escorte,  sttr  ia  place  du 
marché,  où  il  se  promena  au  milieu  du  peuple  insur{][é. 
Mais  il  ne  réussit  ni  à  calmer  le  tumulte ,  ni  à  apaiser 
Tirritation  des  esprits;  les  Yociférations  des  mutins,  qui 
demandaient  à  grands  cris  que  I  ecoulète  et  les  conseil* 
1ers  leur  fussent  livrés  ,  dominaient  et  étouffaient  Ic& 
paroles  qu'il  leur  adressait,  et,  bien  qci«  te  peuple  ne  se 
portât  pas  encore  aux  menaces  et  se  rangeât  même 
partout  sur  son  passage,  il  s'aperçut  bientôt  que  toua 
ses  efforts  seraient  vains.  Il  rentra  donc  au  château,  où 
le  comte  de  Saim  ne  contenait  qu  a  grand'peine  les 
lansquenets  qui  voulaient  se  répandre  dans  la  ville  et 
attaquer  les  bourgeois. 

— '  Vous  aviez  raison  de  chercher  à  me  détourner  de 
venir  dans  cette  ville  rebelle ,  dit  le  roi  à  ses  conseillers , 
qui  attendaient  son  retour  avec  anxiété.  Je  sens  mainte- 
nant  combien  votre  avis  était  sage ,  mais  il  est  trop 
tard  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  jusqu'à  la  fin  uae 
vigoureuse  résistance.  Comte  de  Salm  !  faites  tous  les 
préparatifs  de  défense ,  faites  barricader  les  portes , 
faites  occuper  toutes  les  issues;  les  traîtres  verront,  du 
moins,  qu'un  roi  allemand,  entouré  de  soldats  aile- 
mands ,  sait  vivre  et  mourir  avec  honneur. 

—  Ordonnez ,  et  je  fonds  avec  les  lansquenets  sur 
ces  bandes  de  furieux,  répondit  le  comte,  mais  ne 
songez  pas  à  mettre  le  château  en  état  de  défense ,  les 
munitions  et  surtout  les  vivres  ne  tarderaient  pas  à  nous 
manquer;  il  n'y  a  pas  une  goutte  de  vin  dans  les  caves , 
pas  un  grain  de  froment  dans  les  greniers. 

Le  roi  murmurait  de  ce  fâcheux  contretemps,  lorsque 
récoutète  se  jeta  à  ses  pieds.  —  Maximilien  s'empressa 
de  le  relever.  —  Mon  seigneur  et  mailre ,  dit  Lanchals 
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avec  le  pluis  noble  dévouement ,  n'espérez  pas  obtenir 
Totre  liberté  sans  durs  sacrifices.  Impossible  d'opposer 
la  force  à  la  force  :  que  peut  une  poignée  de  braves 
contre  Tingt  mille  hommes  bien  armés?  périr  inutile- 
ment, tandis  que  plus  tard  elle  pourrait  être  employée 
avec  fruit.  Renvoyez  toutes  vos  troupes  :  un  trait  dé« 
coché  inconsidérément,  un  seul  coup  de  hallebarde 
suffirait  pour  faire  éclater  un  incendie  qui  nous  enve- 
lopperait tous ,  et  TOUS  n'ignorez  pas  que  rien  n'est 
sacré  pour  une  multitude  en  furie.  Eloignez  tout  ce  qui 
pourrait  entretenir  Firritation  et  porter  le  peuple  à 
la  violence.  Négociez^  C^gB^z  du  temps  et,  s'il  le  faut, 
De  i-eculez  pas,  pour  obtenir  votre  liberté,  devant  les 
sacrifices  les  plus  douloureux;  une  fois  libre,  vous 
serez  maître  de  châtier  sévèrement  ces  rebelles.  Per- 
mettez-moi donc  de  me  livrer  à  eux;  d'autant  plus 
que,  s'ils  ont  résolu  ma  mort ,  rien  ne  peut  me  sauver. 
Loin  d'accepter  l'offre  de  l'écoutète ,  Maximilien  lui 
défondit  de  s'éloigner  de  sa  personne.  Carondelet  et  le 
conseil  tout  entier  appuyèrent  le  renvoi  des  troupes,  et 
le  comte  de  Salm  lui-même  reconnut  l'inutilité  de  les 
garder;  îl  fut  donc  résolu  qu'on  négocierait  avec  les 
Bnigeois  pour  ol^aair  que  les  lansquenets  sortissent 
librement  de  la  ville. 


X. 


A  la  chute  du  jour ,  Conrad  de  Rosen  se  dirigea  Ters 
la  ville  avec  un  domestique  de  l'écoutète.  De  forts  dé* 
lachements  de  bourgeois  occupaient  tous  les  chemins 
qui  conduisaient  au  château.  Son  intention  n'était  pas 
de  recueillir  des  nouvelles  :  le  bruit,  le  mouvement  et 
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les  feux  alhinriés  i(ur  \e»  places  publiques  disaient  assez 
îce  qui  se  passait  dans  la  cilë  et  ne  permettaieot  pas  de 
douter  que  la  révolte  n'eût  encore  lait  des  progrès 
considérables.  Il  arriva  à  la  place  du  manche^  qui  était 
occupée  par  les  corporations  des  bouchers  et  des  tisse- 
rands^ et  il  eut  de  la  peine  à  se  frayer  un  passage  à 
travers  les  flots  de  la  multitude. 

Parvenus  sur  la  place  ^  Son  guide  lui  dit  à  Toreille  : 
—  Voyez-vous  dans  cette  petite  maison^  dont  la  bou- 
tique est  éclairée,  deui  personnes  qui  causent  à  la 
fenêlre  du  balcon?— Conrad  leva  les  yeut  et,  à  la  lueur 
d'une  bougie  qui  Semblait  placée  à  la  fenêtre  tout  ex- 
près pour  éclairer  le  groupe ,  il  aperçut  Gertrude  con- 
versant sérieusement  avec  un  homme  d'une  trentaine 
d  années  et  qui  aurait  pu  passer  pour  un  bel  horbme , 
si  ses'épais  sourcils  ne  lui  eussent  donné  un  air  farouche 
et  repoussant.  La  jeune  fille  était  pèle.  De  Rosen  vit 
ausëi ,  à  travers  les  carreaux  de  la  boutique ,  le  fier 
Mekhior  Koning ,  qui ,  la  dague  au  côté ,  saluait  afifec- 
tueusement  ceux  qui  entraient  chez  lui  et  observait 
avec  la  plus  grande  attention  tout  ce  qui  se  passait. 

Conrad  examina  la  maison,  jeta  encore  un  regard 
scrutateur  sur  le  groupe  du  balcon  et  s'éloigna. 

—  Connais-tu  l'homme  qui  s'entretenait  avec  cette 
jeune  fille  ?  demanda-t-il  au  domestique ,  en  retournant 
au  château. 

—  C'est  le  chef  de  la  corporation  des  tisserands.  Si 
les  Brugeois  étaient  tous  animés  des  mêmes  sentiments 
que  lui ,  il  n'y  aurait  pas  le  moindre  danger  pour  nous 
dans  leur  ville.  Il  passe  pour  un  homme  farouche  et 
méchant,  mais  que  nous  importe!  pourvu  qu*il  soit 
partisan  du  roi  ^  on  dit  aussi  qu'il  est  le  fiancé  de  celle 
jeune  fille. 
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Ces  derniers  oioU  auq>riretit  désagréablement  de 
Bofieo.  Bien  qu'il  ccùt  avoir  dompté  sod  penchant  pour 
elle  e(  qu'il  eût  la  conyiction  qu'elle  n'avait  pas  d  amour 
pour  lui ,  il  ne.  put  cependant  se  défendre  d'un  senti- 
ment pénible  à  la  pensée  que  Gertrude  était  la  fiancée 
d  un  autre* 

Le  souvenir  de  la  jeune  fille  et  le  désir  de  connaître 
la  maison  où  elle  demeurait,  l'avaient  potissé  à  cette 
eicursioo  dangereuse.  Vainement  voulait-il  se  per- 
suader que  le  pressentiment  qu'elle  pourrait  tirer 
Maximilien  de  sa  situation  affreuse  l'avait  seul  déter-^ 
mioé  à  s'aventurer  au  milieu  des  bandes  de  rebelles. 

Dès  qu'il  fut  rentré ,  il  ^e  rendit,  auprès  du  roi ,  lui 
fit  part  de  ce  qu'il  avait  ob^rvé  et  ne  lui  cacha  pas 
qu'il  avait  vu  Gertrude;  mais  il  ne  lui  parla  pal  du 
fiancé.  Maximilien  l'écouta  atteutivement  ^  lui  adressa 
uoe  infinité  de  questions  sur  les  dispositions  des  bour^ 
geois  et  lui  dit  enfin  :  —  Tu  avais  bien  raison^  Conrad, 
de  me  conseiller  de  ne  pas  venir.  Que  ne  sommes-nous 
i Bruxelles  ou  à  Matines! 

—  Sages  vœux,  qui  ne  se' réaliseront  pas  de  sitôt, 
majesté!  Mais,  à  votre  place,  je  prendrais  l'araignée 
dans  ses  propres  toiles  «  je  promettrais  tout  ce  qu'ils 
demanderaient ,  et ,  une  fois  sorti  de  leur  ville  odieuse, 
je  ne  tiendrais  aucun  compte  de  mes  promesses. 

—Puis-je  manquer  à  ma  parole,  violer  <non  sermeqt? 
Que  diraient  de  moi  les  contemporains  et  la  p4;>stérité? 

—  Que  vous  n'avez  fait  que  céder  à  la  dure  loi  de 
la  nécessité  et  que,  au  lieu  d'aggraver  une  première 
foute  par  une  seconde,  vous  avez  agi  avec  beaucoup 
d'habileté. 

—  Mais  pas  arec  loyauté ,  interrompit  le  roi. 
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—  Il  faudrait  aroir  hérité  de  ma  marotte ,  mon 
gracieux  souyerain  ,  pour  tenir  parole  à  des  geos  qui 
violent  si  bassement  la  leur.  Au  reste ,  vous  finires  par 
être  contraint  de  céder  à  leurs  exigences. 

—  Jamais!  jamais! 

—  Majesté!  permettez  à  un  fou  de  s*ériger  en  pro- 
phète, poursuivit  Conrad.  Par  qui  ou  comment  pouvez* 
vous  être  délivré?  Par  la  ruse  seule.  —  Par  la  force? 

—  Impossible!  Qui  lèvera  une  armée  en  votre  faveur? 

—  Par  les  autres  provinces  des  Pays-Bas  ?  —  Si  vous 
comptez  sur  elles ,  vous  les  connaissez  bien  mal  !  Tout 
au  plus  feront-elles  des  représentations  aux  Flamands, 
peut-être  les  menaceront-elles  pour  la  forme,  mais 
assurément  elles  ne  prendront  pas  les  armes ,  à  moins 
que  TAIIemagne  ne  les  y  contraigne.  — Espérez-vous  que 
les  colimaçons  d'Allemands  trouveront  des  ailes  d'aigle 
pour  voler  à  votre  délivrance  et  que  la  diète  se  décidera 
à  vous  envoyer  de  prompts  secours?  —  Nos  princes  sont 
aujourd'hui  d'une  extrême  sagesse  :  ils  ne  secourent 
jamais  activement  un  voisin,  à  moins  que  la  flamme 
qui  dévore  son  toit  ne  menace  de  gagner  aussi  le  leur; 
jusque-là  ils  demeurent  tranquillement  chez  eux  sans 
s'inquiéter  des  ravages  de  l'incendie. —  Dans  le  cas  même 
où  les  Pays-Bas  et  TAIlemagne  prendraient  les  armes  en 
votre  faveur,  qu'y  gagneriez- vous?—  Le  roi  de  France 
ferait  passer  des  secours  aux  Flamands  ,  ou  bien  ceux-ci 
vous  conduiraient  à  Paris. 

—  Au  fait ,  dit  impatiemment  le  roi. 

—  Je  jouerais  avec  eux  une  partie  nouvelle  pour 
vous  :  je  les  battrais  avec  leurs  propres  armes. 

Maximilien  branla  la  tête  et  sourit  amèrement.  — 
Cela  ne  convient  nullement  à  mon  caractère,  Conrad  , 
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dil-il  avec  humeur.  Je  ne  puis  d'ailleurs  leur  livrer  tant 
de  braves  serviteurs  dont  ils  demandent  la  télé. 

—  Cette  considération  m'avait  échappé ,  répondit  de 
Rosen  ;  mais  je  crains ,  mon  gracieux  souverain  ,  qu'ils 
ne  vous  délivrent  bientôt  de  ce  scrupule;  attendez  seu- 
lement quelques  jours  et  vous  verrez  qu'ils  traîneront 
au  supplice  les  infortunés  dont  vous  serez  réduit  à 
pleurer  amèrement  la  perte  sans  avoir  rien  pu  faire 
pour  les  sauver.  Alors  du  moins,  suivez  mon  conseil. 
—  Le  roi  persista  dans  ses  nobles  sentiments ,  devint 
de  plus  en  plus  morne  et  pensif  et ,  sentant  bientôt  le 
besoin  d'être  seul ,  congédia  de  Rosen. 


Le  lendemain,  la  même  agitation  régnait  dans  la 
ville  de  Bruges  ,  les  bourgeois  étaient  toujours  sous  les 
armes;  Maximilien  monta  de  nouveau  achevai  et,  ac- 
compagné seulement  de  Nicolas  de  Salm  et  de  dix  ca- 
valiers ,  il  s'aventura  au  milieu  de  la  foule.  La  corpora- 
tion des  bouchers  occupait  la  place  du  marché;  ces 
gens  avaient  foulé  aux  pieds  tout  le  respect  du  à  leur 
r^ent  :  sans  le  saluer  ni  l'écouter ,  ils  proféraient  des 
menaces  et  demandaient  impérieusement  qu'on  leur 
livrât  non  seulement  les  fonctionnaires  déjà  nommés , 
mais  encore  le  vieux  chancelier.  Le  roi  exaspéré  laissa 
échapper  quelques  paroles  d'emportement,  et  un  garçon 
boucher  eut  Taudace  de  saisir  son  cheval  par  la  bride; 
de  Salm  se  précipita  vers  l'agresseur  en  s'écriant  :  — 
Misérable  !  lâche  le  cheval  de  ton  prince ,  ou  je  te  fends 
la  tête. 

La  taille  gigantesque  du  comte  fit  trembler  d'effroi 
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Taudacieux  qui  lâcha  prise;  mab  cette  scène  avait  irrite 
les  esprits ,  et  les  bouchers  resserraient  de  plus  en  plun 
le  cercle  autour  du  roi;  Nicolas  de  Salm  et  les  cavaliers 
ne  parvinrent  qu  avec  beaucoup  de  peine  à  lui  frayai 
un  passa^  pour  rentrer  au  château. 

Maximilien  venait  de  se  mettre  à  table  lorsqu'un  tU' 
inuUe  effroyable  s'éleva  dans  les  rues  et  parvînt  jusqu  s 
lui;  le  tocsin  sonnait  par  toute  la  ville  et  Ion  enteqdail 
de  tous  côtés  des  cris  forcenés  et  le  cliquetis  des  armes. 
Persoùne  au  château  ne  pouvait  deviner  la  cause  d( 
cette  rumeur;  on  apprit  enfin  que  le  bruit  s'était  ré- 
pandu dans  la  cité  que  des  troupes  s'avançaient  au 
secours  du  roi.  A  cette  nouvelle,  les  bouchers  avaieni 
envahi  Thôtel-de-ville ,  s'étaient  emparés  de  force  de  la 
bannière  de  Flandre ,  qui  y  était  déposée ,  et  l'avaienl 
plantée  sur  la  place  du  marché  ^  à  côté  de  celle  de  leui 
corporation.  A  ce  signal  d'insurrection ,  les  vieillards 
comme  les  jeunes  gens  gagnaient  précipitamment  lei 
remparts  afin  de  défendre  la  ville. 

Tout  cela  n était  rien  moins  que  rassurant»  et  les 
craintes  de  Técoutète  ne  tardèrent  pas  à  s0  réaliser. 
Quand  les  Brngeois  eurent  acquis  la  conviction  que  le 
bruit  qui  s'était  répandu  n  avait  pas  le  moindre  fonde 
ment ,  une  foule  avide  de  sang  se  rassembla  devant  le 
château  et  demanda  à  grands  cris  qu'on  lui  livrât  U 
chancelier,  l'écoutète  et  les  conseillers  dti  roi.  Le 
nombre  de  ces  forcenés  grossissait  à  chaque  instant; 
déjà  les  bouchers  avaient  abaissé  le  pont-leiris,  déjà  les 
lansquenets  voulaient  repousser  la  force  par  la  force . 
et  le  prudent  de  Salm  ne  les  retenait  qu'avec  peine  ; 
lorsque  les  syndics  et  les  chefs  des  métiers  accoururent 
en  hâte  pour  calmer  la  fui'eur  populaire  :. Thomas 


Digitized  byVjOOQlC 


—  213  — 
Verhoft  se  plaça  au  milieu  du  pont,  la  hache  à  la  main , 
menaçant  de  fendre  la  télé  à  quiconque  serait  assez 
témëraîre  pour  tenter  de  le  franchir. 

Mais  il  n'ëtail  pas  facile  d'apaiser  cette  foule  furieuse 
qui  allait  toujours  croissant,  et  Yerhoft  ]ui*mâme, 
malgré  ses  traits  durs  et  farouches^  eût  infailliblement 
été  précipita  dans  les  fossés,  si  la  corporation  des  tisse- 
rands ne  fût  accourue  au  seoours  de  son  chef.  Sur  ces 
entrefaites,  la  porte  du  château  s'ouvrit  toul-à-coup, 
lëcoutète  en  sortit,  et  elle  se  referma  aussitôt  der- 
rière lui. 

«-*•  Que  voulez-Tous ,  mes  amis?  demanda*t41  aux 
bourgeois  qui,  à  son  aspect,  demeurèrent  muets  de 
surprise.  Est-^ce  moi  que  vous  cherchez?  Me  voici!  «^ 
Avez-vous  l'intention  de  me  demander  compte  de  ma 
conduite?  Je  suis  prêt  à  vous  satisfaire;  mais  n'ou- 
tragez pas  la  majesté  royale  par  une  coupable  violence. 
— A  peiae  eût«-il  prononcé  ces  mots  que  le  peuple  hurla 
deioatee  parts  :  A  bas!  à  bas  le  valet  étranger!  et  les 
syndics  ne  parvinrent  qu'avec  la  plus  grande  difficulté 
à  protéger  momentanément  les  jours  de  l'écoutète,  qui, 
à  rinsu  et  en  dépit  des  ordres  du  roi ,  se  dévouait  si 
généreusement  à  une  mort  certaine.  Il  fut  conduit  en 
prison  au  milieu  des  vociférations  féroces  de  la  populace, 
et  la  place  du  ctiâteau  fut  évacuée  en  un  instant. 

Dune  fenêtre,  le  roi  avait  été  témoin  de  ce  triste 
spectacle.  Armé  de  pied  en  cap  et  entouré  de  ses  che- 
valiers, il  avait  ordonné  qu'au  premier  craquement  de 
la  porte ^  on  l'ouvrit,  résolu  de  se  précipiter  dehors  à 
la  tête  de  ses  serviteurs  dévoués  et  de  s'ouvrir  un  pas- 
sage,l'épée  à  la  main,  ou  de  succomber  glorieusement , 
accablé  par  le  nombre.  Le  noble  dévouement  de  Técou- 
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tète  venait  de  conjurer  momentanément  le  danger 
mais  ce  danger  pouvait  renaître  d'un  instant  à  lautn 
Maximilien  sentait  toute  l'inutilité  de  sa  faible  garde  < 
quelles  suites  déplorables  eût  pu  entraîner  un  sei 
trait  décoché  imprudemment;  il  ordonna  donc  au 
cavaliers  et  aux  lansquenets  de  quitter  Bruges  le  lendi 
main  de  grand  matin.  Les  magistrats  de  la  ville  n'ai 
raient  vu  qu'à  regret  une  luUe  sanglante  entre 
peuple  et  les  troupes  ^  aussi  facilitèrent-ils  avec  empre 
sèment  leur  sortie. 

Il  y  avait  deux  partis  dans  la  ville  ^  aussi  bien  au  sei 
du  conseil  que  parmi  les  bourgeois.  Les  commerçants  < 
ceux  d'entre  les  métiers  qui  avaient  le  plus  de  relatioi 
avec  eux  penchaient  pour  le  maintien  de  Tordre  et  dés 
raient  seulement  que  l'on  remédiât^  par  voie  d'accommi 
dément,  à  quelques  vices  qui  s'étaient  introduits  dai 
l'administration.  Mais  la  majorité  des  métiers  et 
peuple^  séduit  par  quelques  tètes  exaltées^  voulaient  qi 
leurs  privilèges  fussent  confirmés  et  étendus  et  insi 
taient  pour  qu'il  ne  fût  plus  confié  d'emplois  à  dt 
étrangers  et  pour  que  le  roi  Maximilien  renonçât  à 
régence  qui  lui  était  dévolue  jusqu'à  la  majorité  de  Ta 
chiduc  son  fils.  Ce  dernier  parti  était  le  plus  nombrei 
et  le  plus  entreprenant  et  il  ne  tarda  pas  à  entraîna 
l'autre. 

Thomas  Verhoft  appartenait,  ainsi  que  la  plupai 
de  ceux  de  sa  corporation  ,  au  parti  de  la  modération  i 
de  l'ordre.  Ce  n'était  pas,  il  est  vrai,  par  amour  c 
l'ordre  ni  par  attachement  pour  la  personne  du  régeni 
mais  uniquement  par  ambition  qu'il  avait  embrassé 
parti  le  plus  faible ,  dans  lequel  il  avait  l'espoir  de  joiu 
un  rôle  important;  d'autant  plus  que  sa  hauteur  li 
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iTait  aliéné  la  faveur  populaire  et  qu'il  o'aTail  plua  rien 
à  attendre  de  ce  côté.  En  recherchant  la  main  de  lai- 
mableGertrude-^et  Tépicier  ne  la  lui  refusait  pas  par  la 
raison  qull  était  riche  et  considéré  —  il  essayait  encore 
uoe  fois  de  conquérir  la  faveur  des  métiers,  mais  Fin- 
flueoce  de  Melchior  Koning  elle-même  fut  impuissante  à 
Ty  faire  réussir;  le  soir  même  du  jour  où  il  s'était  montré 
à  la  fenêtre  du  balcon  à  côté  de  la  fille  du  grand  tribun 
du  peuple,  il  essuya,  de  la  part  de  la  corporation 
(les  bouchers,  de  sanglants  outrages  qui  lui  firent  em- 
brasser sans  retour  le  parti  du  roi. 

Gertrude  s'était  aperçue  de  cette  disposition  de  son 
fiancé:  aussi,  dans  Fespoir  d'être  utile  à  Maximilien, 
le  traitait-elle  mieux  qu'elle  ne  l'eût  fait  en  toute  autre 
circonstance.  Quand  elle  apprit  la  conduite  héroïque 
qu'il  avait  tenue  sur  lé  pont ,  elle  lui  serra  tendrement 
la  main  pour  l'en  récompenser. 


Depuis  que  j'ai  congédié  mes  troupes  ^  dit  le  roi  à 
Nicolas  de  Salm,  je  suis  comme  un  chevalier  qui  aurait 
déposé,  en  face  de  l'ennemi,  son  casque  et  sa  cuirasse  ^ 
et  je  m'imagine  être  entièrement  à  la  merci  de  ces  re- 
belles. —  A  la  volonté  de  Dieu  !  Ils  peuvent  abattre 
larbre,  mais  le  faire  ployer ,  jamais  ! 

—  Je  ne  sais  comment  nous  en  sortirons ,  répondit 
le  jeune  guerrier.  Céder  serait  honteux ,  résister,  im- 
possible. 

En  ce  moment ,  le  chancelier  vint  annoncer  que  des 
habitants  de  la  ville  sollicitaient  une  audience  du  roi. 

— Que  veulent-ils  encore?  —  de  nouveaux  privilèges , 
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toujours  des  exigences  !  dit  Maximiliea  avec  humeu 
—  néanmoins,  introduis-les. 

L'épicier  Koning  était  du  nombre  de  ces  députés. 
Les  Brugeois  sont  convaincus ,  dit  leur  orateur ,  q 
votre  majesté  est  trop  à  Tétt^oit  dans  ce  vieux  châlea 
et  ils  désirent  que  rien  ne  vous  manque  durant  votre  i 
jour  dans  leur  ville.  Ils  vous  supplient  donc  instammei 
gracieux  souverain  ^  de  venir  occuper  aujôurd*hui  méi 
dans  la  cité  une  maison  plus  commode  et  plus  dig 
de  vous. 

—  Ce  château  m'appartieùt,  et  l'on  ne  se  trouve  nul 
part  mieux  que  chez  soi,  répondit  le  roi  en  souriant; 
reste  donc  ici. 

—  C'est  impossible ,  reprît  l'orateur  ;  les  métiers  d 
mandent  que  vous  veniez  demeurer  dans  la  ville,  et 
serait  difficile  de  défendre  le  château  ,  si  l'on  tentait  e 
core  d'y  pénétrer. 

—  Serais-je  donc  plus  en  sûreté  dans  la  ville?  j 
peine  à  le  croire!  répliqua  le  roi  toujours  en  souriac 

—  A  quoi  bon  tant  de  paroles?  dit  alors  Melchî* 
Koning  en  s'avançanl.  Mieux  vaut  la  vérité  toute  m 
que  des  détours  qui  ne  sont  plus  de  saison.  Les  Brugec 
veulent  que  vous  quittiez  le  château  ;  c'est  à  vous  i 
décider  si  ce  sera  de  bon  gré  ou  de  force. 

Le  roi  jeta  sur  Koning  un  regard  de  mépris  et, 
tournant  vers  les  autres  :  —  Pat*tagez-vous  les  sent 
ments  de  cet  homme  grossier?  leur  demanda-t-il. 

—  Oui,  répondirent-ils  en  baissant  les  yeux: 

—  Qui  osera  faire  violence  à  la  personne  sacrée  d 
roi?  dit-il  en  portant  la  main  à  son  épée.  Je  veodr 
chèrement  mon  honneur  et  ma  vie. 

—  Personne,  reprit  Koning,  ne  sera  assez  téméraii 
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poor  encourir  la  réprobation  générale  en  se  saiéinsant 
de  la  personne  sacrée  d'un  souverain;  mais  la  ville  a  des 
moyens  de  contrainte  moins  violents.  La  faim  ne  respecte 
par  la  majesté  royale 

—  C'est  donc  un  parti  pris  ?  reprit  le  roi.  Il  faut  bien 
alors  que  je  cède ,  sous  peine  de  mourir  de  faim  dans 
la  riche  cité  de  Bruges.  Dans  quelle  maison  me  con- 
duirez-Yous  ? 

-*-  Cest  à  la  mienne  qu'est  réservé  Thonneur  de  re* 
cevoir  TOtre  majesté  ^  répondit  Koning. 

— •  J*espère  que  vous  serez  plus  poli  chez  vous  que 
chez  les  autres  <,  reprit  Maximilien  devenu  sombre. 

Un  sourire  ironique  fut  la  seule  réponse  de  Fépicier. 
Le  soir  même,  le  roi  fut  conduit  à  sa  maison ,  qui  était 
située  sur  la  place  du  marché. 

Mazimilien  regarda  avec  surprise  et  sans  laisser 
percer  sa  colère  cette  petite  maison  étroite^  où  Ton 
était  encore  occupé  à  placer  des  barreaux  en  fer  dans 
Tembrasure  des  fenêtres  du  premier  étage.  —  Est*ce  là 
l'habitation  qu'on  me  destine?  Est*ce-là  cette  maison 
plus  spacieuse  que  mon  château  ?  Bourgeois  de  Bruges , 
l'homme  pardonne  l'injustice,  mais  jamais  la  dérision. 

En  ce  moment)  les  Brugeois  arrêtèrent,  sous  les  yeux 
même  du  roi,  le  vieux  chancelier,  le  seigneur  de  Nie- 
nemen  et  le  capitaine  des  gardes  et  les  entraînèrent  vio- 
lemment. 

— Où  conduisez- vous  ces  braves  serviteurs?  demanda 
Maximilien. 

—  Ils  Tont  tenir  compagnie  à  l'écoutète ,  répondit 
Koning. 

A  ces  mots,  le  roi,  transporté  d'une  indignation  qu'il 
cherchait  vainement  à  comprimer ,  entra  rapidement 

15 
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dans  la  maÎMii;  Tépicier  le  suivit.  —  Marche  devi 
moi  pour  me  montrer  le  chemin,  lui  dit  impërieu.' 
ment  Maxiinîlieo^  et  avant  que  Koning  fût  revenu  de 
surprise  que  lui  causait  un  pareil  lang;ag^  ,  il  Fut  pom 
vers lescalier  par  le  bras  vigoureux  du  comte  de  Salr 
toisit  la  lumière  des  mains  de  la  servante  ei  condui 
le  roi  à  la  chambre  qui  lui  était  destinée.  C'était  u 
pièce  qui  avait  un  balcon  et  occupait  toute  la  large 
delà  maison. 

Les  ouvriers  venaient  de  finir  de  poser  les  barreau 
Le  roi  congédia  ses  domestiques  pour  lesquels  on  av< 
préparé  des  chambres  dans  le  voisinage;  Nicolas  i 
Salm  se  rendit  aussi  i  celle  qui  lui  était  destinée , 
Masimilien  resta  seul  avec  Conrad. 

—  Savez-vous,  majesté^  dit  de  Rosen^  qui  Ton 
chassé  de  cette  alcôve  pour  y  dresser  votre  lit? 

—  Que  m'importe  ! 

— *  Beaucoup  peut-être,  mon  gracieux  souverain.  I 
blond  chanteur,  à  qui  vous  avez  daigné  foire  préseni 
à  Malines,  d^une  bague  en  or,  reposait  sans  doute  hi 
encore  à  cette  place. 

—  Cette  jeune  fille?  demanda  Maximilîen  surpris. 

—  Oui ,  majesté!  cette  jolie  filljs  a  pour  père  le  gro 
sier  maître  de  cette  maison^ 

—  Étrange  jeu  du  hasard! 

—  Ce  hasard  pourra  nous  être  utile ,  poursuiv 
Conrad.  La  rnsé  des  femmes  et  la  bouffonnerie  des  foi 
ont  souvent  révélé  au  monde  quel  était  leur  pouvoii 
Ayez  donc  du  courage  ou  plutôt  de  la  bonne  humeur 
car  le  courage  ne  vous  abandonne  jamais.  Que  lesBn 
geois  n'aient  pas  le  plaisir  de  vous  voir  triste,  montre; 
leur  lin  visage  calme  et  sans  nuages ,  prenez  votre  hit 
et  composez  quelques  jolis  couplets. 
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Mais  la  bonne  hun>eur  habituelle  du  roi  ne  revenait 
pas  y  et  la  garde  bour{];eois6  plaeëe  h  la  porte  de  Ha 
chambre  était  peu  propre  à  la  rappeler.  Cette  garde  se 
composait  de  huit  hommes  arrogants  qui  ne  laissaient 
près  de  Maximilien  que  deux  domestiques  à  la  fois  et 
refusaient  durement  la  porte  à  tout  le  monde  <,  à  Tex- 
ception  du  comte  de  Salm ,  de  Conrad  et  de  laumônier 
qui  lisait  Toffice  de  la  messe  à  Maximilien  et  venait  queU 
quefbis^  dans  le  courant  du  jour,  lui  apporter  des 
paroles  de  consolation. 

De  Rosen  avait  déjà  passé  plusieurs  nuits  sur  un  fau^ 
teuil  auprès  du  lit  de  son  maître  et  s'était  glissé  partout , 
comme  une  fouine,  à  la  recherche  de  Gertrude,  sans 
avoir  jamais  pu  l'apercevoir,  ni  même  entendre  le  son 
de  sa  voix.  Il  eût  pu  facilement  se  lier  avec  les  bourgeois 
qui  montaient  aUernativement  la  garde;  mais ,  a  quoi 
bon?  ceux  qui  venaient  le  malin  étaient  relevés  le  soir 
et  ne  reparaissaient  plus  ,  il  eût  donc  été  fort  inutile 
de  former  des  liaisons  avec  eux.  Rien  ne  lui  réussissait 
plus ,  et  son  maître  chéri  fut  accablé  de  tristesse  en  ap<^ 
prenant  que  le  chancelier  et  les  conseillers  avaient  été 
conduits  à  Gand  et  que  Técoutèle ,  le  seigneur  de  Nie- 
nemen  et  le  capitaine  des  gardes  avaient  été  exécutés  à 
Bruges.  Ce  noble  prince  se  reprocha  très-amèrement 
d'avoir  été  cause  de  leur  mort,  en  s'opiniâtrant  à  accep- 
ter l'inTilalion  des  perfides  Brtigeois* 

Apres  ces  exécutions ,  la  ville  était  redevenue  tran- 
quille. On  s'était  contenté' de  prendre  des  mesures  de 
précaution  pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  surprise  de  la 
part  d'une  armée  étrangère^  et  une  garde  nombreuse 
était  placée  vis-à*vis  de  Thabitation  du  roi.  On  n'avait 
pas  fatigué  Maximilien  de  nouvelles  exigences ,  sa  table 
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ëlail  servie  avec  une  magnificence  princière^  Ie«  habi- 
tants le  saluaient  quand  il  se  montrait  au  balcon ,  et 
la  Fureur  populaii-e  paraissait  apaisée.  Sur  ces  entrefaites^ 
un  coup  bien  douloureux  vint  le  frapper.  Conrad  sortit, 
un  jour,  pour  lui  acheter  un  luth,  et,  à  son  retour,  la 
garde  lui  interdit  leutrée  de  la  chambre  du  roi.  Il  eut 
beau  prier  et  faire  des  représentations ,  ce  fut  en  vain, 
on  le  repoussa  et  on  le  contraignit  même  à  quitter  la 
ville  sur-le-champ. 

De  Rosen  devina  sans  peine  à  qui  il  était  redevable 
de  ce  mauvais  tour;  Melchior  Koning  lui  gardait  encore 
rancune  pour  ce  qui  s'était  passé  à  Malines ,  et  c^était 
lui  qui  avait  poussé  le  peuple  à  arracher  aux  syndics , 
à  force  de  cris,  Tordre  d'éloigner  de  la  personne  du  roi 
ce  ûdèle  serviteur. 

Maximilien  en  fut  vivement  irrité.  Mais  cette  mesure 
odieuse,  loin  de  l'abattre ,  ne  fit,  au  contraire,  que 
relever  son  courage.  —  En  dépit  d  eux ,  dit-il ,  je  me 
résignerai  de  bonne  grâce  i  mon  malheureux  sort.  -—  Il 
tint  parole  et  ou  ne  le  vit  plus  que  le  front  serein  ou  ^ 
quand  il  le  fallait ,  d'une  gravité  imposante.  Il  recevait 
avec  beaucoup  d'aflFabilité  tous  les  Brugeois  qui  s'adres- 
saient à  lui ,  mais  il  n  accédait  jamais  aux  demandes  de 
la  ville.  Plusieurs  semaines  s'écoulèrent  de  la  sorte ,  sans 
qu'aucun  changement  survint  dans  sa  position  ni  qu'il 
eût  même  la  moindre  perspective  de  la  voir  s'améliorer. 

Il  apprit  enfin  par  le  comte  de  Salm  que  le  conseil 
du  jeune  archiduc  son  fils  avait  convoqué  les  états  des 
autres  provinces  des  Pays-Bas  et  que  ces  états  avaient , 
à  l'unanimité ,  blâmé  très-sévèrement  la  conduite  des 
Flamands  et  envoyé  des  députés  à  Gand  pour  demander 
l'élargissement  du  roi.  —  Car  Bruges  n'avait  pas  seule 
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méconnu  rautorilé  de  Maxionilien  ^  toutes  les  villes  de 
la  Flandre  s'étaient  réunies  à  celle  de  Gand  pour  soutenir 
la  révolte.  —  Mais  il  ne  s'agissait  pas  encore  d'envoyer 
des  secours  réels  et  prompts. 

Le  même  jour,  une  députntion  de  la  bourgeoisie  de 
Bruges  demanda  à  être  admise  auprès  de  Maximilien. — 
Les  états  de  Flandre ,  dit  un  marchand  qui  en  ëlait 
Torateiir^  reconnaissent  l'archiduc  Philippe  pour  leur 
légitime  souverain^  mais  ils  vous  ont  déclaré  ^  sire,  déchu 
de  la  régence  et  de  la  tutelle  de  ce  jeune  prince  et  ils 
veulent  gouverner  eux-mêmes  leur  province^  au  nom 
du  comte,  tant  qu'il  n'aura  pas  éloigné  ses  conseillers 
actuels  et  qu'on  ne  lui  aura  pas  donné  pour  tuteur  un 
de  ses  plus  proches  parents  de  la  maison  de  Bourgogne 
ou  bien  le  roi  de  France.  Par  attachement  pour  la  per- 
sonne de  votre  majesté — le  roi  sourît — la  ville  de  Bruges 
vous  offre,  en  compensation  de  la  régence  et  de  la  tu- 
telle de  l'archiduc ,  votre  liberté  et  une  pension  annuelle 
de  huit  mille  livres  de  Flandre  pour  l'entretien  de  votre 
cour  et  de  vos  gardes. 

—  D'après  les  lois  divines  et  les  lois  humaines ,  ré- 
pondit Maximilien  ,  le  père  est,  de  temps  immémorial, 
le  tuteur  de  son  fils,  et  c'*est  par  votre  propre  choix  que 
j'ai  été  appelé  à  la  régence  des  Pajs-Bas,  que  la  Flandre 
seule  me  conteste  aujourd'hui.  Ta-t-il  un  seul  membre 
de  la  maison  de  Bourgogne  qui  y  ait  des  droiti»  plus  in- 
contestables que  l'époux  de  voire  souveraine ,  que  le 
pèi*ede  votre  souverain?  Ou  bien  convient*iI  de  confier 
la  régence  au  roi  de  France,  qui .  comme  un  vautour 
afiFamé,  étendra  incessamment  ses  redoutables  serres 
vers  les  fertiles  plaines  des  Pays-Bas?  Il  n'en  sera  rien  tant 
que  Dieu  me  conservera  la  vie.  Cette  vie,  je  l'ai  maintes 
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fois  exposée  pour  ma  patrie  et  pour  vous-mêmes^  in- 
grats ;  croyez- vous  qu  elle  me  soit  plus  chère  que  Thoo- 
ueur  P  Vous  vous  tromperiez  étrangement.  —  Pourquoi 
retenir  traîtreusement  dans  une  injuste  captivité  le  fils 
de  lempereur  ^  le  roi  des  Romains  ?  Prenez^-y  garde , 
messieurs  de  Bruges. c  est  avec  une  formidableiarlillerie- 
qu'on  vous  réclamera  voire  prisonnier^  et  voire  ville 
sera  délruite  de  fond  en  comble.  —  Espérez-yous  con- 
jurer ce  malheur  par  la  menace  de  me  faire  périr,  par 
ma  mort  même?  Vous  vous  en  flatteriez  en  vain!  Ma 
mort  sera  vengée^  les  Allemands  puniront  lontrage  fait 
a  leur  roi ,  et  alors  malheur  à  votre  ville ,  malheur  à 
votre  pays  ! 

Les  envoyés  cherchèrent  encore  à  vaincre  la  résia«- 
tance  de  Maximilien.  —  Je  ne  puis  souscrire  à  aucune 
de  vos  demandes,  leur  dit-il  avec  dignité,  je  vous  pro- 
mets seulement  d  oublier  le  passé.— Puis  il  les  congédia. 


Cependant  de  Rosen  s'était  rendu  à  Middelbourg  au- 
près du  duc  Christophe  de  Bavière  qui  commandait  dans 
la  Zélande ,  et  lui  avait  raconté  les  tortures  morales  que 
les  Brugeois  faisaient  endurer  à  Maximilien.  Son  récit 
avait  décidé  le  duc  à  marcher,  à  la  tête  de  toutes  ses 
forces,  contre  les  Flamands^  et  le  brave  Conrad,  qui 
dans  vingt  batailles  avait  fait  ses,  preuves  aux  càtés 
de  son  maître,  reçut  un  commandement  dans  cette 
armée.  Il  se  distingua  à  la  bataille  de  Huist  contre  les 
Gantois  et  les  Français  et  se  mit  à  parcourir  et  à  ravager 
les  environs  de  Bruges,  dans  Tespoir  de  trouver  Tocca* 
sion  de  délivrer  Maximilien.  La  fortune  sembla  enfin 
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Touloir  le  fevoriner.  Il  rencontra^  dans  une  de  ëes  excur- 
Mooft,  UD  capucin  de  Bruges  qui  recueillait  des  aumôoes; 
Conrad  n'ignorait  pas  que  le  père-gardieu  de  ce  couvent 
était  un  zélé  partisan  du  roi»  II  lia  donc  conversation 
avec  le  moine  et  le  décida  sans  peine  à  lui  faciliter  les 
moyens  de  s'intro<luire  secrètement  dans  la  ville.  Le 
capucin  rentra  immédiatement  à  Bruges  ^  en  rapporta 
un  costume  de  son  ordre  pour  Conrad-,  et  lui  rasa  les 
cheveux. 

De  Ro^en  avait  toujours  été  fier  de  sa  belle  chevelure, 
aussi  un  sentiment  douloureux  s  empara-t-il  de  lui  quand 
il  vit  à  ses  pieds  les  nombreuses  boucles  de  ses  cheveux 
noirs.  Il  était  loin ,  toutefois  ^  de  regretter  ce  sacrifice 
qu  il  faisait  à  son  souverain  chéri ,  et  il  endossa  l'habit 
monacal  en  riant  aux  éclats  de  se  voir  accoutré  de  la 
lorte.  —  On  a  bien  vu  des  capucins  devenir  fous ,  mais 
jamais  un  fou  devenir  capucin  ,  dit-il  gaiement;  alors 
il  renvoya  ses  gens  et  se  mit  en  route  avec  le  moine. 

Us  franchirent  la  porte  sans  difficulté  et  arrivèrent 
•ans  encombre  au  couvent;  le  père-gardien  promit  à 
Conrad  de  le  seconder  de  tout  son  pouvoir  dans  l'exé- 
cution de  ses  projets. 

Après  avoir  pris  toutes  les  mesures  que  la  prudence 
commandait,  il  se  dirigea,  au  déclin  du  jour,  vers  la  mai- 
M>o  qu'habitait  Maximilien.  Le  moine  l'accompagua  jus- 
qu'à la  place  du  marché  où  il  se  promena  en  attendant  son 
retour.  Le  père-gardien  étant  le  confesseur  du  roi  et  se 
rendant  souvent  auprès  de  lui ,  Conrad  eut  d'autant 
plus  de  facilité  à  tromper  la  garde  qui  l'arrêta  cependant 
et  lui  demanda  ce  qu'il  voulait. —  Le  père-gardien, 
répoodit-il ,  m'envoie  pour  entendre  la  confession  du 
roi.— >  Puis,  rejetant  son  capuchon  en  arrière,  afin  que 
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Ton  vit  sa  tonsure,  il  donna  sa  bénédiction  aux  assistants 
et  entra  alors  sans  difficulté. 

Quand  la  porte  se  Fut  refermée  sur  lui ,  son  premier 
mouvement  fut  de  se  jeter  aux  pieds  de  Maximiiien  ,  en 
«'écriant  :  —  Mon  roi  !  —  Mais  sentant  combien  les  mo* 
ments  étaient  précieux  ^  il  se  releva  aussitôt  et  poursuivit 
à  voix  basse  ;  —  Je  suis  votre  Conrad.  As^eyez^vous  et 
permettez  que  je  vous  coupe  les  cheveux.  — -  Les  cheveux 
repoussent  vite  quand  on  est  en  liberté,  moins  vile 
pourtant  qu'ils  grisonnent  en  prison.  -*  Dépouillez- 
vous  de  vos  vêtements,  mettez  mon  Froc,  passez  avec 
assurance  au  milieu  des  gardes  en  leur  donnant  votre 
bénédiction ,  et  vous  êtes  sauvé! 

—  Conrad!  dit  le  roi  stupéfait,  je  ne  te  comprends 
pas.  D  où  viens-tu ,  el  pourquoi  ce  costume  ! 

—  Ne  vous  en  inquiétez  nullement;  me  voici,  que 
cela  vous  suffise,  répondit  de  Rosen,  dont  l'impatience 
ne  faisait  que  s'accroître.  —  Il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre  ;  un  capucin  qui  est  sur  la  place  vous  conduira 
à  son  couvent.  Le  père-gardien  vous  attend  avec  une 
barque  à  la  porte  Ste. -Catherine,  des  chevaux  aussi 
sont  tout  prêts.  Vous  sautez  dans  l'embarcation ,  vous 
prenez  la  route  de  Middelbourg  et  vous  êtes  sauvé! 

.  _  Et  toi  ? 
*-*  Moi?  —  Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi  ! 

—  Que  deviendrais-tu ,  pauvre  Conrad? 

—  Roi,  s'écria-t-il  en  plaisantant,  roi  captif.  On 
m'éleveraii  bientôt  sur  mon  trône  ;  les  Brugeois ,  me 
trouvant  à  votre  place  en  magnifique  pourpoint  et  le 
chapeau  à  plumes  d'autruche  sur  la  têle,  riraient  de 
ma  bouCFonnerie  ou  me  conduiraient  à  la  potence ,  et , 
dans  ce  dernier  cas,  majesté,  jamais  fou  n aurait  eu  une 
fin  plus  honorable  que  Conrad  de  Rosen. 
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—  NoD  ,  mon  fidèle  Conrad ,  non  ,  il  n'en  «era  paa 
aioëi,  répondit  le  noble  Maximilien*  Je  n'achète  pas 
ma  liberté  au  prix  de  ta  vie.  Retourne  vite  au  mononlère 
avant  qu'on  te  reconnaisse. 

—  Par  le  Dieu  tout-puissant^  mon  gracieux  souve- 
raio,  reprit  vivement  de  Rosen,  nous  changeons  de 
rôles  en  ce  moment  :  vous  jouez  celui  du  fou^  et  moi^ 
par  mon  audace,  celui  du  roi.  —  Qu'importe  ma  vie, 
quel  prix  a-t-elle  pour  le  monde?  Acceptez  le  feible 
sacrifice 4 que  je  vous  offre;  ma  vie  vous  appartient  de«« 
puis  longtemps ,  ce  cœur  ne  bat  que  pour  vous ,  je  ne 
respire  que  pour  vous,  laissez-moi  mourir  pour  vous. 
—\e  soyez  pas  assez  cruel  pour  me  priver  du  bonheur  de 
TOUS  avoir  sauvé. 

-—  Je  m'avilirais  en  acceptant  ton  offre,  répondit 
gravement  Maximilien.  Je  ne  veux  pas  quitter  celte 
fille  en  fugitif,  j'y  suis  entré  en  roi,  je  veux  en  sortir 
en  roi.  —  Tais-toi,  je  t'en  prie,  tais-toi,  poursuivil-il 
eo  interrompant  Conrad  qui  redoublait  ses  instances. 
—  Un  roi  porter  la  tonsure  !  Maximilien  fuir  le  danger  ! 
fiiir  surtout  devant  ses  ennemis  !  Jamais ,  jamais  !  Profite 
plutôt  du  peu  d'instants  que  tu  peux  me  donner  pour 
mmformer  de  ce  qui  se  passe  au  dehors  ;  aucune  nou- 
velle ne  parvient  plus  jusqu'à  moi. 

Conrad,  constei*né  de  ce  refus,  instruisit  alors  le  roi 
de  ce  qu'on  faisait  pour  sa  délivrance.  —  Le  duc  de 
Bavière,  lui  dit-il ,  et  les  comtes  de  Nassau  et  d'Eberstein 
ont  battu,  à  Huist,  les  Gantois  et  les  Français,  le  comle^ 
de  Zollern  est  en  marche  du  Brabant  avec  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux,  et  les  Allemands 
rassemblent  enfin  à  Cologne  une  armée  dont  le  duc 
Wbert  de  Saxe.est  nommé  général  en  chef.  Le  pape  a 
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excommunié  les  ville«  de  Bruges,  Ypres  el  Gaod,  toi 
la  Flandre  est  ravagée^  et  les  Brugeois  payent  d 
chèrement  leur  folie. 

Ces  nouvelles  rassurèrent  un  peu  le  roi.  —  Tu 
Tois,  mon  bon  Conrad,  dit-il  en  lui  serrant  affectu< 
•ement  la  main ,  les  secours  approchent,  je  les  attend 
avec  patience.  Va-t-eu  et  songe  à  ta  sûreté  personnel 

—  Faut-il  donc  me  séparer  ainsi  de  vous?  dit 
Rosen  profondément  ému.  Je  regrette  amèrement  d'é 
obligé  de  sortir  d'ici ,  tandis  que  j'aurais  poussé  des  c 
de  joie,  si  je  vous  eusse  vu  quitter  cette  prison.  —  Di 
vous  conserve  I,  mon  cher  maître!  secria-t-il  presq 
hors  de  lui. 

— Conrad,  je  n'oublierai  jamais  ce  moment,  demanc 
moi  tout  ce  que  tu  voudras ^  je  te  laccorde ;  —  si 
n'est  de  sortir  d'ici  à  ta  place,  s'empressa-t-il  d'ajoul 
en  souriant. 

—  Alors,  majesté,  je  nai  rien  à  vous  demandi 
—  Dieu  vous  conserve  ! 

Il  s'empressa  de  sortir,  de  crainte  de  ne  pouv( 
cacher  plus  longtemps  ses  larmes.  Il  retrouva  le  moii 
sur  la  place  du  marché  et  ils  gagnèi*ent  heureuseme 
la  porte  Ste.-Calherine<,  où  le  père-gardien  les  attenda 
sur  le  canal,  avec  son  embarcation  dans  laquelle  i 
montèrent  tous  les  trois  et  arrivèrent  sans  accident 
Middelbourg. 

XIV- 

Le  rapport  de  la  garde  au  sujet  du  capucin  qui  avfl 
confessé  le  roi,  et  surtout  la  disparition  subite  du  pèr 
gardien  fixèrent  l'attention  des  Brugeois  si  défiants;  i 
se  livrèrent  à  d'activés  recherches  sans  pouvoir  déeoi 
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ifrir  la  mérité.  lU  ré«olui-eot  alor»,  dans  1  espoir  de 
rendre  Maximilien  plus  traitable,  de  le  transférer  dans 
une  autre  maison  plus  facile  à  garder.  Au  premier  moi 
qu'Us  lui  en  touebèrent^  il  se  fàoha  et  leur  représenta 
ce  qu'il  avait  fait  anlërieuremeni  pour  eux  :  —  Je  suis 
Yenu  en  ami ,  leur  dîl-il ,  visiter  mes  fidèles  et  chers 
sujeU,  je  suis  donc  leur  hôte  et  non  leur  prisonnier  ^ 
et  je  doia  être  traité  avec  tous  les  égards  dus  à  un  roi. 
Songes  aussi  que  je  suis  fils  de  lempereur,  roi  des 
Romains  et  père  de  votre  prince,  songez-jr  bien  et 
soyez  prudents! 

Ces  paroles  produisirent  leur  impression  sur  les  en- 
voyés,  et  ils  se  retirèrent;  mais  d autres  revinrent  le 
même  jour  et  insistèrent  pour  qu*il  quittât  la  maison 
de  Melchior  Koning^oii  le  peuple  prétendait  <)  disaient* 
ils^  qu'il  n'élail  pas  en  sûreté  et  exigeait  qu'il  ne  restât 
pa  «plus  longtemps. 

—  Je  ne  sors  pas  d'ici,  leur  répondit  Maximilien  avec 
calme  et  dignité ,  que  vous  ne  vous  eogagiee  par  un 
triple  serment  à  ne  pas  disposer  de  ma  personne ,  à  ne 
me  conduire  ni  en  France,  ni  à  Gand  et  à  me  laisser  dix 
de  mes  serviteurs ,  entr 'autres  Conrad  de  Rosen,  mon 
conseiller  bouffon  ,  que  vous  vous  chargerez  de  retrou* 
ver.  Si  vous  accédez  à  cette  demande,  je  vous  suis 
n  importe  où.  Les  envoyés  en  firent  le  serment ,  et  le 
roi,  montant  aussitôt  à  cheval ,  se  diiigea  vers  sa  aou«- 
velle  habitation. 

Cétait  nn  vieux  bâtiment  sombre  qui  avait  servi  au* 
trefois  de  prison  et  ensuite  d'entrepôt.  Les  Briigeois 
y  avaient  fait  préparer  quelques  pièces  à  la  hâté ,  et  le 
roi  s'y  trouva  plus  commodément  que  dans  la  maison 
de  répicier,  mais  il  ne  jouissait  plus  de  la  vue  du  mar- 
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ché  toujours  si  anime.  Cette  habitation  était  des  plus 
propres  à  engendrer  la  mélancolie^  et^  depuis  que  le 
comte  de  Salm  atait  éié  obH{][é  de  le  quitter ,  le  bouil- 
lant Maximilien  se  trouvait  entièrement  livré  à  lui- 
même.  De  là  surtout  son  désir  de  voir  revenir  auprès 
de  lui  Conrad  de  Rosen  ^  dont  les  vives  saillies  faisaient 
diversion  à  èCfi  ennuis. 

Une  semaine  se  passa  avant  que  les  Brugeois  parvins- 
sent à  découvrir  Conrad  dans  le  camp  du  comte  de 
Zollern ,  et  il  eut  la  prudence  de  ne  pas  consentir  à  se 
rendre  à  leur  invitation,  tant  qu'il  n'en  aurait  pas  reçu 
Tordre  écrit  de  la  main  même  du  roi.  Les  Brugeois , 
que  le  danger  de  plus  en  plus  imminent  rendait  dési- 
reux de  se  montrer  agréables  à  Maximilien  ^  accédèrent 
à  la  demande  de  Conrad  ^  et  le  fidèle  serviteur  se  re- 
trouva bientôt  auprès  de  son  mattre. 

Quatorze  mortelles  semaines  s'étaient  écoulées  depuis 
le  jour  où  Maximilien  avait  fait  son  entrée  à  Bruges  ; 
depuis  quatorze  semaines  il  était  retenu  prisonnier  par 
les  perfides  habitants  de  cette  ville ,  qui  élevaient  tou- 
jours bien  haut  leurs  prétentions  exagérées.  Ils  les  re- 
nouvelèrent encore  quelques  jours  après  l'arrivée  de 
Conrad  ;  le  roi  les  repoussa  avec  non  moins  de  fermeté 
et  de  dignité  qu'auparavant  et  les  pria  enfin  de  ne 
plus  l'importuner  de  leurs  demandes^  qu'il  ne  fût 
rentré  dans  la  possession  pleine  ^t  entière  de  sa  li- 
berté. Cette  opiniâtreté  jetait  dans  un  grand  embarras 
la  majeure  partie  de  la  population,  qui  était 'd'avis  de 
céder;  mais  les  plus  acharnés,  à  la  tête  desquels  se 
trouvait  Melchior  Koning,  étaient  décidés  à  pousser  les 
choses  à  l'extrémité  et  même ,  au  besoin  ,  à  recourir  à 
la  violence  pour  forcer  leurs  concitoyens  à  faire  cause 
commune  avec  eux. 
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L'empereur  Frédéric ,  malgré  ëes  soixaoie-doùze  ans, 
sétaîl  mis»  à  la  iéle  des  quinze  mille  Allemands  réunis 
près  de  Cologne  el  il  s'avançait  rapidement  pour  déli-* 
irrer  son  fils;  le  duc  de  Bavière  et  le  comte  de  ZoUern 
élaienl  sur  le  point  de  se  réunir  à  lui.  Le  danger  crois- 
sait de  jour  en  jour  pour  les  Flamands ,  car  les  lans- 
quenets allemands  étaient  renommés  pour  leur  férocité 
et  leur  amour  e£Fi-éné  du  pillage  et  de  la  destruction. 
Du  haut  de  ses  tours ,  Bruges  avait  déjà  vu  la  flamme 
de  nombreux  incendies  allumés  par  les  Allemands  pour, 
venger  leur  roi.  Mais  rien  ne  décourageait  ni  n'intimi- 
dait Melchior  Koning  et  son  parti.  Ces  forcenés  ne  son- 
geaient qu'à  la  puissance  qu'avaient  eue  autrefois  les 
villes  de  la  Flandre  et  oubliaient  que  Bruges  et  Gand 
s'étaient  souvent  mises  à  deux  doigts  de  leur  perte , 
par  leur  esprit  de  turbulence  et  de  rébellion. 


Dès  que  Maximilien  fut  transférée  sa  nouvelle  prison, 
Gertrude  revint  de  Damme^  oûson  père  l'avait  reléguée, 
tant  que  le  roi  avait  occupé  sa  maison.  Elle  reprit  tris- 
tement possession  de  sa  chambre  qui  avait  servi  si  long- 
temps de  prison  à  Maximilien.  Ses  yeux  se  remplirent 
de  larmes  lorsqu'elle  aperçut  aux  fenêtres  les  barreaux 
qui  avaient  fermé  la  cage  du  lion  ,  et  son  cœur  s'émut 
vivement  lorsqu'elle  se  coucha  à  cette  même  placé 
où  souvent,  sans  doute,  le  sommeil  avait  fui  les  pau- 
pières du   roi. 

Le  lendemain ,  son  fiancé  vint  la  féliciter  de  son 
retour,  en  se  félicitant  lui-même  de  revoir  sa  char- 
mante future  qu'il  ne  tarderait  pas  à  nommer  sa  femme. 
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Gerirude  le  reçut  froidement  et.reût  traité  avec  p\ui 
froideur  encore. sans  le  faible  espoir  qu'elle  nourris 
toujours  de  tirer  parti  de  son  influence  pour  délii 
Maximilien.  Thomas  Verhoft  tenait  plus  à  la  j 
femme  qu'à  son  amour,  et  la  parole  du  révère  Melel 
Konin(][  ëlail  pour  lui  un  sur  garant  de  son  bonhe 
aussi  parut-il  satisfait  de  cet  accueil,  et,  Gertrude 
ayant  parlé  du  noble  prisonnier  qui  avait  langui  si  lo 
temps  dans  celte  maison,  il  fit ,  comme  elle ,  Téloge 
Maximilien  et  blâma  ouvertement  la  conduite  de 
concitoyens  envers  ce  monarque. 

L*épicier  surprenait  souvent,  dans  les  yenx  de  sa  fi 
des  larmes  qu'il  n  attribuait  qu'à  son  antipathie  p 
Thomas  Verhoft.  Loin  d'en  être  touché ,  il  résolut 
rapprocher,  autantqu^il  lui  serait  possible,  le  jour  de  I 
union.  Heureusement  pour  elle,  l'infortunée  ne  i 
doutait  pas. 

Quelques  jours  après  son  retour,  assise  près  d( 
fenêtre  du  balcon ,  Gertrude ,  en  proie  à  la  triste 
réfléchissait  à  sa  folle  passion  pour  un  homme  c 
rang  si  élevé  qu'elle  ne  pouvait  nullement  s'allendi 
le  voir  jamais  répondre  à  l'amour  inviolable  et 
dont  elle  brûlait  pour  lui  ;  elle  repQS«ait  dam  sa  i 
moire  combien  elle  avait  été  inconséquente  et  lé( 
en  se  présentant  devant  lui,  à  Malines,  sous  des  v 
ment»  d'homme ,  entraînée  par  le  dénir  irréntutible 
le  voir  encore  une  fois  avant  son  dépaK ,  de  le  cooti 
pler,  de  lui  parler  et  d'entendre  le  son  de  sa  v( 
Elle  frémissait  rien  qu'en  pensant  aux  suites  fune 
que  cette  imprudence  eût  pu  avoir,  lorsque  pi usic 
individus  qu'elle  vit  entrer  successivement  dans 
maison  de  son  père  éveillèrent  fortement  ses  soupçc 
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Cëtainnt  les  bourgeois  les  plus  turbulents  de  la  v\\\e , 
la  plupart  chefs  de  métiers  et  orateurs  de  la  place 
publique;  ces  hommes  influens  et  dangereux  étaient 
intimement  liés  avec  Melchior  Koning ,  dont  ils  parta- 
geaient  les  sentiments  hostiles  au  roi.  Déjà  beaucoup 
étaient  entrés^  et^  d autres  arrivant  encore,  elle  soup- 
çonna qu'il  s'agissait  sans  doute  de  quelque  machination 
contre  la  vie  de  Maximilien.  La  réunion  avait  lieu  dans 
la  chambre  située  au-dessous  de  la  sienne^  et,  quand 
le  bruit  des  sièges  lui  fit  juger  quils  allaient  ouvrir  la 
séance,  elle  descendit  Tescalier  à  pas  de  loup,  ouvrit 
avec  précaution  la  petite  porte  dérobée  qui  conduisait 
à  I alcôve,  s'y  glissa  sans  bruit  et  préla  à  leurs  discours 
loreille  la  plus  attentive. 

Au  bout  d'une  heure ,  qui  lui  parut  un  siècle,  elle 
sortit  de  sa  cachette,  pâle  et  demi-morte  d'efFroi^  et 
fit  prier  instamment  Thomas  Verhoft  de  venir  survie-* 
champ  ;  puis  elle  se  mit  i  marcher  à  grands  pas  dans 
sa  chambre <,  en  proie  à  lanxiété  la  plus  cruelle;  aoq 
eœur  battait  avec  force ,  mais ,  quelque  poignante  que 
fftt  sa  souffrance ,  pas  une  larme  ne  venait  humecter 
ses  paupières  brâlantes.  Tournant  le  dos  k  la  porte , 
elle  leva  machinalement  les  yeux  sur  le  miroir  qui 
était  en  face,  s'aperçut  de  sa  pâleur  extrême,  voulut 
en  sourire  et  ne  put  arracher  de  son  sein  qu'un  soupir 
douloureux ,  eflFrayée  qu'elle  fut  de  sa  propre  image. 
Tout-a-coup  elle  tira  de  son  doigt  l'anneau  qu'elle  avait 
reçu  du  roi  et  le  porta  à  ses  lèvres  ;  ce  talisman  ayant 
ouvert  la  source  de  ses  larmes,  elle  se  mit  à  pleurer 
amèrement 

Lorsqu'elle  releva  ^e^  yeux  humides,  son  miroir  lui 
montra  Thomas  Yerhofl,  qui  s'était  arrêté  sur  le  seuil 
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de  la  porte  et  la  considérait  attentivement.  A  cette  tik 
rembarras  de  la  jeune  fille  fut  au  comble,  elle  s'ea 
pressa  de  poser  Tanneau  sur  la  table  et  de  le  cach< 
avec  son  livre  de  prières ,  puis  elle  se  tourna  vers  se 
fiancé  ^  comme  si  elle  venait  seulement  de  rapercevoi 

—  Vous  m'avez  fait  appeler,  lui  dit-il,  et  j'ai  m 
tant  d'empressement  à  me  rendre  à  vos  ordres,  qi 
vous  me  voyez  tout  essouflé;  veuillez  avoir  la  bonté  i 
me  donner  un  verre  d'eau.  —  Vous  avez  pleura 
s'écria-t-il  lorsque  Gertrude  se  préparait  à  sortir,  v< 
yeux  sont  encore  remplis  de  larmes  et  vos  joues  ci 
perdu  leur  incarnat;  grand  Dieu!  qu'avez-vous? 

—  Laissez-moi  vous  aller  chercher  un  verre  d'eai 
répondit-elle  pour  cacher  son  embarras  et  ses  pleuri 
je  reviens  à  l'instant. 

Thomas  se  garda  bien  de  la  retenir  :  son  unique  bi 
avait  été  de  l'^oigner ,  et ,  à  peine  se  vit-il  seul ,  qu 
s'approcha  de  la  table  avecempressemeht,  leva  le  livn 
prit  l'anneau  et  l'examina  attentivement.  C'était  u 
simple  anneau  d'or,  sur  le  côté  intérieur  duquel  éla 
gravé  le  nom  de  Maximilien  d'Autriche.  -^Commen 
mûrmura-t-il,  et  il  remit  à  leur  place  et  l'anneau  et 
livre.  Maximilien  d'Autriche!  —  Elle  a  habité  lon{ 
temps  Malines,  elle  est  jolie  —  c'est  là  ce  qni  lui 
valu  ce  souvenir!  —  Il  prononça  ces  mots  en  roulai 
des  yeux  enflammés  de  colère  et  fut  obligé  de  se  faii 
la  plus  grande  violence  pour  paraître  calme  lorsqi 
Gertrude  revint;  elle  lui  présenta  le  verre,  il  le  porl 
vivement  à  ses  lèvres  et  le  vida  tout  d'un  trait. 

—  Cher  Thomas,  dit  la  jeune  fille,  j'ai  une  questio 
à  vous  adresser  :  vous  avez  demandé  ma  main,  ( 
mon  père  vous  l'a  accordée;  conserverait-elle  quelqi 
prix  à  vos  yeux  ,  si  vous  l'obteniez  malgré  moi  ? 
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—  Aucun ,  rëpondiuil  fièremeol. 

—  Si  vous  y  tenez ,  si  vous  ai'aimez  réeilemenl ,  je 
promets  solennellement  d'être  à  tous  ,  pourvu  que  vous 
exauciez  Tunique  prière  que  je  vais  vous  adresser. 

—  Quelle  est-elle?  demanda  Verhoft,  se  remettant 
peu  à  peu. 

—  Procurez-moi  aujourd'hui  ou  demain  au  plus  tard 
à  l'insu  de  mon  père ,  une  entrevue  avec  le  roi  Maximi- 
lieu; rien  de  plus  facile  pour  vous ,  et  songez  à  la  ré- 
compense! 

—  Pourquoi  cette  entrevue?  demanda  froidement 
Thomas. 

—  Pour  lui  révéler  des  choses  du  plus  haut  intérêt , 
qui  nous  assureront  son  éternelle  reconnaissance.  Nul 
doute  que ,  par  la  suite ,  il  ne  vous  rémunère  d'une 
manière  digne  de  lui  ^  car  je  lui  dirai  que  c'est  à  vous 
que  je  dois  la  découverte  de  ee  que  Je  lui  confie. 

—  Et  qu'avez- vous  donc  à  lui  confier? 

—  Thomas ,  reprit  Gertrude  •  il  parait  que  ma  main 
et  la  reconnaissance  du  roi  ne  sont  pas  pour  vous  un 
prix  suffisant.  —Me  serais-je  trompée  sur  votre  compte? 
Ifaurais-je  aucune  valeur  à  vos  yeux  ?  Alors ,  dites-le  à 
mon  père  ,  et  je  — •  -—  mais  non ,  cher  Thomas ,  vous 
réfléchissez  déjà ,  je  le  vois ,  aux  moyens  de  me  procurer 
l'entre  vue  que  je  désire.  —  N'est  *il  pas  vrai? 

—  J'y  réfléchissais  efifectivement ,  répliqua  Yerhoft 
avec  feu.  Tous  parlerez  au  roi ,  vous  lui  parlerez  dès 
demain:  je  crois  avoir  assez  d'influence  pour  pouvoir 
vous  le  promettre;  et  que  ne  ferais-je  pas  pour  un 
pareil  bonheur  !  s'écria-t-il ,  et  il  lui  passa  le  bras  au- 
tour de  la  taille ,  lui  appliqua  un  baiser  sur  les  lèvres  et 
«'éloigna  rapidement. 

16 
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Gerirude  re^ta    imnobile    de   surprise  eC  les  ye 
filés  à  terre.  —  Mes  lèvres ,  murmura-t^eile,  ne  i 
raient  jarna»  élre  souiUées ,  le  poignard  devait  plui 

J'ai  éié  ^ouipMe  et  j'en  suis  punie ,  mais  je  s 

prèle  à  tout  supporter^  pourvu  que  je  ie  sauve!  E 
reprit  lanneau ^  le  baisa  avec  passion ,  le  remît  a  « 
doigt  et  tomba  dfu*  une  tristesse  profoode. 


Le  lendemain  ^  le  diner  venait  de  finir .  lorsque  V< 
hoft  entra  et,  après  les  compliments  d'usage,  deman 
à  Melchior  Koning  ta  permission  de  conduire ,  le  soi 
sa  fiancée  chez  sa  mère  qui  avait  témoigné  le  désir 
la  voir. 

-^  Vous  savez  que  je  ne  puis  vous  accompagne 
répondit  Melchior,  et  je  doule  qu'elle  veuille  son 
seule  avec  vous  :  ail  reste  ^  faites^lui  en  la  demande. 

Thomas  s'adressa  alors  à  Oertrude  qui,  à  la  graii< 
surprise  4le  son  père ,  accepta  sans  se  faire  prier.  11 
prévint  qu'il  Tiendrait  la  prendre  vers  sept  heures. 

Pour  la  premièi*e  fois  depuis  bien  longtemps,  la  vieil 
tante  grondeuse  complimenta  la  jeune  fille  de  s'él 
habillée  avec  soin  et  parée  de  ses  plus  beaux  atour 
Thomas  le  remarqua  bien  aussi,  mais  il  n^y  vit  passiij 
de  lui  en  faire  compliment;  loin  de  là ,  son  air  sooab 
s'assombrit  en(;ore  davantage.  Dès  que  l'horloge  t 
rHotel-de^Ville  sonna  sept  heures ,  il  se  leva ,  ofitt 
bras  à  Gertrude  et  ils  soilirent  ensemble. 

Malgré  Timpatience  avec  laquelle  GërlrudeaVait  a 
tendu  ce  nioment,  une  indicible  anxiété  s^eitipbrà  d'el 
en  traversant,  au  bras  de  son  fiancé  et  exposée  aux  n 
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garda  indiscrets  des  passants,  ta  vaste  place  du  marche. 
—  Quoi!  TOUS  tremblez,  même  auprès  de  moi?  dit 
Thomas  rompaat  le  sileuce.  Quiconque  m'&rche  à  mon 
côté  doit  être  au-dessus  de  toute  crainte.  Du  courage, 
nous  allons  chez  le  roi. 

—  Mais ,  où  donc  me  conduisez-yous?  demanda  Ger- 
trude  d'un  air  inquiet.  C'est  à  ganehe  de  rHâtel<de- Ville 
qu^il  faudrait  prendre  pour  alle^  à  la  prison  de  Maximi- 
Kea ,  et  tous  me  faites  passer  à  droite^ 

—  Puis-je  TOUS  conduire  chez  le  roi  en  plein  jour  ? 
répondit  Verhoft.  On  ne  peut  faire  une  telle  visite  que  le 
soir.  Pouvais-je  n'aller  tous  prendre  qu'à  la  nuit.  Qu'eût 
alors  pensé  TOtre  père  en  nous  voyant  choisir  une  tel'e 
heure  pour  notre  visite?  Il  m'a  bien  fallu  recourir  à  un 
expédient  pour  ne  faire  naître  aucun  soupçon.  Nous  ne 
pouvons  atteindre  le  but  de  vos  désirs  avant  que  la  nuit 
soit  venue. 

—  Mais,  où  me  conduisez-vous  donc?  chez  votre 
mère ,  sans  doute  ? 

—  Non,  i^pondit-il  froidement^  Au  reste,  soyez  sans 
inquiétude,  nous  sommes  sUr  le  point  d'arriver. 

En  effet ,  quelques  pas  phis  loin  Thomas  s'arrêta  de- 
irant  une  petite  porte  qu'il  ôuvHt.  —  Entrez,  lui  dit*fl 
avec  courtoisie ,  j'espère  ^ue  vous  vous  t  trouverez  fort 
bien  ici;  vous  pouvez  examiner  mon  petit  parterre  et 
me  dire  quels  chang;ementis  vous  désirez  que  j'y  fasse, 
vos  souhaits'  seront  scrupuleusement  exaucés.  -^  Entrer 
donc! 

Gertrude  faésitaîl. 

—  n  paraît  que  vous  avez  appris  à  connaître  les 
hommes  du  mauvais  côté  :  vous  n'aTCz  pas  confiance 
même  en  votre  fiancé!  Il  est  vrai  que  le  baiser  que  je 
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Yous  ai  dérobé  hier  goirexcujte  voire  défiance,  mats  ne 

craignez  rie»  aujourd'hui  pour  vos  jolies  lèvres,  enlrez 
hardiment.  Gerlrude  8*arma  de  courage  et  obéit.  Elle 
se  trouva  dans  un  petit  jardin,  parfaitement  bien  dis- 
tribué  et  entretenu,  où  les  fleurs  de  pécher  et  les 
clochettes  de  mai  exhalaient  leurs  dou'X  parfums.  Mais 
elle  était  îndifFérente  aux  boutons  qui  s'entr  ouvraieat  et 
aux  jasmins  près  de  fleurir,  elle  n'éprouvait  qu'un  af- 
freux serrement  de  cœur ,  et  une  mortelle  inquiétude 
s'empara  d'elle  lorsque  Thomas,  la  conduisant  sous  un 
berceau  de  sureau ,  l'invita  à  s'y  asseoir. 

Elle  obéit  encore  et  y  prit  place. 

— »  Permettez-moi ,  lui  dit-il  alors  avec  un  sourire 
équivoque,  de  vous  quitter  un  instant  pour  dissiper  les 
inquiétudes  auxquelles  vous  paraissez  en  proie.  Cette 
maison  est  la  mienne ,  j'ai  encore  quelques  dispositions 
à  prendre,  tâchez  de  ne  pas  vous  etinuyer  en  mon 
absence. 

A  ces  mots,  il  la  quitta. 

Gertrude  ne  pouvait  s'expliquer  cette  conduite;  elle 
n'en  remercia  pas  moins  le  ciel  de  se  trouver  seule. 
Elle  laissa  le  champ  libre  à  ses  rêveries  et  aux  écarts  de 
son  imagination.  Souvent  elle  se  levait  et  regardait  le 
crépuscule  qui  approchait;  elle  appelait  de  tous  ^es 
vœux  Tobscurité  si  ardemment  désirée,  et,  lorsque 
l'étoile  du  soir  lui  apparut  à  travers  les  branches  du 
berceau,  elle  en  sortit,  impatiente  de  voir  revenir 
Thomas.  Elle  l'aperçut  enfin  qui  sortait  de  la  maison 
et  descendait  au  jardin  ,  un  manteau  sur  le  bras  et  une 
barrette  noire  à  la  main.  —  Enveloppez- vous  dans  ce 
manteau,  lui  dit-il,  mettez  cette  barrette  et  venez. 
Elle  le  suivit.  Il  la  conduisit  tout  droit  au  vieux  bâti- 
ment qui  servait  de  prison  au  roi. 
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Toutes  les  mesures  avaient  èié  prises  pour  quils 
pussent  y  pénétrer  sans  obstacle;  les  sentinelles  les  lais- 
sèrent passer,  et  celle  qui  était  placée  à  l'enlrée  des 
appartenaents  du  roi  leur  ouvrit  la  porte  en  souriant. 
Ils  arrivèrent  bientôt  au  cabinet  de  Maximilien^  d^oû 
Ton  avait  eu  soin  d'éloigner  tous  les  serviteurs.  Conrad 
seul  était  auprès  de  son  maUœ ,  lorsque  Yerhoft  ouvrit 
la  porte  et  que  Gertrude ,  enveloppée  dans  son  man- 
teau ,  entra  en  tremblant, 

—  Qui  ose  pénétrer  ainsi  chez  moi  ?  s'écria  le  roi  en 
se  levant. 

Pour  toute  réponse ,  la  jeune  fille  laissa  tomber  son 
manteau  et  ôta  sa  barrette. 

—  Gertrude  !  s'écria  Conrad  en  s'avançant  k  sa  ren- 
contre ,  naais  il  recula  aussitôt  et ,  pendant  que  le  roi , 
revenu  de  son  mécontentement^  la  saluait  avec  affa- 

.  bilité,  il  se  retira  sans  bruit  dans  la  chambre  à  coucher. 

—  Quel  motif  t'amène  de  nouveau  chez  moi?  dit 
Mazimilien  à  Gertrude  qui  tremblait  de  tous  ses  mem- 
bres; ce  n'est  certainement  pas  un  mauvais  dessein,  car 
je  sais  que  lu  m*es  sincèrement  dévouée. 

—  De  toute  mon  âme!  s'écria-t*elle  involontairement. 

—  Approche,  reprit  le  roi  souriant  de  sa  naïve  excla- 
mation, dis-moi  quel  motif  t'a  engagée  à  venir  me 
visiter  dans  ma  solitude  et  comment  tu  as  fait  pour 
parvenir  jusqu'à  moi. 

—  Majesté!  répondit-elle  en  s'ayançant  tout  près  de 
Mazimilien  —  et  elle  baissa  la  voiz  — j'ai  entendu  par 
hasard  la  résolution  prise  dans  une  réunion  de  vos 
eonemis  :  —  si  l'armée  allemande  venait  attaquer  Bruges 
et  que  vous  refusassiez  toujours  aussi  opiniâtrement  de 
tooscrire  aux  exigences  des  Flamands  —  oh ,  ne  vous 
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effrayée  pas,  sire  —  tous  ne  sortiriez  pas  vivant  de 
ville.  Ils  discutaient  encore,  quand  je  me  suis  reiiri 
sur  le  genre  de  supplice  qu'ils  vous  feraient  endur 
Jai  entendu,  à  ce  sujet,  diverses  propositions  qui  mV 
fait  frémir  d'horreur  et  d  effroi. 

—  Quels  étaient  ceux  qui  composaient  cette  réunie 
<—  Je  ne  les  connais  pas. 

—  Tu  mens,  jeune  fille! 

—  Et  quand  même  je  les  connaîtrais,  je  nen  noi 
merais  aucun.  Qu'il  yous  sufiise  d'être  instruit'de  lei 
projets!  Je  tous  en  prie,  mon  souverain ,  je  vous 
supplie ,  aocordet-leur  ee  qu  ils  demandent,  si  non  vol 
mort  est  certaine. 

—  Etrafiige  fille!  reprit  le  roi,  tu  mérites  toute  i 
reconnaissafoce.  Comment  te  récjOiopenser  de  J'avis  q 
tu  me  donnes  ,  de  la  fidélité  que  tu  me  témoignes? 

*—  Ce  que  je  Tondrais  tous  demander ,  sîre ,  vous 
pourries  me  l'accorder,  répoodtt-elle  en  rougissant, 
ce  que  vous  pourriez  m'aocorder^  je  n'en  veux  pas. 
Dtaigpez  m'honoi*er  de  votre  bienTeillanœ  et  d'un 
gard  affectueuK  et,  poursuivit^elle  tristeoient,  réser^ 
une  larme  à  ma  tonoibe. 

—  Folle  enfant ,  au  printemps  4e  la  Tte  sopger  à 
tombe!  reprît  le  roi  en  som^iant.  Pendant  que  le  giai 
est  suspendu  sur  ma  tête,  la  couronne  de  mjrte  ph 
seule  au-dessus  de  la  tienne. 

—  La  couronne  de  la  morti  murmura-i<>elle.  —  M 
toiH-à-coup  son  Tisag^e  se  raaséréna.  —  Ma  tâche  < 
remplie,  bien  remplie,  si  tous  suivez  mon  oonse 
Dieu  TOUS  garde,  mon  roi! 

Maximilien  lui  tendit  affectueusement  la  main;  e 
la  sai^t,  la  baisa  et  la  pressa  vivement  sur  son  odei 
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-Elle allait  s'éloigner;  il  la  retint.  —  Cbminènt  aft-tu 
lit  pour  pénétrer  ju^qu  a  moi  ?  lui  demanda^l-il  en  la 
egardaol  fixement;  qui  t'a  frayé  un  chemin  à  troTera 
i^arde  qui  me  surveille  avec  des  yeux  de  lynx;  serait- 
?  une  ruse  de  leur  part  pour  me  foîre  céder  à  leurs 
ligence»? 

-  J'étais  loin  de  m  attendra  à  un  pareil  soupçon, 
pondit-elle  profondément  btessée. 

—Un  prisonnier  est  méfiant;  dis-moi  donc^  aBn  que 
joute  toute  confiance  à  la  nouvelle  que  t«  m'apportes , 
mmeot  tu  as  pu  pénétrer  jusqu'ici. 

-  Mon  fiancé non,  non,  un  ami  de  jeunesse 

7a  conduite,  répoadit-dle.  » 

-Ouest-il? 

-  fl  m'attend  dans  la  pièce  voisine. 

K ces  mots,  Maximilien  courut  à  la  porte,  l'ouvrit ,  et 
cmias  Verhoft  se  trouva  faee  à  face  avec  lui.  —  En* 
d  lui  dit  le  roi.  1  •  I   i>i 

rhomas  obéit.  Maximilien les>regardaalaernativemeni 
a  physionomie  devint  sérieuàe. — Voua  êtes  lé  fiancé 
cette  jeune  fiJIe? 

-  Comme  elle  vient  de  le  dire  à  votre  majes&ë.     *  *"«-( 

-  Àinai ,  vous  écoutiez  notre  entretien? 

Whoft  se  tut»  ffif»iti  * . 

-  Je  vous  remercie,  poursuivit  avec  affabiUtjé  Maxi- 
en  qui  lui  avait  déjà  pardonné  son  indiscrétion.  Si 
econvre  jamais  ma  liberté,  je  vous  récompenserai 
le  manière  digne  de  moi. 

e  Brugeois  a'inclina  silenowiusement ,  prit  Gertrude 
la  main  et  l'eatraina  hôr»  de  l'appartement.      -tifMM 

-  As-tu  vu  le  fiancé  de  la  jeune  fiUe?  dit  le  roi  à 
rad  qui  entra  dès  que  les  autres  furent  sortis^ 


L 
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—  Oui,  majesté. 

—  Il  me  semblait  voir  Satan  à  oAtë  d'un  an^.  — 
Mais  ne  parlons  plus  de  cela.  —  As-tu  entendu  ce 
qu'elle  m'a  dit? 

—  Oui,  mon  gracieux  souverain,  et  je  vous  prie  de 
le  prendre  en  considération.  Avec  ce  peuple  mutin ,  le 
danger  croit  à  mesure  que  les  secours  approchent;  ne 
tardez  pas  davantage,  n'exposez  pas  inutilement  vos 
jours  précieux ,  accordez-leur  ce  qu'ils  demandent ,  et 
faites  ensuite  ce  que  tous  voudrez. 

Le  roi  ne  pouvait  s'y  décider.  Néanmoins  la  nouvelle 
apportée  par  Gertrude  avait  ébranlé  sa  résolution ,  et 
Conrad  ne  négligeait  aucun  moyen  de  le  foire  céder. 


Les  états  de  Flandre ,  réunis  à  Gand  et  témoins  de 
la  dévastation  de  leurs  champs ,  de  l'incendie  de  leurs 
villages,  et  de  la  ruine  de  leur  commerce,  loin  de 
se  relâcher  en  rien  de  leurs  prétentions,  ne  faisaient, 
au  contraire ,  que  les  élever  de  plus  en  plus  ,  en  se 
prévalant  toujours  de  ce  ^^u'ils  étaient  maîtres  dé  la 
personne  du  roi.  ils  exigeaient  maintenant  que,  non 
seulement  il  renonçât  à  la  régence  et  à  la  tutelle  de 
son  fils,  mais  encore  qu'il  fit  évacuer  la  Flandre  aux 
troupes  allemandes  dans  les  quatre  jours  qui  suivraient 
sa  mise  en  liberté,  et  le  reste  des  Pays-Bas  dans  lespace 
de  huit  jours  ;  ils  s'engageaient ,  de  leur  côté ,  à  lever 
pour  la  solde  de  cette  armée  un  subside  de  vingt-cinq 
mille  livres  de  gros.  Le  roi  devait  encore  retirer  ses 
troupes  de  toutes  les  places  fortes  et  pardonner  et  ou- 
blier tout  ce  qui  avait  eu  lieu  avant  et  pendant  sa  cap* 
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tivilé,  lia  lui  offraient  eo  retour  une  renie  annuelle  de 
aiîlle  livreii  durant  la  minorité  de  son  fils.  Ils  exigeaient 
même  qu'il  ratifiât  et  observât  la  paix  d'Arras. 

Les  états  de  Flandre  députèrent  à  Bruges  plusieurs 
de  leurs  membres  pour  faire  agréer  au  roi  ces  préten- 
tions inouïes.  Maximilien  répondit  cette  fois  qu'il  y  ré-* 
fléchirait  et  leur  ferait  conntiitre  ensuite  la  résolutioâ 
qu'il  aurait  prise. 

Après  mûre  réflexion,  le  roi,  qui  ne  doutait  plus 
maintenant  du  danger  qui  le  menaçait,  déclara,  au 
bout  de  quelques  jours,  qu'il  était  prêt  à  souscrire  à 
leurs  conditions.  Sa  facilité  subite  à  se  soumettre  sans 
réserre  à  leurs  prétentions  exagérées ,  aurait  dû  étonner 
las  Flamands ,  mais  leur  attention  était  absorbée  par  l'i- 
vresse de  leur  prétendue  Tictoire,  et  la  mise  en  liberté 
du  roi  fut  fixée  au  16  mai. 

Le  matin  de  ce  jour  mémorable ,  lé  peuple  se  porta 
en  foule  devant  la  prison  de  Maximilien ,  ayide  qu'il 
était  de  Toir  sortir  de  sa  cage  le  lion  depuis  si  longtemps 
captif.  Le  roi  parut ,  entouré  de  sa  cour  et  des  députés 
des  provinces  des  Pays-Bas,  arrivés  la  veille  à  Bruges. 
Aucun  nuage  n'obscurcissait  son  front ,  son  visage  était 
serein  ,  et  il  parcourait  des  yeux ,  en  souriant ,  les  im^- 
oienses  flots  de  la  multitude.  —  Nous  avons  donc  enfin 
signé  la  paix  !  s'écria-t-il  à  haute  voix ,  et  il  se  rendit , 
avec  son  cortège,  à  la  cathédrale  où  il  assista  â  un 
service  solennel.  Cette  céréq;ionie  terminée ,  le  cortège 
devait  se  rendre  à  la  place  du  marché ,  où  l'on  avait 
élevé  un  autel  destiné  à  recevoir  le  serment  du  roi  et 
des  états  d'observer  religieusement  les  conditions  de  la 
paix;  mais  Maximilien  s'adressant  aux  députés  :-— Avant 
de  quitter  Bruges ,  leur  dit-il ,  je  veux  visiter  encore 
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UDe  toM  mes  priHOQâ;  leur»  murs  nilenccedx  oe  00*01 
iospirë  que  des  idées  de  paix  ^  je  vais  donc  leur  dir 
un  dernier  adieu  el  me  rappeler,  en  les  voyant^  I 
uëaDt  des  grandeurs  huitaines. 

Il  monta  à  cheval ,  suivi  du  seul  Conrad;  les  Brageoî 
cependant,  ne  le  perdaient  pas  de  vue  elle  suivaient  d 
loin.  Il  mit  pied  à  terre  devant  le  vieux  bâtiment  q\ 
avait  été  sa  dernière  prison  et  en  visita  toutes  les  pièce 
—  Dieu  soit  loué  !  s'écria*t-il  en  s'àsseyani  sur  son  fai 
teuil ,  je  suis  libre ,  grâce  à  tes  conseils  et  à  ceux  c 
Gertrude.  Désormais ,  mon  fidèle  Conrad ,  tu  ae  sen 
plus  mon  conseiller  bouffon^  mata  mon  conseiller  si 
rieux. 

Ce  fut  à  peine  si  de  Rosen  le  remercia  de  cette  feveui 

—  Pourquoi  si  triste  ?  lui  demanda  Maxioailien  •  n'es-t 
pas  satisfait  de  voir  ton  souverain ,  qui  avait  les  roaii 
liées ,  reprendre  maintenant  le  glaive  et  le  sceptre  ? 

—  Hélas,  mon  cher  maître!  répondit  de  Rosen,; 
ne  sais  ce  que  j'ai  ;  je  serais  si  heureux  de  pouvoir  n 
réjouir!  mais^  impossible.  Je  souhaite  seulement  qti 
la  journée  se  passe  sans  larmes  t 

-—  Fou  que  tu  es!  iaterrompit  MaximîKen.  Allor 
maintenant  à  la  belle  maison  de  Tépider ,  où  tu  recou 
vreras  ta  gaieté  à  la  vue  de  Gertrude* 

Conrad  poussa  un  profond  soupir. 

Le  roi  sourit  gaiment,  quitta  le  sombre  bâdmeol 
remonta  à  cheval  et  se  dirigea  vers  la  place  du  marché 
où  Ton  avait  déjà  tout  diaposé  pour  la  cérémonie,  h 
députés  s'avancèrent  à  sa  rencontre.  —  Patience,  mei 
siçurs  ^  il  me  faut  d'abord  visiter  ce  palais ,  leur  dit- 
en  indiquant  la  maison  de  Melclaior  Kontng.  Messieui 
de  Bruges  m'y  ont  Sort  bien  traité,  ainsi  que  ma  cour 
je  veux  le  revoir  encore. 
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fl  %j  renctil  ^  mit  pted  à  lerte  el  entia  aitivi  de 
Cooftid,  PefîiOQiie  ue  s'avança  pour  le  recevoir;  MeU 
KoQtng  et  ta  vieille  tante  séiaieiit  noo^trait^,  à 
n  sans  doute,  aux  regarda  du  roi;  il  ne  renconlia 
peiioofie^  ni  la  bonne  servante^  ni  Gertrude.  Il  monta 
ra^calier  en  Fredonnant,  entra  dan,^  ranlicli.imbre,  où 
se  tenait  naguère  la  garde  bon rgeobe  ^  ouvrit  ta  porte 
Afi  h  chambre  à  coucher  et  se  dirigea  rapidement  MerA 
it  balcon  afin  de  se  montrer  au  peuple.  Une  exclama- 
iioa  de  douleur  :  «Gertrude!  pauvre  (ierlrude!  »  qu'il 
rnteiidit  derrière  lui  larréta  tout  court.  Il  se  relouroa 
rifement  et  aperçu!  la  jeune  fille  luttant  contre  la  mort 
IdQ»  laicàve  où  il  rivait  lui-même  pa»Ké  tant  de  nuiti 
ans  sommeil.  Conrad  sanglotait  à  genoux  auprès  de 
mi  lit* 

Immobile  de  surprise ^  le  roi  semblait  cloue  à  sa 
îbce^  Gerlrude  lui  fil  signe  de  rapprocher. 

—  La  mort  afFrancbit  de  tous  les  liens  ^  dit-elle  d'une 
oh  affaiblie,  elle  ouvre  les  verroux  !v0us  lej^quel»  mon 
€cret  demeurait  enfermé;  la  jeune  fille  mourante  peut 
^m  dire,  Maximilien,  ce  que,  vivante,  elle  était 
oncée  de  vous  taire  ,  elfe  peut  avouer  q a  elle  vous  ai* 
liait  — Tool  ce  quelle  souhaitait «^  s'est  accompli,  non 
rtBu  le  plus  cher  est  exaucé  :  elle  meurl  pour  vous!-* 
^e  me  pressez  pas  de  vous  dire  comment.  J  ai  pardonné 
it^eluiqui  m'a  présenté  la  coupe  empoisonnée;  honorez 
m  mémoire  en  lui  pardonnant  aussi, 

—  De  Rosen ,  continua-t-elle  en  s  adressant  à  Conrad , 
»ouft  qui  m'aimiez  d'un  amour  si  vrai,  vous  le  voyex, 
1  amour  fait  rarement  le  bonheur — ^je  n'ai  obtenu  de  lui 
l>i  une  couronne  de  cj  près.  —  Je  vous  remercie  du  sin* 
*^i'e  titltehement    dont    vous   m  avez    donné   taitt   de 
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preuves;  yeillez,  je  vous  en  prie,  à  ce  que  cet  anneai 
reste  à  mon  doig^t ,  quand  on  m'enseyelira. 

—  Maintenant,  quittez-moi ,  roi  Maximilien  ,  pour 
suivit-elle.  Je  sens  que  n>a  fin  approche ,  et  Gertrud 
ne  doit  se  représenter  à  votre  souvenir  qu'avec  l'écla 
et  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  et  non  dans  les  convulsion 
de  l'agonie  ;   par  compassion  pour  moi ,  retirez-voua 

—  Prie  pour  moi  là  haut ,  bon  ange  !  dit  le  roi  prc 
fondement  ému  ;  il  étendit  la  main  vers  elle ,  elle  n 
put  la  saisir.  II  quitta  son  appartement.  Conrad  se\ 
demeura  auprès  de  la  mourante. 

Le  roi  attristé  trouva  ,  en  descendant ,  les  magistrat 
de  Bruges  qui  lattendaient  dans  la  boutique.  lU  1 
prièrent ,  au  nom  de  la  ville ,  d'oublier  et  de  pardonne 
tous  les  outrages  qu'il  avait  endurés  dans  leurs  murs. 

—  Très  volontiers  !  et  je  vous  le  promets  dans  tout 
la  sincérité  de  mon  âme ,  répondit-il  ;  il  n'en  est  qu'u 
seul  parmi  vous  que  je  voudrais  excepter  du  pardon 
et  pourtant   il  faut   que  je   lui  pardonne  aussi. 

En  quittant  cette  maison  de  deuil  et  de  douleur 
le  roi  se  rendit  à  Tautel,  où  il  jura  d'observer  rc 
ligieusement  le  traité  dont  on  lui  fit  une  nouvell 
lecture.  Les  députés  répétèrent  le  même  serment  i 
Maximilien  se  dirigea  vers  le  château ,  aux  bruyanU 
acclamations  du  peuple.  Mais  sa  gaieté  l'avait  abai 
donné,  l'image  de  Gertrude  mourante  se  présenta 
sans  cesse  devant  ses  yeux ,  et  les  occupations  de  ceil 
importante  journée  l'empêchèrent  seules  de  se  livn 
entièrement  à  sa  tristesse. 

Maximilien  avait  dîné ,  tous  les  préparatifs  de  se 
voyage  étaient  terminés,  et  les  chevaux  sellés  piét 
naient  déjà  dlmpatience  dans  la  cour  du  château ,  lar 
qu'il  fit  appeler  les  magistrats  et  les  syndics  de  la  vil  h 
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^  ATfâDl  de  quitier  Bruges  ^  leur  dit-il  gra?enieût  ^  je 
]usai  mandéâ  pour  vous  rciLërcr  1  assuraoce  queJ*ob- 
rverai  el  ma  tu  tiendrai  fidèlement  la  paix,  bien  quelle 
lâit  été  extorquée.  Quant  k  Tempereur^  mon  père, 

craioê  que,  ludigiié  de  vos  mauvais  trailemeuti  à 
ion  égard  ^  il  ne  soit  moins  disposé  que  moi  k  la 
émence.  Ne  oégligei  donc  aucun  moyeu  d'obtenir  son 
irdon  :  un  empereur  romain  ^  à  la  léte  d'une  pui^* 
ate  armée  ^  aurait  de  la  peine  à  ne  paii  se  montrer 
\m  tévère  que  moi.  Au  rai^Le^  je  vous  en(}aQ;e  à  vou^i 
mdnire  détformais  avec  plus  de  mesure  et  de  raiâon. 
Après  leur  avoir  tenu  ce  langage,  tl  les  quitta  sans 
lendie  leur  réponse,  s*élança  en  selle  el  ne  tarda 
u  a  bisser  derrière  lui  la    ville  de    Bruges. 

XVIII. 

Maiimilien  rejoignit  l'empereur  au  câmp  de  Ter* 
►onde.  Grande  fut  leur  joie  de  se  revoir.  Le  roi  pria 
\àmiùi  sou  père  de  cesser  les  hoslililés,  mais  le 
ieux  monarque  était  trop  profondément  blessé  de  la 
erfidie  des  Flamands  pour  vouloir  rien  entendre.  Il 
hinit  les  princes  el  les  comtes  de  son  armée  en  un 
:>nml  de  guerre  qu'il  chargea  de  décider  si  Ma  xi  mi  lien 
Uil  tenu  d'observer  la  paix  qui  lui  avait  ^ié  imposée, 
e  conseil  fut  devis  qu'un  serment  ariaché  par  la 
iôlence  était  nul  et  qu'il  n'y  avait  pas  obligation  de 
sntr  parole  à  une  ville  dont  la  conduite  avait  été 
L  ignominieuse.  Le  Tieil  empereur^  armé  du  glaive 
€  la  vengeance,  fil  donc  irruption  dans  la  Flandre 
l  »c  rendit  sous  les  murs  de  Gand,  après  avoir 
ftré  sa  joncltou  avec  le   duc  de   Bavièie. 
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Quant  au  roi,  il  resta  à  Ternioode  et  ne  ?oul 
pas  prendre  la  moindre  part  aux  hostilités  contre  1 
Flamands;  il  s'occupa  des  préparatife  d'un  Toyagedai 
le  Tyrol.  De  Rosen  alla  le  rejoindre  quelques  jou 
avant  son  départ  pour  ce  pays. 

Conrad  avait  fermé  les  yeux  à  Gerlrude ,  lava 
accompagnée  jusqu'au  champ  du  repoe,  et  le  hl 
anneau  était  descendu  dans  la  fosse  avec  elle.  Thomi 
Verhoft  avait  qiiitlé  Bruges ,  après  avoir  vendu  secn 
tement  tout  ce  qu  il  possédait  ^  et  personne  né  sava 
où  l'avait  poussé  la  réprobation  générale  et  non  I 
repentir  de  son  crime. 

La  paix  avec  la  France ,  signée  peu  de  tenips  après 
priva  les  Flamands  de  leur  dernier  appui.  Us  con 
durent,  sous  la  médiation  de  Charles  VHI,  une  pai 
bien  différente   de  celle  de  Bruges. 

Us  reconnurent  Maximilien  tuteur  de  son  fils  e 
régent  des  Pays-Bas.  Les  habitants  de  Gand,  d'Ypire 
et  de  Bruges ,  qui  avaient  joué  le  râle  le  plus  acti 
dans  les  troubles,  furent  contraints  d'aller,  vélos  d( 
noir  et  la  léte  nue ,  implorer  à  genoux  le  pardoi 
du  roi.  Les  Flamands  eurent,  en  outre,  à  lui  payer 
en  trois  termes,  la  somme,  considérable  pour  l'époque 
de  trois  cent  mille  thalera.  Les  villes  qui  lui  âaieoi 
restées  fidèles  ne  participèrent  point  à  cet  impôt  et  oc 
leur  confirma  même  les  privilèges  dont  elles  avaienl 
joui   sous  les  deux  derniers  ducd. 

Ainsi  se  terminèrent  les  troubles  qui  avaient  rava^ 
et  ensanglanté  ce  beau  pays  et  moissonné  une  fleur 
charmante  à  peine  éclose. 

Dahdilt. 
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URGHRITE  D'iraiGHE, 

GOUYBAKATITE  DES  PAYS-BAS; 
SA    VIE,    ik  POLITIQUE   ET  SA   COUR. 

Sicième  Article. 

Jean  Lemâire  était  né ,  yen  1473,  en  ta  cité  de  Belges 
(Bavai )^  dans  le  Hainaut.  A  Tâge  de  23  ans ,  il  obtint 
la  diarg^  de  éievc  des  finances  du  roi  de  France  et  du 
(lue  Pierre  de  Bourbon.  Après  la  mort  de  ce  dernier , 
ea  1503  ,  il  passa  au  service  de  Marguerite  d'Autriche, 
\a  zèle  qu'il  avait  montré  pour  les  intérêts  de  Louis  XII , 
eo  prenant  sa  défense  contre  le  pape ,  lui  mérita  Taf- 
fection  de  ce  prince,  qui  lattacha  à  la  maison  de  la 
reioe  Anne  de  Bretagne.  La  mort  de  cette  princesse , 
qui  fut  suivie  peu  de  temps  après  de  celle  de  son 
ëpoux,  priva  Lemaire  de  ses  emplois,  et  il  tomba  dans 
la  misère.  Il  mourut  en  1548  y  à  lage  de  75  ans.  La 
langue  et  la  poésie  françaises  ont  quelques  obligations 
à  ternaire.  Avant  lui ,  on  n'avait  pas  remarqué  que  la 
césure  du  vers  ne  doit  jamais  tomber  sur  un  e  muet. 
Marot  et  Ronsard  ont  tous  les  deux  profité  de  ses  avis. 

Lemaire  éiml  encore  au  service  de  Marguerite  lors* 
qu'il  publia  son  curieux  ouvrage,  intitulé  :  Les  illustra^ 
UoM  de  Gaule  et  Singularitez  de  Troye ,  avec  la  couronne 
margaritiqiie  et  plusieurs  autres  œuvres.  La  première 
pensée  de  ce  livre  si  ori|{inal  fut  inspirée  au  poète 
par  la  princesse  :  il  commence  par  la  guerre  ée  Troie  ; 
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rhiftloire  y  est  mêlée  à  la  poésie  a?ec  beaucoup  d  art , 
de  science  et  de  goût.  Quelques  morceaux  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  prose  poétique,  et  le  grand  Wieland, 
à  Texemple  de  tant  d  autres  écrivains  allemands  et  fran- 
çais ,  y  a  largement  puisé. 

Dans  les  poésies  de  Jean  Lemaire ,  son  Triomphe  de 
Tamant  verd  a  fait  soupçonner  quelques  secrètes  intri- 
gues du  poète  avec  Marguerite;  mais  tout  le  mystère 
se  réduit  à  un  perroquet  vert  dont  Sigismond ,  archiduc 
d'Autriche,  avait  fait  présent  à  Marie  de  Bourgogne 
après  la  mort  de  laquelle  ce  perroquet  resta  en  la  pos- 
session de  Marguerite ,  qui  Taimait  beaucoup  et  qui  fit 
pour  lui  cette  épitaphe  qu'on  trouve  dans  le  recueil  de 
%e^  chansons  : 

SoQS  ce  (ambel ,  qui  est  an  dar  conclave , 
Gît  Tamant  Tçrd ,  et  le  très  noble  esclave , 
Dont  le  noble  cœur  de  vraye  amour,  pure,  yvre, 
Né  peut  souffrir  perdre  sa  dame  et  vivre. 

Ce  perroquet  mourut  pendant  que  Marguerite  était 
allée  voir  son  père ,  l'empereur  Maximilien ,  en  Alle- 
magne. 

Nous  donnerons  ici  l'analyse  de  ce  poème. 

L'amant  vert  se  plaint  et  se  lamente  du  départ  de 
sa  maîtresse  chérie  :  il  met  fin  à  ses  chants  et  délibère 
si  même  il  ne  va  pas  a  mettre  pose  à  ses  briefz  jours.  » 

..«•  «  Et  comment  pourrait  un  coeur  si  gros 
En  corps  si  faible  et  si  petit  enclos, 
Passer  le  jour  que  de  moy  te  dopars? 


0  demy-dieux ,  b  satyres  agrestes  , 
Nymphes  des  bois  et  fontaines  proprettes, 
Escuotes  rooy  ma  plainte  démener, 
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Et  ta  Écho,  qui  fau  l'air  rësonner 
Et  les  rochers  de  voix  répercassîyefl  ! 

Or  doy-je  bien  haïr  ma  Irîgte  vie  , 

Vea  que  tant  t'ay  par  terre  et  mer  suivie  , 

Par  bois,  par  champs,  par  montagne  et  valëe , 

Et  que  je  t'ay  maintes  fois  consolée , 

Et  tes  dangers ,  naufrages  et  périls , 

Es  quels  sans  rooy  n'avois  joye  ne  riz , 

Et  maintenant  ta  laisses  ton  amant.  » 

Suit  une  résolution  de  désespoir  : 

«  Or  pleast  aux  dienx  que  mon  corps  asses  beau , 
Fust  transformé,  pour  ceste  heure,  en  corbeau, 
Et  mon  colier ,  vermeil  et  purpurin , 
Fust  aussi  brun  qu'un  more  ou  barbarin.  n 

.     n   y   avait  vraiment  de   quoi  se  courroucer;   car 
écoutez-bien  : 

«  Pourquoi  t'ay  vea  tes  parfaites  beautez. 
Et  ton  gent  corps  plus  poli  que  fin  ambre. 
Trop  plus  que  nul  autre  valet  de  chambre , 
Nud ,  demy-nud,  sans  atour  et  sans  guimple, 
Demy-vestu,  en  belle  cotte  simple, 
Tresser  ton  chef,  tant  der  et  tant  doré, 
Par  toui  k  mande  aymé  ei  honoré. 
Qnant  maintes  fois  pour  mon  cœur  aiFoller , 
Tes  deux  maris  je  t'ay  veu  accoller  : 


An  moins ,  princesse ,  en  extrême  guerdon , 
Je  te  requiers  et  te  supplie  un  don  : 
C'est  que  mon  corps  n*Y  soit  ensevely , 
Ainsi  le  me  mets  en  quelque  Heu  joly , 
Bien  tapissé  de  diverses  flourettes , 
Où  pastoureaux  devisent  d'amourettes , 
Oà  les  oiseaux  jargonnent  et  flageolent, 

17 
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Et  papillons  bien  conlouret,  et  voilent 
Près  d*un  ruisseau ,  ayant  l'onde  argentine , 
Autour  duquel  les  arbres  font  courtine.  » 

Le  pauvre  amant  espère  que  les  pèlerins  vieodron 
pleurer  sur  son  tumbel, 

Et  sèmeront  des  branebes  verdelettes 
.et  fleurs  et  violettes» 


Et  sera  dit  :  Tamant  yerd ,  noble  et  preux , 
Quand  il  mourut,  vray  martyr  amoureux, 
Et  aultre  plus,  a  ma  tumbe,  de  nuist. 
Quand  tout  repose ,  et  que  la  lune  luit , 
Viendront  Sylvan  ,  Pan  et  les  demy-dieux 
Des  bois  prochains  et  circonvoissins  lieux , 
Et  aveo  eux ,  les  Fëes  et  nymphettes 
Font  alentour  faisant  jouer  ses  festes  : 
Menans  déduit  et  danses  et  oaroles , 
Et  en  chansons  clamoureuses  paroles. 

Vient  maintenant  un  touchant  adieu  à  sa  dame  : 

«  Or,  adieu  donc ,  reyne  de  toutes  femmes, 
La  fleur  des  fleurs ,  le  parangon  des  gemmes , 
Adieu  madame ,  et  ma  maistresse  chère  , 
Pour  qui  la  mort  me  vient  montrer  sa  obère. 

Fay  moy  graver  sur  ma  lame  marbrine 

Ces  quatre  vers ,  au  moins ,  si  j'en  suis  digne. 

Lépitaphe  de  t amant  verd  : 
Sous  ce  tumbel ,  etc.  (1) , 
Mais  Famant  vert  ne  se  contente  pas  de  si  peu;   d 
fond  de  son  tombeau  il  adresse  une  épitre  charmante 
sa  belle  maîtresse. 

(1)  Yoyei les  publications  citées  de  M.cfa  Reiffenberg. 
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«  Dqnt  le  record  si  dritix  syinbale  et  sonne,  n 

Il  décrit  ensuite  sa  descente  dans  les  enfers,  et  Ton 
Toit  qu'ici  le  poète  s'est  souvenu  de  son  Virgile.  Mer- 
cure. Rhadamanthe,  le  Ténare,  Cerbère,  le  trou  tar- 
torique^  n'y  sont  pas  oubliés ,  pas  plus  que 

«I Le  vieillard  nautonnier 

Qu*on  dit  oharon,  trés-vilaiu  puiitonnier. 
Sa  barqae  estoit  desbiffée  et  vieiliette.  i> 
L*aniant  vert  entendit  In  : 

« Des  cris  ëpoiivantablei , 

Fiers  nrleniens  de  bestes  redoutables , 

Bruit  de  marteaux ,  chaînes  et  ferremens , 
Grana  tombeinens  de  montagnes  en  raine» 
Et  grand  soulRefl  de  vents  avec  braine. 

Mercure  le  colloque  enfin  aux  Champs-élysées 
II.  Rémacle  de  Florennes  a  chanté  Marguerite  dans 
des  Tcrs  latins  parfumés  de  mystiques  essences  (I). 
Aussi  grâce  à  la  protection  puissante  de  cette  princesse , 
le  poète  fut  nommé  secrétaire  intime  de  l'empereur 
Charles-Quint. 

m.  A  la  tète  des  Éverardi  se  touve  Nicolas  Éverardi 
Ç^Klaas  EverUl) ,  né  à  Grypskerke  en  Zélande.  Il  fut  un 
des  meilleurs  jurisconsultes  et  des  magistrats  les  plus 
distingués  de  son  temps.  En  1498,  il  passa  comme 
juge  pour  les  affaires  ecclésiastiques  à  Bruxelles^  fut 
nommé  ensuite  chanoine  de  la  collégiale  de  St.*Gui  à 
Anderlecht,  doyen  de  Ste.-Gudule  dans  la  capitale, 

(l)  Cette  pièce  a  poar  titre  :  Mysticum  de  illuttrissima  Margari 
Angutta  Masimi  linea^  duce  Burgundùmum^  neenon  de  floêculo 
emMargarUa  nomen  indiderunt. 
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conseiller  de  la  cour  suprême  de  justice  à  Matines,  et 
enfin,  en  1509,  président  de  la  haute  cour  de  justice 
de  Hollande  et  de  Zélande  à  La  Haye.  Il  remplit ,  pen- 
dant 18  ans,  ce  dernier  ministère  avec  la  plus  hono- 
rable réputation  de  talent  et  de  probité.  Charles-Quint 
le  rappela  après  à  Malines,  et  il  mourut  dans  cette 
ville,  en  1532,  laissant  huit  enfants,  dont  cinq  fils, 
qui  tous  ont  été  des  hommes  de  mérite,  mais  parmi 
lesquels  on  distingue  surtout  le  célèbre  poète  latin  Jean 
second  et  ses  deux,  frères,  Nicolas  Grudius  et  Adrien 
Marins.  Leurs  productions  poétiques  ont  été  réunies 
dans  le  recueil  intitulé  :  TWtim  fratrum  poêmaia  et 
effigies.  Lejde^  1612.  Nicolas  Éverardi  est  auteur  de  :  1® 
Topica  juriê,  nve  loci  argutnentorum  légales^  dont  la 
première  édition  est  de  Louvain,  1516  in-fbl.,  et  qui 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  ;  2®  Concilia  nve  res- 
pansa  Juris,  Louvain,  1554.  Jacques  Malingrave  les 
a  réimprimés  avec  des  additions  en  1577,  et  ils  ont  eu 
encore  d'autres  éditions  (l). 

Jean  second  (2)  naquit  à  La  Haye  le  14  novembre 
1511.  On  ne  sait  rien  de  particulier  touchant  ses  pre- 
mières années,  sinon  que,  comme  Voltaire,  il  bégayait 
des  vers  au  sortir  du  berceau.  Un  père  célèbre  par  des 
ouvrages  de  jurisprudence  devait  nécessairement  Tini- 
tier  dans  les  mystères  de  ceUe  science;  il  l'envoya  en- 
suite achever  ses  éludes  à  Bourges,  auprès  du  fameux 
André  Alciat,  qui  y  tenait  alors  une  chaire  de  droit 
fréquentée  par  la  jeunesse  studieuse  de  toute  la  France. 

{})  Biographie  univerteUê, 

(2j  Bo88cha  pense  qu'un  jeune  frère,  mort  en  bas  âge,  transmit 
le  nom  de  Jean  à  notre  poète,  qui  devint  Jean  second  pour  sa 
famille. 
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Jean  second  lia  une  tendre  ainilië  aTec  son  professeur 
ainsi  qu'avec  plusieurs  personnages  distingués  dans  la 
poésie  ou  les  arts. 

Le  4  mars  1533,  il  reçut  le  laurier  académique  et  le 
bonnet  de  docteur.  Il  passa  avec  Tun  de  ses  frères  en 
Espagne,  où  le  cardinal  de  Tavère,  archevêque  de  To- 
lède, le  fit  son  secrétaire.  Depuis  longtemps  il  possédait 
la  confiance  de  Charles*Quint,  à  qui  il  avait  été  re- 
commandé par  Marguerite.  Soit  vivacité  d amitié,  soit 
désir  d'avoir  pour  témoin  de  ses  exploits  un  poète  ca- 
pable de  les  chanter  dignement,  ce  prince  emmena 
Jean  second  avec  lui  dans  Texpédition  de  Tunis.  Les 
fatigues  de  la  navigation  et  celles  de  la  guerre ,  unies 
à  quelques  excès  dans  les  plaisirs  et  aux  ardeurs  d'un 
climat  plus  chaud  que  celui  de  son  pays,  eurent  bientôt 
misée  jeune  homme  hors  d'état  de  profiter  des  bontés  de 
(empereur.  On  lui  conseilla  de  retourner  promptement 
eu  Belgique.  Il  était  mourant;  mais  à  peine  eut-il 
respiré  cet  air  de  la  patrie,  plus  doux  que  les  baumes 
de  rOrîent,  qu'il  parut  ranimé  et  guéri.  Afin  de  se 
soustraire  pour  jamais  au  dangereux  séjour  de  l'Es- 
pagne, il  se  fixa  auprès  de  Georges  d'Egmont,  évéque 
d'Utrecht,  abbé  de  Saint-Amand,  en  Hainaut,  qui  le 
demandait  pour  secrétaire.  Mais  bientôt  une  fièvre  ma- 
ligne le  saisit  et  l'emporta  au  bout  de  quatre  jours.  Ses 
parents,  dont  il  était  tendrement  aimé,  consacrèrent 
leur  douleur  par  un  tombeau  en  marbre  qu'ils  lui 
firent  élever  dans  l'abbaye  de  St.-Amand ,  à  Tournai. 

On  a  de  Jean  second  des  épigrammes ,  des  odes , 
des  pièces  fimèbres ,  des  sylves  ,  deux  livres  de  lettres, 
trois  livres  d'élégies,  un  recueil  de  baisers,  sorte  de 
composition  dont  il  est  l'inventeur,  quelques   frag- 
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menU  en  vers  ,  et  une  relation  en  prose  de  ses  voyages. 
Dans  ses  compositions  on  retrouve  le  génie  poétique 
d'Ovide  ;  partout  on  voit  que  la  pensée  se  présentait  tou- 
jours à  Jean  second  revêtue  d'une  image^  et  que  la  langue 
des  dieux  était  sa  langue  naturelle.  Les  expressions  les 
plus  élégantes^  les  tours  les  plus  éloignés  de  la  prose,  la 
précision  ou  l'abondance  semblent  ne  lui  avoir  coûté  au- 
cun effort.  Rien  n'est  plus  séduisant  que  sa  facilité ,  et , 
pour  comble  de  bonheur,  elle  ne  dégénère  jamais  en  un 
vain  luxe  d'esprit.  La  lecture  de  ses  vers,  toujours 
harmonieux,  nous  lait  éprouver  le  même  plaisir  que 
la  conversation  variée,  fleurie,  de  ces  femmes  rares 
qui  joignent  Tinslruction  aux  charmes  de  l'intelligence, 
et  dont  les  paroles  transmises  par  un  organe  agréable, 
s'insinuent  dans  le  cœur  en  flattant  les  oreilles.  Phi- 
lologue, orateur,  peintre,  graveur,  sculpteur  et  poète, 
né  pour  tous  les  arts  ,  Jean  second  cessa  de  vivre 
à  â4  ans!.... 

Les  vertus  et  les  talents  paraissent  avoir  été  un 
patrimoine  commun  dans  cette  famille  des  Éverardi, 
si  bien  accueillie  à  là  cour  de   Marguerite. 

Les  deux  frères  de  Jean  second,  Grudius  et  Marius 
méritèrent  une  place  honorable  auprès  du  Tibulle  des 
Pays-Bas.  (1) 

Nicolas  Éverts  naquit  à  Louvain ,  d'où  il  prit  le 
nom  de  Grudius ,  cette  contrée  ayant  été  (à  ce  qu'on 
prétend)  anciennement  occupée  par  les  Grudiens.  Unis- 
sant  au    talent  de   la   poésie   latine    celui   de    l'ad- 

(!)  Yoy.  Baisers  et  élégies  de  Jean  second,  traduits  en  vers  français 
par  7V<«o/ ,  préface ,  p.   Il— ÎXllI. 
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miDÛlration  et  une  profonde  connatasance  du  droit, 
ii  remplîl  soit  en  Belgique,  soit  en  Espagne^  des  places 
distinguées  sous  le  règne  de  Marguerite  d'Autriche , 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  Successivement 
trésorier  des  états  du  Brabant,  secrétaire  de  Tordre  de 
la  Toison  dor,  dont  il  était  Uii-même  décoré,  et  con- 
seiller d'état  f  il  fut  encore  chargé  de  plusieurs  missions 
importantes,  et  se  maintint,  par  la  manière  dont  il 
s'en  acquitta,  dans  le  plus  honorable  crédit.  Les  poésies 
que  notre  auteur  a  fournies  au  volume  des  Trium 
frairum  sont  trois  d'élégies,  dont  le  premier  dans  le 
genre  erotique,  trois  livres  d'épigrammes ,  un  d'en- 
décasyllables,  deux  de  Funera  ou  complaintes  fu- 
nèbres, un  de  mélanges  ou  Sylvœ  ^  un  d'épitres. 
Envoyé  à  Venise  par  Philippe  II,  en  1571,  Gru- 
dius  termina  ses  jours  dans  cette  ville ,  le  sénat 
et  le  peuple  lui  firent  des  obsèques  dignes  -  de  son 
rang. 

Le  frère  de  Grudius,  Adrien  Nicolas  Marins ,  mourut 
le  SI  mars  1568,  dans  un  âge  avancé  à  Bruxelles, 
où  il  parait  avoir  rempli  pendant  longues  années 
des  postes  distingués ,  spécialement  celui  de  chancelier 
de  Gueldre  et  de  Zulphen.  Le  corps  de  Marins  fut 
transporté  de  Bruxelles  à  Malines  et  déposé  au  tom- 
beau de  sa  famille.  Marins  occupe ,  après  son  frère 
Jean  second,  un  assez  beau  rang  parmi  les  poètes 
latins   modernes. 

Ces  trois  frères,  si  distingués  par  leurs  dignités 
et  leur  savoir,  avaient  une  soeur  Isabelle,  qui  s'était 
feite  religieuse ,  et  qui  fut  très*instruite  ;  elle  écrivait 
avec  élégance  en  vers  latin ,  et  parait  avoir  eu  quelque 
talent  pour  la  peinture.  On  ne  citerait  peut-être  pas 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  256  ^ 
une  autre  famille  également  favorisée  de  tous  les  doi 
de  la  nature  et  de  la  fortune   (1) 

IV.  Adrien  d'Utreeht.  C'est  ce  prodigieux  Adrien  ^ 
dont  nous  ayons  déjà  parlé  et  à  qui  les  recommanda 
tion^  de  la  régente  Marguerite  valurent  la  place  de  pr 
cepteur  du  jeune  archiduc  Charles.  Le  9  janvier  152^ 
il  fut  élevé  au  saint-siége  par  l'influence  de  son  ancic 
élève.  Charles-Quint  voulait  avoir  un  pape  dévoué 
ses  intérêts.  On  avait  même  fait  courir  le  bruit  qu'Adrie 
se  fixerait  en  Espagne  ou  en  Belgique.  Dans  son  poni 
ficât  il  se  montra  économe^  modeste,  austère;  ce  fut 
précisément  ce  qui  le  rendit  odieux  aux  Italiens ,  am 
du  faste  et  de  la  grandeur.  Il  ne  se  dissimulait  point  1< 
nombreux  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'église 
mais  il  fut  loin  d'approuver  la  réforme  de  Luther, 
fit  remarquer  aux  états  de  l'empire  que  le  moine  d 
Wittemberg  n'attaquait  la  puissance  du  clergé  qu 
pour  opprimer  ensuite  l'autorité  séculière  ;  qu'il  voula 
établir  l'égalité  universelle  parmi  les  hommes ,  et  qu 
se  servait  de  la  liberté  évangélique  pour  répandre  I 
trouble  et  la  confusion  dans  les  états.  Mais  toujoui 
franc  dans  sa  marche,  il  disait  dans  les  instructions  qu' 
donna  au  nonce  François  Chérégat,  qu'il  envoyait  à  I 
diète  de  Nuremberg  :  «  Avouez  ingénuement  que  Die 
a  permis  ce  schisme  et  cette  persécution  à  cause  de 
péchés  des  hommes,  et  surtout  de  ceux  des  prêtres  € 
prélats  de  l'Église...;  car  nous  savons  qu'il  s'est  pass 
dans  ce  saint-siége  beaucoup  de  choses  abominables 
des  abus  dans  les  affaires  spirituelles  et  des  excès  dao 
les  ordonnances  et  les  décrets  qui  en  sont  émanés.  ' 

(1)  Biographie  univertelle  et  Tiêsot 
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Quand  il  était  encore  proFenseur  de  théologie  à  Louifain , 
Adrien  avait  enseigné  Taudacieuse  maxime  quun  pape 
peut  errer  même  dans  ce  qui  appartient  à  la  foi  (1)^  et 
il  ne  désavoua  pas  cette  doctrine  quand  il  fut  pape  lui-' 
même. 

Cetail  le  renversement  le  plus  complet  du  système 
bâti  sur  les  fausses  décrétales  et  sur  le  despotisme  de 
Grégoire  VII  (1). 

Les  principes  professés  par  Adrien  VI  venaient  admi- 
rablement en  aide  aux  projets  de  réforme  religieuse 
conçus  par  Marguerite  d'Autriche  et  approuvés  par 
Charles-Quint ,  lequel  ^  bien  qu'il  fut  attaché  sincère- 
ment au  culte  de  ses  pères,  préféra  cependant  toujours 
les  intérêts  de  sa  puissance  à  ceux  de  la  religion. 

Marguerite^  qui  ne  voulut  pas  des  innovations  de 
Lulher  et  de  Calvin,  pensa  à  créer  une  église  beigique, 
uae  église  nationale  pour  l'opposer  à  l'église  universelle. 
Voici  ce  qu'elle  écrivit  le  4  février  1522  à  l'empereur  : 
«Soubz  couleur  que  pourueu  des  joyeuses-entrées  des 
princes ,  ilz  peuuent  prendre  cognoissance  d'entre  gens 
layz  en  matières  concernans  traictiez  matrimoniaulx, 

(1)  «Adsecundum  principale  de  facto  Gregorii,  dico  qnod, 
*i  per  ecclesiam  Romanarn  intelligatur  pontifei,  certum  est 
quod  possit  errare,  etiam  in  iis  que  tangunt  fidem^  heresim  per 
saam  deterniinationem  aot  decretalem  asserendo;  plares  enim 
fuerunt  pontifices  Romani  heretici.  n  Voy.  Çueitiones  in  quartum 
9«nk»iiarum  ,  preêertim  eirea  taeramenia.  P^enundaniùr  in  edibus 
Jodoei  Badii  (Paris,  1516,  in^fol.),  avec  le  titre  de  queêtiones  in 
ÇvarfiiM  sententiarum  f  preserUm  circa  sacramenia  :  ubi  sacra" 
mentomm  materia  exactisUme  tractatur  (ibid.,  1525,  in-fol.  ^ 
«em,  Venise,  1622,  in-fol.) 

(2)  Voir  VEncyciopédiê  de$  gem  du  monde  et  les  Lectares  de 
M.  Goàkah,  article  Adrien  Yl. 
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leHlameas  ou  biens  spiriluelz  ;  ilz  prendeat  aussi  el  c 
gnoissent  {les  abbés)^  soubz  vmbre  de  ce,  de  toutes  n 
tières  séculières ,  tant  réelles  que  personnelles ,  tel 
ment  que  ainsi  faisant  et  tollérant ,  les  juges  séculi 
u  auront  comme  riens  ou  bien  peu  de  cognoissance  ( 
matières  ,  et  pour  ce  fonder  et  donner  couleur ,  ilz  C( 
chent  en  leurs  citations  et  libels,  et  narrent  d'auci 
testamens,  traictez  de  mariaiges  ou  des  biens  spirituc 
jaçoit  (quoique)  les  matières  n'en  dépendent  ou  e 
cernent  en  riens....  Parquoy  sembleroit  qu'il  neseroit 
seuIement^  conuenable ,  mais  aussi  nécessaire ,  mesn 
le  temps  comme  il  est,  que  l'impériale  Ma^  donn 
quelque  charge  aud^  M*  François  {van  derHuUt)  d  al 
en  commission  ^ers  nred^  Saint-Père,....  afin  c 
nred  Saint-Père  annichillant  tous  les  abuz  dessus 
créast  et  feist  vng  texte,  loy  et  décretz,  par  lesqi 
les  juges  et  officiers  spirituelz  soient  bridez ,  limitea 
contraintz  de  le  non  transgresser,  ne  euU  plus  au 
entremectre  de  la  jurisdiction  séculière  ou  lemporel 
ainsi  que  les  roys  d'Angleterre  et  de  France  ont  obtc 
le  semblable  des  Saintz-Pères  par  ci«deuant  (l).  » 

Marguerite  invoquait  ici  une  des  principales  maxii 
sur  lesquelles  se  fondent  les  libertés  de  l'église  p 
clamées  par  le  christianisme  :  la  séparation  compi 
de  la  puissance  temporelle  d'avec  le  pouvoir  spiriti 

Sous  ce  rapport,  la  régente  trouvait  un  fort  ap 
dans  les  hommes  de  loi,  les  conseillers,  les  parlem 
taires,  qui  voulaient,  encontre,  qu'aucune  bulle 
pape  ne  fût  promulgué  dans  les  états  de  l'emper 
sans  sa  permission ,  et  qu'aucune  redevance  ne  put  ê 
portée  en  cour  de  Rome  sans  la  même  autorisation 

(I)  Correspondance  ,  vol.  !•',  fol.  72  ci  73. 
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Marguerite  a?ait  pris  la  résolution  de  faire  un  re- 
maniement complet  dans  le  système  des  dîmes ,  et  quand 
le  clergé  s'opposa  aux  mesures  qu'elle  ayait  prises  à 
cet  égard ,  elle  défendit  au  conseil  de  Brabant  de  rendre 
m  bailler  aucun  appointement  dans  cette  cause  (1);  et 
lorsqu'on  1522  Adrien  voulut  ériger  en  collège  pour 
les  étudiants  eq  théologie  la  maison  qu'il  avait  dans 
la  rue  du  Bourgmestre  à  Louvain  (2),  il  rencontra  de 
sérieux  obstacles  à  la  cour  de  Bruxelles,  ce  Hz  ont  {les 
abbés),  écrivit  la  régente^  partout  ailleurs,  en  ces  pays, 
que  l'on  estime  à  près  de  la  juste  moitié  du  fons  et 
propriété  de  la  terre....  en  y  adjoustant  lesd*  4  mil  liures 
de  rente  (annuelle  qu'Adrien  voulait  lever  pour  téta- 
blissemeni  de  son  collège) ,  qui  est  le  fruit  et  leuées  de 
plus  de  24  cens  bouniers  de  terre ,  la  plus  part  de  la 
terre  dud^  quartier  {de  Louvain)  seroit  es  mains  de 
Tëglise,  ou  auriés  à  succession  de  temps  et  de  plus  en 
plus  de  grans  intérestz  en  diuerses  sortes ,  comme  de 
confiscation ,  eschéances  de  biens  extraières ,  drois  sei- 
gouraulx,  reliefz  et  autres  drois  que  V''^  Maiesté  a 
droit  de  prendre  sur  gens  lais.  Auec  ce,  voz  poures 
subgectz  seroient  tant  plus  chargez ,  en  tant  que  gens 
d'église,  possesseurs  des  terres,  ne  payeraient  aydes.(3)o 

Le  remaniement  des  dîmes  devait  èlre  suivi  dun 
changement  radical  dans  la  circonscription  des  évê«> 
chés.  «  L'on  a  de  longtemps  tenu  propoz  d'obtenir 
érection  de  diuers  éueschiez ,  en  voz  payz  de  par-deçà ,' 
des  parties  des  diocèses  des  é?eschiez  de  Liège ,  de 

(1)  Correspondance,  vol.  II,  fol.  154. 

(2)  Cet  éUblisnement  a  servi  depuis  au  collège  philosophique. 

(3)  Lettre  dn  26  octobre  1522 ,  vol.  I ,  fol.  S4  et  35. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  260  — 

Cambray,  de  Thérouane,  de  Tournay,  et  de  celui  d'I 
trechl,  8Î  auaol  qu'ilz  s'exlendeot  en  Tosd'  pays.  Il  seml 
à  aucuns  que  si  vous  ne  les  obtenez  du  père  saint  m 
dcrne,  duquel,  au  dire  de  plusieurs,  vous  auez  gra 
iaueur ,  que  d*autres  vous  ne  l'obtiendriez ,  et  aincoii 
dyent  aucuns  que,  pour  la  commodité  de  voz  subgfec 
et  de  deffense  et  conseruation  de  vostre  haulteur,  et 
la  recouurance  de  ce  que  les  éuesques  desdits  lieu 
au  moyen  de  leur  grandeur  et  de  la  faueur  qu'ilz  ( 
eu  es  jours  de  feu  voz  prédécesseurs,  ont  usurf 
mieulx  vous  vauldroit  faire  obtenir  diuers  éveschic 
assauoir  de  la  porcion  de  Thérouane,  qui  est  à  Flandi 
deux;  de  la  porcion  de  Cambray,  deux,  Tvng  à  Me 
et  Tautre  à  Bruxelles,  et  ainsi  des  autres,  qui  tous  aurc 
honnestement  à  viure,  et  y  pourrez  dénommer  gens  doc 
desquelz  pourriez  auoir  du  seruice,  que  d'obtenir 
auoir  d'éuesques  riches  et  puissans,  desquelz  vc 
n  auez  que  desseruice  et  contrariété  (1).  » 

Conformément  à  ces  conseils,  l'empereur  ordoo 
c(  que  l'on  regardast  de  ne  bailler  nominaèions  à  g( 
qui  ne  fussent  bien  ydoines  et  plustost  que  Ton  pi 
férast  vng  religieux  de  la  mesme  ordre  qui  fust 
bonne  vie,  que  nul  autre;  l'autre  point,  que  l'on 
gardast  de  charger  les  abbayes  de  pencions  le  moic 
que  l'on  pourra;  car  {ajouta- t-il)  nous  ne  voudric 
oster  le  viure  de  pôures  religieux  (2).  » 

Mais  bientôt  un  violent  débat  s'engagea  entre 
prélats  et  l'empereur  c  à  cause,  disait  le  prince,  de  nosi 

(1)  Lettre  de  Marguerite  a  Charles,  19  juin  1524.  Correspi 
dance,  vol.  I*',  fol.  215. 

(2)  Le6roara  1526.  flndem,  II,  55. 


Digitized  byVjOOQlC 


—  261  — 
droit  de  nomination  aux  dignitez  en  nos  pays  de  par- 
delà  et  l'élection  qu'ilz  prétendent  estre  libre  à  leurs  d^" 
dignitez  (1).  » 

Tous  les  rois  absolus,  hautains ,  favorisèrent  ce  prin* 
cipe  d'une  église  nationale,  et  pourquoi?  C'est  que 
rien  n'était  plus  simple  que  de  s'en  faire  proclamer 
les  chefii,  que  de  disposer  des  abbayes  et  des  riches 
revenus  de  l'église  au  profit  des  courtisans  et  des  con- 
seillers (2).  Il  était  impossible  que  Charles-Quint  n'a- 
doptât pas  ces  idées  de  suprématie;  elles  allaient  à 
la  pensée  exagérée  qu'il  s'était  faite  de  son  pouvoir; 
les  relations  diplomatiques  de  l'Europe  devaient  sou- 
vent mettre  l'empereur  en  opposition  avec  le  pape.  «  Il 
est,  dit  un  historien  moderne,  qui  nous  a  plus  d'une 
fois  été  utile,  il  est  de  l'essence  des  hommes  supérieurs 
de  tendre  constamment  à  l'unité;  tous  sont  animés 
d'un  sentiment  de  fusion,  ils  voudraient  réunir  sous 
leur  main  les  partis  et  les  doctrines.  Une  puissante 
iolelligence  consacre  toujours  sa  vie  entière  au  déve- 
loppement et  au  triomphe  d'une  idée  qui  devient  sa 
pensée  constante,  sa  méditation  unique,  le  feu  qui 
soutient  son  génie,  la  maladie  qui  dévore  ses  entrailles.» 

Mais  des  réactions  ne  tardèrent  pas  d'éclater  contre 
ces  prétentions  de  l'empereur.  Les  prélats  insistèrent 
sur  la  restitution  de  leurs  libertés  si  illégalement  con- 


(1)  Da  20  août  1527.  Correspondance^  II,  137. 

(2)  CharleS'Quînt  prétendait  avoir  an  droit  acquis ,  inalië- 
nsbla,  ira  prescriptible  de  nomination,  non  seulement  aux  prë- 
latares  du  Brabant ,  mais  à  toutes  les  dignités  des  églises  des 
Pays-Bas;  en  outre,  le  pouvoir  de  régler  tout  ce  qui  concernait 
la  levée  des  dîmes ,  la  publication  dos  bulles ,  etc. ,  etc. ,  etc. 
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fisquées,  iU  s'appuyaient  parliculièremenl  sur  uae  in- 
duite formelle  du  pape  Léon  X.  Mais  en  quoi  consistaient 
ces  libertés?  Dans  lorigine,  le  moine  qui  établissait  un 
monastère  et  qui  s'en  réservait  le  gouvernement  ou 
l'administration  prenait  le  titre  d'abbé  ;  et ,  par  suite  ^ 
celui  que  les  institutions  de  la  vie  monastique  ou  le- 
lection  appelaient  à  régir  la  communauté  succédait  à 
son  titre.  Quelquefois ,  dès  le  temps  de  la  fondation , 
une  élection  conférait  le  titre  dabbé;  cette  élection  se 
faisait  par  les  moines  assemblés  en  chapitre.  Les  curés 
étaient  nommés  par  les  évèques  et  ils  ne  pouvaient  être 
destitués  que  par  un  jugement  en  forme.  Enfin  les 
évèques  eux-mêmes  étaient  élus  par  les  chapitres  ca- 
thédraux.  Le  métropolitain  était  seulement  appelé  à 
confirmer  leur  choix ,  et  le  pape  l'approuvait. 

En  France,  depuis  le  concordat  de  François  I^^*,  les 
papes  ne  donnèrent  cette  confirmation  que  sur  la  no- 
mination royale.  Le  même  concordat  y  transféra  aux 
rois  la  nomination  à  presque  toutes  les  abbayes  fran- 
çaises. Or,  ce  furent  ces  exemples  que  Marguerite  avait 
devant  les  yeux  lorsqu'elle  suggéra  à  son  neveu  l'idée  de 
la  destruction  des  libertés  dont  jouissait  le  clergé  belge. 

Les  abbés  du  Parc  et  de  Ste.*Gertrude  à  Louvain 
firent  entendre  d'énergiques  réclamations.  <c  L'abbé  de 
Parck  déclara ,  si  l'atfaire  fust  à  luy  seul ,  qu'il  n  en 
feroic  plus  de  poursuite  par  deuers  eulx  {les  membres 
du  conseil  de  Brabant) ,  mais  se  plaindroit  partout  le 
monde  de  dénégacion   de  justice  (1);  et,  à  son  par- 

(1)  Gomme  nous  Tavons  dit  plus  haot ,  les  prélats  avaient 
refusé  de  payer  fuide  jusqu'à  ce  que  leurs  griefe  fussent  re- 
dressés. Marguerite  avait  fait  saisir  leurs  biens  ;  ce  fut  là  ce 
dont  ils  portèrent  plainte  au  grand  conseil  de  flatines. 
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tement  de  ce  cx)iiseil ,  ea  aduouant  les  parolier  de  leur 
aduocat,  dît  aux  srs.  du  conseil  :  Scietis  autem  postea! 
et  croyoît  publiquement  et  par  manière  de  contempne- 
meot  par  plusieurs  foiz  :  justice  !  à  Foye  de  tout  le 
monde ,  au  grand  esclandre  du  chancellier  et  conseil , 
consëquamoient  de  \*^  Ma^^....  Et  ouvertement  et  pu- 
bliquement a  dit  que  plustost  il  vouldroit  mourir  que 
demander  pardon  ou  grâce  (1).  » 

En  décembre  1527  ,  alors  que  Tabbë  de  S^"-Gertrude 
gisait  mourant  sur  son  lit  de  douleurs,  Marguerite 
défendit  au  prieur  et  aux  moines  du  couvent  de 
procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  chef,  sous  peine 
d'une  amende  de  âO.,000  carolus  d'or  et  de  la  con- 
fiscation de  tous  les  biens  temporels  du  monas- 
tère (3).  Les  bons  frères  invoquèrent  les  lois  et  cou- 
tumes garanties  par  la  Joyeuse-Entrée.  On  répondit 
que  la  Joyeuse-Entrée  avait  été  diversement  modifiée 
pendant  la  minorité  de  Charles-Quint,  et  que  ce 
prince,  majeur  et  empereur,  n'était  plus  lié  par  cette 
charte.  Puis  on  leur  faisait  force  menaces  u  comme 
de  les  tnectre  au  sacq  au  en  vng  bateau  pour  les 
noyer  au  fond  (3).  » 

Poursuivis  dans  leurs  derniers  retranchements ,  les 
prélats  du  Brabant  eurent  recours  à  la  prière  et  ados- 
sèrent une  humble  supplique  à  la  régente  ,  portant 
que  si  leur  langage  a  pu  paroistre  inconuenant,  ils 
prient  de  les  excuser ,  actendu  que  iceulx  supplians 
ne  sceuent   autre  vulgaire  langaige  que  thioys  et  ne 

(1)  Correspondance,  II ,  158.  Lettre  de  Marguerite  à  Charles, 
23  sept.  1527. 

(2)  Correêpondanee ,   II,  179. 

(3)  Ibidem,  183. 
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sont  si    bien  stilez  que  pour   prëcisémeat   Tser  des 
termes  ad  ce  conuenables  (1).  —  Supplient  qu'ils  soient 
ouïs  en  justice  par-deuant  le  conseil  de  Brabant  (2).  » 

Armée  d'un  bref  d'Adrien ,  par  lequel  Charles-QuinI, 
ainsi  que  tous  les  rois  d'Espagne  ses  successeurs ,  était 
investi  du  pouvoir  d'élire  et  de  présenter  des  can* 
dldats  alix  évéchés  et  aux  abbayes  du  royaume  et 
des  Pays-Bas^  Marguerite  ne  voulut  rien  entendre, 
et  soutint  vigoureusement  les  prétentions  de  son  neveu. 
Toutes  ses  concessions  se  bornaient  à  donner  main 
levée  de  la  saisie  qu'elle  avait  fait  pratiquer  sur  les 
biens  des  prélats  récalcitrants.  Elle  en  écrivit  le 
â3  avril  1528  à  l'empereur  :  u  Je  leur  ay  (aux  abbés 
remontrants)^  de  V*  part,  accordera  leuée  de  v"' 
main  de  leurd'  biens  soubz  promesse  qu'ils  ont  faite 
de  en  l'auenir  soy   deuement  conduire  et  acquitter 

enuers  V^  Ma^^ Us  ont  dauantaige  fait  quelque 

petite  réparacion  par  escript  par  eulx  soubzsigné  (3).  » 

Des  troubles  provoqués  par  l'immixtion  de  la  prin- 
cesse dans  les  affaires  spirituelles  éclatèrent  aussi  en 
province,  à  Mons  et  à  Gaud. 

c(  Ceulx  de  Mons  en  Haynnaut ,  tant  de  la  loy 
que  autres  parrociens  de  l'église  Saint-Germain  voi- 
sine a  l'église  de  S^^-Wauldrut  aud^  Mons  sans  le 
congié,  mais  au  regret  des  damoiselles,  ont  voulu 

(1)  Correspondance^  II,    170. 

(2)  Y07.  Coine  de  la  Re^ueête  originale  présentée  par  les  prélatt 
du  Brabant  à  madame  Marguerite ,  gouuemante  des  PagsSas , 
en  Van  1527  (novembre).  Signé:  Denys^  abdt  Van  Villers  ^ 
de  Angeliê  ,  abbaspeen. ,  Pater  ^  abdt  van  Sincte  Gertrud.  «  Cor- 
respondance ,  II  y   177-197. 

(3)  Correspondant,  II,  206. 
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lire  Toe  clochieraud^  S'-Germain  ,  et  pour  ce,  viuant 

pape  Adrian,  onl  obtenu  eertaiiieg  prouij^ioriB  aposto- 
jtiaiet  Fait  adren.ser  lesécution  dicelle!*  au  prieur  des 
collers  aud'   Mous .  lequel  s  est  auancé  lempr  endie 

procéder  à  lad^  exécution^  mqs  pour  ce  obteoir 
is  leUres  de  place  l, 

39  A  la  doléaDce  desd^'  daiTioijïene<i^  pour  leur  intérest , 
,  à  la  reqiieste  de  voslre  procureur-génénif ,  à  la  con- 
ruacion  de  von  ordonnances  sur  rexécucion  des  bulles 
lOUoliquei»^  lettres  palenle^  ont  été  ex  (dédiées  pour^ 

?erlu  dicelles,  commander  aux  jjeiiîi  de  loy  de 
7na  ^  BU%  curé,  margliseurs  et  princrpaulx  parro- 
îtis  de  SaiDl-Germain  et  aux  ouurîei^s  beêoofjnani 
d*  clochîer  ,  cesser  toute  ouuraige  ,  itur  {jrossea 
pes,  notiobslanl  opposicion  ou  appellacion  ^  el  en 
s  ddppoHicion  ,  lend^"  peines  et  commandement 
làm  ,  se  debuoient  les  opposa  m  adjourner  par-deuant 
\âx  de  voHtre  prîuë  cotiseîl  pour  tnellre  la  prouUion 
rexéeueîon  ;  et  néant  moins  pour  eu  i  1er  rîgeur  ^  j'ay 
etuien*    enuoyé    maistre    George    d'Espleghem  ,  vng 

voâ   necrétaireii ,  ters  ceul:£  de  Mous,  auec  charge 

leur  requérir  et  réduire  à  cesser  Touuraige  que 
MOiS,  ru  n'y  ont  voulu  entendre,  et  que  pis  est, 
ônl  employé  plus  d'ouuriers  qu*ils  n'y  auoient. 
ï»  J  ay  puis  eouoyé  ?ng  huissier  avec  lad^  prouision  , 
juel  se^t  Irouué  par-deuers  ceulx  de  la  loy  et 
ir  a  exhibé  vos  lettres  patentes  ^  les  leur  a  leu  et 
Jf  a  fait  les  commnndemeûs  y  conlenur,  el  oullre 
,  le«  exhorté  y  obéir.  Quoyqull  ait  sceu  dire,  re- 
on^trer    ou    commander  ^    ceulx    de    lad**   loy ,    par 

bouche  de  Tviig  dVulx  par  délibéracion  prinse 
lec  loul  le  conseil  de  lad*  ville  ,    luy  ont  respoodu 

18 
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que  l'on  le  oyoil  bien.  Cesl  huissier  Ve^t  trouué  à 
Tëglise  Saint-Germain  :  à  son  entrée  en  icelle ,  le  cure 
luy  a  porté  plusieurs  haultaines  paroles  et  luya  dit  : 
ce  Attendez  ,  attendez ,  tous  verrez  tost  toute  autre 
chose  1  »et  tantost  sont  venuz  les  encans  de  l'escolle, 
qui  se  sont  moquez  dud^  huissier ,  et  puis  aprè« , 
de  4  à  5  cent  hommes,  qui  luy  ont  dit  plusieurs 
rudes  paroles  ;  et  comme  il  le  rapporte ,  s'il  eust 
procédé  à  son  exécution ,  estoient  bien  pretz  de  luj 
faire  vue  venue. 

»  Après  que  ce  peuple  feust  parti,  vostre  huissier 
s'est  retourné  le  jour  ensuiuant  vers  ceulx  de  la 
loy  et  leur  a  donné  à  cognoistre  ce  que  dessus,  et 
leur  remonstré  que  ce  toucbast  vostre  hauUeur,  et 
les  requiz  y  pourueoir  et  dresser  que  vous  feussiez 
obéy;  ils  luy  ont  respondu  par  la  bouche  d'vng  seul 
homme  ^  qu'ils  l'eussent  bien  oy. 

c<  A  ceste  occasion ,  à  la  requeste  de  vostre  pro- 
cureur-général, prouision  a  esté  expédiée,  en  vertu 
de  laquelle  ces  gens  de  loy  de  Mons,  ce  curé  et  le 
prieur  des  escoliers  ont  esté  adjournez  en  personne 
et  sont  comparuz.  Le  procureur  a  prins  ses  conclu- 
sions contre  eulx  comme  contre  séditieulx.  Il  a  esté 
appointié  qu'ils  tiendront  prison  en  leur  logiz  et  se- 
ront interroguez  et  examinez  par  deux  de  votre  priué 
conseil;  ce  qui  a  esté  fait.  Et  le  jourd'hui ,  à  mûre 
délibéracion  ])  pour  honneur  de  Dieu  et  de  Pasques, 
que  la  ville  de  Mons  ne  demeure  sans  loy ,  et  à 
l'adresse  de  vostre  ayde ,  les  adjournez  ont  esté  relayez 
pour  trois  semaines ,  à  charge  de,  en-dedens  led^  temps, 
faire  démolir  ce  dud^  clochier  de  S^-Germajn  qui  fait 
y  a  esté,  puisqu'il  leur  feust  commandé,    y  cesser, 
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et  à  condicioQ  de  retourner  deden»  led^  temps  pour 
respondre  aud^  procureur  et  ses  conclusions,  à  payne 
s'ils  j  faillissent  d'estre  atteint  de  sédicion  et  eschuez 
es  conclusions  dud^  procureur. 

»  Geulx  de  Gand  ont  aussi  fait  diuerses  rudesses; 
et,  à  ceste  cause,  à  la  requeste  du  procureur-général , 
sont  aulcuns  d^euix  adjournez  en  personne  par-deuant 
les  président  et  gens  du  conseil  de  Flandres  ;  et  pour 
Texéeulion  et  en  auoir  l'obéyssance ,  est  venue  vostre 
victoire  en  Italye  bien  à  propoz,  et  en  debuez,  et 
nous  tous  auec  vous,  grandement  loer  Dieu;  autre* 
ment,  pisfeus^  ensieuy,  aussi  bien  du  coslé  des  gens 
d'église  que  des  autres ,  et  scet  Dieu  comme  ils  com-> 
mençoyent  à  besongner,  et  encoires  ne  le  sceuent-ils 
ne  veuUent  laisser ,  comme  vous  entendrez  par  Mons' 
le  chancellier ,  auquel  j'en  escryz  deux  mots  pour  le 
vous  déclairer.  Je  vous  supplye ,  Mons',  le  bien  en- 
tendre,   vouloir  peser  l'affaire  et  y  pourueoir  (l).  » 

ly.  Adrien  VI  (2)  était  Hé  d'amitié  avec  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  du  XVI"  siècle  :  cet 
homme  fut  le  fameux  philosophe  de  Rotterdam , 
Érasme. 

Érasme ,  qui  s'éleva  si  haut  avec  sa  petite  taille , 
sa  complexion  délicate  ^  sa  voix  timide  et  faible  ;  Érasme 
qui  tira  l'Allemagne  de  la  barbarie  et  à  qui  le  nord  de 
TEurope  dut  la  renaissance  des  belles-lettres  et  du  bon 
goût;  Érasme,  homme  aussi  aimable  que  savant  pro- 

(1)  Lettre  de  Marguerite  à  Tenipereur.  Correspondance ,  Il  ^ 
266-269. 

(2)  Qaoi  qo'îl  eût  obtenu  la  préférence  sur  Érasme  dans  la 
place  de  précepteur  de  Charles-Quint,  leur  amitié  ne  se  refroidit 
pourtant  pas. 
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fond;  Érasme,   qui  se   moqua  de    lous    les   élals 

la    vie,   depuis   le   simple    moine  jusqu^au    souvei 

ponlife  (1),  et  qui    pourtant  écrivit  des  ouvragée 

sérieux  ;  Erasme ,  qui  pondit   lœuf  que  Luther  ne 

que  couver;    Érasme ,   qui    sut    conserver  sa  ueul 

lité  au  milieu  des  opinions,  des  g^uerres  et  des  coni 

les   plus    terribles;   Érasme,   qui  fut    moine,    art 

et  grand  seigneur;  Érasme,  que  se  disputèrent  à  Te 

Charles-Quint,  Henri  VIII,  François  I**",  Adrien  VI 

Paul  III;  Érasme  se  trouva  au  nombre  de  ceux 

eurent  part   à   la   faveur  de   Marguerite  ,  et   qn'i 

voulait  envoyer,  en  1626  ,  à  Rome,  avec  l'ambassi 

d'obédience  ,  au  pape  nouvellement  élu.  Peut-être 

savant  avait-il  gagné  ses  bonnes  grâces  ^  en  insér 

son  éloge  (:2)  dans  le  discours  officiel  qu*il  compo^ 

en    1504,    sur    le    voyage    d'Espagne   de    larchic 

Philippe-le-Bel  et  sur  son  retour;  discours  qui  fut  p 

sente  le  jour  des  Rois  à  ce  prince,  au  palais  de  Bruxell 


(1)  Il  avait  obtenu  du  pape  une  dispense  pour  faire  gras 
jours  maigres,  parce  qu*îl  avait,  disait-il  en  riant,  Tarae  ratl 
lique  et  l'estomac  luthérien. 

(2)  M  Qiiantus  ille  hominnra  concursus  ,  quantiis  applausu 
cum  tibi  florentissimus  Sabaudiae  princeps,  sororis  maritus,  di 
dux,  juveni  juvenis,  pulcerrimo  pulcerrimus  obviam  properan 
cnm  amantissimu  fratri  soror  piissima  in  aroptexus  occurrer( 
illa ,  illa ,  delicium  orbis ,  Mabgarita  ,  cui  quidera ,  secandu 
te  niortalium  cui  hoc  fatorum  indulgentia  tribait,  ut  nulli  u 
quara  seculo  gemma  illa,  cujus  hvcc  yocabulum  appellatioi 
reFert,  condorera  moribus  vincit.  gratior  quam  ipsa  est  sno.  Ad< 
fataliter  omnium  afiPectibus  insedit^  ut  vix  ulla  mulier  tam  con 
fuerit  uni,  quam  hoc  est  universis.  »  (Des.  Erasmi  Roterodami  i 
PhilippumPaoegyricu8,p.519,D.Opp.  t.  lV,Lugd.  Batav.,  1703 
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en  présence  du  comte  de  Nassau  et  de  I  evêque  d' Arras(]). 

V.  Parmi  les  diplomates  qui  fréquentaient  la  cour 
de  Marguerite,  il  faut  ciler  Nicolas  de  Perrenot  de 
Graaveile  ^  qui ,  de  simple  avocat  au  baillage  d'Oroans  , 
8*était  élevé  à  la  dignité  de  chancelier  de  l'Empire  (2), 
et  qui  se  distingua  par  son  habileté  ,  par  son  savoir  et 
son  éloquence. 

Yiglius  ab  Aytta  de  Zwichem  ,  depuis  1522,  recteur 
de  Vécole  des  Bogards  à  Louvain  ,  et  qui  se  prép<irait 
déjà  à  sa  brillante  carrière  d'homme  public  et  de  juris- 
consulte ;.Corpeille  de  3<>heppere ,  né  à  Nieuport,  secré- 
taire du  rot  Chrîstiern  II  et  tout  à  la  fois  poète ,  histo- 
rien, mathématicien,  orateur,  philosophe  et  profond 
politique  (3).  \ 

YH.  Le  fameux  Corneille  Agrippa  (4)  harangua  Margue- 

(I]  Qn  fit  à  Erasme  cette  ëpitaphe  : 

«Thcolona  terra  saom  ciiin  miraretur  Erasmnm  , 
Hoo  majaii ,  potuit  dicere^  nil  gonui.  » 

(2)  II  dut  cette   élévation    aux   ënitnents  serTÎces  rendus  à 
■argaerite  d'Autriche. 

(3)  De  Scheppere  fut  pent-étre  la  pins  forte  tète  diplomatique 
du  XVI*  siècle.  Sa  biogrrAphie  est  encore  à  faire.  Il  y  a  d'ex* 
eellents  matériaux  dans  les  in-ftilio  des  ariibives  allemandes* 
^oici  entre  autres  un  pnssnge  d'une  de  ses  lettres  qui  nous  fait 
connaître  l'opinion  qu'on  avait  des  Belges  en  Allemagne.  On 
7  disait  :  «  que  le  roi  (des  Romains)  ferait  bien  de  ncm  soy  oon* 
aeiller  auec  les  testes  d'Autrirhe,  mais  phistost  prendre  gens 
d'aultres  quartiers  et  signa  ment  du  Pays-Bas  ,  qui  estoient  gens 
nonpsrtiaulx  et  allaient  rondement  aux  a£Paires.  » 

(4j  Henri-Corneille  Agrippa  naquit  a  Cologne,  le  14  sep- 
tembre 1486,  de  la  noble  famille  de  Nettesbeim.  A  Texemple 
de  ses  illustres  ancêtres  ,  il  entra  de  fort  bonne  beure  au  service 
de  l'eroperenr  Maximilien  I*'  :  il  y  eut  l'emploi  de  secrétaire  ; 
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rite ,  en  1509  ,  au  nom  de  Tuniversité  de  Dôle  :  G)raei 
Agrippa  ,  cette  eiistence  si  agitée  sous  la  tente  comi 
dans  le  cabinet;  cet  honime  extraordinaire  qui  savi 
tout  et  qui  ne  savait  rien  ^  qui  riait  et  pleurait  en  méi 

ensnite  il  se  distingua  comme  guerrier  intrépide  et  habile 
Tarmëe  d'Italie,  et  on  le  créa  chevalier  doré,  auratuê  eqt 
Plus  tard,  il  se  fit  recevoir  dorteur  en  droit  et  en  médeci 
On  voit,  par  ses  titres,  qu'il  avait  visité  la  France  dès  av 
Tannée  1507.  En  1508,  il  fit  un  voyage  en  Espagne  avec  p 
«leurs  de  ses  arais.  Il  était  affilié  alors  à  une  société  d*alchiniisi 
tous  liés^par^nn  serment  soleimel  et  répandus  dans  les  divei 
cours  de  l'Europe.  L'alchimie  fut  pendant  toute  sa  vie  la  pass 
d'Agrippa  :  nuit  et  jour  il  s'occupait  de  la  pierre  philosophi 
chimère  de. sou  siècle.  En  1509,  agrégé  au  corps  des  professe 
de  théologie  à  Dôle  en  Franche-Comté,  il  y  donna  des  leç 
publiques  qui  eurent  le  plus  grand  éclat,  les  membres  mêmes 
parlement  allaient  Tentendre.  Il  expliquait  le  traité  de  Reucl 
de  libro  magnifico.  La  tendance  des  idées  de  Reuchlin ,  alon 
plus  célèbre  des  savants  de  TAIIemagne,  était  de  réunir 
doctrines  cabalistiques  et  les  doctrines  pythagoriciennes.  Pei 
cuté  par  les  moines  ,  Agrippa  s'enfuit  en  Angleterre ,  où 
commenta  les  épitres  de  St.-Paul.  Etant  revenu  à  Cologne^ 
y  traita  certaines  questions  ambiguës  de  théologie,  après  q 
il  alla  rejoindre  en  Italie  Tarmée  de  l'empereur.  En  1515 
reçut  une  lettre  de  Léon  X  et  fit  à  Pavie  des  leçons  sur  Merco 
Trismégiste  ;  mais  il  parait  que  les  moines  ne  le  laissèrent 
longtemps  tranquille,  car  nous  le  retrouvons  bientôt  aprè 
Metz,  en  qualité  d'avocat ,  d'orateur  et  de  syndic  de  cette  vi 
Mais  là  encore  ,  en  dépit  de  ses  titres ,  les  moines  Tinquiétère 
il  avait  prêté  son  secours  a  une  paysanne  accusée  de  mag 
et  il  fut  forcé  de  retourner  à  Cologne,  en  152Q.  L'année  a 
vante,  il  alla  à  Genève,  et  de  là  à  Fribourg ,  puia  à  Lyi 
où  il  professa  la  médecine.  Il  parait  qu'à  cette  époque ,  il  a'é| 
singulièrement  delà  manie  des  intrigues  politiques,  dans  I 
quelles   il  fit  intervenir  l'astrologie.  Disgracié  pour  avoir  pn 
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temps ,  qui  critiquait  tout ,  déclamait  cootre  tout,  qui 
était  philosophe ,  bëros ,  démon  ,  Dieu  (1). 

Quiconque  veut  a?oir  une  idée  de  la  profondeur  des 
études  du  XVI^  siècle ,  doit  lire  les  livres  de  maître 
Ag[rippa ,  dont  un  roule  sur  la  noblesse  et  rexcellence 
du  sexe  féminin  (S).  «  L'homme^  cW  Adam,  c'est 
la  nature,  la  chair,  la  matière;  la  femme,  cest  Ète, 
cest  la  vie ,  c'est  Tâme ,  c'est  le  mystérieux  télragramme 
de  Tineffaible  toute-puissance  divine.  Aussi  la  femme  est- 
elle  le  complément  de  la  création;  après  lui  avoir  donné 
lexistence ,  Dieu  se  reposa  comme  fatigué  de  la  forma- 
tion d'une  œuvre  aussi  parfaite.  La  femme  eut  pour 
berceau  le  paradis,  Thomme  reçut  le  jour  au  milieu  des 
brutes.  La  femme  est  supérieure  à  l'homme  par  l'esprit 
autant  que  par  la  beauté ,  ce  reflet  de  la  divinité ,  ce 
rayon  de  la  céleste  lumière;  bien  plus ,  la  femme  c'est 
Dieu  lui-même.  » 

le  triomphe  da  connétable  de  Bonrbon  >  Agrippa  vint  à  Paris , 
et  de  là  partit  pour  Anvers,  où  il  publia,  entre  autres,  ses 
ouvrages  sur  la  PfUloêophie  occulte  et  sur  la  F'aniié  dea  êciences. 
Ces  publications  lui  valurent  Thonneur  d'un  long  emprisonnement 
s  firuxelles ,  dont  il  ne  fut  délivré  que  par  Tintervention  de  la 
régente  Marguerite.  Enfin,  après  avoir  habité  successivement 
Cologne ,  Bonn  et  Lyon ,  il  fut  de  nouveau  emprisonné  par  les 
ordres  de  Charles  de  Savoie,  puis  il  vint  mourir  à  Grenoble, 
en  1535. 

(1)  •  Nullî  hic  parcit  :  contennit ,  scit,  nescit,  flet  »  ridet ,  iras- 
GÎtar,  incitatur,  carpit  omnia.  Ipsephilosophus,  dœmon,  héros, 
Deuset  omnia.  » 

(2)  De  fominei  sexus  prœcellentia.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
eo  français  par  Guendeville.  —  J*ai  suivi  l'édition  contemporaine 
des  œuvres  si  curieuses  d'Agrippa,  (Cornel.  Agrip.  oper.  Lugd. 
Bst.  apod  Bellerom ,  saoa  date). 
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Dan:»  ce  livre  ^trang^,  oa  Iroi^ye  plusieurs  passai 
où  lauleur  émel  sur  la  couditioB  ()es  feoioies  des id 
justes  el  fort  ayaacées  ;  car  Loutc(^<]ui^|:isle;4an8  ac 
société  eirl  privé  de  ce  q^oëll^ux  de,  forfmes,  4^  <^ 
souplesse,  de  ce  cha,riiie|.  que  cependant  on.deinai 
à  tout;  et  pourquoi?  Cest  que  rhomipe  seul  a  mit 
main  calleuse  à  Touvrage^  et  n'a  rien  lai^é  faire  j 
femoie,  c^  i-  d.,  à  la  grioe  qui ,  achève,  t^uti.  Qui 
bali^  sculpté  n  éoril)  peint  ?  Ce  iioat  les,hon)mes,  j^qç 
les  fecnaies.  L'art  q>  qu'uA  sexjs,  il  est  oiâU  ^ laE 
qu  il  devrait  réunir  y  ^^  il  les>réupira  un  jpur,  la  pi 
sanoe  du  sexe^videmm^nt  letplus  foirt  et  la  t^nd^^nç^ 
sexe  le  pliis  fait>Ie^.  Alpi>  W^^  temps  seiroat,  venus  et 
complis  pour,  la  beauté  d^.  l'expression  idéale,    , 

Cependant  il  ne,  faut  pRs  prendireçei  livre  al^^oJum 
pour  ce  que  le  titre  aaaaaoe»  Ag^rippa»  içous,p^é^e 
de  défeqdre  son  paradoxe  i  n'a  eM  en  yvie  .qpie,,f)e 
moquer  Y  avec  la  verve  la  plusauilacieuse  ,  des  çroyao 
bibliques  et  chrétiennes.  Ayant  pris  uqie  fois^  la  précj 
tioa  d  annoncer  une  plaisanterie   bouifonne  pour 
montrer  la  prééminence  du  beau  sexe  ^  il  semble  a  av 
plus   eu   besoin  d'aucun   artifice   pour  dire  toute 
pensée.  11  fouille  donc  à    pleines  mains  dans  ce  q 
appelle  le  magasin  sacré  de  la  bible  :  la  création 
rhomme  et  de  la  femme,  le  péché  origixiel^  Tbisto 
de  Judith  et  d'Holopberne ,    celle   des  Biles  de  Lo 
les    vies    des    patriarches ,    les    adultères   de  Davi 
la  virginité  de  Marie  et   une  inBnité  d'autres  poii 
deviennent^  sous  sa  plume^  un  sujet  damère moquer 
Il  n'y  a  pas  de  livre  qui  ressemble  plus  aux  facéties 
Voltaire,  et  souvent  comme  Voltaire ^  Agrippa  sëlc 
tout-à-coup  d'une  plaisanterie  obscèneà  de»  mouvemei 


^ 
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(TuneTÎTe  et  tialurelle  éloquence  ,  quand  il  trouve  l^bc- 
casîoù  de  critiquer  la  bible  el  Fantiquilé  au  nom  de  la 
mofàliié  moderne.  On  8*ëtonn*e  qu^un  livre  si  dëddémeiit 
saltrique,  et  où  le  cynisme  ne  êe  déguise  guère,  ait 
pu  éfre  gravement  dédré  à  Marguerite.  Gela  peut  donner 
une  idée  de  la  liberté  de  pehser  qui  régnait'  déjà 
à  cette  époque.  .... 

Cestleméme  e^rff  fraudeur  et  iucrédule  qui  (bit 
le  fond  de  son  seconfd  ouvrage ,  iulitulé  :  De  tneeriitu-' 
dim  ei  VQfritaîe  àcieniùtrum  atque  aHium  deehmaUo, 
et  traduit  sous  le  titré  dé  Puradoxe  fait  f  incertitude, 
vaniiéetabfM  des  ^^t!mce9;*Idv comme' dans  ^ondiseours 
sur  les  féAimes ,  la  thèse  qu'ît  mfet  en  avant  ùe  devient 
quun  prétexte  de  satire  conftre  les  ^croyaùoes  ^^t'ies 
choses  de  son  temps.  Lei  litfé  "sur'la"  AK»^  ou'  la 
PhUosùphie  occuUé'  [De  pMIo9àj^ia  occulta  libriê  trem) 
e$t/au  contraire,  un  travail  sérieux  qui  contient  les 
recherches  de  toute  sa  vre,  toute  Férudition  qu'il  a 
pn  acquérir V  depuis  îles  constellations,  les  caractères 
sacrés  ^  les  abauletles ,  jusqu'aux  philtres  ^  à  la  géomé«- 
trie  et  à    la  musique   démoniaque. 

En  général,  selon  Agrippa,  tous  les  arts,  toutes  les 
sciences ,  toutes  leè  professions  de  la  vie ,  n'aboutissent 
qu'à  un  résultat  malheureux  ou  inutile;  pénible  aveu 
d'un  philosophe  qui  s'est  dit  à  lui-même  :  «toutes 
les  vérités  de  la  vie  me  l'ont  fait  prendre  en  dégoût. 
La  mérité  de  la  science  m'a  rongé  d'ennui ,  la  vérité 
de  l'amitié  m'a  montré  l'ombre  et  refusé  la  réalité, 
la  mérité  de  l'amour  m'a  fait  connaître  les  femmes 
moins  pour  être  heureux  avec  elles  que  pour  apprendre 
combien  Tamoiir  est  loin  du  bonheur.  7> 

Agrippa  se  trouvait  fatalement  dans  une   de  ces 
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douloureuses  époques  de  Iransiliou  (1),  où  la  foi  i 
Tamour  s'en  vont ,  où  loul  s'éleinl  jusqu'à  respërancc 
où  le  scepUcisme,  semblable  au  vautour  de  Promëlhéi 
dévore  Tâme  et  les  entrailles  des  hommes  les  plu 
robustemenl  constitués  au  moral  et  au  physique. 

La  foi ,  comme  lamour,  est  détruit  dès  qu elle  a 
altérée  :  sitôt  que  rinfaillibilité  du  pape  ne  fut  ph 
crédulement  adorée ,  Rome  entra  dans  sa  décadence 
et  l'Europe  dans  des  voies  nouvelles.  Le  moyeD-à(];€ 
ce  successeur  des  beaux  jours  du  polythéisme  antique 
ce  triomphe  de  la  foi  et  de  la  lettre  catholiques ,  fi 
dissous  ^  déchiré  ;  les  rois  jettent  le  mépris  et  loutrag 
à  la  face  du  souverain-pontife;  à  Cologne^  à  Oxford 
la  prédication  est  tournée  contre  Rome;  les  peuple 
sont  excités  à  rejeter  ce  qu'ils  embrassaient  avec  trans 
port.  Que  leur  donnerez-vous,  grands  et  docteurs  d 
la  terre,  pour  combler  le  vide  que  vous  creusez  dan 
le  cœur  ?  Vous  cherchez  quelque  chose ,  mais  tov 
cherchez  encore ,  et  depuis  les  premiers  déchirement 
du  moyen-âge,  Thumanité.  dont  on  a  ébranlé  le  temple 
en  est  sortie  à  grands  flots,  pour  marcher  devar 
elle  impétueuse  et  vagabonde. 

(1)  Yoy.  sur  Agrippa  V EneyclopédU  nouvelle  et  VEncyclopédi 
deê  gens  du  monde. 

J.  J.  Altbbyii. 


[La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


Digitized  byVjOOQlC 


—  275  — 


^0iBtt. 


TOUT  A  TOUS. 

Eh  non ,  non  I  ce  nVst  pas  toujours  aveo  de  For 

Qu*on  peut  aux  malheureux  donner  quelque  allégeance  ; 

Une  douce  parole  a  plus  de  prix  encor  ; 

Tel  mot  fait  tant  de  bien  au  cœur  dans  sa  souffrance  ! 

Je  connais  cent  moyens  de  faire  des  heureux , 

Aux  grands  comme  aux  petits  d'apporter  quelque  joie, 

B*étre  compatissant,  délicat,  généreux, 

Si  l'on  saisit  l'instant  quand  le  ciel  nous  l'envoie* 

Je  crois  mon  secret  bon,  j'aime  à  le  publier, 

Heureuse  si  quelqu'un  voulait  en  essayer. 

Appeler  Monseigneur  un  ministre  en  disgrâce, 

Lni  rendre  les  honneurs  qu'il  devait  à  sa  place  ; 

Au  riche  ruiné  rappeler  ses  bienfaits  ; 

P'an  poète  sifflé  citer  les  vers  bien  faits  ; 

Engager  à  danser  une  laide  oubliée , 

Yanter  son  doux  maintien ,  sa  taille  déliée  ; 

Avoir  l'air  d'ignorer  des  malheurs  trop  connus; 

Faire  valoir  toujours  des  talents  méconnus  ; 

A  Tami  qui  se  plaint  de  son  autre  lui-même , 

Redire  nn  mot  du  cœur  qui  prouve  encor  qu'on  l'aiitae  ; 

A  cet  infortuné  parler  de  l'avenir. 

Lai  citer  des  malheurs  que  l'on  a  vu  finir  ; 

Au  malade  abatta  par  sa  longue  souflFrance , 

Parler  toujours  du  ciel  comme  d'une  espérance  ; 

A  cette  venve  en  pleurs  rappeler  les  vertus, 

Les  nobles  qualité  de  celai  qui  n'est  plus  ; 

Lai  dire  qoe  ■aoa  doaCe  il  jouit  de  ses  larmes, 
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Et  qu*i1  peut ,  mènie  au  ciel  ,  y  trouver  bien  deê  charme 

A  ce  cœur  éperdu  trop  prompt  à  se  donner. 

Rappeler  la  vertu  près  de  Tabandonner  ; 

Au  misanthrope  aigrr  laisser  conter  sa  peine  , 

Le  réconcilier  avec  l'espèce  humaine  ; 

Etre  de  tous  y  enfin ,  Fange  consolateur , 

Voilà  ce  que  Von  peut,  avec  Finstinct  du  cœur. 


A  MON  AMI  Ch.  de  P*** 
1835. 

Quand,  des  champs  où  tu  vis,  ta  parole  naïve 
M^apporte  frais  et  purs  quelques  mots  de  ton  cœar  ; 
Quand  ta  noble  pensée  à  ma  pensée  arrive , 
Et  lui  donne  à  rêver  la  gloire  et  le  bonheur  ; 

Quand  ton  cœur  me  rappelle  a  ces  heures  passées. 
Où  tous  deux  y  confondus  dans  un  même  désir. 
Nous  laissions  doucement  nos  âmes  enlacées 
S'enivrer  d'espérance  et  de  bel  avenir; 

Quand  tu  dis  que  ma  voix  prête  à  ta  solitude 
Un  charme  assez  puissant  pour  sauver  de  Tennui 
L'instant  où  le  repos  te  dérobe  à  l'étude; 
Quand  la  tienne  m'appelle  avec  un  nom  d'ami  ; 

Alors ,  d'émotion  mon  âme  est  si  remplie , 
Je  jette  à  l'avenir  tant  d'ardeur  et  de  foi , 
Que  mon  front  rayonnant  s'incline  et  s'humilie 
Pour  adorer  le  Dieu  qui  t'envoya  vers  moi  ! 

Oui ,  tu  m'es  un  présent  de  sa  magnificence, 
Un  astre  de  son  ciel ,  r  un  mot  do  s^n  aniour  » 
Un  souvenir  vivant  que  ma  reconnaia—nce  ' 
Boit  expliquer  ainsi  :  bénis-le  chaque  jour. 
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Hais ,  quand  fuyant  la  Tille  aax  broyantes  mêlées, 
Je  vais  lire  on  rôver  à  Vaspect  d'un  ciel  ble:i  ; 
Quand  j'écoute  ^  le  soir,  passer  dans  les  vallées 
Les  soupirs  de  la  terre  et  le  souffle  de  Bien  ; 

Quand  assis  près  du  flot  dont  j*aime  le  murmore, 
Un  arbre  m'ombrageant  de  ses  rameaux  éfiais» 
Je  laisse  ma  pensée  errant  sur  la  nature , 
Recueillir  des  parfums  de  silence  et  de  paix; 

Quand  ma  lyre,  pareille  â  la  Toile  assouplie 
Où  le  souffle  des  vents  a  cessé  de  gémir , 
Déborde  de  tendresse  et  de  mélancolie  ; 
Qaand  j'ai  trop  de  ma  peine  ou  trop  de  mon  plaisir; 

Que  je  regrette  alors  ton  aimable  présence! 

Que  j  ^aspire  avec  joie  au  moment  de  te  voir! 

Au-devant  de  tes  pas  que  mon  âme  s'élance 

Palpitante  d'amour  et  chantant  son  espoir! 

HiRii  C. 


AMAMUSE^— RETOUR. 
1835. 

Ainsi  qu'un  jeune  amant  vers  la  beauté  qu'il  aime, 
Après  un  jour  d'humeur  revient  plus  enflammé , 
Muse  chérie  !  à  tei ,  moi  je  reviens  de  même , 
Plus  tendre  et  plus  charmé. 

Ingrat!  je  négligeais  le  bonheur  que  tu  donnes 
Pour  les  plaisirs  amers  d'un  monde  froid  et  vain, 
Gomme  si  u»  honneurs  ,son  encens,  ses  couronnes. 
Valaient  un  chant  divin! 
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Pour  toujours  ma  pensée  en  toi  se  réfugie  ; 
A  ton  culte  sacré  dévouant  mon  amour , 
Je  t*offre  mes  soupirs,  ma  foi,  mes  chants,  ma  Tie... 
Souris  à  mon  retour! 

Souris  à  ces  moments  d*extase  et  de  silence 
Où  mon  esprit  rêveur  cherche  a  se  recueillir; 
Souris  à  Theure  sainte  où  mon  âme  s'élance 
Vers  Diea  pour  le  bénir  ; 

A  ces  jours  où  la  joie  a  grands  flots  nous  inonde 

Et  nous  peint  l'avenir  dans  un  ciel  semé  d'or; 

A  toute  émotion  fugitive  ou  profonde  » 

Muse»  souris  encor! 

Hsini  C. 


•  1 


:•! 
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ANALTSE  CRITIQUE. 


LITTÉRATURE.  —  PUBLICATIONS  NATIONALES. 

On  ne  saarait  le  loëconnaitre  lans  ignorance  ,  et  le  nier  sans 
«▼eoglénient  ou  mauvaise  foi  :  roalgré  Tëtat  longtemps  impro* 
doctif  d'un  sut  que  Ton  déclarait  stérile  pour  s'épargner  le  soin 
de  le  cultiver  ;  malgré  les  giboulées  épigrammaliques  dont  nous 
afflige  fréquemment  le  vent  du  sud  ;  malgré  le  souffle  bruyant 
dtt  misiral  industriel,  essentiellement  contraire  à  la  végétation 
dont  il  s'agit  ;  enfin  et  surtout,  malgré  la  bise  glaciale  de  Tin- 
diffiérence  publique ,  notre  arbre  littéraire,  depuis  quelque  temps, 
commence  a  pousser  de  vigoureui  rameaux.  Il  n'entre  pas 
dans  mes  vues  de  rechercher  pourquoi ,  durant  nombre  d'années, 
il  n'a  produit,  a  peu  d'exceptions  près,  que  des  fleurs  assez 
piles  et  des  fruits  assez  insipides ,  ni  d'attribuer,  avec  quelques- 
ans  de  ceux  qui  ont  examiné  la  question,  ce  fâcheux  résultat 
«  l'absence  d'une  langue  vraiment  nationale  :  avec  d'autres, 
a  Tesprit  d*iraitation  :  avec  ceux-ci,  au  contre-coup  des  réim* 
pressions  d'ouvrages  français  :  avec  ceux-là ,  au  manque  d'ima- 
gination chez  les  Belges  :  explication  fort  vraisemblable  à  l'égard 
d*an  peuple  qui  a  produit  Rubens,  Van  Dyck,  Duquesnoy  et 
Grétry ,  comme  il  compte  aujourd'hui  parmi  ses  artistes  De  Keyser , 
Sinaonis^  Geefs  et  Grisar.  Hormis  cette  dernière ,  dont  plusieurs 
iaits  récens  achèvent  de  démontrer  !a  nullité,  les  diverses  causes 
ënamérées  ci-dessus  ont  toutes  pu  contribuer  à  la  longue  et 
triste  léthargie  de  la  littérature  en  Belgique.  Mais  la  principale, 
à  notre  sens,  est  le  préjugé  national,  ou  plutôt  anti-national, 
qui,  par  anticipation,  condamnait  à  Timpuissance  tout  écrivain 
indigène  dès  son  entrée  dans  la  carrière  de  l'art  proprement  dit. 
Ce  système  de  critique  préventive ,  merveilleusement  commode 
en  ce  qu'il  dispense  de  goût,  de  savoir  et  de  réflexion,  était 
eo  vignear  dans  la  jurisprudence  des    salons  comme  dans  le 
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jargon  des  eafës.  Nuiis  voulions  bien  nous  octroyer  rautuellen 
la  faculté  d*étre  érudits,  archéologues,  historiens,  ou,  si 
Teut,  historiographes  :  mais  pour  la  littérature  d*inventior 
particulièrement  puur  la  poésie,  néant  :  il  ne  fallait  pas  y  souj 
Cette  réprobation  à  priori  n'était  point ,  ou  n*élait  que  rarcn 
engendrée  par  Thumeur  envieuse  de  la  confrérie  des  sols, 
la  précaution  craintive  des  eunuqiies>nés  de  rinteliigeuce, 
craignent  toujours  de  voir  apparaître  devant  eux  quelque  cl 
ou  quelqu'un  qu'ils  ne  puissent  regarder  sans  lever  la  tète  : 
provenait  de  rhumililé  de  tout  on  peuple  qui  ayant  d*avanc 
conviction  de  l'inaptitude  innée  et  fatale  de  chacun  de  ses  meml 
pour  ce  genre  de  travaux ,  acceptait  cet  état  de  choses  con 
un  inconvénient  inhérent  à  la  latitude,  et  en  prenait  son  p 
aussi  bien  que  de  la  pluie  et  de  la  neige  au  mois  de  décenit 
Si  quelqu'audacieux  s'avisait  de  rompre  en  visière  a  Topin 
dominante,  en  publiant  nn  roman  ou  en  faisant  jouer  une 
médie  :  «  Je  ne  lirai  pas  çà ,  je  n'irai  pas  voir  ça,  n  disait 
avec  une  naïveté  charmante;  «  c'est  un  de  nous,  c'est  un  Be 
qui  Ta  fait.  »  En  vain  des  écrits  remarquables  venaient 
intervalles  protester  contre  cet  impertinent  ukase  :  ils  étal 
accueillis  par  une  insouciance  plus  meurtrière  que  la  satire,  i 
souvent  vivifie  ce  qu'elle  égratigne.  Quelquefois  cependant 
journaux  daignaient  s'en  mêler,  et  donnaient  aux  auteurs,  en  as 
mauvais  français  ,  des  leçons  de  style  et  des  avis  grammatical 
[N.  B,  Il  est  évident  que  je  parle  des  journaux  de  ce  temps- 
on  sait  bien  qu'aujourd'hui  c'est  tout  différent.)  Les  choses 
passèrent  ainsi  durant  les  dernières  années  de  notre  réunioi 
la  France ,  et  ne  s'améliorèrent  que  faiblement  sous  le  régime  ( 
lui  succéda.  Le  pouvoir  d'alors  avait  ses  raisons  pour  ne  favori 
parmi  nous  que  d'une  façon  négative  la  culture  de  la  langue  et 
la  littérature  de  nos  voisins  méridionaux.  An  nombre  de  : 
encouragemens  en  ce  genre ,  on  peut  citer  l'établissement 
Bruxelles  de  la  société  Concordia  ,  où  il  se  récitait  beaucoup 
discours  hollandais  et  latins.  II  existait  bien,  à  la  vérité,  c 
altnanachs  liUèraireê  et  des  annuaires  poétiques ,  hospices  annuel 
ment  ouverts  aux  nouveaux-nés  qui  balbutiaient  la  langue  profan 
mais  les  éditeurs  philantropes  qui  avaient  fondé  ces  établissent 
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de  bîeafiibtaee  «amienf  que  qaoi  qn'en  dise  Vàmi  de  Gîl  Blas,  otfi 
ne  s'enrichit  pas  toujours  en  «dminiitrant  le  bien  des  paoTrea  t 
èïïsà  ne  tiraientrils  qu'à  deux  cent  cinquante,  ce  qui  ao  bout 
de  loale  une  dynastie,  morte  de  mort  naturelle,  ne  leur  eût  pas 
npporté  le  quart  de  ce  que  produit  maintenant  l'a  contre-façon  ^ 
je  Tevx  dire  U  réimpression  d'un  volume  de  M.  Petrus  Borel. 
A  la  Térilc ,  le*  vers  nominalement  français  que  fions  faisions 
alors  (exceplona-en  toujours  quelques  ta leiis  réels  etori^vnauX| 
qai  aemblaîent  avoir  le  pressentiment  d'un  prochain  et  meilleur 
sTeair)  ressemblaient  asset  généralement  a  cent  dont  s*enjoliVA 
jadis  la  Guirlande  de  /u/ta.  «  A  mademoiselle*^,  en  loi  renvoyant 
on  ^l   perdu   au  gage-touché.  {C^eêi  moi-même  ^    metffailfv, 
«Ms  mUk  vaniiè^  qui  avais  perpétré  ceci.)  —  A  madame**** ,  e«i 
loi  adressant  les  œuvres  de  Parny.  —  A  madame  la  comtesse 
de^^*,  pour  le  jour  de  sa  fête.  »  Quelquefois  aussi,  pourtant, 
c'était  du  joli  persiffiago  musqué,  à  la  munièrfs  de  Dorât  et  do 
niarqun  de  Pexay;   véritable  style  Louis  XV,  comme  on  disait 
alun,  dans  le  genre  des  peintures  de  Wateau  et  des  armoires  de 
Bonle;  quelquefois  enfin  des  apologues  libéraux  et  philosophi- 
ques, dont  fea  Caligola  aurait  pu  pénétrer  le  sens  réel  sans 
qoe  Fauieur  se  trontât  compromis  le  moins  du  monde.  Ce  fat 
par  ces  sentiers  pai'^més  de  ruses ,  de  muguets  et  de  pavots , 
qite  nous  arrivâmes  ont  évènemens  d'aoèt  et  septembre  1830. 
Depuis  lors,  et  ici  nous  devons  prendre  un  ton  plus  sérieux,  an 
TériUble  mouvement  littéraire  s'est  manifesté  dans  nos  provinces. 
Soit  que  cea  mots  d'indépendance  nationale  eussent  échauffé  les 
esprits  comme  ils  avaient  élevé  les  âmes ,  soit  que  l'on  espérât 
d'an  pouvoir  cmmpatriote  l'appui  que  Ton  ne  devait  pas  attendre 
de  l'étranger,  le  champ  de  l'Intelligence,  plus  fortement  labouré, 
a  produit  de  plus  abondantes  et  de  plus  vigoureuses  récoltes. 
Aqx  travaux  scientifiques  et  historiques,  crmtiniiés  avec  nn  noit^ 
veaa  télé  et  un  succès  croissant ,  se  joignent  aujourd'hui,  surtout 
dans  le  genre  du  drame  et  celui  du  roman,  des  compositions  Impor- 
tantes par  leur  objet  comme  par  leur  étendue ,  et  souvent  remar- 
quables par  Texécution.  Dans  notre  littérature  actucUe,  il  y  a  de  la 
•è?e,  il  y  a  même  de  l'exubérance  :  mais  c'est  là  uti  signe  de  vie  ;  et 
•i  trop  souvent  elle  existe  d'emprunts,  si  elle  se  soumet  trop  aveuglé* 
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ment  à  rinfluence  de  la  moderne  école  française ,  par  fois  tëdui* 
santé  dans  ses  égarenens ,  si  elle  se  fatigue  et  se  dénature  dans 
l'imitation  serWIe  et  cependant  imparfaite  de  l«irmes  nouvelles , 
qui  précisément  ne  doivent  leur  effet  qu'à  leur  singularité, 
nous  n*y  devons  voir  qu'an  fait  accidentel,  transitoire,  et  qui 
d'ailleurs  s'explique  fort  naturellement  dans  une  littérature  nais- 
sante. G*«st  À  présent  que  la  critique  est  possible,  désirable, 
nécessaire  en  Belgique  :  et  c'est  surtout  à  la  presse  périodique 
qu'il  appartient  de  lui  servir  d'organe.  Pour  notre  part,  nous 
nous  attacherons,  quand  l'occasion  s'en  présentera*  et  pour 
autant  que  nos  forces  le  comportent,  a  remplir  ce  devoir,. dont 
nous  commençons  aujourd'hui  l'accomplissement  par  l'examen 
de  diverses  productions  qu'a  vaes' naître  la  fin  de  l'année  qui 
vient  de  s'écouler. 

■ITRAILLE.    Par  Eugène  Gauêioin ,   lieutenant  d'artillerie. 
Bruxelles ,  Hauman  et  C»,  1839. 

Il  serait  aisé  de  faire  ici  de  l'érudition  à  propos  de  la  profes- 
sion de  l'aateur  et  du  titre  de  son  livre.  Quelle  belle  occasion  de 
rappeler  les  noms  des  hommes  de  guerre  qui  ont  aimé,  protégé 
ou  cultivé  les  lettres,  depuis  le  roi  David  qui  composa  des 
psaumes  jusqu'à  l'empereur  Napoléon  qui  fit  une  grosse  pension 
à  M.  Luce  de  Lancival,  en  passant  par  Alexandre  dit  le  Grand, 
Scipion  l'Africain,  Charles-Quint,  François  1«',  Henri  IV  et 
Frédéric  II;  de  signaler  entre  ces  deux  manifestations  de  l'in- 
telligence un  rapport  ou  une  opposition,  choses  également  fa- 
vorables aux  effets  de  style;  d'accoupler  enfin  dans  la  même 
phrase  le  pâmasse  et  le  polygoue ,  la  lyre  et  la  gargousse!  Hais 
comme  nous  n'écrivons  pas  un  éloge  académique,  nous  rédui- 
rons, contre  l'usage,  le  fait  à  ses  dimensions  réelles,  nous  bornant 
à  remarquer  qu'il  est  satisfaisant  de  voir  un  jeune  militaire 
consacrer  aux  travaux  de  l'imagination  les  loisirs  que  lui  laissent 
des  études  plus  sévères,  abandonner  pour  de  plus  nobles  dé- 
lasseroens  les  frivoles  plaisirs  de  la  vie  de  garnison ,  et  rafraîchir 
aux  sources  poétiques  son  front  sillonné  par  les  théorèmes.  Ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  que  la  vocation  est  vraie,  que  géné- 
ralement, dans  ce  recueil,  le  résultat  répond  à  l'intention  :  et 
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nous  Y  troQTons  moins  un  mathématicien  qui  foit  des  Tert»  qu'un 
poète  qui  sait  les  mathématiques. 

Aa  reste  on  reconnaît,  dans  la  plupart  des  morceaux  que 
contient  ce  petit  volume,  l'eipression  des  sentimens  de  pa- 
triotisme, dlionneor  et  de  générosité  qui  de  nos  jours,  et  sous 
l'empire  de  uos  institutions ,  doivent  caractériser  le  vrai  miUtaîre» 
Yoyes  oe  début  de  la  pièce  intitulée  U  Drapeau  : 

Quand  le  dnprta  pwdt ,  au  moment  qu'on  déploie 
Aux  rayona  du  soleil  set  plis  d*or  et  de  soie. 
Et  qu'il  flotte  arec  grâce  agittf  par  le  Tent , 
A^ec  calme  et  respect  le  soldat  le  regarde  : 
n  vient  resplendissant ,  entouré  de  sa  garde  , 
G>mme  on  gage  d'honneur  offert  an  régiment. 

La  Talenr  le  défend,  le  respect  PenTironne, 
Au  fond  de  tous  les  cœnrs  son  frôlement  résonne  ^ 
A  Fombre  de  ses  plis  on  court  de  toutes  parts. 
Son  régiment  le  snit  à  travers  la  mitraillei 
Et  pour  le  protéger ,  au  sein  d'une  bataille, 
Il  l'entoure ,  à  l'envi ,  de  ses  TiTana  remparts. 

Qu'importent  les  dangers  que  le  drapeau  partage? 
Son  aspect  des  soldats  enflamme  le  courage; 
Leurs  rangs  sont  comme  lui  troués  par  le  canon  : 
Qu'importe  !  les  mourans  l'accompagnent  encore 
De  lenrs  derniers  souhaits ,  car  leur  trépas  l'honore  ; 
Ds  loi  lèguent  leur  sang ,  leur  appui ,  leur  renom. 


Oh  !  combien  son  aspect  redit  à  la  mémoire 
De  sonTcnirs  d'honneur ,  de  déroûment ,  de  gloire  I 
Heureux  celui  qui  peut  vaincre  pour  son  drapean! 
n  est  grand ,  il  est  noble ,  il  sauve  la  patrie  ; 
Jnsques  dans  l'avenir  sa  mémoire  est  chérie , 
Et  l'immortalité  l'accompagne  au  tombeau. 

Mais  malheur  et  mépris  sur  le  lâcbe  transfuge 
Qm  quitté  son  drapean ,  qui  mendie  un  refugo 
Dans  le  camp  ennemi  !  Que  par  la  pauvreté , 
La  honte ,  les  remords ,  sa  faute  soit  flétrie  j 
Renié  par  les  siens ,  qu'il  meure  sans  patrie  \ 
Que  son  nom  soit  maudit  dans  la  postérité  I 
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Fût-on  tout  iniprëgnë  du  puritanisme  critique  de  fen  Tabbé 
d'Oltvet ,  ce  juré  peseor  de  diphtongue! ,  on  n*attraît  guère,  ce 
nous  semble ,  a  reprendre  dans  les  stances  qui  précèdent  qu'une 
figure  amphibologique  et  une  oonsonnance  qui  n*est  pas  heureuse* 
Anssi  est-ce  surtout  pour  gagner  les  émolumens  attachés  à  nos 
fonctions  de  ministère  public  en  matière  dlièraisCiches ,  que  noua 
avons  souligné  ces  deux  légères  fautes  échappées  à  Tautear,  dont 
nous  nous  sommes  permis 

D'instruire  le  prooèt  ea  lettre»  italiques  » 
comme  nous  l'avons  dit  nous-méme,  il  7  •  une  trentaine  d'années , 
dans  des  vers  qui  ne  valaient  pas  ceux-ci.  Nous  ajouterons, 
puisqu'il  s'agit  de  dates ,  que  le  jeune  poète,  qui  ne  nous  est 
pas  inconnu,  ne  devait  pas  avoir  beaucoup  plus  dé  vingt  ans, 
lorsqu'il  composa  ces  stances  ,  qui  portent  le  millésime  de  1833. 

L'officier  appartenant  à  une  arme  spéciale  se  révèle  plus 
distinctement,  et  avec  la  même  vigueur,  dans  la  pièce  ayant 
pour  titre  !a  Batterie  de  Campagne^  où  les  manœuvres  rapides  de 
l'artillerie  et  les  effets  du  tir  sont  décrits  avec  une  vérité  de 
détails  qui  n'ôte  rien  à  la  poésie.  Les  chefs  viennent  do  oom- 
mander  le  fea  : 

Toute  U  batterie ,  au  gtlop  eutr^oée , 
Augmente ,  en  aTançant ,  ta  courae  déchaînée  ; 
Au-deaaut  décile ,  au  loin ,  le  table  dea  tillona 
Tournoie  en  tourbillons. 

AUona ,  courei ,  ceurei  au  traTcrs  de  le  plaine  , 
Allons  ,  les  lourds  canons  sont  allés  maintenant  f 
Des  aeoideas  du  sol  la  résistance  est  raine , 
Devant  nous  il  nVtt  plus  d^obstacles  à  présent. 
Vers  le  point  désigné  la  colonne  s*élanoe. 
Frauchisset  les  fossés ,  dévores  la  distance , 
Artilleurs ,  en  avant  !  allons  ,  point  de  repos  , 
Excites  les  chevaux. 


Mais  ce  nVst  pas  asset.  Les  escadrons  rapides , 
Formés  en  éeheiont ,  accourent  nous  charger. 
Gomme  un  vaste  ouragan ,  les  lanciers  intrépides 
S^élanocnt  au  galopa  travers  le  danger. 
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De  loagt  floU  fie  poussière  à  nos  coupa  1m  «moamni  : 
Am  flenct  de  leurs  ooursiers  les  éperons  s'enfoncent , 
Et  d^écume  et  de  sang  le»  fonguenz  caTsliers 
Ginvrent^lears  étriers. 

Que  la  mitraille  vole  et  qne  Tobus  éclate 
An  front  des  cavaliers  |  sons  les  pieds  des  chevaaa  ! 
Arrêtons  lenr  élan  ;  que  le  trépas  combatte 
L'ouragan  Inrienx  qui  fond  snr  nos  drapeanx. 
Redoublons  nos  efforts  |  redonblons  de  vitesse  ç 
Les  chevanx ,  effrayés  du  danger  qui  les  presse, 
Sous  l'éperon  fnmant  qui  les  excite  en  vain 
Se  dérobent  an  frein. 


Le  leo  cesse ,  ci  le  veut  emporte  la  fumée 
Qui  vole  snr  nos  fronts  en  ntiages  nsouvants. 
r^ol  soldat  n^a  trabi  sa  baute  reuommée  ; 
A  leur  poste  ils  sont  tous  ,  quMIs  soient  morts  ou  vivants. 
Près  des  affût*  brisés ,  ils  sont  1&  sur  la  terre. 
Honneur,  bonnenr  à  voos ,  aux  martyrs  de  la  guerre  ! 
Gloire  à  ceux  qui  sont  morts  en  Taiflans  artilleurs  ! 
Us  reposent  beoreux ,  ils  reposent  vainqueurs. 

Cependant  le  jeune  poète  ne  tire  pas  exclusivement  de  son  luth 
(encore  style  Louis  XY)  des  sons  mâles  et  guerriers  ;  parfois  il 
•^abandonne  â  Tenjoûment  de  son  âge  ou  a  ses  rêveries  d*amour , 
comme  dans  les  stances  suivantes,  qui,  en  raison  de  cette  dif- 
férence de  sujet,  seront  peut-être  préférées  par  plus  d'un  lecteur, 
et  sartout  plus  d'une  lectrice  : 

MbS  ABftÉTS. 

Mes  arrêts  bien-aimés ,  vous  voici  de  retour; 
Vous  revenex  encor  visiter  mon  séjour) 

Merci ,  mes  vieilles  comiaissances. 
Mon  toit  reste  désert,  quand  vous  êtes  absents; 
Mes  beaux  rêves  d^aroour  perdent  leur  doux  encens  , 

Leurs  fugitives  espérances. 

.  Adiao  le*  souvenirs  de  ftteet  de  bonbenr  ; 
Le  charme  qui  les  auit  u'enivre  plus  mon  ccsur  : 
Plaa  de  siumm  rêveries  ; 
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Mon  Inth  reste  muet  :  plut  de  follet  chautont , 
De  Tert  qui  dant  mon  coeur  font  retentir  lenra  «ona  , 
Adieu  met  étudet  chériet. 

Par  un  trop  long  repos  met  livret  sont  utét , 
Met  auteurs  faTorit  languissent  délaissés 

Dans  un  oubli  qui  les  étonne  ; 
La  poussière  use  Tor  de  leur  vélin  soyeux , 
Flétrit  Chateaubriand ,  mon  Béranger  joyeux  , 

Et  fane  les  Feuilles  d'Automne. 

Biais  quand  tous  reTenes  habiter  avec  moi , 
Mes  arrêts  bien-aimés ,  tout  change  &  TOire  loi  ; 

Atoo  vous  la  foule  empressée 
Des  plaisirs  enivrants  accourt  pour  me  bercer; 
Elle  embaume  ma  vie ,  elle  vient  retresser 
De  mes  jours  la  chaîne  brisée. 

Car  sans  vous ,  mes  arrêts ,  il  faut ,  dès  le  matin  , 
Quand  le  sommeil  plus  doux ,  de  ses  doigts  de  satin  , 

Caresse  et  clôt  notre  paupière , 
Quand  de  vagues  pensers  dorent  notre  réveil , 
n  faut ,  quand  Torient  des  rayons  du  soleil 

Reflète  à  peine  la  lumière , 

Quand  la  trompette  sonne ,  il  faut  à  son  appel 
Répondre  sans  retard  ;  que  mon  œil  paternel 

Examine  avec  vigilance 
Ii*aspect  et  Tappétit  de  nos  pesans  coursiers , 
Et  si  partout  l'étrille  aux  mains  des  cavaliers 

Travaille  avec  intelligence. 

D  faut  I  d'un  fournisseur  devinant  les  secrets  , 
A  ses  ruACS  sans  nombre  opposer  les  décrets , 

Et  veiller  que  son  avarice 
D'un  grain  trop  fermenté  ne  complète  ses  poids  ; 
Dans  mon  esprit ,  lassé  des  accents  de  sa  voix , 

Qu'un  timbre  faux  ne  retentisse; 

Voir  si  quelque  guerrier ,  esquivant  les  oiseaux 
D'un  Figaro  conscrit,  de  cheveux  qu'il  croit  beaux 

A  laissé  grandir  l'élégance  ; 
Chercher  si  d'un  héros  négligent  ou  tardif 
L'aiguille  n'ajusta  quelque  bouton  fautif , 

D'un  61  rebelle  &  l'ordonnance. 
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Qiiaad  toua  ni*»lmadoanei  ^  6  mes  hôtes  chef»  ^ 
Ainsi  rampe  ma  vie ,  ainsi  Ions  mes  esprits 

Aux  fourches  de  la  disoipliae 
Passent  en  se  courbant ,  chaque  jour  affaires  ; 
La  fatigue  fait  fuir  les  cent  rêves  doréa 

Dont  rame ,  la  nuit ,  s'illumine. 

Dans  les  rangs  des  soldats  décorés  de  chetrons  , 
Des  deux  canons  croisés  qui  brUlent  sur  nos  fronts , 

Lorsque ,  jeune  ,  j'ornai  ma  tète , 
T'araisuB  autre  espoir  qtaime  soutient  encor  : 
J'eapérais  Toir  un  jour  mon  épanlette  d'or 

Vieillir  an  sein  de  la  tempête. 

D*nn  espoir  de  soldat  mon  cmur  était  bercé , 
Et  j'appelais  le  jour  où  notre  sang  versé 

Illustrerait  notre  patrie  ; 
Qu'on  dirait  nos  succès  dans  de  joyenx  concerts  \ 
Qu'on  pleurerait  les  morts  sans  pleurer  de  revers  ; 

Que  notre  bannière  chérie 

Ombragerait  nos  fronts  de  ses  plis  glorieux  f 

Qœ  ses  nobles  couleurs  brilleraient  dans  les  ciêus , 

Au  sein  d'une  ardente  bataille. 
Pappelais  les  combats  qui  retrempent  l'honneur, 
Qui  font  graver  la  paix  sur  un  canon  vainqueur, 

Prêta  revomir  la  mitraille. 

Mais ,  hélas  !  maintenant  la  triste  garnison , 
En  ae  fermant  sur  nous  ainsi  qu'une  prison , 

Avait  refroidi  ma  pensée. 
Loin  de  ces  murs  étroits  mon  bonheur  avait  fui  ; 
Nul  tendre  souvenir  dans  mon  cœur  n'avait  lui  \ 

Mon  existence  était  froissée  : 

Hôtes  qne  je  chéris ,  vous  voici  de  ratour  : 

So  jes  les  bien-venus  ,  mes  chers  amis  ^  bonjour  ; 

Vous  ramenés  dans  ma  demeure 
Les  vers  ,  les  gais  propos ,  les  chansons  ^  les  plaisirs  : 
La  molle  rêverie  et  les  vagues  désirs 

De  mes  jours  vont  orner  chaque  heura. 
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O  met  doux  touTeuir» ,  ouTrei  ^oa  •!!«•  d'or  ! 
O  roea  lettres  d^amonr ,  que  je  irons  lise  ancorl 

Laissei-moi ,  de  vos  jonissanees  , 
Repeindre  &  mon  esprit  les  tableaui  enflammés  ; 
Je  TOUS  dois  ce  bonbear  ,  mes  arrêts  bieii-aimës  : 

Merci ,  mes  vieiU>  s  connaissanees. 

Certes ,  ce  ne  sont  pas  là  des  vers  trigonoroétriqiies , 
dans  cet  heureui  mélange  de  sentiment  et  de  gaité ,  dans 
images  gracieuses  ,  dans  cette  coupe  pleine  d'aisance  et 
Tariétë,  rien  ne  rappelle  Tœuvre  poétique  sous  la  préven 
de  laquelle  git  feu  Gassendi,  de  rectangulaire  mcnioire 
et  où  respire  toute  la  verve  du  Jogarithoie*  Nous  pourr 
encore  citer  ,  dans  ce  recueil,  d'autres  pièces  de  différens  gen 
mais  toutes  empreintes  d'esprit  et  de  Facilité ,  teUesque  /«  Rm 
queur  ,  J dieux  aux  épaulêUeâ  éê  Êous^iieutenani ,  Faire  pleure 
mère  ,  etc.,  mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  jostifier  nos  éU 
et  Tespoir  que  nous  concevons  de  voir  bientôt  ce9  lienreuses 
mités ,  se  développant  et  se  fortifiant  par  Tétude  attentive 
bims ,  des  vrais  modèles ,  donner  en  même  temps  à  la  patrj 
propos,  pourquoi  maintenant  disent-ils  toujours /^p<iy#?)  e 
Loii  officier,  et,  ce  qui  durant  de  longues  années  fut  beauc 
moins  commun  chez  nous ,  un  bon  poète  de  plus. 

OLLA  PODRIDA,  par  Adolphe  Mathieu.  Mons  ,  1839. 

Ce  ne  sont  plus  ici  les  heureux  essais  d*un  jeune  talent 
se  révèle,  ce  sont  les  nouveaux  fruits  d*un  talent  déjà  viri 
bien  constaté,  que  nous  offrons  é  nos  lecteurs.  Depuis  le 
temps  le  nom  de  Bl'  Mathieu  est  avantageusement  connu 
ceux  qui,  en  Belgique,  veulent  bien  s  occuper  de  littérali 
soit  comme  praticiens,  soit  même  comme  simples  amatet 
et  qui  avaient  bientôt  reconnu  dans  la  manière  de  Faut 
un  mélange  assez  rare  de  poétique  rêverie  et  de  verve 
tirique.  Cette  dernière  tendance  s'était  manifestée  de  bon 
heure:  car  en  1824,  si  nos  souvenirs  biographiques  ne  n 
trompent  pas,  il  composa  une  ode  politique,  laquelle  n 
aucun  succès  auprès  des  académiciens  de  la  chambre  des  ro 

(i)  On  connaît  le  quatrain  qui  commencr  par  re  vers  : 

Elle  a  cinq  instruments  dont  je  suis  amoureux ,  etc. 
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en  «ccuMtfoii.  Ce  premier  pat  dans  la  carrière  Ifriqtie  le  con* 
durait  flox  PMê^Carmeë^  grande  roaiion  sise  è  Bruxelles,  rue 
da  même  nom,  et  asseï  connue  de  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire 
louohatiC  les  affaires  publiques ,  sous  prétexte  qu'elles  regardent 
toHt  le  monde.  Ce  fut  là  que  nous  eûmes  Tavantage  de  faire 
se  eonneisaance,  ayant  nous-même  passé  one  partie  de  In  belle 
saison  dans  cet  asyle  oorcrt  aux  arts  libéraux ,  par  suite  d'un 
article  poUiéi  de  compte  à  demi,  dans  un  des  Journaux  de 
TopposHion.  Cet  encouragement  donné  aux  lettres  françaises 
dans  la  personne  de  H''  Mathieu  n*ébranla  point  sa  vocation 
et  ne  changea  rien  à  son  allure.  Il  continua  de  se  livrer  à 
le  ^mnastique  de  rimaginalion  «  et  le  recueil  qu'il  fit  paraître 
en  1895,  sous  le  tiire  de  Pasiêiêmpê,  prouva  combien  ses 
^rœs  s'étaient  ar*croes  par  l'étude  et  la  réflexion.  Dans  ces 
vers,  d'un  caractère  tonr-a-toor  bndin,  sévère  et  passionné, 
iHi  remarquait  déjA  les  effets  du  travail  assidu  et  consciencieux 
d*noe  întelligeiYce  qui  sait  se  contenir  et  se  diriger.  Le  dessin  de 
la  phrase  poétique  était  plus  oorreoc  et  plus  précis,  les  contours 
mieux  arrêtés,  les  images  plus  justes  et  moins  surabondantes,  sans 
cesser  d'être  pittoresques  et  colorées.  L'arbuste  un  peu  trop 
Inxorianty  pour  nons  servir  de  l'expression  de  Virgile,  avait 
appris  a  modérer  sa  sève,  et  s'éniundait   de  lui-même. 

Ce  progrès  important  nous  semble  encore  plus  marqué  dans 
l«s  poésies  dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui.  La  première 
det  pièces  que  contient  ce  volume,  et  la  pHis  étendue,  est 
Roiand  de  Lattf  :  monument  poétique  et  national  élevé  à  le 
roëaiGire  de  cet  artiste  belge,  célèbre,  comme  tant  d'aotres, 
par  aon  génie  et  son  infortune,  et  que  l'Italie,  au  sein  de  la- 
quelle se  déployèrent  ses  facultés  muslimles,  semble  réclomer 
coname  l'un  des  siens,  sous  le  nom  d*Orlùnd0  di  Laêêo.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  sur  cette  composition,  simple  et  tou- 
rhente  élégie,  parce  qu'elle  a  été  défà  publiée  séparément,  et 
citée  par  la  presse  périodique,  qui  en  a  fait  un  éloge  mé- 
rité. Les  pièces  qui  suivent  offrent,  comme  l'indique  le  titre, 
•ne  grande  variété  de  sujets,  de  tons  et  de  couleurs.  Ce  sont 
desépitres,  de^  satires,  des  pièces  erotiques  ou  philosophiques, 
des  %onnei9^    une  comédie  ou   plutôt  un  vaudeville   en    vers, 
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enfin  /•  LitmçoH  (réimprimé) ,  deftoription  burlesqae  et  amoêante 
d'une  fête  populaire  «nnnellement  célébrée  dans  le  chef-lieu 
du  Hainaut.  Mais  à  tra? ers  cette  diversité  continuelle  de  genre 
et  de  style,  on  s*aperçoit  que  Tépigrararae  est  une  des  furme» 
favorites  sous  lesquelles  se  manifeste  Tesprit  du  poète,  et  qu'il 
possède  à  an  haut  degré  le  don  de  se  moquer  de  son  prochain; 
faculté  naturelle  que  l'exercice  a  singulièrement  perfectionnée. 
Nous  n'en  citerons  pas  les  preuves  concluantes  et  fecétieiises; 
nous  dirons  seulement  qu'il  n'a  pas  pour  l'Édilité  même  tons 
les  égards  qu'exige  la  vie  eivih  »  et  qu'il  s'est  plus  d'une  fois 
rendu  coupable  de  lèse<-éohe?inage.  Cela  n'est  point  parlemen- 
taire, comme  disait  dernièrement  un  régisseur  de  théâtre  à 
des  administrés ,  je  veux  dire  i  des  abonnés  qui  demandaient 
du  neuf.  Une  circonstance  aggravante  du  délit ,  c'est  que  sous 
des  vers  qui  disent  beaucoup,  il  y  a  de  la  prose  qui  dit  pourquoi. 
Les  passages  spécialement  criminels  et  tnmfiitfiaMss  dans  oe 
genre  se  trouvent  aux  pages  75,  115  et  143  :  ce  dont  nous 
prévenons  chacun  afin  qu'on  n'aille  pas  les  y  chercher. 

Et  ne  vous  figures  pas  qu'il  s'agisse  ici  de  ces  vagues  al- 
lusions, de  ces  types  généraux,  de  ces  portraits  à  peine  es- 
quisses où  la  malignité  publique  fait  presque  tous  les  frais 
d'une  ressemblance  que  le  peintre  a  évité  de  rendre  trop  frap- 
pante. Ce  ne  sont  ni  les  DamUy  les  Dùrimum  et  les  jirgmni 
de  la  satire  classique ,  ni  les  Germeuil ,  les  ForUê  et  les  f^^mumi 
d'une  école  plus  moderne,  mais  de  bons  gros  noms  propres, 
auxquels  il  ne  manque  autre  chose  que  l'appellation  patro- 
nymique, laquelle  aurait  probablement  tenu  trop  de  place  dans 
Talexandrin.  Je  m'étonne  seulement  de  n'avoir  pas  trouvé  dans 
les  notes  l'indication  de  la  rue  qu'habite  chaque  modèle,  et 
le  N*  de  sa  maison. 

Comme  avec  irrévérence 
Pkrie  des  Dieux  oe  maraad  (i)  I 

Heureusement ,  en  dehors  de  cette  polémique  irrévérencieuse 

(t)  MoLiànB,  Àmph^irùm. 
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et  «DtMMdlli?aIe ,  dont  nos  pénibles  et  impërienses  fonctions  de 
rapporteur  noas  ont  seules  contraint  de  nous  occuper ,  il  se  trouve 
bon  nombre  de  pièces  que  l'on  peut  citer  et  même  transcrire  sans 
rien  commettre  d'attentatoire  à  l'ordre  public.  Nous  commence- 
rons  par  ce  fragment  d'une  ëpitre  adressée  à  l'auteur  des  Cofi- 
solafions ,  qui  venait  d'être  nommé  professeur  de  littérature  à 
l*UniTer8ité  de  Liège  ?  nomination  qui  resta  sans  efiet,  par 
suite  de  la  détermination  personnelle  du  titulaire. 

Tient,  quitte  enfin  PkrU ,  enblime  métropole , 
Reine  par  le  pinrean ,  la  Ijn  et  le  burin  ; 
Quitte  le  Panthéon  et  m  blanche  coupole , 
La  colonne  immortelle  et  te»  soldat*  d^airain 

Par  qui ,  de  Pun  à  l'antre  pôle , 

Régna  le  peuple  aouTerain  j 

Ce  Saint-Cloud  qui  jaillit  en  bleuâtres  catcadet , 

Ce  Fontainebleau  ai  vanté , 
Ce  Louvre  fastueux  aux  pompeuses  arcades , 
Où  roule  incessamment  un  cri  de  liberté , 
Depuis  lejoar  qui  vit  devant  les  barrioades 

Croolerla  vieille  royauté. 

Quitte  les  vastes  Tuileries , 
Les  parcs ,  les  gais  sentiers,  les  jardins  verdoyants  , 
Les  méandres  touffus  et  les  nattes  fleuries 
Où  tu  fuyais  la  foule  et  ses  plaisirs  bruyants. 

Quitte  les  rives  de  la  Seine, 
Et  leur  tapis  de  mousse  et  leur  bel  édredon , 

Et  les  ombrages  de  Vinoenne, 
Et  les  longs  boulevards ,  et  les  bois  deMendon. 

Quitte  le  Luxembourg  aux  vertes  promenades  « 

D'ombre  et  de  silence  embelli, 
I^a  jeux  ,  les  doux  loisirs,  les  molles  sérénades , 

Lee  frais  berceaux  de  Tivoli. 

Quitte  la  Marne  et  ses  presqu'îles 
Ceintes  de  joncs  et  de  roseaux , 
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Où  tu  coulais  de» jourt  inuiquillr* , 
I  Comme  un  cygne  «uperbe  assis  au  bord  des  eaux  ; 

\  Tantôt  prêt  du  crystai  d*une  claire  fontaine , 

I  Tantôt  «ou»  de  grandt  boit ,  obtcur»  ,  «ilencieux  , 

Et  toujours  attentif  à  quelque  Toix  lointaine 
Qui  te  parlait  du  haut  des  cieux. 


Si  Ton  en  excepte  une  eipression  qui  n'a  pas  toale  la  juste 
désirable,  la  critique  la  plus  rigoureuse  ne  trouverait ,  ce  m 
semble ,  rien  a  reprendre  dans  ces  vers ,  dont  rëlégante  et  c 
recte  facilité,  ainsi  que  l'entente  du  rhythme  et  le  moaveroi 
de  la  phrase  poétique ,  rappelle  le  gracieux  abandoa  et  la  su2 
mélodie  de  Bertin. 

Mais  une  pièce  bien  pins  remarquable  encore,  et  par  l'imp 
tance  du  sujet  et  par  la  gravité  des  pensées ^  est  celle  qui  a  pi 
titre  Un  Suicide.  Les  vers  inspirés  à  notre  compatriote  par  V 
pect  si  fréquent  des  ravages  de  cette  épidémie  morale  n( 
semblent,  sous  le  point  de  vue  philosophique,  pouvoir  é 
comparés  avec  avantage  à  ceux  de  Y.  Hugo,  qui,  en  traitant 
même  question ,  s'est  montré  pent-étre  plus  poète  que  pense 
Ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  la  composition  de  M'  A. 
et  ce  qui  nous  parait  digne  d*une  haute  estime,  c*est  le  fu 
des  idées.  Il  est  impossible  de  pénétrer  avec  plus  de  sagaci 
de  définir  avec  une  justesse  plus  rigoureuse  les  diverses  et  nu 
breu&es  causes  secondaires  de  cette  affreuse  maladie,  et 
mieux  prouver  comment  elles  découlent  presque  toutes  de 
même  source,  nous  allions  dire  du  même  débordement  :  VC 
gueii^  si  toutefois  ce  mot  ne  présente  pas  un  sens  trop  élt 
pour  être  applicable  à  ce  besoin  cupide,  à  cet  appétit  bru 
du  rang,  du  pouvoir  et  des  richesses  qui  forme  en  des  ( 
ractéres  dominans  de  notre  époque  fébrile  et  couvulsive.  Mo 
facile  et  moins  brillant  que  dans  la  plupart  des  poésies 
l'auteur,  parfois  même  ne  se  prêtant  qu'avec  une  sorte 
contrainte  aux  exigences  de  la  pensée  (qui ,  le  moraliste  Ta  bi 
senti,  devait  ici  occuper  la  première  place  et  ne  faire  à 
versification  que  des  concessions  iiidiapensablea) ,  le  style 
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pnfds,  serré,  vîgoareax,  L'opinioa  que  ooas  venons  d'exprimer 
se  trouvera  sans  doute  justifiée  par  les  passages  suivants  : 


Le  dégoût  dam  ton  sein ,  ainii  qu*une  couleuvre , 

Le  rongeait  ;  un  beau  jour  il  mit  la  main  à  Tœnvre , 

S^appliqua  sur  le  front nn  tube  meurtrier, 

Tomba  mort  tant  le  plaindre,  et  surtout  lani  prier. 

Quel  est  donc,  quel  est  donc  oe  mal  qui  se  propage, 

Que  rbistohe  du  «ièclo  écrit  à  chaque  page , 

Et  qui ,  du  pauvre  au  riche  et  de  Thummc  à  Tenfant , 

Passe ,  fléau  terrible ,  en  son  vol  triomphant , 

Sans  laisser  dans  les  cœurs  de  traces  plus  profondes 

Que  le  vaisseau  qui  fuit  nVn  laisse  sur  les  ondes? 

Le  poète  énumère  ensuite,  en  les  caractérisant,  les  diverses 
soaffrancea  de  l'âme ^  les  dîflFërens  états  de  malaise  social  qui  le 
pies  coramanément  engendrent  le  suicide  : 


Une  espérance  vague  et  qui  s*eu  est  allée , 

Quelques  livres  impurs ,  pleins  de  préceptes  faux  , 

D'athéisme ,  de  sang ,  d'inceste  et  d'éohafauds , 

tJn  accès  de  tristesse  ou  de  mélancolie , 

tJn  coup  de  désespoir ,  d'ivresse  on  de  folie , 

Un  frénétique  instinct  de  gloire  inassouvi , 

Un  doni  rêve  d'amour ,  hélas ,  trop  tôt  ravi , 

Un  revers  de  fortune ,  une  ambition  morte, 

Un  de  ces  grands  malheurs  qu'un  matin  nous  apporte , 

Et  qui  brisent  d'un  coup  soudain  ,  instantané , 

De  nos  illusions  le  prisme  fortuné.... 

,     .  La  mort,  fauchant  dans  l'eiistence  humaine  , 
Avant  l'heure  partout  établit  sou  domaine  , 
Et  ne  s'arrête  plus  en  son  large  chemin 
Entre  le  deuil  d'hier  et  celui  de  demain. 

Oest  que  l'homme  est  jaloux ,  envieui  par  essence , 

Envieux  de  fortune ,  envieux  de  puissance , 

Et  que  dans  ces  grands  chocs  sans  cesse  renaissants , 
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Cet  ré^olutioiu  qui  ptMent  tout  les  ans , 
Toujours  autour  de  noua  surgit  à  TaTenture 
Quelque  nom  plébéien ,  mal  lavé  de  roture, 
Qu'au  sommet  des  grandeurs  ,  météore  d'un  jour , 
L'audace  ou  le  hasard  fait  monter  à  son  tour  ; 
Et  qu'en  les  regardant  haut  perchés  sur  le  faite , 
Nous  dépassant  déjà ,  nous  autres ,  de  la  tête  , 
De  mépris ,  d'impuissance  ,  et  d'orgueil  combattu , 
On  se  prend  à  douter  de  rhumaiue  vertu. 

Et  voilà  pourquoi  l'ame  est  profondément  triste  ; 
Car  dans  ce  siècle  froid ,  vaniteux ,  égoïste , 
Nul  ne  songe  à  borner  ses  vœux  ni  son  orgueil , 
Nul  du  toit  paternel  ne  respecte  le  seuil , 
Nul  n'est  content  de  soi ,  n'est  heureux  dans  sa  sphère , 
Ne  voit  rien  au  delà  que  son  œil  ne  préfère  : 
Viser ,  toujours  viser  et  plua  haut  et  plus  loin , 
Des  hommes  d'aujourd'hui  tel  est  l'unique  soin  , 
Et  le  moindre  écolier  ipU pensé  et  qui  raisonne 
Se  croit  l'égal  de  tous  et  ne  l'est  de  personne  , 
Tant ,  pour  trop  embrasser ,  son  esprit  révolté 
Se  meurt  dans  l'impuissance  et  dans  la  nullité. 

Malheureux ,  qui  moures  de  cette  triste  mort , 

Et  dont  le  vain  orgueil  croit  défier  le  sort , 

Savex-vous  ce  qui  reste  après  vous  sur  la  terre 

Quand  vousavei  sondé  le  suprême  mystère? 

Un  cadavre  sans  nom ,  qu'on  regarde  passer 

Sans  trouver  sur  sa  lèvre  uu  mot  à  prononcer , 

Un  seul  et  triste  mot  de  regret,....  de  prière^.... 

Une  fleur  à  jeter  sur  sa  couche  dernière , 

Un  douloureux  regard  qui ,  jusqu'au  sein  de  Dieu , 

A  celui  qui  n'est  plus  porte  au  moins  un  adieu. 

Ou  si  parfois  quelqu'un  sur  sa  tombe  déserte 

Dans  l'ombre ,  à  pas  furtifs ,  vient  déplorer  sa  perte , 

Combien  dans  oe  devoir  que  remplit  l'amitié, 

Etres  présomptueux,  il  entre  de  pitié! 

Car  la  mort^  voyes-vous ,  la  mort  que  vous  vous  faites , 

C'est  la  compassion ,  malheureux  que  vous  êtes , 

Et  votre  orgueil  si  fier ,  que  rien  n'a  pu  dompter , 

Jusque  dans  le  trépas  vient  encore  avorter. 

A  voir  votre  œil  tans  vie  et  vos  membres  qui  saignent, 
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Les  moioi  îndîfféreiM  a^arièteni  et  vous  plaignent  ; 
Lea  aatrei ,  ploa  nomlnviix ,  tous  m^prUent. ...  et  tons  , 
Le  lendemain  ^enn ,  ne  pensent  plut  à  tous. 
Le  méprit,  la  pitié,  l'oubli....  néant  immense , 
Toilà  les  trois  seuls  buts  où  ouurt  TOtra  démence  | 
L'inexorable  borne  où ,  tos  toux  exaucés , 
Vous  fenei  Yons  briser ,  orgueilleux  insensés! 

Le  poète  assigne  ensnitei  au  mal  qo'il  déplore^  d'autres  causes 
qu'il  trouve  dans  l'anarchie  sociale. 

....  Convictions,  dogmes,  cultes  et  lois  y 

Tout,  depuis  cinquante  ans ,  se  déplace  à  la  fois  ; 

Le  passé  tout  entier  pierre  à  pierre  s'écroule , 

Les  institutions  disparaissent  eu  foule , 

£t  tout  ce  qui  donnait  au  monde  un  point  d'appui 

Dana  ces  ébranlements  a  disparu  sous  lui. 

Pkrtout  du  père  au  fils  ,  de  la  mère  à  la  fille , 

S'en  Tont  se  relâchant  les  liens  de  famille , 

Et  nos  démolisseurs ,  en  sages  érigés , 

N'ont  rien  laissé  debout  de  ces  vienx  préjugés. 

Mnis ,  dans  leur  docte  erreur,  rien  n'a  pu  les  instruire 

Qu^après  avoir  détruit  il  faudrait  reconstruire , 

Qae  l'homme  avait  besoin ,  pour  diriger  ses  pas , 

D'an  bâton  conducteur  qu'ils  ne  lui  rendraient  pas , 

D'un  espoir  ici  bas ,  dont  la  lueur  propice 

Gottfiâtsa  faible  marche  au  bord  du  précipice  { 

D'naie  étoile  là-haut ,  qui  surl'bumaoité 

Dans  les  jours  nuageux  versât  quelque  clarté  , 

Et  aontfnt  sa  constance  en  cette  nuit  si  sombre 

Dont  Tastre  est  la  croyance  et  dont  le  doute  est  l'ombre. 

Oeat  ffue  l'or  règne  en  maître ,  et  que  tout  aujourd'hui. 
Gomme  autrefois  pour  Dieu  ,  ne  se  fait  que  pour  lui  j 
Que  de  ce  qui  fut  grand  et  sacré  chez  les  hommes^ 
Rien  ne  reste  sur  pied  dans  le  doute  où  nous  sommes , 
Et  qn'en  fait  de  vertu ,  notre  âge  n'a  souvent 
Qise  celui  qui  l'achète  et  celui  qui  la  vend. 

Comme  ce  ne  sont  pas  là  seulement  de  beaux  vers^  mais  de 
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hautes  et  d'utilei  leçuos ,  iioim  n'hëûtorons  |m»  à  traoscriro  en- 
core celte  véhémente  apostrophe  : 


Jeanc  homme ,  dont  la  matii  froide  et  détespdrée 

De  tes  jours ,  tant  regret,  abrégea  la  durée , 

Qui  rompit  follement ,  êans  retpeet  pour  ton  nom  , 

La  trame  de  ta  TÎe  en  ton  plut  beau  chaînon , 

Et  rejoignii  Ift-bat ,  comme  un  dentier  refuge  , 

Ou  le  Ter  qui  te  ronge ,  ou  le  Dieu  qui  te  juge , 

Ne  laifttant  après  toi ,  ton  dessein  consommé , 

Qu^amertunie  et  que  fiel  à  ceux  qui  t^ont  aimé. 

Jeune  homme ,  je  te  plains  ;  naia  met  larmes  aincérea 

Bien  moina{i]  que  sur  ton  sort  coulent  sur  nos  miâèresi 

Car  ce  tiécle  pervers  dont  tu  subis  la  loi , 

Ce  siècle  est  de  ta  mort  plus  coupable  que  toi  ; 

Cett  lui  qui  l*a  crié  ,  dn  Jour  de  tou  baptême  : 

•  Crrandia  pour  être  heureui  ^  ne  vis  que  pour  toi-mëma  ; 

«Des  roses  du  plaisir  parfume  au  loin  tes  pas  ; 

«Homme  ,  rien  n^est  avant,  rien  après  le  trépas. 

«Vivre  utile , honoré ,....  tout  cela ,  cVst  folie. 

«BuTona  en  un  seul  jour ,  buvons  )ii«qn^à  la  lie 

«I^  coupe  du  bonheur  qu^apporte  le  hasard  ; 


•Et  quand  Pennui  tiendra  s*emparer  de  ton  âme  | 
«Quaud  de  tes  paaaiona  aéra  morte  la  flamme , 
tiTJn  moment  de  courage ,  et ,  pour  Pétemilé , 
«Du  sein  desplaitirs  faux  et  de  la  volupté 
«S'envolera  ta  vie,  en  ne  laissant  au  monde 
»Qu*un  peu  de  place  vide  et  d^argile  féconde, 
»  D'où  reoaitront  de  toi ,  pour  vivre  quelques  jours, 
«D'antres  êtres  humains,  qui  passeront  toujours  , 
«Sans  qu'un  Dieu  qui  n'est  pas  vieime  enfin  è  la  terre 
«Expliquer  du  néant  Finsoluble  mystère.  « 

Les  derniers  vers,  d'une  expression  touchante  et  religiease, 
contrastent  heureusement  arec  cette  amère  dérision. 


(i)  D  nous  parait  qu'il  y  a  ici  erreur  typographique,  et  que  d'api  es  le  aens  de 
la  phrase  on  doit  lire  hûn  plut,  {^otedê  la  Bmfuo  Bei^). 
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Okl  qoHtdsUlreiBrattJ  ,  oblqv'ildiilè4c«  h<»riUe  j 
Ce  fonnidaUr aecèa  é\\n  désespoir  terrible  y 
I..ors«|oe ,  cet  «ou^enirs  compriméi  dans  ion  teio  | 
Tu  Touliit  coDtommer  tou  funeste  dettein 
Et  rendre  ao  toi  natal  ta  dépouille  grossière , 
Gmime  Ton  jette  aux  -vents  un  reste  de  poussière  !  — 
Jeune  homme ,  je  te  plains  ;  ce  que  tu  dus  souffrir 
Quand  cette  affreuse  image  A  tea  yeui  vint  s^offrfr , 
Tea  sanglots  étouffés  dans  ta /iroitfe  démence  | 
Tout  pcnt'étsedv  ciel  mérité  la  elémenof^ 
Ah  ,  puissea-tu  là  haut ,  oubliant  tes  ro^lhews , 
Trouver  I  près  de  ta  mère  y  un  terme  à  tes  douleurs  , 
Et  puisse  toQ  supplice  ,  en  leçons  si  fertile  , 
A  tsmt  de  jennes  oœars  être  vm  exemple  utile  ^ 
Aetreniper  de  croyance  ^  hélas  |  et  de  vertu 
Ce  siècle  qui  languit ,  sous  le  doute  abattu  ; 
Raffermir  daoa  «a  nuit  sa  marche  qui  chancelle  , 
De  l'espénnce  en  lui  rallumer  Pétiucelle  , 
Loi  rendre  un  peu  de  foi ,  de  courage ,  et  guérir 
Cette  bâte ,  6  mon  Dîea^  qae  Peu  a  de  monrit! 


•  Je  ne  louerai  pas  ces  vers  :  je  les  ai  cites,  »  disait  en 
pareille  occasion  un  des  meilleurs  critiques  de  Tëpoque  (Ij. 
Si,  en  effet,  dans  cette  poésie  substantielle,  nerveuse  et  vi- 
vement colorée,  on  rencontre  quelques  traits  hasardés,  une 
ou  deux  impropriétés  dans  Temploi  des  termes,  et  un  fort 
petit  nombre  d'alliances  de  mots  qui  rappellent,  par  le  défaujt 
iThomogénëité ,  certaines  coalitions  ministérielles  ou  parlemen- 
taires, ces  rares  et  légères  imperfections,  d'ailleurs  presque  iné- 
vitables aujourd'hui  (car  quel  jeune  talent  peut  échapper  toujours 
à  rînflaence  de  son  époque?)  sont  plus  que  compensées  par 
l'abondance»    la  chaleur  et  la  virilité  de  l'ensemble. 

Maïs  cet  article  est  déjà  fort  long,  et  il  nous  semble  eu- 
tendre  le  lecteur  murmurer  l'apostrophe  classique  C/at^c/i/e  jam 
ritoê.  Dan»  une  prochaine  livraison  nous  ferons  connaître  d'autres 
pobficaCîona  réc^entes,  en  commençant  par  les  poésies,   car  «  à 


(1)  H.  C-  PVimient. 

20 
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tout  seigneur  tout  honneur ,  »  et  nous  n'avons  jamais  partage 
en  œ  point  l'opinion  de  Docios  (1),  bien  qu'il  f&t  membre 
de  Tacadëmie  Françoise ,  au  temps  où  ce  corps  littéraire  se  com* 
posait  de  littérateurs. 

Ph.  L*** 


NoovBAU  CBOix  DE  voioiAVX  DB  LmtaATVRB  TiiAiiÇAisBy  à  Fumge 
des  collèges  €t  itutUutions  parHculièreê.  Deuxième  édition,  aug- 
mentée d'un  supplément.  Gand  1840,  in-12  de  244  pages. 

Aucune  littérature  n'est  plus  riche  que  la  nôtre  en  BxiraiU , 
en  chois,  en  csprii»  ,  en  chresiomathiêê.  Hais,  il  faut  bien  le  dire, 
la  plupart  de  ces  recueils ,  faits  à  la  hâte  et  sans  discernement  par 
des  compilateurs  Faméliques,  n'atteignent  pas  le  but  que  l'on  doit  te 
proposer  dans  des  travaux  de  ce  genre.  C'est  surtout  dans  ceux 
qui  sont  plus  spécialement  destinés  à  l'instruction  île  la  jeunesse 
et  de  l'enfiince ,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  cette  sage 
maxime  d'un  poète  païen  : 

llaiimi  dcbetur  pnero  reverentia. 

Le  nouveau  collecteur  a-t-îl  été  plus  heureux  que  ses  deran- 
ciers  ?  Nous  ne  le  croyons  pas ,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que 
le  choix  de  M.  A*  Boniface,  intitulé  :  Une  lecture  par  jour  ^  noos 
parait  plus  judicieux,  mieux  gradué,  en  un  mot,  plus  substantiel. 
L'éditeur  gantois  s'est  privé,  de  propos  délibéré,  d'une  foule  d'ex- 
cellentes ressources.  En  visant  a  être  neuFet  original  dans  sa  compi- 
lation, il  a  repoussé  beaucoup  de  morceaux  qui  figuraient  avec 
distinction  dans  MM.  Lévitac,  Noël  et  Delaplace,  Lebrun  des 
Charraettes ,  Berriat-Saint^Prix  fils,  Boniface,  Ti8Sot,eto.  Delà 
du  remplissage  et  deê  emprunts  trop  Fréquents  Faits  à  la  littérature 
Facile.  De  là  aussi  l'admission  de  passages  qui  ne  sont  guère  à  la 
portée  des  jeunes  gens ,  ou  qui  leur  donnent  des  notions  Fausses 
et  déplacées. 

(i)  On  Mit  que  Toolant  témoigner  son  admiration  pour  des  vert  qnMl  Tenait 
de  lire ,  cet  aradëmicien  t^écria  :  «  Cela  ett  beau  comme  de  la  prose  !  • 
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Hoqs  ne  Murion»  trop  engager  le  rédacteur  des  notes,  aux  bonnes 
inCentioBs  duquel  nous  nous  empressons  d'ailleurs  de  rendre  hom- 
mage ^  a  les  reToir  tant  pour  le  ibnd  que  pour  la  forme.  Il  fera 
aisément  disparaître  les  petites  négligences  que  nous  y  avons 
remarquées,  et  si,  dans  une  nouvelle  édition,  il  se  montre  plus 
sëvère  sur  le  choix  des  morceaux ,  il  améliorera  son  travail ,  et 
le  rendra  vraiment  digne  de  sa  destination. 

Nous  lisons  sur  le  titre  :  à  Puioge  de»  collèges  e$  imiUutioni, 
Deusième  édiiiùH  :  il  faut  dire  :  de$  eoUégee  et  de$  imiiiutionê ,  et 
êêconde  èdUkm^  tant  qu'il  n'y  en  a  pas  une  troisième. 

L'auleur,  p.  3  et  p«  160 ,  emploie  mal  à  propos  reîoumer  dans 
le  sens  de  rwmùr, 

II  croit,  p.  31 9  que  des  cordons-bleus  sont  des  grands'croix 
de  Tordre  de  Saint-Louis  ;  tout  le  monde  sait  que  l'on  désignait 
ainsi  les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

La  construction  de  la  note,  p.  160,  est  des  plus  fautives. 
«  Charlemagne  venait  de  conquérir  l'Espagne  jusqu'à  TEbre.  Eu 
retournant  en  France  avec  son  armée ,  l'arrière-garde  fut  atta- 
quée |»ar  les  Arabes  dans  la  vallée  de  Roncevaux  ,  et  y  périt 
presque  entière.  Le  fameux  Roland,  neveu  de  Charlemagne,  fut 
un  des  chefs  qui  fut  le  plus  regretté.  »  Il  était  si  facile  de  dire  : 
Charlemagne  venait  de  conquérir  l'Espagne  jusqu'à  l'Ebre.  Lors- 
qu'il ramenait  son  armée  en  France,  l'arrière-garde,  attaquée 
par  les  Arabes  dans  la  vallée  de  Roncevaux ,  fut  presque  toute 
exterminée.  Le  fameux  paladin  Roland,  neveu  de  Charlemagne  « 
ftit  un  des  chefs  dont  la  perte  causa  les  plus  douloureux  regrets. 

P.  166.  «  Le  poëte  Gilbert,  qui  floriesaù  dans  le  siècle  dernier, 
tat  très-malheureux.  11  mourut  a  la  fleur  de  l'âge  dans  un  hospice , 
en  avalant ,  dit-on  ,  une  clef.  »  Florùeaii  est  un  peu  ambitieux  , 
en  parlant  d'un  poète  du  second  ordre,  dans  lequel  on  trouve, 
il  est  Traî ,  des  strophes  admirables ,  mais  qui  n'a  laissé  aucun 
efaef-d'œuvre.  En  outre ,  la  note  est  incomplète  et  inintelligible 
pour  les  jeunes  lecteurs  qui  ne  sont  pas  encore  initiés  dans 
les  détails  de  l'histoire  littéraire.  J'aurais  dit  :  Le  poète  Gilbert, 
qui  Fécot  pauvre  et  malheureux ,  tomba  dans  la  démence ,  et 
lot  conduit  â  l'Hôtel-Dien  de  Paris.  Dans  un  de  ses  accès,  il  avala 
la  elef  d'une  petite  cassette,  où  il  avait  quelque  argent,  ot 
moarut  le  12  novembre  1780,  âgé  de  29  ans. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  300  — 
Nous  ne  poatteront  pas  pias  luîn  ces  remarqoes,  qu'il  ne 
nous  aurait  pas  été  difficile  "de  intiitiplier.  L*aoteur ,  nous  aU 
nions  a  le  oroire ,  ne  s'en  offensera  pas  :  il  oonnait  aussi  bien 
que  nous  oe  vers  si  sensé  de  Phèdre  : 

NUi  utile  est  qaod  faclmus^  ttulU  e»t  gloria. 

Ce.  m  CH. 
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Mâtures  proposées  dans  Vintèrèt  des  lettres ,  de  la  librairie  et  des 
bibliothèques  de  VÉtat  on  Belgique» 

La  lecture  de  la  statistique  approximative  des  ourrages  ori- 
ginaux publiés  en  Belgique  pendant  Tannée  1839,  due  à  M.  J.  de 
Saînt-Genoîs ,  et  que  la  Repuo  Belge  a  insérée  dans  la  lÎTraidon 
de  janTier  1840  (t.  XIV  ,  p.  89-91} ,  a  réreillé  en  nons  des  idées 
sur  lesquelles  nous  avons  médité  depuis  longtemps.  Nous  croyons 
utile  de  les  déposer  dans  un  recueil  répandu ,  où  elles  pourront 
germer,  et  peut*être  attirer  l'attention  des  hommes  d'état,  aux- 
quels nous  prenons  la  liberté  de  les  soumettre. 

Pourquoi  en  sommes-nous  encore  réduits ,  pour  les  produits 
de  la  typographie  nationale,  a  une  statistique  approximative^ 
toujours  bien  incomplète,  et  dont  on  ne  réunit  qa*à  grand'peine 
les  éléments?  C'est  que  la  législation  de  la  presse  et  de  la 
propriété  littéraire  est  défectueuse  et  incomplète.  La  loi  du 
2S  janvier  1817  porte,  article  6  :  «Pour  pouvoir  réclamer  le 
droit  de  copie...  tout  ouvrage  de  littérature  ou  d'art  devra  remplir 
les  conditions  suivantes...  A  chaque  édition  qui  sera  faite  d'un 
ouvrage,  l'éditeur  en  remettra,  à  Tadministration  communale 
de  son  domicile ,  h  Tépoque  de  la  publication  ou  avant ,  trois 
esefloplaires,  etc.  »  On  voit  que  le  dépôt  est  purement /ectt/Zn/t/, 
tandis  qu'il  devrait  être  obligatoire*  Il  en  résulte  que  nul  éditeur 
ne  s'astreint  é  cette  formalité  pour  les  réimpressions  des  ou- 
vrages tombés  dans  le  domaine  public,  pour  les  contrefaçons, 
et  même  pour  des  productions  originales,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  de  nature  à  éveiller  la  cupidité  des  cfmcurrents,  en  les  en- 
gageant â  les  reproduire.  D'ailleurs,  comme  aucune  publication 
légale  ne  constate  que  le  dépôt  a  été  effectué ,  les  éditeurs  s'en 
dispensent  presque  toujours  ,  convaincus  que  l'omission  de  cette 
formalité  ne  les  expose  guère  au  déminage  d'être  contrefaite. 

LWrétë  du  prince  souverain ,  en  date  du  23  septembre  1814 , 
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odiit  mieux  conçu  dnns  l'ini^rét  coronian  des  lettres  et  de  t» 
librairie.  Il  statuait,  orticle  15  :  «  Il  sera  eoTciyë  à  notre  oom— 
niissarîat  de  rintërîeur,  avant  leur  distribution ,  trois  exemplaires 
de  toui  ouvrage  imprimé  iiueleonque  ;  ils  devront  être  fv/tét  s*ils 
cutitienneiit  plus  de  cent  feuillets.  Nous  nous  réserTons  de  dis- 
poser ultérieurement  sur  leur  emploi;  sont  compris  dans  cette 
disposition  tous  les  journaux  et  ouvrages  périodiques,  cartes  et 
estampes.  » 

.  Signalons  brièvement  les  inconvénients  de  la  législation  ac- 
tuelle :  1*  Elle  est  nuisible  au  commerce ,  puisque  les  libraires 
eux-mêmes  sont  fort  peu  au  courant  de  ce  qui  parait  dans  le 
royaume,  surtout  dans  les  localités  de  second  et  de  troistème 
ordre.  2*  £lle  est  un  obstacle  à  la  propagation  et  au  progrès  des 
lumières.  Souvent  un  homme  de  lettres  en  Belgique ,  qui  connait 
tout  ce  qui  parait  eu  France  et  en  Allemagne ,  ignore  ce  qui  a 
été  publié  à  quelques  lieues  de  distance,  dans  son  propre  pays  , 
et  il  est  exposé  à  s'occuper  d*un  sujet  déjà  mieux  trailé  par  un 
antre ,  ou  à  être  privé  de  secours  littéraires  qui  lui  seraient  d'une 
bien  grande  utilité. 

Tous  ces  inconvénients  disparaUraient  si  les  chambres  adop* 
taient  une  loi  conçue  à  peu  près  en  ces  termes ,  empruntés  en 
partie  aux  dispositions  législotive»  de  la  France  de»  14  octobre 
1811,  21  et  24  octobre  1814. 

Art.  1.  Nul  éditeur  ne  pourra  mettre  en  vente  un  écrit  avant 
d*en  avoir  déposé,  contre  récépissé ,  trois  exemplaires  au  secréta- 
riat de  l'administration  communale  de  son  domicile. 

Cette  disposition  s'applique  aux  estampes,  cartes,  plans ,  litho- 
graphies et  œuvres  de  musique. 

Art.  2.  Il  est  défendu  à  tous  auteurs  et  éditeurs  de  journaos  ^ 
affiches  et  fouilles  périodiques  d'annoncer  aucun  ouvrage,  si  ce 
n'est  lorsqu'il  aura  été  annoncé  par  le  Jaumml  de  U  librairie^  qui 
paraîtra  toutes  les  semaines,  sous  la  direction  du  ministère  de  l'in- 
térieur. 

Ces  mesures  si  simples  et  si  peu  onéreuses  pour  les  éditeurs 
seraient  la  source  de  deux  grands  avantages  ,  l'un  commercial , 
l'autre  littéraire.  Le  Journal  de  la  librairie  qui ,  pour  être  bien  foit, 
devrait  être  exécuté  sur  rexceilcnt  plan  tracé  en  France  par  le 
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ttîant  M.  Beaohot(l),et  si  bien  saivi  par  lui  depuis  Tan  1811 ,  ré- 
piodrail  dans  le  royaume  et  à  l'étranger  la  connaissance  des 
produits  de  la  typographie  belge ,  et  en  favoriserait  ainsi  rëoou« 
leroent.  Noos  amasserions  en  même  temps ,  pour  l'histoire  littë» 
nire  de  la  Belgique  ,  des  matériaux  précieux ,  qui  fiidliteraient 
ie  trsTail  des  fotura  oontinuateun  d'A.  Lemire ,  V.  André , 
Foppens  et  Paquot,  en  leur  épargnant  ieê  toriur^s  et  les  erreun 
inévitables  de  leurs  devanciers. 

Qoant  aux  trois  exemplaires  de  dép6t  ^  on  pourrait  les  répartir 
de  la  manière  suivante  :  un  pour  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles ,  et  un  pour  chacune  des  Universités  de  PEtat ,  à  Gand 

[i)L*extraît  tuiTant  du  prospectus  placé  en  tète  du  premier  Tolume  (no- 
vembre 18 II  inclus  décembre  i3i3)  de  cet  utile  répertoire,  en  donnera  une 
liée  Dfltte  et  précise  è  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas ,  ou  qui  n^ont  pas  asses 
rêflédii  ma  nombreux  avantages  d*uiie  bibliographie  officielle ,  publiée  a^ec 
Pittsche  et  sous  les  auspices  de  Tautonté.  Adopter  dans  tous  les  pays  civilisés 
ce  système  d^nne  eiécution  si  facile ,  ce  serait  répondre  au  vœu  de  rillnstrc 
B«ooa  {di  augmêntis  scienHarum ,  1.  Il ,  c.  4)*  «  Jusqu^à  ce  jour,  dit  M.  Beuchot, 
U  France  u'a  point  eu  de  bibliographie  complète.  Elle  n*a  dû  ses  richesses  en 
ce  genre  qu'au  travail  des  gens  de  lettres,  ou  des  savants  libraires  qui  ont 
publié  ou  des  bibliographies,  fruits  plus  ou  moins  heureux  de  leurs  travaux, 
ou  des  catalogues  de  grandes  bibliothèques.  Des  journaux  bibliographiques 
Mit  cMayé  de  publier  périodiquement  randonee  des  livret  qui  s^imprimaieni; 
■sis,  n'insérant  dans  leurs  feuilles  que  celle  des  ouvrages  dont  ou  leur  donnait 
un  exemplaire  9  lea  éditeurs  de  livres  un  peu  chers  renonçaient  &  une  annonce 
trop  dispendieuse,  tandis  que  ceux  d'un  très-^tit  volume  et  d'un  très-bas 
prix  ne  semblaient  pas  aux  joumalisfes  'dignes  d'y  tenir  une  place  qu'il  était 
dans  Irnr  intérêt  d'y  voir  plus  fructueusement  occupée.  Ces  entreprises  de 
particuliers  ne  pouvaient  donc  remplir  le  but  de  nous  donner  une  bibliographie 
complète...  L'obligation  d'insérer  dans  le  journal  rannunoe  de  tous  les  ou» 
orages  qui  seront  imprimés ,  d'y  indiquer  le  lieu  et  l'année  de  leur  impression , 
le  format  et  le  nombre  de  leurs  volumes^  leurs  prix,  les  noms  de  leurs  impri- 
meurs, ceux  des  libraires-éditeurs,  ceux  de  leurs  auteurs  s'iU  sont  connus, 
lie  laissera  désormais  à  ce  sujet  aucune  utile  notion  incomplète. 

• ..  Si  ce  répertoire  officiel  est  si  évidemment  nécessaire  aux  négociants  en 
librairie,  en  gravure  et  en  musique  ,  il  ne  sera  pas  moins  utile  aux  oonsom- 
DMteart  des  objets  de  ce  commerce. 

•  Poar  satisfaire  pleinement  les  amateurs  des  belles  éditions  et  des  belles 
épreuves  de  gravures,  ie  bibliographe  chargé  de  U  rédaction  du  journal  aura 
Kia  d'scconpagner  leurs  annonces  des  remarques  particulières  propres  à  les 
(aiie  bien  conuaStre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  304  — 

et  à  Liégé  (  I  )•  Si  Ton  exigenil  qu'ils  fusseoi  reliés  oa  carfooné 
rendrait  en  outre,  sous  le  point  de  vue  ëcoiK>niique ,  un  | 
•ervice  a  ces  établissements,  dont  le  budget,  nattirellc 
restreint ,  est  en  partie  absorbé  par  les  frais  de  reliure* 

Cette  dernière  considération,  plus  importante  qu'elle  i 
parait  de  prime  abord ,  nous  détermine  à  reproduire  ioi  an  a 
que  nous  avons  donné  dernièrement  dans  le  Buiieim  duhihUa^ 
publié  à  Paris,  (3*  série ,  xi^  13).  Les  motifs  sur  lesquels  nous 
sommes  appujé  s'appiiqneot  a  la  Belgique  aussi  bien  qo 
Franœ. 

La  chambre  des  députés ,  en  France ,  va  bientôt  entam 
discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  propriété  littéraire, 
adopté  par  l'autre  chambre.  lie  sera-t-il  pas  permis  à  un  b 
phile  de  signaler  respectueusement  aux  législateurs  et  a  m 
iiistres  une  lacune  qu'il  est  encore  temps  de  remplir  dans  Tin 
commun  de  TEtat ,  des  savants ,  des  éditeurs  même ,  et  surloi 
la  BihUotKèque  royale^  le  dépôt  le  plus  vaste  et  le  plus  précieu 
connaissances  humaines? 

L'article  14  du  projet  détermine  qu'un  des  cinq  exempt 
de  dépôt  sera  remis  à  la  Bibliothèque  royale,  et  qu't/  $er 
papier  véiim ,  ionquune  puriiê  de  rédiéiom  $wm  êur  ce  papier 
faudrait^il  pas  ajouter  à  cette  sage  disposition  que  le  livre  d 
être  présenté  relié  proprement  en  veau  plein  ,  aux  armes  o 
chiffre  de  la  Bibliothèque,  loraqi^*!!  aura  plus  de  150  pagei 
en  demi-reliure,  ou  au  moins  cartonné  à  la  Bradel,  avec  le  ii 
signe  caractéristique,  lorsqu'il  sera  iiu-dessous  de  ce  nonibi 
piiges  ?  Cette  mesure  d'ordre,  de  propreté  et  de  conservation,  « 

«  Ail  renouvelleinent  de  chaque  année  le»  tontcripteoris  recevront  :  i 
table  alphabétique  dn  nom  des  autenn  des  ouvraget  qui  auront  paru 
cette  année  ;  2^  une  table  alphabétique  de»  titres  desditt  ouvragei  ;  3 
table  syKlématiqne  dei  mêmes  ouTrages. 

(I  Ces  tables^  au  moyen  de  leurs  renTois,  frirmeront,  par  leur  «éri 
bibliographie  la  plus  eiacle  ri  la  plus  complète  qn^on  puisse  d^Hirer.  « 

(i)  En  Prusse^  le  dépât  se  faH  en  Tertu  d'une  loi.  Ccsl  de  ce  che 
que  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  ,  qui  s^est  enrichie  en  tout  ppndant  Ti 
1H39  de  3a,  4'^  Tolumes,  en  a  reçu  gratuitement  i6,33i ,  imprimés 
même  année  sur  Ici  divers  points  de  cette  vaste  monarchie. 
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un  iminenso  service  renda  à  la  Bibliothèque  royale  et  aux  per« 
•oMiet  stodieaset  qui  la  fnk[uentent.  Let  frais  qu'elle  occasionne- 
nit  «ut  liditeors  seraient  imperceptibles ,  et  ils  les  supporteraient, 
j*aiine  à  le  croire ,  avec  plaisir,  parce  que  cette  dépense,  si 
légère  puttr chacun  d'eux  pris  individuellement ,  niais  si  onéreuse 
pour  l'Etat  «  empêcherait  la  détérioration  inévitable  des  ouvrages 
qu'ils  pablientf  et  qui,  fiiote  de  fonds  suffisants,  courent  le 
risque,  pendant  un  nombre  d'années  plus  on  moins  prolongé, 
de  rester  en  broehnres,  et  de  tomber  en   lambeaux,  diêJecU 
membra  sôripioriê.  L'adoption  de  ce  complément  si  simple  de 
Farticle  14,  n'entraînant  qu'un  si  faible  accroissement  de  dépense 
povr  les  éditeurs  i  tandis  qu'il  offre  une  économie  si  notable 
pour  le  trésor  et  un  avantage  si  marqué  pour  les  lecteurs  ,  con- 
tribuerait siii^ltèreMBent  à  rehausser  le  bistre  de  la  Bibliothèque 
royale,  et  â  lui  permettre  d'étaler  une  innocente  coquetterie, 
qne  ne  repousse  pas  l'homme  instruit ,  qui  attire  l'indifférent ,  et 
le  captive,  pour  ainsi  dire  malgré  lui ,  à  l'étude  d'un  livre  revêtu 
d*an  «itérteor  aédnisant.  Ne  serait«ce  pas  le  cas  de  répéter  ici , 
•près  le  Tasse  et  Montaigne,  qu'il  faut  emmieller  tes  bords  du  vase  ? 
N'oublions  pas  de  dire  un  mot  du  mode  d'exécution.  Pour 
«■pécher  les  feuilles  noavellement  imprimée»  de  maculer  sous 
le  msrteatt  du  relieur  (inconvénient  si  bien  connu  de  tous  les 
Wbfiophiles),  il  fondrait,  par  exception  à  l'article   14,  etatoer 
qoe  l'exeniplaire  de  la  Bibliothèque  royale  ne  lui  sera  remis  A 
Fëtat  de  reliure  on  de  cartonnage  que  trois  à  quatre  mois  après 
b  publication.  (Le  délai  pourrait  être  fixé  sur  l'avis  d'habiles 
imprimeurs  et  de  savants  ofaimistes,  qui  ont  étudié,  d'après  les 
diverses  qualités  d'encre,  l'époque  à  laquelle  on  livre  peut  être 
relié  sans  craindre  ce  danger). 

Les  idées  que  je  viens  d'émettre  m'ont  été  eti  partie  suggérées 
par  le  passage  suivant  d'un  Rêppori  sur  la  BibUoihèque  foyël», 
par  le  directeur  ,  préâident  du  cùmervatoire  (t).  «  Quant  aux  livres 
brochés,  dit-il,  an  relevé  exact  en  porte  le  nombre  a  146,995 
volumes,  dont  6,538  in-fol.,  11,889  in-4<'  et  128,668  in-8";  sur 
ce  nombre,  il  y  en  a  80,312  dont  la  refiore  est  urgente  et  doit 


f)  Rapport  sur  les  besoins  du  Muséum  (T histoire  naturelle  pour  Vannh  i835, 
H  suria  BMiotkàque  toymle,  prsstnté  au  minUUe  as  fimstructiom  publique* 


{ 

\  s 
PàrU,l.  R.,  i834i  in-4»,  p.  '42-43. 
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être  exëcotëe  dans  le  plus  bref  délai  possible,  parce  qu 
détériorent  et  ne  tarderaient  pas  à  se  perdre.  Sur  les  80, SU 
est  urgent  de  faire  relier,  on  compte  2,916  in-fol.,  7,638  i 
69,758  in-8-. 

m  Jusqa*à  présent  on  n*a  fait  faire  que  les  reliures  plein 
veau  pour  la  Bibliothèque;  mais  il  y  a  là  un  luxe  inutile  ;  i 
proportionner  les  reliures  a  Timportance  des  ouvrages  et 
rareté  des  éditions.  Certains  livres ,  certaines  brochures  d 
de  valeur  et  peu  demandés,  n*ont  besoin  que  d*une  demi-rel 
on  même  que  d'un  cartonnage.  Cette  distinction  diminue] 
beaucoup  la  dépense.  On  peut  admettre  ,  en  terme  moyen , 
pour  les  in-fol.,  3  ér.  pour  les  in-4*  et  1  fr.  50  c.  pour  les  i 
ce  qui  porte  la  dépense  des  80,312  volumes  â  environ  150,00( 
et  celle  des  1 45,905  à  environ  260,000  fr.,  somme  qu*il  faut  pn 
nécessairement  sur  on  fonds  spécial  en  dehors  du  budget 
Bibliothèque,  parce  qu'il  serait  impossible  deTen  distraire  (i 
en  la  répartissant  sur  nn  grand  nombre  d*années)  sans  cov 
mettre  tous  les  services;  car  les  reliures  arriérées  devi 
être  faites  sans  préjudice  de  celle  des  livres  de  l'année  ;  et, 
celles-là ,  les  fonds  sont  à  peine  suffisants. 

«Au  reste, il  faut  remarquer  que,  quand  cette  somme  exi 
dinaire  serait  allouée  par  les  chambres,  elle  ne  pourrait 
employée  dans  une  seule  année ,  par  cette  raison  que ,  ds 
cas  même  où  l'on  trouverait  assez  d'ouvriers  habiles  pour  l'e 
tion  de  cette  énorme  quantité  de  reliures,  on  s'exposer 
paralyser  le  service  public,  si  Ton  faisait  sortir  tant  de  I 
a  la  fois  de  la  Bibliothèque.  Elles  ne  peuvent  être  exécutéi 
moins  de  5  ans ,  et  Ton  ne  peut  employer  plus  de  40  à  50y0( 
par  an  pour  cet  objet.  » 

Ces  observations  si  judicieuses  achèvent  de  prouver  l'utili 
la  mesure  que  nous  indiquons  ;  si  elle  est  adoptée ,  les  inc( 
nients  signalés  par  le  savant  H.  Letronne  disparaîtront  d*ann< 
année  pour  ne  plus  se  reproduire. 

Déjà ,  au  XVI"  siècle ,  un  esprit  original  et  bizarre,  mais  an 
on  ne  peut  refuser  la  gloire  d'avoir  déposé,  dans  son  livre  si 
lier  y  le  germe  de  beaucoup  de  réformes- importantes  fieiites 
tard  ,  avait  posé,  pour  taccroiuemmU  des  bonneê  ktires,  coiui 
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principe  dont  nous  tollioitont  aujourd'hui 

dit  Secousse,  songea  à  enrichir  la  Bibh'o- 
st  un  dépôt  public  et  un  trésor  où  les  gens  de 
ver  réunies  toutes  les  richesses  littéraires. 
resse  an  arrêt  (le  8*,  foK  10)  par  lequel  le 
^onr  raccroisêemeHi  de$  bonne»  lettres^  ceux 
m  privilège  pour  Timpression  d'un  livre  ne 
en  vente  qu'«/>rés  lui  en  ^voir  présenté  un 
min  vélin ,  relié  et  couvert ,  comme  il  appartient 
ir  être  mis  en  sa  bibliothèque  et  librairie,  etc. 
;n  son  exécution  en  1617  par  les  lettres  de 
sa  deux  exemplaires  en  blanc.  » 
re  siècle  positif,  tout  se  traduit  en  chiffres, 

financier  de  la  mesure  que  nous  avons  pro- 
ine ,  le  Journal  de  la  librairie  enregistre  5  à 

12  à  15,000  volumes.  Ce  sera  donc,  pour 

0  à  40,000  fr.  de  moins  à  dépenser  par  la 

1  qui  pourra  utilement  employer  cette  somme, 
res  arriérées  que  pour  celle  des  ouvrages 
tous  les  ans  de  Tétranger. 


•me,  et  sur  ton  recueil  d'arrèti  imaginairei  intitulé, 
4  christianissimi pro^mnasmaia  (Paritiit,  circa  i556], 

Tabaraud  dans  la  Biographie  universelle,  t.  XlilII, 
suae  de  Secousse  dans  les  Mémoires  de  V Académie  det 
très ,  t.  XXI ,  p*  271  et  suit.  ;  une  note  de  La  Monnoye  ' 
nçaise  de   La  Croix  du  Maine ,  édition  de  Rigoley  de 

et  surtout  les  Vues  d'un  politique  du  XV h  siècle , 
m  temps,  également  propres  à  réformer  celle  de  nos 
rets  qui  composent  le  recveil  de  R.  Spifame,  connu 
ihiœ,  etc,,  avec  des  observations  et  une  table  générale 
r  Âuffray ,  des  académies  de  Metz  et  de  Marseille. 
175,  in-S®.  On  peut  encore  consulter  A.-A..  Renouard  , 
9que  d*un  amateur,  U  I,  p.  i4o;  Barbier,  Dictionnaire 
n**  ao,'Joo ,  note  communiquée  par  Pons  de  Verdun; 
Paris,  t.  Vn,  ch.  DLXIU.  L'article  de  la  Bibliothèque 
,  t.  II,  n9  376.24  )  ett  sec  et  incomplet^  et  celui  de 
aphte  instructive  ,  t .  YI ,  n»  5!2 1  a ,  est  tout  à  fait  inexact. 


;  j 
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Ainsi ,  pour  nous  réaomer,  d*ane  parl^  aognienUitien  pmqaè 
nulle  de  dépense  pour  les  éditeurs  ; 

De  Vautre ,  1*  économie  d'argent  pour  le  trëaor  ; 

2*  Economie  de  temps  :  les  employés  mettent  plus  ^ite  la  maiû 
sur  les  ouvrages  reliés  que  sur  les  livres  brochés  ; 

S*. Economie  de  terrain  :  on  est  déjà  asset  â  l'étroit  dans  la 
rue  de  Richelieu ,  et  l'augmentation  annuelle  des  volumes  est 
asseï  effirojrante,  sans  la  rendre  encore  pins  formidable  par 
ces  masses  de  brochures  si  dlAdles  à  ranger  et  k  retrou tor  ; 

4*  Simplification  et  diminution  de  besogne  pour  la  confection 
des  catalogues. 

Donc,  économie  é^argoni^  de  temps ^  de  local ^  de  iratuU  pour 
la  Bibliothèque;  eerviee  plue  facile^  plue  régulier^  plue  agréable^ 
dauê  rintérêt  commun  des  employée  et  du  publie  :  le  t&ut  ean$ 
grave  préjudice  pour  lee  édUoure* 

Liège,  1840.  Ci.  m  CH. , 

Momhre  de  la  société  des  bibUopkilêS  de  Mous. 
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i  ENLÈVEMENT. 


PROVERBE. 


31 


PERSONNAGES. 


MONSIEUE  DB  RUFFB;  32  aOS. 

Madame  de  Ruffe;  24  ans. 
Maeie  Yeeskame ,  8a  cousine;  18  ans. 
Victor  de  Yaldiec  ;  29  ans. 
Julie  ,  femme  de  chambre  ;  33  ans. 
Madah  Bonami,  propriétaire  de  F  Hôtel  de  Meudan^  à 
Spa ,  où  se  passe  la  scène;  65  ans. 
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™iE  vm  mtmmi. 


PROTERBE. 


SCÈNE   1. 

est  occupée  à  travailler  dans  tembrâêure 
ûée  du  salon t^  assez  modestement  meublé, 
ison  garnie. 

tdl quatre  heures!...  Je  serais  bien  étonnëé 
Bonami ,  sous  prétexte  de  me  demander 
que  rien  à  madame ,  ne  venait  pas  tout- 
e  rendre  une  petite  Tisite.  pour  jacasser  un 

Yoilà  une  de  pie-borgne  !  C'est  une  des 
ables  bavardes  que  je  connaisse;  et  eu- 
\  çal.é..  Mon  Dieu!  si  par  élat  ou  par 
femme  de  chambre  n'était  pas  essentielle- 
te ,  le  tiers  et  le  quart  connaîtraient  bientôt 
Fauts  de  sa  maîtresse  et  les  petits  secrets 
Prieur... 

»ÀSE  BONAHi  )  entrouvant  la  porte. 
êtes  seule,  mademoiselle  Julie?... 

JULIE. 

ladame;  entrez  hardiment!  Là,  pourtant! 
le  je  disais?  Quand  on  parle  du  loup... 4 

M™«    BONÀHI. 

>arliez   de   moi? 

JULIE. 

tant  même. 
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■■^  BONAKi,   tournant  ses  regards  de  tous  cétà 
Et  avec  qui ,  s'il  vous  plail  ? 

lÔÙE. 

t  ^ .  .    .     .   . 
Toute  seule,  donc! 

H»«   1K>IIA]«. 

Quoi  !    vous  parlez  toute  seule  ! 

lULIE. 

Quelquefois  ;  pour  me  dédommager  du  sil 
qui  m'est  imposé  quand  je  me  trouve  en  belle  c 
pagoie. 

M"*  BONAKI. 

Et  TOUS  TOUS  disiez? 

JULIE. 

Je   me  disais  :  je  suis  sûre  que  celte  excell 
madame  Bonami  va  venir;  il  est  impossible  de 
contrer  nulle  part  une  hôtesse  plus  empressée , 
attentive   qu'elle  au  bien-être  de   ses  locataires. 

M"**    BONAXI. 

Vous  me  flattez,   mademoiiielle  Julie,  et 
êtes  trop  bonne  :  mais  convenez  que  vos  maîtres 
été  bien  heureux  de  trouver,  dans  Spa,  une  habit; 
par  elle-même  aussi  avantageuse?...  (Avec  volubih 
comme  si  elle  récitait  un  programme:)  situation  c 
mante,  au  centre  de  la  ville;  à  deux  pas  du  Poul 
aussi  près  dé  rétablissement  des  Bains  que  de  la 
des  Redoutes  ;  a  proximité  de  tout!  et  une  distribi 
des  plus  confortables ,  comme  avait  llionneur  de 
un  lord  Anglais  que  j'avais  celui  de  loger ,  Tan 
nier....  Et,  sans  sortir  de  cette  chambre,  voyez!  i 
aspect   agréable  à  l'extérieur!  On  aperçoit,  pair  < 
trouée,  le  sommet  des  montagnes  embellies  par 
promenades,  qui  sont  les  délices  de  l'endroit,  et  i 
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avons  deyant  nous  le  bçl  hôtel  des  Bains  ,  qui  peut, 
j'espère  bien,  passer  pour  un  monument*  Mous  n'en 
sommes  séparés  que  par  la  largeur  de  la  place  qui 
est  dune  propreté !...•  un  payé  toujours  sec...  Vous 
me  direz  qu  il  y  pousse  de  l'herbe  ;  mais  cela  ne  Taut*il 
pas  mieux  que  la  crotte  et  la  boue  de  tos  grandes 
Tilles?  Et  puis  quel  bon  air  on  respire  ici!  Quelle 
darté  dans  les  appartements!...  Voyez,  tomvie  les.  jours 
ont  été  ménagés  I  Trois  fenêtres,  d'un  côté,  donnant  sur 
la  place,  et  deux  autres,  de  ce  côté-ci,  conyerliee  toMte«i 
deax  en  portes,  qui  s'ouvrent  de  plain-pied  sur  une 
rue  latérale.... 

Cela  ne  doit  guère  être  très-fovorable  que  pour 
les  oourants-d'air. 

m^  BON  AMI. 

C'est  un  des  locataires  du  temps  de  feu  monsieur 
Bonami  qui  a  exigé  qu'on  pratiquât  ce  petit  chan- 
gement; à  ses  frais,  bien  entendu! 

JVUE. 

Que  n'en  iesait*il  autant  ,  pendant  qu'il  était 
en  train ,  des  trois  fenêtres  qui  donnent  sur  la  place  ; 
voire  salon  serait  incontestablement  devenu  une  des 
curiosités   de  Spa. 

M"*  BONAMI. 

Vous  ne  comprenez  pas  la  chose,  mademoiselle 
Julie  :  ce  locataire  n'était  autre  que  le  cberalier  de. 
Séaanges ,  dont  on  a  tant  parlé  en  88...  {Souriant  avec 
mientùm  :  )  le  chevalier  Siénanges  était,  dit-on,  fort  heu« 
reux  en  amour,  et,  s'il  fiautajouter  foi  à  ce  que  rap- 
portent les  mauvaises  langues  ^  cette  maison  a  été  le 
théltre  de  plus  d'une  intrigue....  Ce  que  je  n'eusse 
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jamais  autorise ,  vous  sentez  bien  !  maië  Bonami  aloi 
était  oëlibalaire..., 

JVUE. 

Ah,  ouiche  I  tous  voulez  m'en  feire  aocroire 
Chevalier  de  Sënanges^  o'est  un  nom  de  roman,  ça 

M"«  BOIIAKI. 

L'individu  rëel  a  existé,  c'est  oonnu  :  au  reste 
Spa ,  au  dire  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  à  cet! 
époque,  était  bien  plus  brillant  qu'aujourd'hui...  C'éta 
le  rendez-vous  général  de  tous  les  riches  fainéants  d 
l'Europe  et  de  TAqgleterre;  on  n'y  voyait  que  de 
princes ,  des  marquis ,  des  chevaliers ,  des  comtes 
des  marquises  et  des  comtesses,  qui  venaient  dépense 
ici,  en  une  saison,  deux  ou  trois  années  de  leurs  rc 
Tenus  :  le  tapis  vert  regorgeait  de  billets  de  banque 
on  jetait  l'or  par  portes  et  fenêtres  :  c'était  le  bo 
temps  alors!...  Aujourd'hui,  ma  parole  dlionneur,  c'e 
à  vous  illire  suer.  La  plupart  des  geqs  y  viennent  poi 
faire  des  économies ,  pour  y  vivre  à  meilleur  marcli 
que  chez  eux;  si  ce  n'est  pas  déshonorant!  Autrefô 
il  y  avait  trois,  quatre  maisons  de  jeux;  la  Redoute 
le  Wauxhall ,  la  salle  Levoz ,  que  sais-je  P  On  y  rit 
quait  des  milliers  et  des  milliasses;  on  était  grau 
joueur,  vraiment  beau  joueur;  on  s'en  retournait  ch< 
soi  ruiné  ,  mais  avec  satisfaction....  Aujourd'hui,  quel 
différence  I  Vous  ne  voyez  que  des  visages  renfrogné 
des  amateurs  qui  croyenl  avoir  gagné  le  Pérou ,  quan 
ils  ont  rabattu  vingt-cinq  centimes  sur  la  locatîc 
d'un  criquet  à  la  journée....  Les  promenades  soi 
désertes  et  la  banque  abandonnée  :  vous  y  rencoi 
trerez,  tout  au  plus,  quatre  pelés  et  un  tondu.  I 
peu  de  joueurs  qui  vjenqçnt  encore  tenter  la  fortune 
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ie  misérables  carotteurs^  qui  risquent  pi- 
arante  sous,  à  rouge  et  noir...  Parlez-moi 
e  Saiot-Âloi  qui  laissa  ici  une  forêt ,  qu'il 
Tgne ,  valant ,  en  espèces  monnayées ,  cent 
Ile  écus  de  France ,  ce  qui  équivaut  à  peu 
ent  mille  francs  d'aujourd'hui,  ainsi  que 
lissé  dire ,  tant  l'argent  est  devenu  cher  ! . . . 
ente  en  proportion;  le  beurre  est  à  dix* 
petite  livre  :  anciennement,  je  la  payais 
lix,  au  plus  !...  Enfin,  mademoiselle  Julie  , 
je  vous  dis-la ,  et  qui  doit  rester  entre 
e  cela  n'aille  pas  plus  loin,  ne  démon- 
ssez  le  grand  changement  survenu  dans 
les  fortunes...  Tenez!  on  ne  m'ôlera  pas 
les  révolutions  sont  pour  beaucoup  dans 
s  pervertissent  tous  les  rangs  de  la  société  : 
trefois,  —  avant  quatre-vingt-neuf,  par 
me  comtesse,  comme  est  madame  de  Ruffe, 
jamais  mésestimée  elle-même  au  point 
iller  sa  femme  de  chambre  un  dimanche; 
*and  jamais!  J'ai  été  fenmie  de  chambre, 

JULIE. 

sz ,  madame  Bonami  I  H  ne  faut  pas  faire 
lus  noirs  qu'ils  ne-  sont  ;  ils  le  sont  déjà 
)mme  ça.....  Le  dimanche,  voyez-vous, 
>our  moi... 

■"*•  BONAHI. 

ne  semblait  bienl  et  que  faites-vous  là, 
lion? 

lULIE. 

iche  un    petit  bonnet  dont  mademoiselle 
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Marie  m'a   fait   cadeau ,  pas  plus    tard  quliier  i 

m"«  BONAHI. 

Il   est  fort  joli,  je  vous  assure! 

iULlE. 

Cest  uo  petit  amour  de  bonnet!  Je  ne  con 
pas  encore  comment  mademoiselle  «a  pu  consent 
s'en  défaire...  Ça  tous  est  quelquefois  si  singui 
ces  dames  !...  Je  suppose  qu'il  lui  sera  arrivé  quel 
chose  d'heureux,  à  la   redoute,   hier  soir. 

n™«  BONAHI. 

La  conquête  d'un  beau  jeune  homme  peut-^él 

JULIE* 

Quant  à  cela,  j'en  doute;  la  conquête  est  i 
depuis  longtemps. 

■™  aoRÀti. 
Ha!  elle  est  amoureuse,  votre  jeune  demoiselle 

iUUE»^ 

Mon  Dieu ,  oui  !  et  cela  a  déjà  causé  bien  des  c 
trariétés  dans  la  famille. 

M"«  BONAHI. 

Ça  me  foit  de  la  peine  pour  cette  pauvre  ma 
moiselle  Marie;  elle  est  si  avenante,  si  douce!... 

JULIE. 

Douce  comme  un  agneau  pascal ,  c'est  vrai  :  p 
le  caractère ,  c'est  tout  l'opposé  de  madame. 

unie  BONAn. 

Est-ce  que  le  jeune  homme  dont  vous  paries 
conviendrait  pas  aux  parents  ? 

JULIE. 

Est-ce  que  je  vous  ai  dit  ça  ? 

■^^  BON AMI  « 

Pas  encore. 
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Cest  que  cesl^  toute  une  histoire,  tenez!  ça,  ma-» 
dantie  Bonami  I  (Madame  Bonami  $e  rapproche  et  /oyo* 
prêté  à  éoauifir.)  Ça ,  ma  chère  dame ,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  reeomœander  le  secret? 

■»«  BQNAHI* 

Cela  n'ira  pas  plus  loin;  je  suis  muette. 

JULIE. 

Dieu  !  si  madame  savait  jamais  que  je  dis  de  ces 
chosea-là,  elle  me  traiterait  joliment!  Elle  m'a  d^à  fait 
trembler  de  tous  mes  membres^ ,  rien  qu'en  me.  regar* 
dant  de  travers  :  qu'avais-je  dit  ou  i;épété?  rien  du  tout  ! 

jgm9  BOHAHI. 

Dites  toujours. 

JUUB. 

Vous  saurez  donc,  si  déjà  vous  ne  le  savez  pas, 
que  madame  est  la  fille  du  riche  monsieur  Yerskamme , 
cekii  des  assurtinoes^  celui  qui  a  fait  une  si  grande  for- 
tune dans  la  vapeur.  Comme  elle  était  fort  riche ,  mon- 
sieur de  Ruffe,  qui  est  comte  et  n'avait  pas  grand'chose, 
s'avisa  de  lui  faire  la  cour  et  travailla  si  bien  des  pieds 
et  des  pattes, qu'il  finit  par  l'épouser...  Je  ne  vous  dirai 
pas  pourquoi  l'autre  monsieur  Yerskamme,  monsieur 
Jacob  Yerdtamme,  celui  des  entreprises,  qui  a  fart  une 
si  belle  fortune  aussi  dans  les  spéculations,  —  au  point 
qu'on  ne  saurait  pas  dire  au  juste  qjuelest  le  plus  riche 
des  deux  frères ,  bien  que  les  amis  des  depi^  maisons 
disent  en  parlant  du  père,  de  madame,  Verskaixime  d'or 
et  en  parlant  du  père  de  mademoiselle  IMarie^Yerska  rame 
d'argent,  peut*Atre  bien  parce  que  celui-ci  n'est  que  le 
cadet....  — comme  je  vous  le  disais  ,  madame  Bonami  <, 
je  ne  vous  dirai  pas  pourquoi  monsieur  Jacob  Yers- 
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kamme  ne  veut  pas  absolumeoi  donner  sa  fille  au  j 
homme  qui  la  recherche  en  mariage...  Un  jeune  ho 
tout-à-fait  comme  il  feut;  qui  a  chevaux,  tilb 
groom  pas  plus  haut  qu'une  botte,  et  mille  a 
choses  qui  donnent  dans  l'œil  des  demoiselles; 
compter  qu'il  est  baron  et  porte  un  nom  très-C( 
dans  Bruxelles  :  en  un  mot,  c'est  monsieur  Vict< 
Yaldieu,  fils  de  celui  qui  est  attaché  à  la  cou 
roi  Lëopold...  J'ignore  completlement  le«  motif 
crets  de  la  répugnance  de  monsieur  Jacob  poi 
jeune  baron;  mais  ce  que  je  sais  bien  ,  c'est  qu'un 
je  lui  ai  entendu  dire  :  —  ceci  entre  nous,  savez-i 
car  vous  savez  que  les  maîtres  s'expliquent  le  plus  soi 
en  notre  présence,  comme  si  nous  n'étions  pas  li 
comme  si  nous  n'étions,  dans  un  appartement,  ni  pi 
moins  qu'un  balai  de  cheminée  ou  unepincette...  — 
imite  Faccent  flamand  bruxellois:)  «  Tant  que  je  v 
je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage;  c'est  chez 
une  résolution  prise  et  irrévocable  !  C'est  bien  assez 
gueux  dans  la  famille.  » 

■■»•  BONAHI. 

Allons  donc  ! 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  preuve  d 
nesse  ;  mais ,  pour  vrai  dire ,  je  serais  assez  tente 
croire  que  M.  Jacob  ambitionne  pour  sa  fille  u 
qu'un  baron  :  il  enrage  de  ymr  sa  nièce  comtes» 
certainement,  un  comte ,  un  vicomte  ou  un  duc  1 
bien  son  aflPaire...  Pourtant,  à  l'entendre,  il  ne 
pas  souffrir  la  noblesse  :  les  nobles,  dit-il,  sonl 
gueux!  C'est  son  expression  favorite...  Quelle  faibi 
{Elle  lioche  la  iéiedun  air  de  commieérnUoti,  ei  mai 
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auiant.)  Les  bourgeois  enrichis  sont 
ime  ça!  jaloux!!  Aussi,  cesl  curieux 
ourne  eu  ridicule  monsieur  Cramoisi , 
s  collè{i;ues  à  la  chambre,  qui  a  été 
ïhère  madame,  par  la  ré?olulioo. . . 
ûs  peul-élre  bien  encore  ça ,  ça  peut 
[;  mais  je  ne  lui  pardonnerai  jamais 
>our  sa  fille;  parce  que  la  sensibililé, 
,  cela  part  du  cœur  et  je  suis  obligée 
n  a  pas  :  quand  il  s'est  mis  quelque 
Telle, il  est  plus  têtu  que  Guillaume, 
ux  savoir  sa  fille  malheureuse,  plutôt 
inalement,  c'est  pour  la  distraire  de 

a  consenti  à  faire  Toyager  sa  fille 
monsieur.  Ils  sont  venus  à  Spa  pour 
m;  mais  je  serais  bien  étonnée,  si, 
semaines,  ils  ne  parlent  pas  de  partir. 
s  que  nous  y  sommes ,  mademoiselle 
art  d'heure  de  bien  ;  elle  se  consomme 

et  madame  se  désole  de  la  voir  dans 
Qt  à  monsieur,  il  ne  s'affecte  de  rien, 
reux  tempéramment  ! 

M™«    BONAMI. 

nademoiselle  Julie  ,  commencez-vous 
lU  séjour  de  Spa  ? 

JULIE. 

i!  votre   Spa  m'ennuie  furieusement! 

M™«  BONAMI. 

inez  en  disant  cela;  car,  moi  ,  qui 
choses  se  passent ,  je  puis  vous  assurer 
d'ordinaire,  s'y  amusent  mieux  que 
ix-ci  s'ennuyent  partout  ;  à  la  bonne 
métier. 
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JULIE. 

C'est  que  tous  ne  vous  rappelez  plus  coa 
ils  deviennent  sciants ,  madame  Bonami ,  lorsque 
tant  promis  du  plaisir  quelque  parl^  ils  p'y  rei 
trent  que  du  désagrément...  Quand  je  pense  qu 
si  peu  de  chose,  un  rien,  pour  ainsi  dire,  nia< 
Bonami,  je  serais  heureuse  comme  une  reine ,  e1 
ma  mailresse,  riche  comme  elle  est,  se  plaint,  to 
long^  de  la  sainte  journée^  d'être  la  plus  infortuné 
femmes!...  Ha!  madame  Bonami,  le  ciel  est  bien  ipj 

M™*   BONASI. 

Est-ce  qu'elle  a  des  chagrins ,  madame  de  Ru 

JULII. 

Non  ;  elle  n'a  que  des  idées. 

■™«   BOIfAKI. 

Mais  ça  ne  doit  pas  la  rendre  malade ,  ça  ! 

JULIE. 

Si  fait!  elle  en  a  trop  :  c'est  comme  le  s 
quand  on  en  a  trop,  faut  qu'on  tous  saigne. 

M«^    BONAKI. 

Pour  moi ,  elle  me  parait  aussi  bonne  que  j 
c'est  vraiment  une  perle  dé  beauté. 

JULIE. 

Quant  à  ça,  c'est  une  justice  à  lui  rendre;  di 
qu'elle  a  quitté  Bruxelles,  elle  a  repris  d'une  mai 
étonnante,  et  son  humeur  s'en  ressent;  nous  sod 
dans  une  bonne  veine. 

■»«   BQNAVI. 

C'est  l'effet  du  Pouhon. 

JUUE. 

Laissez  donc!  le  Jour  de  son  arrivée  «^  pour 
comme  tout  le  monde,  elle  a  voulu  en  tâter  de  ^ 
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Pouhon ,  et ,  de  M  vie ,  elle  n'a  fait  plus  laide  grimace  : 
elle  n'a  pu  eo  avfilèr  une  seule  gorgée..  C'était  une 
horreur!  disait-elle,  et,  le  soir,  elle  se  plaignait  si  fort 
que  j'ai  cru  quelle  allait  avoir  sa  quinte... 

m*^   BONAKI. 

Quelle  quinte? 

itLlE. 

Elle  a,  comme  ça,  des  quintes  de  migraine  deux 
ou  trois  fois  par  mois  ;  et  c'est  cela  un  supplice ,  ma- 
dame Bonami  ! 

■™«  BONÀHI. 

Pauvre  petite  dame  !..  « 

JULIE. 

De  quoi?  le  supplice  c'est  de  la  servir,  entendez- 
vous?  Vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  comme  elle 
est  difficile,  acariâtre,  contrariante  et  fantasque..  Elle 
ne  sait  pas  ce  qu'elle  veut  ,  un  jour  de  migraine,  elle 
essayera  vingt  bonnets,  sans  en  trouver  un  de  son  goût; 
et  hut  voir  les  airs  dolents  qu'elle  se  donne,  quand  on 
lui  demande  des  nouvelles  de  sa  santé!  Ce  sont  de 
petites  mines,  de  petits  soos  flûtes  et  pénibles.,  on  ne 
lui  voit  que  le  blanc  des  yeux ,  et ,  à  Pentendre,  on 
dirait  qu'elle  va  trépasser...  On  est  obligé  den  avoir 
pitié  :  les  deux  pretnières  fois ,  moi-même  j'y  ai  été 
prise,  et  m'en  suis  affectée  au  poini  d'être  plus  malade 
qu'elle...  Tenez!  madame  Bonami,  les  grandes  dames 
ont  naturçllement  des  manières  fausses ,  des  simagrées 
et  des  petites  singeries  qui  n'appartiennent  qu'à  elles 
et  que  nous  ne  pourrions  pas  imiter,  nous  autres. 

M"*®  BONAHi.  ' 

Voyons  !  avouez  que  depuis  qu'elle  est  à  Spa  vous 
n'avez  pas  trop  à  vous  en  plaindre  ;  elle  est  charmante. . . 
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AJLIB. 

Cest  Trai ,  si  tous  voulez  ;  ma»  gare  la  déba 
Elle  s'est  levée  ce  matin  eo  bâillant^  mauvais  sigoe 
elle  n'a  pas  mis  sonoorset,  plus  mauvais  signe  encor 

Bl™«  BON  AMI. 

Est-ce  qu'elle  n^aurait  pas  eu  un  peu  de  p 
à  voir  partir  son  mari,  hier  matin,  pour  trois  jours 

iULIB. 

Ah,  ben  oui!  on  voit  bien  que  vous  ne  la  < 
naisses  pas!  Elle  n'est  jamais  en  de  meilleures  disp 
tions  que  lorsque  son  mari  s'absenle  :  autant  elle 
emplâtre  quand  monsieur  est  là ,  autant  elle  est  bo 
et  gentille,  tout  plein,  quand  monsieur  s'en  va... 

«l™«    BOIfAn. 

C'est  bien  surprenant!  Monsieur  le  comte  me 
rait  fort  bien^ 

iULIB. 

C'était  aussi  lavis  de  madame  ayant  son  maria 
mais  depuis,  elle  a  bien  changé  d'idée;  elle  ne  [ 
plus  le  sentir... 

m»«    BONÀKI. 

Mon  Dieu  !  est-ce  possible ,  un  si  bel  homme  ! 

JULIB. 

C'est  comme  je  vous  le  dis  :  pourtant  faut  pas  cr 
que  ça  y  paraisse!  Devant  le  monde,  ils  ont  l'air 
s*aimer  comme  de  beaux  petits  minets ,  ils  font  pi 
de  velours;  mais  che^  eux ,  quand  ils  sont  seul  à  sei 
c'est  une  autre  paire  de  manches  !  Ils  sont  à  se  coni 
dire,  se  chamailler,  s'asticoter  de  cent  mille  manier 
c'est  à  qui  fera  le  mieux  enrager  l'autre  ;  je  les  ai 
rester  des  quinze  jours  entiers,  sans  s'adresser  une  pau 
petite  parole.«« 
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uil  Ce*il  encore  là  une  des  rubriques 
I  monde;  nous  ne  pouirionë  jamaia 
q  madame  Bonami  ;  nous  avons  bien 
a  maio.«  Après  ça,  pour  être  juste,  je 
,  de  temps  en  temps^  de  I\igr<5menl  à 
e,.*  Elle  est  génëieuse;  elle  ne  con- 
le  l'argent;  on  voit  bien  qu'elle  n'a 

de  ses  dix  dotgis*..  J'ai  des  gages 
ceux  que  la  princesse  de  L***  donne 
lambre,  et  je  puis  dire  que  je  reçois 

quelle..  Figurez-vous  quun  jour, 
iné  une  magnifique  lorgnette  en  or 
es  fines  ^  à  laquelle  elle  tenait  beau- 
rce  que  la  veille  monsieur  s  en  était 
pectacle,,-  En  voilà  une  d'idée,  hein? 
[lippée,  et  quand  madame  m'eccorde 
1er  au  tbéàlre  à  Bruxelles^  je  vois  des 
vaîâ  habituellement,  des  bourgeoises 
n'ont  pas  de  si  belles  robes  que  mai; 
plaisir. 

e  position  a  bien  aussi  ses  douceurs, 

»as;  mais^  avec  tout  ça,  si  j'avais  une 
Francs  de  renie  et  un  petit  bien  au 
sn  vite  adieu  à  ces  douceurs-là.,. 

du  bien ,  mademoiselle  Julie  ^  et  je 
i  bonheur^  tenez!..  En  1816,  j'étais  au 
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service  de  madame  de  Mahlem,  dont  le  mari  était 
bellan  du  roi  d'Hollande  qui  était  roi  de»  Belges 
Le  prince  d'Orange,  autrement  dit  le  prince  héréd 
s'en  Tint  à  ^pa ,  soiis  prétètte  d'y  consolider  sa  c 
tescence ,  et  une  grande  partie  de  la  cour  Ty  su 
la  cotir  cest  d'usage^  quand  le  roi  est  enrhun 
courtisans  toussent,  et  s'il  prenait  fentaisie  au  roi  c 
la  graTelle,  tous  ces  messieurs  se  peindraient 
pierre...  Ma  maîtresse  suivit  donc  le  prince,  et( 
qaemment  je  suivis  ma  maîtresse,  qui  se  disait  al 
d'une  maladie  de  nerh  exigeant  un  régime  to] 
Elle  se  mit  à  boire  dé  nos  eaux;  je  n'affirmer 
pourtant  que  ce  soit  cela  qui  l'ait  guérie;  car  je 
fort  de  leur  vertu  :  il  faut  être  né  Spadois  pour  ^ 
le  merveilleux  dont  on  parle... 

^^  JULIE. 

^^(  Cest ,  ma  foi ,  Trai  !  l'eau  de  la  Géronstèr 

dirait  une  tisane  d'œufii- pourris... 

■•"•    BÔNAtl. 

Tant  est-il,  mademoiselle  Julie  ,  que  <]uan( 
dame  de  Mahlem  s'en  retourna  à  Bruxettea ,  ell 
retourna  seule...  J'avais  plu  à  monsieur ,Bonami,l 
priétaire  de  cette  maison;  il  n'était  pas,  à  1^  Hg 
de  première  jeunesse,  puisqu'il  frisait  un  peu  au 
de  la  cinquantaine,  mais  je  h'ataris  plus  moi-i 
quinze  ans,  et...  vous  devinez  que,  comme  je 
son  nom,  je  devins  son  épouse...  C'était  un  ét^^ 
aimable,  et  qui  sous  l'ancien  régime  s'était  trouva 
les  plus  grands  noms  de  l'époque  :  il  devait 
faveur  à  la  profession  qu'il  exerçait.. 

JULIE. 

Notaire ,  madame  Bonami  ? 
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B™*    BOIfASI. 

Non;  monsieur  Booami  ét^it  tailleur... 

JULIE ,  avec  un  dédain  marqué. 
Ha!... 

M™«   BON  AVI. 

...de  pharaon. 

JULIE. 

De  Pharaon  ! 

H»e  BONÀMI. 

Puisque  je  tous  parle  du  temps  de  l'ancien    ré- 
gîme... 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  celui  de  Moïse?  soit  ;  il  était  tailleur. 

M™*    BON  AH! . 

Tailleur!  comment  renlendez-yous ,  mademoiselle? 

JULIE. 

Mais  je  l'entends  ainsi  de  mes  deux  oreilles;  ne 
▼enez-Tous  pas  de  me  le  dire  TOus-mémeP 

M™«    BON  AMI. 

Tailleur  !  !  sachez  que  dans  la  position  que  j'occu- 
pais dans  le  monde ,  je  n'eusse  jamais  consenti  à  épouser 
un  tailleur,  mademoiselle. 

JULIE. 

Mais  quoi  donc ,  madame  ? 

M™«    BONAHl. 

Monsieur  Bonami  était  le  bras  droit  de  la  banque, 
mademoiselle;  il  taillait  pour  elle,  si  tous  Toulez  le 
M?oir!... 

JULIB. 

Mais  c'est  un  croupier,  ça!  fi! 

»»»•  BonuDf 
Fil  fi  ,  vous-même, entendez-TOus?  Je  tous  trouTe 
pas  mal  impertinente  ! 

22 
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JULII. 

Madame  Bonami,  persoane  au  monde,  pas  mémi 
ma  maîtresse ,  ne  m'a  encore  donne  de  sobriquet  dis 
gracieux  :  ainsi  je  vous  prie  de  ménager  vos  expression 
et  de  ne  pas  ajouter  un  mot... 

M™®    BONAMI 

Je  voudrais  bien  voir  que  vous  m'imposassie 
silence  chez  moi ,  dans  mon  domicile .  dans  la  maisoi 
que  j'habite,  sous  mon  toit!..  Vous  me  faites  pitié 
la  belle!  {Elle  se  lève.) 

JULIE. 

Madame  Bonami  ,  ne  me  poussez  pas  à  bout  ;  j 
vous  y  invoque  ! . . 

»««  BONAai. 

Elle  menace ,  Dieu  me  pardonne  !  Tinsolente  ! 

JULlI. 

Oh!  mais  vous  ne  savez  pas  de  quoi  je  suis  ca 
pable,  prenez  garde!... 

H««    BONAMI. 

Vous  me  faites  pitié,  vous  dis-je  ! 
JULIE  êe  lève  aussi. 

Oh,  oh!.,  madame  Bonami...  je  vous  prie  de.. 
{Madame  Bonami  hausse  les  épaules,  et  Julie  ^  furieus 
à  ce  geste  f  s'écrie  :)...  sortez  I 

SCÈNE  II. 
MARIE  entre. 

■ARIB. 

Eh  bien,  eh  bien  !  quel  est  ce  bruit?  que  signifie?.. 

■■"•    BONAMI. 

Cest  mademoiselle  qui.... 
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MARIE. 

Qui  se  permet  des  impertinences?  Sortez,  made- 
moiselle! Quand  j'aurai  besoin  de  vous  Je  vous  sonnerai. 

JULIE. 

Mais... 

■ABIE. 

Taisez- vous  ! 

■»>«  BONAMi,  à  part. 
Ah!  ah!   mademoiselle  la  péronnelle,  cela  tous 
apprendra  à  faire  l'esprit-fort. 

JULIE ,  à  pari^  en  sortant. 
Je  me  revaudrai  cela,  va ,  vieille  carcasse  ;  je  dirai 
à  madame  que  ta  maison  est  remplie  de  punaises;  cela 
fera  un  beau  sabbat! 

jàF^*  BONANi  saine  en  se  retirant. 
Mademoiselle  n'a  pas  besoin  de  mes  services?... 

MARIE. 

Bien  obligée ,  madame.  {Restée  seule ,  Marie  se  dirige 
ovec  anxiété  vers  une  croisée  entr'ouve^'te ,  donnant  sur 
la  place,)  Mon  Dieu  !  je  tremble  comme  la  feuille  !  De- 
puis plus  d'un  quart  d'heure ,  je  le  Yois  de  là-haut, 
qui  rode  autour  de  la  maison,  et  je  suis  certaine  que 
louUà-rheure,  il  va  vouloir  me  parler...  et  que  me 
dira-t-il?...  Je  me  suis  bienfait  la  leçon  à  moi-même, 
j'aurais  dû  ne  pas  descendre.,  et  une  puissance  plus 
ferle  que  ma  volonté  m'amène  ici..  Mon  Dieu  !  pour- 
quoi écarter  ce  rideau  ?  Il  m'a  vue  !  le  voilà  qui  ap- 
proche... Oh!  pourvu  que  ma  voix  ne  tremble  pas  et 
qu'ilne  devine  pas  à  mon  émotion,  combien  sa  présence 
€t me  trouble  et  m'agite... 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  328  — 
SCÈNE  m. 

VICTOR,  entrouvrant  entièrement  la  croisée  et  paraissant 
du   dehors. 

J'ose  à  peine  vous  aborder,  mademoiselle  Marie. < 

■ARIE. 

Oh!  monsieur  Victor  ,  c'est  bien  imprudent  a 
que  vous  faites  I 

VICTOR. 

Hé!  serais-je  donc  réellement  condamné  à  ne  p\w 
pouvoir  vous  adresser  la  parole?..  Cest  à  peine  si,  hiei 
soir,  nous  avons  eu  la  possibilité  d'échanger  quelque] 
mots  ;  il  me  semblait  que  tous  les  reg^ards  se  dirig^eaîeni 
sur  nous. 

■ARIE. 

J'étais  si  préoccupée  que  je  me  rappelle  à  peint 
ce  que  vous  m'aves  dit,  et  pourtant  je  n'ai  pu  fermei 
l'œil  de  toute  la  nuit. 

VICTOR. 

Et  je  serais  la  cause  de  votre  ÎDsomoie  P 

■ARIE. 

Sans  doute  ;  je  ne  pensais  nullement  à  vous  revoir 
et,  justement  au  moment  où  je  m'y  attendais  le  oioîds 
je  vous  trouve  à  ma  droite  ,  pendant  une  contredanse 
Vous  avez  dû  vous  apercevoir  que  je  dansai»  comm 
pour  l'amour  de  Dieu?.. 

VICTOR. 

Je  vous  contemplais  depuis  dix  minutes. 

MARIE. 

Et  si ,  venant  ainsi  en  traître ,  vous  m'aviez  sur 
prise  QBLie^  animée,  rieuse,  monsieur? 
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VICTOR. 

Je  ne  tous  dirai  pas  quie  j^en  eusse  été  fort  aise  : 
jugez  au  contraire  de  mon  bonheur!  Je  Tenais  d^arriver 
par  la  diligence  du  soir;  te  moins  que  je  pusse  Faire 
c'était  de  cheroher  à  tous  Toir,  ou  du  moins  à  ap- 
prendre de  Tos  nouTelles  :  je  me  donne  à  neîne  le 
temps  de  changer  de  toilette;  je  cours  à  la  salle  de 
redoute  et  la  première  personne  qui  frappe  mes  re- 
gards, c'est  tous!.,  je  tous  Tois,  Marie! 

BARIE. 

Vous  me  Toyez  triste ,  et  cela  tous  enchante  , 
▼ilain  que  tous  êtes!..  Comment  aTez-TOUs  su  que 
nous  étions  à  Spa? 

TIGTOB. 

Je  lai  appris  par  la  rumeur  publique  :  Tdtre^dé- 
part  a  fait  ëTèoemeot  ;onen  parle,  à  Bruxelles,  comme 
duB  rapL.. 

VARIE. 

Vraiment! 

TICTOR. 

Il  n'y  a  qu'un  cri,  au  reste,  sur  l'obstination  ri- 
dicule de  Totre  père;  et,  dans  cette  circonstance,  il 
faut  rendre  justice  à  l'opinion  du  monde,  elle  se  dé- 
clare tout-à-fait  en  notre  faTcur...  Mais,  Marie,  dites- 
moi?  si  j'entrais,  hein? 

■ARIE. 

Entrer!  oseriez-TOUs  bien  entrer? 

TICTOR. 

Pourquoi  pas?  11  ne  s'agit  plus  que  de  saToir  si 
TOUS  oseriez  bien ,  tous,  m'admettre  auprès  de  tous?.. 

XARII. 

Moi?  je  ne  sais...  Mais  j'espère  bien  que  tous 
n'allez  pas  enjamber  la  fenêtre? 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  330  — 

YICTOH. 

NoD  ;  puisque  Toilà  deux  portes  que  tous  pouvei 
m'ouvrir. 

SARIS. 

Oh  !  je  fais  bieu  mal  !  (Elle  ouvre  Tune  des  portes; 
Victor  fntre.) 

VICTOR. 

Merci ,  ma  bonne  Marie  !  merci  !  (  //  lui  bain 
une  main  gantée;  elle  âte  son  gant  et  lui  f^eprésente  sa 
main  à  baiser.)  Marie ,  que  vous  éles  bonne  pour  moi  ! .. 

MARIE. 

Ai-je  donc  si  grand  tort  de  vous  aimer,  dites? 

VICTOR. 

Oh!  non,  Marie!  vous  devez  le  savoir!...  Si  je 
pouvais  vous  soumettre  toules  mes  pensées ,  tous  mefl 
désirs ,  toutes  mes  actions ,  vous  verriez  bien  que 
toutes, toujours,  en  tous  lieux,  tendent  au  même  but.. 
Marie,  je  sacrifierais  à  votre  bonheur,  mon  bonheur 
et  mon  existence.  Si  vous  m'aviez  dit  :  Victor,  pour 
ma  tranquillité,  pour  la  satisfaction  de  tous,  pour 
obéira  mon  père,  je  veux  ne  plus  vous  voir,  je  veux 
que  vous  vous  bannissiez  loin  de  moi  — je  vous  aurais 
^donné  cette  preuve  extrême  de  mon  attachement  pour 
vous;  cette  cruelle  condamnation  ,  je  l'eusse  subie  sans 
faire  entendre  un  murmure  à  vos  oreilles;  mais... 

VARIE. 

Mais ,  (en  souriant)  je  ne  l'ai  par  dit  !  et  vous  croyez 
que,  de  concert,  nous  parviendrons  à  renverser  les 
obstacles  qu'on  nous  oppose?.. 

VICTOR. 

Je  l'espère,  et  c>st  pour  cela  que  je  suis  venu. 


gEim  i  Ë^'^~  DigitizedbyVjOOQlC 


—  331  — 

■ARIE. 

Etes-Tous   bien  sur  que  déjà  ma  cousine  ne  sache 
PWque  vous  êtes  à  Spa? 

VICTOR. 

Est-ce  qu'elle  aussi  nous  est  contraire  ? 

■ARII. 

«6  n'en  sais  rien  ;  je  n'ai  pas  encore  osé  m'en  expliquer 
arec  elle  :  au  reste ,  si  j'ai  consenti  à  l'accompagner 
dans  cette  excursion ,  c'est  que  ,  comme-  vous  ne  veniez 
plus  chez  mon  père,  je  nourrissais  un  vague  espoir 
qu'en  voyageant ,  nous  trouverions  bien  moyen  de  nous 
rejoindre  quelque  part... 

vicToa. 

Vous  vous  attendiez  donc  à  me  revoir? 

MARIE. 

Ne  vous  l'ai-^je  pas  déjà  dit? 

VICTOR. 

Vous  me  disiez  le  contraire  tout-à-l'heure!..  (// 
empare  de  ses  deuiv  mains  et  les  couvre  de  bmsers 
hruyants) 

HARIB. 

Chut  !  chut^  pas  si  fort  donc  !  et  Amélie  qui  est  là- 
iiaut!.. 

VICTOR. 

Madame  de  Ruffe ,  pendant  le  peu  d'instants  que 
nous  avons  causé  ensemble ,  hier ,  me  paraissait  bien 
occupée  du  jeune  Edouard  de  la  Varenne?.. 

VARIE. 

Oh  I  mon  Dieu  !  elle  le  trouve  insipide  au  dernier 
point  ;  mais,  comme  il  est  particulièrement  antipathique 
à  son  mari ,  elle  l'accueille  volontiers  pour  faire  bisquer 
Cautre^  comme  elle  dit...  Emile  est  depuis  deux  jours 
à  Jusselenville. 
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VICTOR. 

En  partie  de  oha^sè  ou  de  table,  Tun  ou  Tautre 

HARl^. 

L'un  et  l'autre  :  Amélie  est  charmante  depuis  se 
départ.... 

VICTOl. 

Quant  à  de  Ruffe>,  je  ne  m'inquiète  pas  de  lui 
il  ne  nous  efst  pas  contraire,  lui;  il  me  protég;era 
même  au  besoin,  si  j'invoquais  sa  protection  { mais  je  m\ 
garderai  bien!  Il  n'est  pas  d admonitions  absurdes 
d  absurdes  raisonnements  qu'il  ne  m'ait  faits,  pour  n 
détourner  du  projet  qui  doit  nous  unir  l'un  à  l'autr 

HAlklE. 

Ah!  moùsîeur  mon  beaù-frè^e  ! 

VICTOR. 

Je  ne  sais  si  cest  dans  les  déboires  de  son  int 
rieur  qu'il  puise  les  motifs  de  la  haine  qu'il  profes 
pour  le  maWage;  mais,  certes  ^  je  né  connais  pas  d'homi] 
marié  qui  prêche  plus  élûquemment  le  célibat  at 
jeunes  gens.  Il  a  la  tête  farcie  d'axiomes  anti-n}airim( 
niaux  et  il  n'est  sorte  de  plaisanteries  surannées  qu 
ne  me  jette  à  la  figure,  pour  me  détourner  de  not 
union...  Comprenez-vous  ,  Marie,  qu'il  y  ait  au  mom 
tant  de  gens  incrédules  aU  bonheur?... 

■ARIE. 

Ah  !  Victor  ,  ne  désci^përons  pas  :  attendons  to 
du  temps  et  des  circonstances  :  les  choses  tournero 
peut-être  à  notre  avantage ,  plus  tôt  que  nous  ne  pei 
sons... 

VICTOR. 

Oui,  je  crois  que  le  liasard  nous  redevient  favi 
rable  :  d'abord,  je  pense  bien  que  înadame  de  RiifiFe  i 
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sa  porte...  Dans  ce  lieu-cî^  d'ailleuni , 
De  au  parc  :  je  tous  Terrai  au  bal^ 
>romenade. . .  (En  9<fupirani.)  Demain, 
sera  décidé ,  et  c'est  yous  qui  pro^ 
et... 

■Am« 
yez  ,  Victor;  qu'estKïe  donc  qu H  tous 

VICTOR. 

rai  ce  soir,  au  bal. 

■ARIE. 

>al  !  chez  qui  ?. . . 

VICTOR. 

VOUS    n'avez  pas  reçu  une  invitation 
e  Gfuncnberç? 

■ARIE. 

naissons  pas  celte  dame. 

VICTOR. 

e  la  connaît...  Cela  nentipéche  pas 
a-Chapetle ,  ce  malin  vers  huit  heures  ^ 
itant  lancé  dans  Spa  une  espèce  de 
nviter  tous  les  étrangers  de  distinction 
)  à  une  partie  dansante  qu'elle  donne 
'Royal,  où  «Ile  est  descendue...  Cela 
onde  en  émoi  :  oomnrie  tout  le  monde 
point  ei  né  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
tte  dame,  il  y  a  eu  ,  avant  le  dîner , 
s  parmi  ces  dames  ponr  discuter  la 
Nr  si  elles  iraient  ou  n'iraneât  pas  à  ce 
)nt  été  fort  parlementaires  ;  il  y  a  eu 
.re  des  orateurs  très^éloquents...  En 
orité  affirmative  la  emporté;  on  ira! 
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Ce  soal  la  jeune  baronne  Derepas  et  ces  gentille 
geoises  auprès  desquelles  je  vous  ai  ramenée  hier 
les  demoiselles  Dupersil  qui  Font  emporté.,  etjel 
assuré  que  vous  y  viendriez  aussi  :  ai-je  trop  prés 

HAIIE. 

Je  ne  sais  ;  et ,  première  objection  ,  nous  n' 
pas  reçu  d'invitation. 

VICTOE. 

Erreur  réparable  ;  je  me  charge  de  voi 
procurer  une. 

MARIE. 

Et  puis  cela  paraîtra  peut-être  bien  singu 
ma  cousine. 

VICTOR. 

Je  lui  donnerai  toutes  les  explications  les 
satisfaisantes  :  et ,  tenez  !  ce  me  sera  un  motif 
revenir  tantôt  lui  présenter  mes  hommages. 

HARIE. 

.  Fort  bien!  mais  son  mari  qui  est  absent?..  A 
n'osera  jamais  prendre  sur  elle  de  me  conduire  se 
ce  bal,  chez  une  personne  inconnue  encore!..  ( 
ment  Tappelez-vous  cette  dame? 

VICTOR. 

Madame  la  comtesse  de  Grunenberg  :  elle 
train  de  princesse;  elle  voyage  avec  toute  sa  maisoa 
dirait  d'une  souveraine,  et,  à  en  juger  sur  les  apparej 
on  serait  assez  tenté  de  se  ranger  de  l'avis  de  cens 
disent  que  c'est  la  duchesse  de  Kent  qui  voyage  i 
gnito....  J'ai,  à  tout  hazard,  aventuré  la  conjec 
que  ce  pourrait  bien  être  la  duchesse  de  Berry  ; 
lady  Lucy  Hamilton  jure  que  ce  n'est  pas  madam 
Luchesi...   Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'au  mystère 
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eotoure  sa  personne,  qui  ne  contribue  à  exciter  ia  cu- 
riosité générale.  On  Teut  la  Toir ,  juger  par  8oi-niéme  ^ 
éciaircir  ses  doutes  ;  tout  cela  fait  une  heureuse  diver- 
sion à  lennui,  dont  chacun  ici  me  parait  être  accablé... 
Je  TOUS  quitte  donc ,  ma  chère  Marie ,  pour  un  instant, 
et  je  reyiens  porteur  du  message... 

■AHIB. 

Dont  je  n'espère  pas  grand  chose. 

TICTOl. 

Nous  Terrons  ;  à  bientôt  ! . . 

■ARIB. 

A  bientôt...  (  Victor  se  retire  par  la  même  porte,  dont 
mdeêJkiitantê  crie  sur  ses  gonds:  au  moment  où  il  sort, 
madame  de  Ruffe  entre,  sans  être  entendue,  par  la  porte 
ducorridor  :  Marie  a  porté  la  mnin  sur  son  cœur,  et,  au 
ntomeni  où  Victor  s*éloigne,  elle  dit  en  poussant  un  pro^ 
fond  soupir  :  )  Mon  Dieu  !  je  tremble  et  je  suis  émue, 
comme  si  je  faisais  mal.... 

SCÈNE  IV. 

AMiuB,  souriant. 
Comme  si  tu  faisais  mal,  mon  enfant? 

MAEiB,  avec  effroi. 
Ha! 

AMiUB. 

Cest  moi  ;  n'aie  donc  pas  peur. 

MAEIB. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là  7 

AM^UB. 

J arrive...  et  rassure-toi;  je  ne  l'ai  pas  vu  sortir. 

HABIB. 

Amélie  ! 
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ah£lib. 
Seulement ,  je  l'ai  tu  entrer. 

«AEIB 

Amélte ,  de  grâce  !... 

AH&IB. 

Que  veux- tu  ?  j'étaw  i  ma  fenéCre  et  je  «e  pou 
pas,  eo  conscience,  fermer  les  yeux. 

MAaiB. 
Amélie ,  qu*allez-Tous  penser  de  moi  ? 

AM^LIB. 

Hé  !  que    veux-tu  que  je  pense  ,  sinon   qu4 
(^Riant.)  Ah,  ah,  ah!... 

«AEIB. 

Amélie,  vous  me  faites  si  mal,  quand  vom  y 
moquez  ainsi  de  moi  ! 

amAlib. 

Mais ,  enfant  que  tu  e$ ,    aimes-tu  mieux  qu 
prenne  ma  grosse  voix  et  que  je  te  gronde?.*. 

MARUS. 

Je  l'aimerais  peul-élre  tout  autant  ;  votre  raill 
a  quelque  chose  de  si  poignant  !.. 

AMÉMB. 

Voyons  ,   veux -tu  que   nous  parlions  série 
ment?..  Assieds-toi,  là  ,  à  la  place  qu'il  occupait  tôt 
l'heure;  moi ,  je  prends  place  ici,  et  fais-moi  ta  coi 
sion...    Ou  plutôt,  contente-toi  de  répondre   à 
questions  :  cela  te  mettra  pkis  à  l'aise ,  n'est-ce  | 

HABIB. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 

AMiUB. 

Tu  l'aimes ,  pas  vrai?  {Marie  fait  de  la  tête  un  s 
affirmatif.)  Et  vous  vous  êtes  promis  de  vous  époui 
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me  geste,)  EoTers  et  contre  tous  ?  {Même  geste  encore!) 
neal  à  la  bonneheure!  Comme,  pour  mon  compte, 
y  vois  nul  inconvénient  majeur,  ce  n'est  pas  moi 
rëmeat  qui  soulèverai  quelqu'obslacle  à  votre  union; 
même  lu  m  en  priais  un  peu ,  je  me  mettrais  de  ton 
et  je  deviendrais  votre  fidèle  alliée  dans  la  guerre  à 
aux  parents  injustes,  barbares  et  persécuteurs. •• 
te  convient-il? 

MARIB. 

Oh  !  si  j  avais  su  que  vous  fussiez  si  bien  disposée 
*  nous,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  aurais  dit  mon 

5t. 

kuiLÏE. 

Ton  secret,  mon  enfant,  n'en  est  un  pour  per- 
le.  Tu  aimes?  eh!  mais ,  cela  est  de  ton  âge  :  nous 
lassons  toutes  par  là;  n'ai>je  pas  aimé  ,  moi ,  aussi  ? 
à  vrai  dire ,  c'est  précisément  ce  retour  sur  soi* 
16  qui  me  fait  faire  les  plus  pénibles  réflexions  sur 
ui  m'arrive  et  t'arrivera  infailliblement  à  toi-même. 


Comment  donc? 


MARnS. 


AMÉLIE. 


Oui  ,  quand  je  riais  tout-à-l'heure  ,  ce  n'était 
ement  par  moquerie,  mon  enfant,  ainsi  que  tu 
ensais...  Je  me  reportais  en  pensée  à  un  passé 
quelques  années  et  je  me  retraçais  une  scène 
lument  semblable  à  celle  dont  tu  me  donnais  la 
ésentation...  Monsieur  de  Ruffe,  que  j'appelais 
i  mon  Emile,  comme  tu  appelles  monsieur  de 
lieu  ton  Victor,  sortait  mystérieusement  de  ma 
nbre  ;  et  —  cas  bien  autrement  grave  que  le  tien  ! 
le  ma  chambre ,  dans  la  maison  paternelle.  J'étais 
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convaincue  que  mon  père ,  s'il  nous  eut  ëurprh 
tuait  tous  deux  :  cela  rehaussait  singulièremei 
Emile  dans  mon  estime... Aussi,  comme  toi  tout-à-l 
en  le  voyant  s'éloignerj  avais  mis  la  main  sur  moc 
car  ses  battements ,  me  semblait-il ,  devaient  faire 
ma  poitrine  :  nous  venions  de  nous  jurer  d'ét 
à  lautre^  et  te  dire  les  rêves  de  félicité  que  je  fc 
impossible  I 

MARIB. 

Vous  Taimiez  donc  bien  P 

AMÉUB. 

L'aimer  !  bah  I  oui ,  ma  petite ,  c'était  de  h 
de  l'extra vag;ance ,  du  forcené...  Monsieur  de 
m'avait  positivement  ensorcelée  ;  le  mot  est  \ 
mais  je  ne  sais  qu'y  faire ,  il  n'y  a  que  ce  terme-l 
rendre  une  pensée...  Dans  une  autre  dispositio 
prit,  j'appellerais  cela  de  la  fascination;  le  a 
plus  romantique...  Bref,  ce  gros  bouffi  que  ti 
m'avait  tourné  la  tète  au  point  qu'il  n'y  a  pas  de  fi 
de  sottises  —  sottises  réelles  —  que  je  n'aie  faite 
lui. ..J'ai  fini  par  la  plus  grande  de  toutes,  en  l'époi 

MARIE. 

Si   vous  n'étiez  pas  si  gaie,  je  croirais  qu( 

vous  en  repentez. 

ah£lib. 

Mais  ne  t'y  trompe  pas,  ma  petite;  je  m'( 

pens,  et  fort!... 

MARIE. 

Cependant  Emile  passe  pour  un  époux  parf 
si  vous  consultiez  vos  amies ,  il  n'en  est  pas  une  ( 
s'accorde  à  le  trouver  fort  joli  homme  ,  d'abord  I 

AMÉLIE. 

Joli  homme?..  {Soupirant.)  Ah  !  chère  petite 


Digitized  byVjOOQlC 


—  339  — 
is  ce  qu*il  y  a,  le  plus  souvent,  sous  Tapparence 
I  joli  homme  ! . . . 

MARIE. 

Vous  De  faites  pas^  j'espère,  allusion    à  Victor <^.. 

AMÉLIE. 

Eh!  mon  enfant,  ne  raisonnons  pas  là-dessus; 
is  trop  par  moi-même  que  je  ne  gagnerais  rien  à 
[)ir  te  détromper...  Ou  ne  m'a  pas  épargné  à  moi- 
e  les  avis  charitables  et  de  funestes  prédictions... 
autant  de  perdu!  J'étais  entêtée  de  mon  Emile 
a  falhi  m'en  passer  la  fantaisie...  J'étais  comme 
on,  tu  sais?  Marion  pleure,  Marion  crie,  Marion 
qu'on  la  marie...  «  Si  vous  voulez  renoncer  à  lui, 
isait  mon  père,  bien  persuadé  que  je  ne  résisterais 
i  cet  allument ,  je  vous  achèterai  le  plus  magni- 
cheval  anglais  qui  soit  dans  Bruxelles  et  je  vous 
venir  de  Paris  le  plus  beau,  le  plus  riche,  le 
eur  des  pianos  de  Pape...»  A  peine  mariée,  mon 
ste  époux  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  me 
cadeau  d'un  cheval  anglais  superbe  et  d'un  su- 
)  piano  de  Pape;  c'était  dans  l'ordre,  et,  toute 
se  et  fière,  j'allais  disant  partout  où  je  rencontrais 
père  :  ce  J'ai  un  beau  cheval  anglais,  j'ai  un  beau 
,  et  j'ai  de  plus  mon  Emile!....  »  Papa  se  con- 
1  de  hausser  les  épaules;  car  avec  son  gros  bon 
il  voyait  bien  que  mon  engouement  ne  durerait 
t  que  mon  bonheur  s'évanouirait  en  fumée.... 
!  cela  ne  tarda  pas!...  Il  me  serait  difficile  de 
re  par  quelle  transition  ce  changement  s'opéra  ; 
au  bout  de  quinze  mois,  j'étais  devenue  malheu- 
comme  les  pierres....  Ma  chère,  il  m'avait  fallu 
ce  temps   pour    me  désillusionner  et   me   faire 
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apprécier,  à  sa  juste  Taleur,  rhomme  que  j'avais  a 
à  mon  sort:.,   et,  jug;e!    il    n'est  pas   un  de 
que  j'avais  dédaignés  pour  lui ,  qui  ne  me  parût  < 
préférable;  pas  un!  jusqu'à  ce   pauvre  Wilhei 
teneur  de  livres,  que  je  m'amusais  à  tourner 
dicule  et  qui  supportait,  avec  une  si  angéliqu< 
gnation,  les  brocards  et  les  sarcasmes  que  je  lui  I 
sans  cesse...  Pauvre  Wilhem ,  il  est  bien  venge 
tenant!  et  s'il  savait...  Mais,  non  !  comme  je  le  co 
il  se  contenterait  de  me  plaindre  du  meilleur  ( 
oœur. 

MARIE. 

Que  voudriez-vous  dç  plus? 

AHÉUE. 

Rien. —  Parlons  de   toi,  chère  petite   : 
sommes-nous  ? 

■ARIE. 

Eh  !  ne  le  savez-vous  pas  ? 

AMÉLIE. 

Si  je  n'avais  pas  deviné,  je  ne  saurais  ri< 
dissimules  à  faire  frémjr!  Voyons ,  les  doux  aveu 
faits,  n'est-ce  pas >^ 

MARIE. 

Il  y  a  plus  de  six  mois.  Je  croyais  bien  ferm 
que  la  demande  de  Victor  ne  pouvait  être  que  bi 
cueillie  par  mon  père,  et  quand,  à  ma  grande  sui 
il  a  nettement  formulé  un  refus ,  j'ai  été  frappée  c 
d'un  coup  de  foudre...  A  toutes  les  raisons  qu' 
guait  pour  s'opposer  à  mon  mariage,  je  ne  pouv 
pondre  que  par  des  larmes...  et,  à  mesure  qu*il  p 
je  sentais  que  mon...  que  ma...  mon...  ma... 

AMéÙE. 

Ta  quoi?... 
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MAftIB. 

Je  n'ose  pas  dire  mon  amour,  c  e«l  si  ridicule  ! 
Cest  vrai;  mais  va  toujours! 

■iRlB. 

...mon  aSeciioa  pour  Victor  au^tneolail... 
Cest  ordioairement  aiosi  que  cela  se  passe. 

«ASIE. 

El^dqpuis,  je  Tai  tu  si  affecté»  si  profondëaieQt 
le  y  que,  pour  le  consoler,  j'eusse  volontiers  consenti  à 
t  ce  qu'il  eût  exigé  de  moi. 

AXÉUE. 

Ah!...  Te  serais-tu  bien  habillée  en  homme ^  ma 
le,  pour  Taller  trouver  dans  son  appartement  de 
fon? 

■AME. 

*  PlaU-ilPo. 

AJCiLlE. 

Je  te  demande  si  Vaffeotion  que  tu  as  pour  Victor 
"ansporterait  au  point  de  le  faire  habiller  en  homme , 
r  Taller  relancer  clues  lui,  dans  sa  chambre  ?... 

MABtt* 

Mais^... 

Mais...  tu  ne  sais  pas  trop!  Eh  bien,,  nsoi,  telle 
tu  m^  Yoia,  j'avais  la  tète  asse?  détraquée  pour  faire 
ces  coi^ptf-là...  Oa  m'avait  sournoiseoient  insinué 
îmile  avait  une  naaltresse;  la  jalousie  me  dévorait 
œur,  ei  augmentait  mon  inclination  pour  lui  :  ar- 
j^eela,sîtu  peu^...  Dlepiiis  quelques  jours,  je  rumi- 

les  moyens  possible!^  de  m  assurer  du  fait  par  moi- 

23 
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même  :  nous  étions  dëjù  presque  fiancés,  de  sorte 
cette  circonstance,  à  mes  yeux,  dtaît  une  partie  (j 
gravité  à  ma  bazardeuse  démarche...  II  se  disait 
lade  de  temps  en  temps;  cela  m'intriguait,  parce 
je  ne  savais  pas ,  comme  je  le  sais  à  présent,  qu'il 
sidérait  comme  des  corvées  les  visites  qu'il  faisait 
nous  ;  il  appelait  cela  tramer  le  boulet;  et  il  me  f* 
la  cour,  ma  chère!  Qu'en  dis-tu?.... Enfin,  un  jou 
apporte  pour  Félix,  le  plus  jeune  de  mes  frères, 
tôrtait  deux  jours  après  de  TAthénée ,  un  habillei 
complet  :  mon  plan  fut  à  Tinstant  conçu  et  mis  à 
cution  :  je  m'empare  du  paquet  contenant  ses  vétea 
et  vers  la  soirée,  —  il  ne  faisait  pas  encore  nuit, 
m'habille.  J'avais  l'air  d'un  franc  gamiu;  mais, 
prie  de  le  croire,  d'un  gamin  de  bonne  maisQUé. 
ne  te  dirai  pas  comment,  et  avec  quels  battemen 
cœur,  je  sortis  de  la  maison  ;  comment  je  travers 
pied,  la  rue  de  l'Evâque,  la  rue  des  Dominicain 
rue  d'Assaut  et  la  rue  des  Paroissiens  pour  arriv 
Marché-au-Bois  où  monsieur  de  Ruffe  demeurait, 
m'est  resté  des  incidents  de  cette  démarche  saugi 
que  des  souvenirs  vagues  et  chatoyants,  comme 
que  Ton  conserve  d'un  rêve...  Enfin  j'arrive  à  son  Y 
—  à  rhôtel  de  son  beau-frère,  — chez  qui  il  occupa 
appartement  bien  chétif ,  bien  maigre  au-dessus  ( 
remise  et  des  écuries....  Je  monte  tout  droit  l'es^ 
qu'un  domestique  m'indique  :  je  frappe  à  la  pc 
«  Entrez!  »  dit  une  grosse  voix  que  je  ne  reconnu 
d'abord...  J'avoue  que  je  n'osai  pas  tourner  le  b< 
et  je  restai  là  ,  sans  mouvement  et  sans  respiratio 
ce  Entrez  donc  !  »  et  la  voix ,  plus  br^jtale  encore  que 
ji-l'heure,  termina  son  invitation  par  un  dé  ces  jurei 
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nores,  à  Fusage  de  ces  messieurs  quand  ils  sont  en- 
îux....  Celte  fois,  craig^nanl  un  esclandre  sur  le 
lier  de  l'escalier,  el  craig;nanl  d*étre  arrêtée  comme 
leuse,  que  sais-je?  si  je  prenais  le  parti  de  m'enfuir^  je 
irne  le  bouton,  je  pousse  la  porte,  je  fais  trois  pas  dans 
chambre....  Ma  chère,  le  spectacle  que  je  vis  alors  je 
Voublierai  de  ma  vie...  Un  désordre,  une  confu- 
iq!  des  habits  déjetés  par-ci,  du  linge  par-là;  des 
ttes  sur  la  cheminée  en  guise  de  vases  du  Japon 
une  atmosphère  infectée  de  tabac...  Sur  la  table, 
)i8  tasses  et  un  immense  bowl  de  punch  vuidé ,  sans 
Dopter  deux  autres  tasses  dont  les  débris  jonchaient 
parquet...  Emile,  couché  dans  un  fauteuil,  avait  les 
ux  jambes  étendues  sur  Tappui  de  la  croisée ,  de 
le  sorte  que  ses  pieds  se  trouvaient  à  hauteur  des 
suies,  et  il  fumait  comme  un  Polonais....  Il  était 
braillé  au  possible ,  en  babouches ,  robe  de  chambre 
bonnet  grec...  Oh!  mon  Dieu  !  j'aurais  pu  tout  aussi 
n  le  surprendre  en  déshabillé  moins  décent...  Ce 
e  j'éprouvai ,  ma  chère ,  à  le  voir  ainsi ,  je  ne  saurais 
l'exprimer...  Sa  vue  souleva  dans  mon  cœur  tous  les 
{oûts,  àla  fois,  qu'un  cœur  peut  ressentir...  II  ne  serait 
\  mal,  d'ailleurs  que,dans  l'intérêt  des  jeunes  personnes 
oagination  vive  et  romanesque,  elles  pussent  à  l'impro- 
le,  et  comme  je  le  fis  alors  ,  surprendre  leurs  fiancés 
négligé:  elles  auraient  une  idée  plus  juste  des  héros 
leurs  rêves;  et  puis  ,  après  cela,  le  négligé  prosaïque 
mari,  qui  n'est  pas  plus  ragoûtant,  ne  les  étonnerait 
\  si  fort. 

■ABIE. 

Amélie,  que  vous  êtes  drôle! 
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AHÉUB. 

Oui ,  OD  me  Va  dit  quelquefois  ^  parce  que  , 
tout  haut  à  peu  près  le  quart  de  ce  que  je  pense.. 

■ÀftIB. 

Et  commeoi  se  passa  le  reste  de  Totre  entre 
am£ub. 

Aussitôt  qu'Emile  put  me  recoonaltre  ,  à  ti 
répaisse  vapeur  de  tabac  qui  remplissait  sa  chami 
perdit  conteoaiice...  II  se  leva;  embarrasse  qu'il élail 
aurais  ri^  si  je  u'avais  été  furieuse...  Il  avait  bien  la 
la  plus  drolatique  que  j'aie  jamais  vue  sur  le  visagi 
hoBime...  Il  s'excusa  dans  les  termes  les  plusbumb 
se  fil  tout  petit,  tout  petit  garçon.. •  «  Trois  de  ses 
intimes  du  Bac ,  le  Jokey'^-club  de  Bruxelles,  le  sa 
indisposé ,  étaient  venus  le  voir,  et  avaient  demaD< 
punch,  et  avaient  fumé;  et  lui,  pour  £iire  comn 
autres,  avait  jugé  à  propo»de  fumer  aussL»  Avec  u 
plus  d'expérience,  j'aurais  deviné  à  son  trouble  qu 
cachait  une  partie  de  la  vérité  et  qu'il  mentait  au  i 
de  moitié...  Il  avait  reçu  ses  amis,  c'était  évident; 
il  àvaitaussi  reçu...  des  femmes!  j'en  suis  sûre!...  Ti 
çois  dans  quelle  situation  d'esprit  je  retournai  à  la  dbu 
il  s'offrit  à  m'accompagner,  je  m'y  opposai...  J'étais 
un  état  d'exaspération  qui  tenait  de  la  folie  ;  cela 
quinze  jours. ••  Au  bout  de  ce  temps,  — <-  nous  soi 
singulièrement  faites!  — il  parvint  à  me  convaincr 
ce  que  j'avais  vu  de  mes  deux  yeux ,  je  ne  l'avais  p2 
Pendant  Cette  quinzaine  de  malheur,  je  lui  avais  tei 
gueur  et  je  m'étais  opiniâtrement  refusée  à  le  revo 
Cependant  les  choses  étaient  trop  avancées  pour  re 
et  mon  refus  eût  fait  scandale...  El  puis  je  l'aimai 
étre-là!  Cela  explique  tout!  J'en  passai  par  où  il  v 
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..  -^Mon  Dieu!  tu  vois  aujourd'hui  à  quoi  tout  cela 
oulit,  à  un  ménage  cl  enfer  ! ...  Au  reste  ,  je  suis  assez 
litable  pour  avouer  que  ,  si  jusqu'à  notre  mariage  , 
s'était  assez  bien  masqué ,  le  caffard  qu'il  est  !  dès 
premiers  jours  de  la  lune  de  miel  ,  il  ne  prit 
is  même  la  peine  de  se  contraindre,  et ,  insensible- 
nt,  il  se  montra  tel  qu'il  a  toujours  été  ,  avide  d'ar- 
it,  égoïste ,  exigeant,  brutal ,  grossier  dans  ses  gestes 
loa  langage ,  et,  brochant  sur  le  tout^  d'une  gour- 
odisel...  Oh ,  mais  d'une  gourmandise  qui  me  révol- 
!  lui,  qui  pendant  tout  le  temps  qu'il  me  fit  la 
ir,  affectant  de  ne  boire  que  de  l'eau ,  prétendait 
I  tous  ses  repasj  dans  la  journée,  se  composaient,  le 
lin,  d'une  tasse  de  thé  avec  une  biscotte,  et  à  dîner,  le 
(souvent,  d'une  côtelette  ou  d'un  rognon  de  mouton 
i  une  bouchée  de  pain...  Cependant,  comme  au  lieu 
Daigrir  à  ce  régime,  il  engraissait  de  plus  belle,  j'au- 
pu  me  douter  qu'avant  de  veniràJamaisop^  il  avait 
1  de  se  lester  l'estomac  d'importance,  et  que,  moyen- 
l  cet  expédient,  il  pouvait  impunément  faire  la 
le  bouche*. •  J'aurais  dû  d'autant  plus  soupçonner 
1  empiloyâii  ce  manège  ,  qu'un  beau  matin  ,  à 
ampa^e,  diez  mon  onde  Openbeer,àla  Hulpe, 
e  surpris  dans  un  berceau  du  jardin  fort  écarté, 
igeant  des  figues  sèches,  dont  il  avait  apparem- 
it  apporté  ample  proviuon... 

■Àftn. 
Oh!  ifuelle  idée,  Amélie! 

Ma  chère,  ces  hommes!  tu  ne  te  doutes  pas  de 
loni  ils  sont  capables!...  D'ailleurs,  n'ai-je  pas 
-même  ,  pour  ses  beaux  yeux ,  eu  la  sottise  de  me 
Lre  au  vinaigre? 
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MARIE. 

Comment? 

AMÉLIE. 

J'espère  bien  que  tu  ne  yas  pas  t'imagine 
je  me  sois  mise  à  la  daube?  non,  ma  petite 
Yoyant  manger  si  peu,  figure-toi  que  pour  m 
en  ^ue  de  lui  plaire,  tous  les  matins  j'aTal 
Yerre  deau   mélangé  d'un  tiers   de  Tinaigre 

MARIE. 

Il  y  avait   de  quoi   vous  rendre  malade  ! 

AMÉLIE. 

Aussi  Tai-je  été  :  mes  faiblesses  d'eston 
proviennent  que  de  là;  ce  qui  fait  que  chaq 
que  j'en  souffre  encore,  je  sens  une  récrudc 
de  haine  contre  celui  qui  est  la  cause  premi 
ces  fréquentes  indispositions....  Tu  ouvres  de 
yeux  ,  ma  petite  ? 

MARIE. 

Cest    que  vous  venez  de   vous  servir-là 
expression...  Vous  ne  haïssez  pas  votre  mari;  ce) 
pas  possible? 

AMÉLTE. 

Non,  ce  n'est  pas  le  mot  en  effet:  je  Texècre 
ne  me  crois  pas ,  parce  que  je  te  dis  tout  cela  en 
c'est  néanmoins   Fexacte   vérité....    Je   ne  sais 
symptômes-là  appartiennent  à  un  autre  sentiment 
que  celui  qu'il  m'inspire  à  présent,  mais  tous  ses 
ses  tics,  ses  moindres  paroles — et  jusqu'aux  p 
signifiantes  intonations  de  sa  voix,  — j'ai  tout  i 
horreur,  en  exécration... Je  ne  puis  souffrir 
la  moindre  familiarité ,  et  quand  il  me  tutoie 
je  ne  sais  pas  ce  que  je  lui  ferais  ;  je  lui  arra< 
les  yeux  !  Aussi  lui  ai-je  formellement  défendu 


m 


Digitized  byVjOOQlC 


-  347  - 
loyer,  sous  peine  de  rupture  entre  nous^  complelte 

publique....  II  rit  à  peu  près  comine  tout  le  monde; 
jand  je  le  vois  rire ,  cela  me  crispe  et  je  l'exècre  : 
land  il  tousse i,  quand  il  crache,  et  surtout  quand 

éternue ,  cela  me  crispe  et  je  Texècre.  El  iliéme 
le  Toir  marcher,  je  souffre  des  airs  de  suffisance 
l'il  se  donne...  EnBn,  qu'il  marche,  parle  ou  se 
ise;  qu'il  soit  assis,  debout  ou  couché,  je  l'exèére.... 

je  mentirais,  si  je  disais  que  je  ne  serais  pas  fort 
se  de  le  iroir  partir,  un  de  cesjours*,  par  une  bonne 
taque  d'apoplexie  foudroyante,  en  éternuant»..  Il 
le  cou  gros  et  court;  cela  me  rassure  un  peu.... 

MABIB. 

Oh!  Amélie!.. 

AHéLTB. 

Oh!  tant  que  tu  voudras;  mais  c'est  ainsi,  Tois-tu  ! 
quand  je  songe  que  j'ai  pu  devenir  la  dupe  d'un  être 
ireil,je  trouve  que  je  ne  le  hais  pas  enco4*e  tout-à-fait 
liant  qu'il  le  mérite. 

HABIB. 

Mais  ,  Amélie  ,  cela  doit  vous  faire  bien  souffrir 
!  renfermer  en  vous  un  sentiment  aussi  véhément? 

AMÉLIB. 

On  s'accoutume  à  tout,  et  j'aime  encore  mieux 
la  qu'un  asthme.  On  ne  meurt  ni  de  haine ,  ni  d'a- 
our.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  pensé  bien  souvent  à  me 
er,  mais  j'ai  toujours  été  arrêtée  par  l'idée  que  ce 
rait  trop  aisément  lui  faire  gagner  la  partie.  Ne  m'a- 
il  pas  épousée  pour  ma  fortune? 

HABIB. 

Comment,  vous  êtes  malheureuse  au  point  d'avoir 
açu  quelquefois  Tidée  du  suicide? 

AMÉLIB. 

Qui  n'a  pas  eu  de  ces  idées-là?  cela  prouve  de 
oiagination  ;  voilà  tout. 
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HARIR. 

Uoe  imagination  malade ,  Amélie  ! 

AMéUB. 

Mais,  selon  toi^  chère  petite^  Timaginatioi 
viendrai!  malade  du  moment  qu'elle  cesse  de  cai 
les  illusions  de  cette  pauvre  vie. 

VAR1B. 

Vous  o'avei  donc  plus  d'illusions^  VousP 

AMéUS. 

Ma  foi  !  mon  enfant,  je  n'en  sais  rien;  ferrei 
tellement  inhérente  à  notre  nature ,  qu^à  e^t  égsir 
il  ne  fout  jurer  de  rien. 

MàBIH. 

Mais  alors ,  si  vous  vous  trompiez  ? 

AMELIE. 

A  propos  de  quoi? 

MARIE. 

Si  votre  mari... 

AH^lB. 

Si  mon  mari,  dis-tu? 

MARIE. 

Vous  aimait? 

AMÉLIE,  riant. 

Je  le  voudrais,  ma  chatte,    ne  fût-ce  que  pc 

faire  mieux  enrager.  {On  frappe  à  la  porte  du  com 

Qui  peut  venir? 

MARTE. 

Ce  ne  peut  être  que  lui. 

AMÉLIE. 

Monsieur  Victor  ?  qui ,  cette  fois  ,  sera  entr< 
la  porte  commune,  pour  rendre  à  ton  chaperon 
visite  officielle?... 


(La  ftuite  à  la  prochmne  livrai-fon.) 
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■  «1         ■■  II.      Il       .  ■  ■  ,      — —jp» 

SOVTEMS 

faUZ^EÉ  ZiZÉChBOZS. 
1794-1795. 


n. 

s  à  Aix**la«-Chapelle  mhb  nom  élre 
sur  le  Bttchel,  chez  M"^  f«uye  Mur. 
sombrëe  de  troupes  de  toutes  armes; 
s  le  20  septembi^,  le  suriendemaîa 
Isoeux,  et  nous  aUétnes  camper  sur  la 
hin^  une  lieue  eu-*dessus  de  Cologne, 
i  devint  alors  déplorable.  Traites  en 
Autrichiens  ^  nous  n'avions  pas  même 
la  distribution  des  vitres.  Les  ma^* 
laient  d'aiHeuns  mal  pourvus.  Je  me 
dans  rintenlion  d'y  adieter  quelques 
iche.  Tout  y  était  dans  le  plus  grand 
icontrai  plusieurs  ibmilles  liégeoises 
delà  du  Rhin  ;  car  près  de  six  miHe 
tes ,  y  compris  le  régioBMnt  national , 
et  allèrent  établir  leur  résidenee  sur 
le  rAUemagne.  Us  se  fixèrent  surtout 
Aontabaur ,  à  Paderbom ,  à  Monster , 
^vrtebourg,  etc.,  et  restèrent  plus  ou 
dans  œs  diverses  localités,  suivant 
lure  de  leurs  resaources.  Je  cherchai 
g;Qe  (quelques  comestibles  ;  il  n'y  res- 
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tait   rien,   absolument   rien.    Le   découragemec 

gagnait Heureusement,  en  parcourant  les  | 

rues  tortueuses  de  la  vieille  cité  romaine,  j'a| 
chez  un  boutiquier  du  pain  d'épices;  j*en  fis  à  Tij 
mon  aCFaire.  A  quelques  pas  de  là ,  je  rené 
Lavignetle,  chirurgien-major  du  régiment;  c 
moi,  il  cherchait  à  se  procurer  des  vivres;  n 
n'avait  rien  trouvé ,  me  dit-il ,  si  ce  n'est  du  chc 
Nous  entrâmes  dans  une  maison  où  Ton  cons 
moyennant  paiement ,  à  nous  préparer  ^  de  nos  mo 
provisions ,  un  repas  bien  frugal ,  qui  rétablit  cèpe 
un  peu  nos  forces.  Comme  nous  rentrions  au  biv 
on  nous  pressa  d'aller  secourir  un  soldat  m 
Delarge ,  que  ses  camarades  étaient  en  train  de  i 
sur  le  gazon  comme  un  ballot,  pensant  que  cél 
meilleure  recette  à  suivre  pour  le  débarrasser  de  I 
grande  quantité  de  pommes-de-terre  qu'il  ven£ 
dévorer  et  qui  le  suffoquaient.  A  notre  grand< 
prise,  toutes  les  figures  de  nos  hommes  annon 
un  estomac  satisfait;  nous  nous  demandâmes  £ 
manne  providentielle  était  tombée  sur  le  bivouac 
dant  notre  absence  !  C'était  à  peu  près  l'équivale 
champ  que  nous  occupions  n'offrait ,  à  notre  ar 
qu'une  surface  unie,  fraîchement  remuée  ;  il  n  ei 
pas  moins  rempli  de  pommes-de-terre.  Al'approcl 
troupes ,  le  cultivateur  prévoyant  s'était  hâté  d\ 
racher  les  fanes  et  de  niveler  les  buttes  de  mân 
faire  croire  que  la  récolte  était  frûte.  Jlgnore 
hasard  fit  découvrir  sa  ruse.  Quoi  qu'il  en  soi 
soldats  s'empressèrent  de  faire  bouillir  les  por 
de-terre  dans  leurs  marmites  et  les  mangèrent  ea 
affamés. 
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La  rapidité  de  la  marche  de  l'armée  française  nous 
rça  de  passer  le  Rhio  le  lendemain  même  de  notre 
riyée  sur  les  ri^es  de  ce  fleuve.  Déjà  un  pont  de 
ileaux  et  un  pont  volant  se  trouvaient  établis;  on 
I  construisit  encore  un  troisième  en  pontons  de  cuivre, 
3US  faillîmes  y  perdre  la  vie;  car  au  moment  de  notre 
issage,  une  chaîne  se  rompit  vers  le  milieu^  et  les 
igues  partagèrent  subitement  le  pont  en  deux  parties, 
li  furent  poussées  à  la  dérive.  Une  pièce  de  canon 
un  caisson  attelés  de  quatre  chevaux  furent  en- 
iioés  dans  les  flots.  Les  cris  des  hommes  et  les 
imissements  des  pauvres  animaux  que  la  pesanteur 
1  train  enfonçait  dans  Tabime^  nous  causèrent  une 
ipression  douloureuse  dont  je  n  ai  pas  perdu  le  sou- 
oir.  J'étais  si  jeune  encore  et  si  peu  familiarisé  avec 
s  grandes  infortunes  de  la  vie! 
Nous  allâmes  nous  établir  sur  la  rive  opposée  du 
iiio,  plus  haut  que  le  lieu  ,de  notre  passage,  dans 
I  terrain  profondément  raviné  où  nous  étions  à  Tabri 
»  boulets  français.  Après  un  séjour  de  quinze  mor- 
lies  journées  dans  cette  espèce  de  tranchée  ,  les  pluies 
)us  forcèrent  de  chercher  un  refuge  dans  les  granges 
un  village  voisin. 

Les  souflFrances  de  l'âme  ,  jointes  à  la  fatigue  et  à  la 
auvaise  qualité  des  aliments ,  nous  avaient  déjà  pré- 
sposés  à  la  maladie.  L'entassement  d'un  trop  grand 
)mbre  d'hommes  dans  ces  granges  humides  et  l'air 
cië  que  Ion  y  respirait  déterminèrent  l'invasion  du 
phus  dans  nos  rangs.  Je  fus  atteint  l'un  des  premiers, 
ientôt  toutes  les  a£Fections  douces  qui  consolent  et  qui 
>ulagent  dans  les  grandes  épreuves,  les  sentiments 
e  lamitié ,   ceux  mêmes  de  la   parenté,  plus  sacrés 
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encore,  firent  place  au  milieu  de  nous,  compatriotes 
frères  d*exil ,  aui  iDspirations  de  l'égoisme  dans  ce  qi 
a  de  plus  hideux.  On  me  jeta  dans  une  charrette, 
Ton  me  hissa,  sans  paille  et  sans  couTCiture,  expoaë  a 
injures  d'un  temps  g^lacîal.  J'arrivai  mourant  à  Taml 
lance.  Je  continuai  à  marcher  par  des  chemins  affreu 
notre  oonyoi  s'embourbant  à  diaque  minute  dans 
ornières  d'un  terrain  Taseux  dont  les  boeufe  de  nol 
pitoyable  attelage  avaient  peine  à  se  tirer.  Je  ne  saur 
dire  combien  de  jours  je  restai  en  route  avant  d'arrii 
à  l'hôpital  général   créé   dans  l'ancienne  abbaye 
Hirschfeld,  pays   de  Hesse.  C'est  là  qu'au  milieu 
toutes  les  souffrances  je  passai  la  plus  grande  par 
du  terrible  hiver  de  1794  à  1795.   Nos  coucheti 
étaient  des  sacs  remplis  de  paille ,  placés  sur  le  plandi 
à  côté  les  uns  des  autres  ;  nos  couvertures,  de  vieil 
capottes  militaires.    Pendant  longtemps  on  ne   no 
donna  pour  toute  nourriture  qu'un  peu  de  farine 
Hongrie  qui  avait  fermenté  dans  le  voyage,  et  do 
le  goût  était  détestable,  bien  que  l'on  eût  soin 
la  faire  griller  dans  la  poêle  avant  de  la  feire  bouilli 
et  pour  boisson  que  de  l'eau  et  du  vinaigre.  Nul  mé( 
cament  si  ce  n'est  le  quinquina  cuit  dans  l'eau;  Ton  no 
forçait  à  l'avaler  avec  le  marc.  Les  infirmiers  n'étaîc 
guère  qu'un  ramas  de  «oélérats  épiant  le  dernier  «ouf 
des  moribonds  ou  les  accès  de  délire  que  la  fièvre  oc( 
sionnait  aux  malades ,  pour  leur  enlever  les  objets  ^ 
quelque  valeur.  Cestainsi  qu'un  Belge,  nommé  Lambei 
me  vola  le  peu  d^argent  que  j'avais  cousu  dans  m< 
gilet ,  une  culotte  de  peau  de  daim  et  jusqu'à  mes  se 
liers.  Lorsque  je  repris  mes.  sens  «,  je  me  plaignis  de 
larcin  ;  mais  on  ne  fit  que  rire  des  plaintes  du  Liégea 
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La  fautx  de  la  mort  moissonnait  par  semaine  environ 
I  tiers  des  malades,  toujours  et  bientôt  ramplacés 
ar  de  nouTelles  victimes.  La  nuit  comme  le  jour  on 
'eDteodait  que  le  râle  des  mourants.  Il  était  rare  que 
:  matin ,  lorsque  la  clarté  commençait  à  pénétrer  dans 
s  ialles,  je  ne  visse  pas  un  cadavre  sur  Tune  des  deux 
lillasses  qui  touctiaient  à  la  mienne»  Cette  vue  mte 
mplissait  d'horreur;  je  ne  pensais  ni  à  mes  maux 
ésents  ni  à  ceux  que  le  sort  me  réservait  dans  un 
'ocbain  avenir. 

On  ne  connaissait,  dans  ce  triste  hôpital,  ni  principes 
hygiène  m  moyens  préservateurs;  encore  moins  savait- 
i  la  manière  de  désinfecter  les  salle»  des  émanations 
alfaisantes  et  de  corriger  les  qualités  vicieuses  de 
ir.  Le  médecin  en  chef ,  homme  dur  et  sans  connaia- 
Qces  médicales ,  faisait  faire ,  avant  sa  visite  du  matin, 
s  fumigations  de  baies  de  genévrier;  c'était  le  moyen 
plus  sûr  d'ôter  encore  à  Tair  respirable  ce  qui  lui 
^t  de  propriétés  vitales.  Cette  opération  ne  faisait 
le  déguiser  l'odeur  putride  qui  s'exhalait  de  tant  de 
rps  atteints  de  la  contagion. 

Je  végétais  ainsi  au  milieu  d'individus  de  toutes  les 
lions  qui  composent  l'empire  germanique,  parlant 

idiome  différent  du  mien ,  c]piand  un  matin,  je  vis 
trer  un  officier  supérieur  qui  venait  inspecter  l'hôpital, 
itait  accompagné  d'un  aide-^de-camp  dont  la  bonne 
lue  contrastait  avec  celle  de  la  plupart  des  officiers 
Uricbiens.  Ma  jeunesse  sans  doute  arrêta  ses  re^rds; 
m'adressa  la  parole  en  allemand  :  je  lui  répondis 
français.  Le  malheur  a  des  droits  sacrés  sur  les  âmes 
oéreuses.  Il  n'est  sorte  d'intérêt  que  ne  me  témoignât 
»rs  le  capitaine  Renaïud^  qui  me  dit  être  Belge  ;  il 
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Toulut  savoir  en  quoi  il  pourrait  m'obliger.  «  Ah! 
»8ieur^  lui  répondis-je,  recommandez  seulemec 
»infirmiers  de  me  donner  à  boire;  que  je  puu 

»moin8  étancher  la  soif  qui  me  dévore! »  Le^ 

du  bon  capitaine  se  remplirent  de  larrhcs;  il  appi 
infirmiers  et  leur  reprocha  leur  dureté,  les  mei 
de  les  faire  punir  sévèrement  s'ils  refusaient  enci 
me  donner  de  la  tisane  quand  je  leur  en  demanc 
Il  promit,  en  me  quittant,  de  venir  me  revoir  et 
faire  sortir  de  ce  gouffre  pestilentiel  ;  mais  pro 
ment  il  fut  appelé  à  d  autres  devoirs  :  je  ne  le  revu 

Heureusement ,  il  me  vint  un  ange  consolateui 
la  personne  de  Taumônier.  Ce  prêtre  charitable  ( 
difficilement  le  français;  mais  ses  paroles  ëtai( 
douces,  elles  peignaient  si  bien  la  sensibilité  d 
âme,  que  ses  traits  ne  se  sont  jamais  effacés  de  m 
moire.  Je  me  souviens  que,  m  ayant  administ 
derniers  sacrements,  il  revint  quelques  instants  i 
et  me  donna  en  cachette  un  morceau  de  pain  bl 
une  petite  fiole  de  vin. 

Enfin ,  malgré  le  typhus  ,  malgré  les  médecins 
infirmiers,  après  deux  mois  d'agonie,  je  revins  d 
ment  à  la  santé:  et  bien  m'en  prit,  car  il  arriva  b 
à  Hirschfeld  un  nombreux  convoi  de  malades, 
trouvait  quarante-sept  Liégeois  de  mon  régiment 
Ton  réunit  dans  une  petite  salle  adjacente  à  la  mienn 
fus  averti  par  le  mot  Lûiticher  (Liégeois)  que  j  enl 
plusieurs  fois  répéter.  Mes  forces  renaissantes  me 
mirent  de  me  traîner  aupi*ès  de  mes  compatr 
Il  est  des  sensations  que  nul  langage  ne  saurait  trad 
et  que ,  d'ailleurs ,  on  ne  comprend  guère  quai 
n'en  a  pas  éprouvé  de  semblables.  Quel  tableau  i 
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la  vite  !  Tous  eef^  horaroes  ^  que  je  connaissais  ,  por- 
ot  Tempreinte  de  la  maladie  et  semblaient   déjà 
rqiiés  au  front  du  sceau  de  la  mort.   Le  plus  grand 
abre  n'étaient  que  de  simples  soldats;  mais  aTcc  eux 
roufait  l'ancien  inspecteur  de  la  citadelle,  nomme 
ios,  Tun  des  amis  démon  père  et  notre  plus  proche 
lio.  Cet  infortuné  vieillard  était  Frappé  d'aliénation 
itale;  les  paroles  qui  sortaient  de  Sa  bouche  n'ez- 
naient  que  des  idées  bizarres  ou  incohérentes.  Le 
élait  pour  moi  un  spectacle  déchirant.  Je  reconnus 
ii ,  dans  un  coin  de  cette  salle ,  un  de  mes  cama-* 
^s  d  enfance.  Quoi  qu'il  fût  un  peu  plus  âgé  que 
5  nous  avions  toujours  été  placés  sur  le  même  banc 
cole.  Triste  souvenir  dans  l'asile  de  la  mort!  Je  vis 
lui  tous  les  signes  d'une  fin  prochaine.  Un  matin' 
je  vins  près  de  son  grabat,  je  crus,  en  le  regardant, 
lavait  rendu  le  dernier  soupir  ;  je  pris  sa  main  que 
tressai  dans  les  miennes;   il  souleva  se$  paupières 
li-closes,  et  me  dit  d'une  voix  inarticulée  :  «  Paul , 
sens  que  je  vais  mourir;  si,  plus  heureux  que  moi, 
u»  revoyez  ma  mère  ^  dites-lui  que  j'ai  pensé  à  elle 
qu'à  ma  dernière  heure.  »  Puis  s'effbrçant  de  sou- 
,  il  ajouta  :  «  Prenez  ma  clarinette  dans  mon  sac, 
i  est  sous  ma  tète,  et  gardez-la  en  mémoire  de  moi.  » 
itôt  il  expira  sans  souffrance.  Chenaux  (c'est  ainsi 
I  se  nommait)  élait  le  frère  de  l'un  de  nos  sous-lieu- 
lots.  Il  nous  avait  suivis  volontairement  ;  mais  étant 
i  assez  bon  musicien  ,  il  faisait  partie  de  la  musique 
'égiment. 

n  moins  de  quinze  jours ,  les  quarante-sept  Liégeois 
igoirent  Chenaux  ;  je  restai  encore  une  fois  seul  ;  el 
squel  lieu!..... 
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.  Ppurtant ,  on  me  fit  sortir  des  saHes  des  fièyrc 
pour  me  donner  place  dans  celle  Ads  eonTdeseents 
crus  passer  de  l'enfer  au  ciel.  Quel  plaisir  poitr  mo 
trouTer  là  un  officier  du  ré^ment  de  Muret  ^  non 
Jacques ,  natif  de  Jodogpie  !  Entré  le  même  jour 
moi  à  Tabbaye  de  Hirschfeld,  comme  mot,  il  avaii 
cinq  à  six  fois  la  salle  qu'il  occupait  se  peupler  de  i 
celles  victimes  du  typhus. 

Que  de  moments  pleins  de  charme  ne  passai-je 
en  conversant  ayec  cet  intéressant  jeune  homme,  c 
l'éducation  et  l'amabililé  contrastaient  si  bien  ave 
rudesse  et  l'insensibilité  des  employés  de  l'hôpital  ! 

Ay«it  un  eompagnon  dont  l'amitié  rendait  oui  ré 
sion  moins  pénible ,  je  me  serais  esttmé  heureux  si  i 
n'aTÎons  pas  eu  i  lutter  contre  la  faim,  liais  l'hoi 
est-il(jamaîs  content  de  son  sort?  Quifii,  Mcscenas... 
Un  joAir  qu'assis  près  de  Jacques  sur  le  bord  de  sa  [ 
lasse ,  noua  mang^ioas  notre  patn  de  munition ,  pain  i 
et  dégoûtant  :  «Encore ,  me  dit-il,  si  nous  aTioni 
»kreutBer  (5  centimes)  pour  acheter  un  oigneo,  il  i 
iMtîderait  à  l'avaler. -^Oui ,  répondis*je,  surtout  si  i 
savions  on  autre  kreutzer  pour  y  joindre  du  sel 
i>Taia-toi,  répliqua-t*il,  ne  demande  pas  troplp 

Peu  de  temps  après  il  nous  arrÎTa  nn  autre  Liège 
eaporal  de  noire  régiment.  Cétaît  FauriBea«x  :  sa  fea 
et  son  fils  étaient  anee  loi.  II  Tenait  d'un  hàpital  se< 
daire  que  l'on  évacuait  sair  le  nAtre;  il  était  en  ph 
oooYalescence  et  ne  paraissait  pas  avoir  été  graven 
malade.  Sa  femme  et  son  fils  furent  logés  à  part  i 
la  basse-oottr  de  la  forme  de  l'abbaye.  Celte  fommc 
trouva  réduite  à  aller  implorer  la  charité  des  habiU 
dans  les  yillages  voisins;  mais  elle  en. rapportait  de  q 
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lourrir  amplemeal,  et  plus  d'^ne  foU  elle  me  fit  don 
quelques  pommes-de-terre  que  je  partageai  ayee 
ques. 

je$  neiges  et  les  glaces  commençant  à  se  fondre, 
slesconTdtescents  furent  répartis  dans  les  chaumières 
ironnantes;  pauvres  chaumières,  dont  les  habitants 
ieot  aussi  misérables  que  nous,  moins  toutefois  la 
mine  et  les  maladies  de  peau  ;  piquants  souvenirs  de 

schfeld! Des  pommes-de-terre  et  de  la  chou- 

ute  cuites  à  Teau  composaient  toute  leur  nourriture 
la  nôtre  ;  le  pain  était  d'une  cherté  excessive, 
^fin ,  les  routes  étant  devenues  praticables,  la  dis- 
ition  de  notre  dépôt  eut  lieu.  Je  dis  adieu  à  Jacques, 
je  ne  devais  plus  revoir.  Je  partis  avec  Fourneaux 
I  famille  pour  aller  rejoindre  le  régiment  à  Mayence. 
bonnes  gens  avec  lesquelles  je  voyageais  étaient  une 
yable  société  polir  moi  ;  cependant  j  entendais  parler 
1  cher  idiome  liégeois  :  c'était  comme  une  musique 
monieuse  à  mon  oreille  ,  et  je  prenais  patience, 
près  trois  journées  d'une  marche  fatigante,  nous 
ignimes  un  gros  village  situé  à  une  lieue  de  Lim- 
rg  sur  la  Lahn.  J  avoue  que  je  ne  me  rapprochais 
tnon  régiment  qu'avec  une  répugnance  insurmon* 
e.  Cest  le  moment  de  dire  sur  quel  pied  je  m'j 
ivaîs. 

Ion  père ,  après  avoir  fait  ses  études  à  Paris  et  à 
itpellier,  était  revenu  à  Liège,  ou  il  avait  obtenu 
prince  Jean-Théodore  la  place  de  chirurgien  sé- 
laire  de  la  citadelle.  Il  était  mort  en  1790 ,  à  Tâge 
)2  ans,  du  chagrin  que  lui  avaient  causé  la  perte 
on  emploi ,  le  pillage  et  la  destruction  de  la  maison 
I  avait  fait  bâtir.  En  1791 ,  lors  de  la   réorgani- 

24 
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sâlion  du  régiment  national ^  j'avais  obtenu,  malgp 
mon  jeune  kffe^  la  place  de  mon  père,  el  Tëmign 
tion  m'avait  emporté  avec  tout  le  régiment.  Mab 
répoque  dont  je  retrace  quelques  souvenirs,  mas  fon 
tions  étaient  devenues  sans  objet  ;  je  me  trouvais  doi 
livré  seul  et  sans  ressources  à  tous  les  genres  de  misère 
bien  <i[ue  Ton  m'eût  promis  de  me  faire  entrer  dai 
iHi  hâpitat  comme  chirurgien  de  4^  classe,  grade  équ 
valant  alors  en  Autriche  à  celui  de  valet.  Qu'allais* 
donc  faire  au  régiment ,  sinon  peut-être  solliciter  ui 
pitié  stérile?  Mais  qu'elle  est  sûre  et  puissante  cet 
main  invisible  qui  conduit  et  règle  tout  !  Que  les  ooi 
binaisons  de  la  Providence  sont  profondes!  Combi( 
renchainement  des  circonstances  influe  sur  la  destin 
des  hommes  !  Ce  que,  dans  notre  présomption  ou  not 
ingratitude,  nous  appelons  hasard  n'est  souvent  qi 
l'effet  de  la  vigilance  du  créateur  et  une  preuve  de 
bienveillance. 

La  disette  était  encore  plus  grande  au-deli  du  Rfa 
qu'en  deçà.  Je  sortis  de  mon  logement  le  lendems 
matin  pour  aller  acheter  du  pain  i  Limbovrg.  Comi 
je  traversais  le  village ,  je  vis  dans  le  fond  de  la  co 
d'une  ferme  un  militaire  occupé  à  compter  des  bc<t 
de   foin.   Son  uniforme  vert  me  fil  battre  le  eat 

avec  violence;  je   m'approchai C'était  le  ck 

valier  de  Chait,  maréchal^de^logis  dans  la  gendi 
oaerie  liégeoise,  casernée  autrefoia  au  couvent  deS^Lé 
nard  (aujourd'hui  la  fonderie  de  canons),  du  je  l'avs 
vu  très-souvent.  Je  lui  demandai  en  tremblant 
M.  Heens,  leur  quartier^mattre,  vivait  encore.  II  n 
regarda  d'un  air  étonné.  Sans  doute,  je  fis  sur  I 
l'effet  d'un  spectre;  il  ne  put  me  recoonattre.  «  Ou 
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Don  ami^  rlié  répondit-il;  il  âirifefâ   bientôt   àyec 
rescadroû  i  je  tl'aî  fâiit  que  le  pl^ëder  de  quelques 

lieures >i  Ceà  tflots  ifie  drenl  venir  les  larmes 

IX  yeux,  et  je  m'écriai:  «Je  tous  remercie,  mod  Dieu! 
e  suis  sauvé!  »  Une  force  nouvelle  sembla  me  pé- 
ftrer;  je  jetai  le  bAton  sur  lequel  je  m'appnyais; 
,  le  cœur  bondissant  de  joie ,  je  pris  le  chemin  de 

ville.  Je  ne  sentais  ^Uis  la  faim.  Heens  était  )e 
us  précieux  de  mes  amis;  il  avait  été  en  quelque^ 
rte  le  filé  adoptff  de  mon  père,  qui  lui  avait  en^ 
igné  le  rudiment  ainsi  que  les  princi^s  de  la  mu^ 
jae.  Ma  mère  te  chél'iséaH  également (  elle  ne  faisait, 
>ur  ainsi  dire,  auCdtie  di^inction  entre  ses  enfaris 
lui.  Doué  d'une  intelli{];ence  peu  commune,  Heens, 
nrès  avoh'  remporta  tous  les  premiers  prix  au  col- 
^  des  Jésuites ,  était  entré  chez  un  de  nos  principaux 
rtiquiei^  ei  ârVâit  gagné  en  pen  de  temps  toute  la 
mfiafice  de  êùà  patron  ;  mais  des  Inclinations  aven- 
ireuses  lui  àtaient  foit  abandonner  trop  légèrement 
ae  carrière  qoi  kri  promettait,  sinon  la  fortune,  dii 
oins  le  bonheur  que  donne  l'aisance;  il  était  entré 
los  la  gendarmerie  du  Prïncè  en  qualité  de  fourrier-^ 
jartier-aiaîttie ,  grade  qui  lui  donnak  rang  d'oflicier. 

notice  dépafn  de  Liège  ^  ma  mère  lui  avait  recom-» 
dndé  son  flls  arec  toute  la  sollicitude  de  l'amour 
tatem<l$  âeens  lui  atait  promis  de  veiHer  sur  moi 
rtfime  sur  tm  frère;  il  tint  noblen!i€fOt  sa  parole. 
Je  retenais  donc  db  Limbour^  plein  <ie  joie  et  des- 
franee.  Tout  à  coiip  j'^rçois  un  rassemblement  de 
valiefir;  d'étâiem  les  Liégeois.  Au  milieu  était  thon 
n  fieéna,  présidant  à  la  distribution  deê  rations 
or  k»  hoait£ie«  et  pour  les^  ehevafok.  Je  céurns  à 
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lui  les  bras  ouverts;  mais  il  recula,  et  pendant 
ques  instants  fixa  sur  moi  ses  yeux  avec  incerti 
comme  s'il  eut  cherché  à  deviner  une  réalité 
une  ombre.  Enfin  il  s'écria  :  «  Paul,  est-ce  bien 
et  il  me  serra  contre  son  cœur  avec  transport 
il  ne  me  croyait  plus  au  nombre  des  vivants.  I 
longtemps  il  s'était  adressé  à  notre  régiment 
avoir  des  nouvelles  de  son  père  et  des  mienne 
lui  avait  répondu  que  Ton  présumait  que  nous  s 
succombé  les  premiers  à  la  maladie  destructiv 
avait  éclairci  les  rangs  liégeois  de  plus  d'un  tiei 
fut  moi  qui  l'instruisis  des  principales  circonsi 
qui  avaient  accompagné  les  derniers  moments  de 

\  teur  de  ses  jours. 

J  appris  que  l'escadron  de  gendarmerie,  réduit 
hommes,  allait  être  incorporé  dans  le  régimei 

^  *^  chasseurs  à   cheval  de   Rohan ,   composé  en  g 

partie  d'émigrés  français;  et  que  les  Liégeois,  m 
et  équipés  à  leurs  frais ,  y  formeraient  une  comp 
d  élite.  Heens  me  présenta  le  soir  au  colonel  de  T 
Celui-ci ,  après  m'avoir  écouté  avec  une  bonté 
chante,  me  dit  :  «C'est  dommage,  mon  jeune 

\  »qu'il  ne  vous  reste    pas   un  cheveu  sur  la  tel 

»une  once  de  chair  sur  les  os.  Autrement  nous  f( 
»  de  vous  un  chasseur.  »  —  «  Ah!  monsieur  le  col 
»me  hâtai-je  de  répondre,  il  me  suffira  de  vivre 
)>vous  pour  que  je  recouvre  bientôt  mes  forces; 
»cheveux  repousseront  après.  —  Le  zèle  et  le  cou 
»ajoulai-je ,  suppléeront  à  ce  qui  me  manque 
»leurs.  »  Restait  le  prix  de  l'équipement,  éva 
400  florins  du  Rhin.  Heens  leva  cette  difficulU 
souffrant  à  me  faire  l'avance  de  la  sommet  j'embi 
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généreux  ami  a?ec  effusion  ;  I  excellent  colonel  nous 
rra  la  main  à  tous  deux  et  me  dit  qu'il  veillerait 
us  tard  à  ce  que  je  ne  quittasse  pas  mon  état  qui^ 
I  jour,  devait  assurei^  mon  existence.  Hélas!  ce  brave 
ficier  portait  déjà  dans  son  sein  le  g[erme  de  la 
aladie  qui  Tenleva  six  semaines  après  ^  à  Francfort, 
laissait  sur  la  terre  étrangère  sa  femme ,  ses  filles 
un  garçon.  Celui-ci  nous  quitta  peu  de  temps  après 
»ur  servir  dans  les  dragons  de  Latour. 
Devant  nous  remettre  en  route  le  lendemain  ^  Heens 
f^  conduisit  au  magasin  ,  fit  ouvrir  une  caisse  d'babil- 
nents  et  choisit  les  plus  étroits  pour  fn  en  vêtir.  On  ne 
1  jamais  peut-être  un  accoutrement  plus  comique  que 
mien.  Mes  jambes  jouaient  dans  les  bottes  fortes  que 
chaussais^  comme  le  pilon  joue  dans  le  mortier; 
[>n  pantalon  aurait  aisément  contenu  trois  cuisses 
la  grosseur  des  miennes;  Thabit  m'allait  à  l'ave- 
nt  :  je  ne  ressemblais  pas  trop  mal  à  une  momie 
billée.  On  me  hissa  sur  un  vieux  cheval  digne  en 
Lit  de  son  cavalier  ^  et  je  pris  rang  parmi  mes  nou- 
aux  camarades.  Je  ne  dirai  pas  quelles  souffrances 
prouvai  tout  d'abord  lorsque  je  vins  à  chevaucher ,  et 
rtout  quand  ma  monture,  suivant  Tallure  des  autres, 
mettait  au  trot.  Que  l'iHustre  chevalier  de  la  Manche 
it  être  à  plaindre  le  premier  jour  de  ses  courses 

manesques! J'avais  encore  tout  Tamour-propre 

I  jeune  âge;  ma  figure  ne  trahit  en  aucune  façon 
i  douleurs  que  je  ressentais  dans  différentes  parties 
I  corps.  J'étais  entouré  d'attentions  et  de  bienveil- 
ice;  mais  ma  tournure  hétéroclite  n'en  provoquait 
a  moins  l'hilarité  ,  et  Heens  lui-même  ne  pouvait  me 
garder  sans  rire,   t  Patience  !  me  disais-je  ;  cela  ne 
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4urera  paa  iougterops.  »  Eo  effet ,  je  4eyim  bien 
Tun  des  plus  gaillards,  des  plus  raliiums  el^  4^  p 
lestes  du  régimeot. 

Nous  opërAmes  peu  après  notre  jonction  a^ee 
chasseurs  de  Rohan  ,  dans  la  petite  ville  df^  SiiMfebou 
duché  de  Berg.  Notre  compagnie  alla  çaqtppRer  ^  4< 
lieues  de  là  au  village  de  Boucoroth, 

Je  dirai  quelques  mots  en  passant  €)e  )a  cr^tiop 
ce  corps  de  Rohan ,  qui  était  déjà  alors  à  ]^  toldc 
rAutriche.  Le  cardinal  de  Rohan,  4^éqM?  4^  Sti 
bourg,  si  célèbre  dans  la  malheureuse  a0air^  du  < 
lier ,  qui  lui  avait  fait  encourir  la  di'grAc»  d^  I^ouis  ] 
et  de  Marie- Antoinette,  ayant  conservé  \,q^ie  la  p& 
de  sa  principauté  située  sur  la  rive  droite  du  Rfa 
sa  charité  envers  les  fugitifs  françaif  le  fil  surupmi 
le  père  des  émigrés.  Ce  fut  avec  l'intenUon.  de  pc 
voir  à  leur  existence  qu'il  conçut  et  exécuta  le  pr^ 
de  former  deux  régiments,  l'un  de  chasseurs  à  c^e^ 
l'autre  d'infanterie,  dont  il  doqna  le  oo^npaqdem 
à  ses  neveux ,  Louis  et  Victor. 

Notre  chef,  le  prince  Louis  de  Rohan,  passait  p< 
être  l'un  des  plus  beaux  hooimes  de  son  temps, 
joignait  à  une  tournure  noble  et  cl|eva)eresque  toi 
les  grâces  de  l'esprit  et  ramabilité  de  son  oncle 
cardinal.  H  habitait  Vienne,  quand  ce  deippier 
mand^  qu'il  le  faisait  propriétaire  du  corps  de  ca 
lerie  en  levée  et  qu'il  lui  abandonnait  le  choix  de  I 
niforfne  à  donner  à  ces  brades.  Le  prinoe  Louis  él 
encore  dans  1  indécision  à  ee%  égard  n  lorequ'uo  joi 
assistant  à  un  bal  paré  de  li^  cour ,  il  y  vit  parai 
une  dame  pour  laqi^elle  il  se  sentait  une  vive  inclii 
tioii  ^dans  un  costume  si  séduisant  quïl  lui  jura  que  k 
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piment  porterait  «en  couleur».  J'ignore  quel  était  le 
oitUQie  de  celte  dame;  maiê  je  «aie  que  le  oôtre 
ffrait  ua  éclat  bicarré.  Voici  en  effet,  quelle  était 
otre  grafide  tenue  :  bottes  à  la  ohaaaeur,  bordées 
ar  le  haut  d'un  cordon  blanc  formant  une  houppe 
il  milieu  ;  pantalon  couleur  capucine  festonné  en  blanc 
ir  les  coutures  latérales  et  sur  le  haut  des  cuisses  ; 
olman  écarlate  garni  de  cordons  blancs  sur  la  poi- 
ioe;  ceinture  de  trois  couleurs,  blanche,  bleue  et 
ruoe;  caraco  vert  sans  manche,  garni  tout  autour  de 
tirrure  blanche ,  laissant  la  partie  antérieure  du  corps 
découTcrt,  de  manière  que  le  dos  et  les  flancs  étaient 
iris,  la  poitrine  et  les  bras   rouges   (ce  qui  nous 
ait  fiût  surnommer  les  boucher»  de  Far9née);  cravate 
»ire,  schako  en  feutre  gris,  surmonté  d'un  panadie 
eu  ondoyant;  manteau  blanc.  La  petite  tenue  con- 
tait en  une  Teste  et  un  pantalon  de  cheyal  Tert-uni. 
Cet  uniforme  sentait  un  peu  l'arlequin;  cependant, 
land  nous  étions  en  ligne ,  nous  excitions  l'admira- 
m  des  habitants  des  villes  et  des  campagnes  dans 
quelles  nous  passions.  Joignez  à  cela  que  la  plupart 
s  émigrés  français  qui  composaient  notre  régiment 
lient  des  hommes  superbes  et  d'une  tournure  plus 
Amguée  que  le  commun  des  soldats.  L'uniforme  des 
iciers*)  chargé  d'or  et  d'argent,  était  d*un  édat  ex- 
iordînaire;  les  harnais  de  leurs  chevaux  étincelaient 
ornements  en  argent  et  en  petits  coquillages.  Deux 
s  après  nous  quittâmes  ce  costume  pour  prendre 
ui  des  hussards  de  Blankepstein  et  recevoir  la  que- 
cation  de  hussards  de  Rohan. 
A  peine  fûmes<*nous  installés  à  Boucoroth  que  mes 
lis  insistèrent  pour  que  je  reprisse   mon   état.   Je 
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me  lainsai  persuader  et  j'acceplai  la  place  d  officier 
8anlé  de  troisième  classe.  Je  dus  me  rendre  presq 
aussitôt  dans  ua  misérable  village  eocIaTë  dans  I 
bois,  où  se  trouvait  Thôpital  particulier  de  notre  i 
giment.  Il  n'y  avait  que  quelques  malades.  Les  de 
armées  belligérantes  continuant  à  s'obnerver  d'une  ri 
du  Rhin  à  l'autre ,  nous  n  avions  pas  de  blessés.  Noi 
chirurgien  major ,  nommé  Mehl  de  Strasbourg ,  et 
un  chétif  praticien  ;  mais ,  en  revanche ,  il  avait  toi 
la  morgue  et  la  suffisance  qui  distinguent  les  homn 
médiocres.  Son  fils,  occupant  le  même  grade  que  me 
était  à  peu  près  de  mon  ftge.  Le  ciel  ne  lui  av 
pas  départi  une  haute  dose  d'intelligence;  mais  il  av 
la  douceur  et  la  bonté  d'un  ange.  Dans  nos  Ion 
moments  de  loisir ,  je  lui  enseignais  le  peu  d'o6té 
logie  que  je  connaissais ,  ce  qui  paraissait  exciter 
jalousie  de  monsieur  son  père,  dont  la  science  n'all 
pas  tout-i-fait  jusqu'à  la  nomenclature  anatomiq 
des  os. 

Nous  avions  pour  inspecteur  le  premier  lieutena 
baron  de  Bonnechose.  C'était  bien  le  plus  aimable  vie 
lard  qu'il  Fut  possible  de  voir.  Étrange  anomalie  < 
la  nature  !  cet  officier  n'avait  point  de  barbe  :  sa  vc 
était  celle  d'une  femme.  Il  était  pourtant  d'une  for 
de  corps  remarquable  et  son  caractère  était  plein  d 
nergie.  Ses  aïeux  n'avaient  pas  tout  à  fait  le  nom 
Bonnechose;  la  terminaison  était  différente.  Aussi  n'osa 
on  guère  le  nommer  en  présence  des  dames.  On  r 
contait  que  l'un  de  ses  pères  ayant  été  présenté  à 
cour  de  Henri  IV,  les  dames  d'honneur  s'efforcère 
de  rougir  quand  elles  entendirent  annoncer  le  not 
baron.  Ah!  le  vilain  nom!  s'écria  Marguerite  de  Valoi 


Digitized  byVjOOQlC 


-  3fi5  — 
faut  h  changer  en  celui  de  Banne-choêe.  Henri  lY 
prit  à  rire ,  et ,  en  effet ,  par  yolonté  royale ,  le  vilain 
m  fut  métamorphosé  ^  suivant  le  désir  de  la  reine. 
Je  faisais  tous  les  soirs  la  partie  de  piquet  de  cet 
îcier  inspecteur.  Il  se  plaisait  à  me  raconter  les  anec- 
les  de  sa  jeunesse;  mais  cela  ne  m'empêchait  pas 
m'eDDuyer  à  périr  dans  ma  situation.  Je  me  dépitais 
tout  lorsque  je  comparais  mon  habit  gris  de  fer 
10  l'élégant  uniforme  de  mes  camarades.  Un  beau 
r,  j'envoyai  promener  hôpital  et  malades,  et  je 
[agnai  ma  compagnie.  Heens  ne  me  dit  mot;  mais 
YJs  que  ma  détermination  lui  faisait  plaisir.  J  allai 
ider  ma  cause  auprès  de  mon  capitaine  et  lui'de- 
odai  que  dorénavant  il  voulût  bien  me  laisser  à 
compagnie.  «  Bah  !  bah  !  me  répondit*il ,  tu  as  raison, 
'ailleurs^  il  vaut  mieux  donner  tes  soins  aux  Lié- 
^ois  qu'aux  étrangers.  »  Le  capitaine  Crahay^  frère 
labbé  de  Saint-Laurent,  était  un  ancien  officier 
Royal- Liégeois  au  service  de  France.  Véritable  her- 
e  par  sa  force  musculaire ,  il  entraînait  à  sa  suite 
hommes  tirant  ensemble  à  la  même  corde.  Prendre 
cheval  par  les  jambes  de  devant  et  le  renverser 
le  gazon  n'était  également  qu'un  jeu  pour  lui. 
cun  tireur  d'armes  n'était  en  état  de  lutter  contre 
le  fleuret  à  la  main.  Pourtant,  loin  de  se  prévaloir 
ces  avantages,  Crahay  était  le  plus  doux  et  le  plus 
lable  des  hommes.  Il  est  mort  en  1816,  major  des 
rassiers  au  service  d'Autriche. 

kfes  lecteurs  me  pardonneront  ils  de  m'êlre  mis  si 
glemps  en  scène  ?  Peut-être  ai-je  abusé  de  leur  pa- 
ice  ;  mais  j'ai  cru  que  je  devais  leur  faire  connaître 
causes  de  mon  émigration  et  les  circonstances  qui 
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m'ont  ^ûoaené  dam  une  autre  arme  que  celle  daa 
quelle  je  aenrak  quand  je  êoKis  de  Liëge.  Ils  oomp 
droQt  d'ailleurs  le  mélancolique  plaisir  que  j'ëpn 
à  jeter  aiust^  au  soir  de  mes  jours ,  un  re^rd  sur 
premières  aimées,  et  à  revoir  les  routes  semées 
cueils  que  j'ai  dû  parcourir  k  l'aurore  de  ma  vie. 
m'en  reste  plus  guère  qn'une  idée  imparfaite,  qi 
dois  me  hâter  de  saisir,  si  je  ne  veux  pas  qi 
m'échappe  entièrement.  Le  froid  de  la  nuit  qui 
proche  me  feit  presque  oublier  ce  que  j'ai  sou 
pendant  la  chaleur  du  jour;  et  pourtant  lorsque 
mémoire ,  si  souvent  rebelle ,  me  retrace  quelques 
de  ces  anciens  événements,  je  reste  étonné  en  vo 
combien  de  choses  peu  importantes  ont  eu  le  pou 
de  produire  en  moi  des  émotions  profondes. 

Ce  n'est  point  l'histoire  de  ma  vie  militaire  qu 
livre  à  la  publicité  :  elle  a  été  trop  obscure.  Je  me  b 
à  raconter  quelques  anecdotes,  sortes  de  jalons 
divisent,  sans  précision  de  dates,  les  sept  année 
mon  émigration. 


• 
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TYPIS  WAILOHS. 


&B  OOlf  CTCFBi  11  LiL  TBZZaIa]fa&. 

•  I4  chose  ^tuit  oomîqiMi|  et  force  ëuit  d^en  rifc.  « 

Ad.   BiATBlBU. 

Cert  un  phUosophe  c|e  Tantîqiiit^ ,  si  je  w  m«  trompai 
|ui  $'âYÎ9a  <te  défioîr  rbovnni^  {  ^  Uq  wimal  qui  Hl.  ^ 
n  oe  mauYais  plai^aQi  eû(  yé^u  deux  oiîUe  w^  pluf 
ard,  il  eût  peut-élre  dit  :  «  L'homme  est  mu  W>9Mtl 
|ui  pleure.  >>  ^^  Ne  serait-ce  pw  utieux  oaivPlériftW,  à 
époque  acstuelle,  le  bipède  fiinir  plmmê,  aîusi  uooiM 
^r  UQ  autre  rieur  du  bon  vieux  temps ,  que  de  dire  ; 
*-*  L'homipa  est  uu  animal  qui  s'ennuie  ? 

Un  péièbre  orateur,  qui  est  aussi  uu  illustre  poète ^ 
UMa  tomber  naguère ,  du  haut  de  la  tribuqe  «  Wtte 
)arole  saisissante  : — a  Lf|  France  s'ennuie.  »  La  France 
entendit.  Elle  ouyrit  un  peu  les  yeui,  souleva  le 
ête  de  dessus  son  oreiller,  étendit  les  bras  en  bftit- 
int ,  et  répondit  d'une  voix  creuse  :  -^t  C'est  vrai!...» 
uis  elle  se  retourna  sur  sa  couche ,  et  fit  un  nouvel 
Sort  pour  s'endormir. 

La  Belgique  s'ennuie  un  peu  oMins  que  la  France , 
nais  elle  ne  s'amuse  guère.  On  a  beau  lui  construire 
les  cheminé  de  fer ,  et  la  promenw  gratis  en  voiture. 
)ii  a  beau  lui  représenter  des  comédies ,  des  drames 
)t  des  vaudevilles  parlementaires.  On  a  beau  lui  cootre- 
ure  le$  beaux-ospHts  de  France  et  lui  donner  pour  rien 
s  cbeft-d'œuvre  qu'on  leur  a  votés.  «*-  Elle  bâille  ! 
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On  a  beau  lui  bâiir  deux,  trois,  quatre  univers! 
libres  ou  non ,  afin  de  lui  donner  le  spectacle  édifia 
de  la  science  enrôlée  sous  autant  de  bannières  différent 
On  a  beau  la  gratifier  de  toutes  les  libertés  imaginât 
—  et  inimaginables ,  —  y  compris  la  liberté  illimitée 
renseignement,  dont  elle  a  déjà  fait  un  si  bel  usage. 
Elle  bâille,  elle  bâille... 

En  présence  de  ce  phénomène,  ne  serait-on  | 
tenté  de  croire  que  le  j^leen  gagne  les  nations  à  mesi 
qu'elles  se  civilisent ,  et  que  le  progrès  social  n  aboi 
en  définitive  qu'à  un  bâillement  universel?.;.  SHl 
est  ainsi,  peste  soit  de  votre  progrès  social!  j'ai 
mieux  rire. 

Oh  !  si  j'avais  la  verve  comique  de  Molière  !  Oh  !  s 
possédais  seulement  la  plume  bouffonne  de  Scarrc 
Quel  miracle  littéraire  ce  serait  que  de  dérider  les  fro 
soucieux  des  Gâtons  à  tètes  grises  ou  blondes  qui  ce 
posent  la  classe  éclairée  et  irriante  de  la  société 
tuelle!... 

Il  est  donc  vrai ,  l'on  ne  rit  plus  ! ...  pas  même  dam 
patrie  de  La  Fontaine  et  de  Rabelais,  pas  même  sur 
coin  de  terre  où  l'espiègle  IJIIenspiegel  a  vu  le  jour 
Qu'est-elle  de  venue,  cette  grosse  gaieté  flamande,  d< 
les  grotesques  ébats  excitent  encore  l'hilarité  de  11 
rope,  grâce  au  pinceau  naïf  d'un  peintre  conlempora 
Qu'est-^elle  devenue  ,  cette  joyeuseté  wallonne  t; 
Tantée  ?  Quand  verrons-nous  recommencer  cette  gue 
d'épigrammes  et  de  brocards  qui  arma  jadis  les  Nanc 
rois  contre  les  Dinantois ,  les  Montois  contre  les  At 
niens  (d'Âth),  les  Lillois  contre  les  bonnes  gens 
Tourcoing?  Et  quand  accablerons-nous  encore  de  i 
sifflets  celle  des  parties  belligérantes  qui  aura  la  p 
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ère épui«é  son  carquois ,  après  uoe  lutte  séculaire?... 
Mais  que  dis-jeP...  ces  vieilles  querelles  de  clocher 
locber  ne  sont  pas  complètement  vidées  :  si  elles  ne 
formulent  plus  comme  autrefois  en  traits  plaisants , 
brme  parlementaire  sous  laquelle  elles  se  manifestent 
ourd'hui  n'en  est  pas ,  au  fond ,  moins  plaisante.  — 
ir  le  Moniteur  de  janvier  :  discussion  relative  au 
lal  de  TEspierre. 

f^m  donc  qui  aimez  encore  à  rire ,  je  vous  engage 
lier  écouter  là-bas,  devers  le  Parc,  ce  qui  se  dit  se* 
jsement:  -^  ce  que  la  Flandre  dit  au  Hainaut,  et 
]ue  le  Hainaut  réplique  à  la  Flandre  ;  ce  que  le  parti 
progrès  dit  au  parti  rétrograde^  et  ce  que  le  parti 
rograde  répond  au  progrès.  Vous  rirez  un  peu  dans 
re  barbe ,  je  vous  le  promets ,  surtout  si  vous  êtes 
cinquième  parti ,  vous  savez.  >..  celui  qui  se  moque  de 
s  les  autres. 

dais  cette  espèce  de  rire  sardonique  n'est  peut-être 
votre  fait  :  ce  que  vous  regrettez  c'est  le  rire  franc, 
ire  homérique ,  celui  qui  présidait  comme  un  dieu 
*e  au  foyer  de  nos  pères.  —  Hé  bien!  ce  rire-là  ne 
t  pas  encore  tout-à-lait  retiré  du  monde ,  et  je  vous 
(  mille  excuses  d'avoir  commencé  par  vous  dire  où  il 
se  trouve  pas ,  a6n  de  vous  amener  à  me  demander 
il  te  trouve. 

il.  GoiiTE  (ne  croyez  pas  que  ce  noqn  soît  inventé  à 
isir,  parce  qu'il  est  parfaitement  adapté  à  l'individu 
le  porte)  est  l'homme  le  plus  jovial  et  le  plus  amu-^ 
t  des  trois  provinces  wallonnes.  Il  habite  un  village 
du  sur  la  lisière  méridionale  du  Hainaut ,  où  il  cu- 
ile  la  triple  fonction  de  maître  d'école ,  de  clerc  de  la 
oisse  et  de  secrétaire  communal  ;  de  sorte  qu'il  est, 


Digitizedby  LjOOQ 

i 


I? 


—  370  — 
aprèê  le  cliré  et  le  bourgmeslre,  le  per^ioenage  I 
éttlimfift  de  Teodroit.  Chose  ëtonDaDte^  la  boni 
tiatWe  et  le  charmant  laisi^er-aller  de  M.  Conte  w 
pa»  le  mOÎDS  du  monde  atléi  es  par  le  seDtinïeot 
éî^ité  magistrale,  cléricale  el  municipale;  et  i 
mml  est  dans  toute:^  \e&  bouches  comme  dans  Ui 
ècËuf^^  à  quatre  lieues  à  la  ronde  ^  cest  bien  m 
sa  haute  position  sociale  ^  qu'aui  grâces  de  sou  e^j 
à  ritlâltërftble  Aménité  de  son  caractère  qu'il  doit 
popolaritë.  -r,.,-  ,  , 

Màiàcef  qai  élèié  M ,  Conle  au-déâiui  du  bdurgrn 
ÀlMlessus  du  Curë^  ce  qui  te  distingue  entre  ton 
somtnkéê  diampétres  de  la  contrée^  ce  qui  en  fi 
homnié  "^rkitùeM  supérieur,  un  type  auprès  à 
tous  led  ôriginËUX  de  son  espèce  paraissent  de 
corttf eftrÇôtts ,  — -  e'e^t  une  mémoire  prodigieuse. 
une  imagination  inépuisable  ^  c  e^t  un  talent  îniir 
péiYr  MUtër  de^  anecdotes ,  des  histoires^  des  blu 
deè  gelseodilftde»  du  genre  de  celles  que  dos  W 
appellent  *^  passez-moi  Teittréme  vulgarité  du  te 
-^  des  ùarùbiêtùféilhs. 

Je  Vous  demande  encore  tme  Fois  mille  pardons 
je  vous  donne  M.  Conle  comme  le  plus  étonnant 
hiêUmilleur  qui  Ait  Jamais  égayé  les  longues  t 
d'hiver  dans  les  cen.ses  d'Entre- Sambre-el-Mei 
Certes,  ai  cet  airtidbte  bouffon  eûl  vécu  quelque» 
plu^  CM,  où  et  lé  fftt  arraché  dans  les  Qontê  de  V¥ai 
comme  on  é'arracha  Esope  dans  celles  de  la  Grèce, 
seigneur  le  dti6  de  Bourgogne  lui  eût  oâert  son  | 
âtùT. 

Mais  M.  Conte  n'est  rien  moins  qu'aristocrate  et 
tîsan.  S'il  s^assted  quelquefois  à  la  table  de  M.  le 


Digitized  byVjOOQlC 


-  571  - 
est  l'ami  ioUme  do  notaire  et  du  jti^e  de  paix  cati- 
oal ,  il  D*ea  est  pat  moins  prodigue  de  sa  personne 
le  ses  aoecdotea  au  foyer  du  laboureur, 
rest  là  que  ma  bonne  étoile  me  le  fit  dëcouvrir 
;uère.  Un  bon  fermier  avee  qui  j'atais  chassé  toute 
ouméè,  m'invita  à  me  réposer  sous  son  toit.  Il  y 
t  précisément  une  yeillée ,  mot  que  Ton  traduit  en 
ion  par  veiih  ou  êêcrenne,  selon  les  tocalités.  J'y 
iTai  réunis  les  jeunes  geûs  les  plus  délurés  et 
jeunes  filles  les  plus  jolies  du  villa^;  la  bière 
nait  dans  les  pots  ;  les  gaufrettes  sucrées  se  doraient 
un  feu  pétillant  ;  la  fermière  et  les  serrantes  filaient 
clarté  d'une  lampe  immense  ;  le  grand  ^arlët  fomait 
îpe  de  tabac  d'Obourg ,  dûment  bourrée  et  longne- 
it  échevelée  ;  mes  chiens  d'arrêt  eommeillaient,  cou^ 
\  sur  la  ohaude  cendrée  qui  tient  lieu  de  parqifet 
I W  fermes  de  cette  partie  du  pays  wallon.  Cepen^ 
t  la  oontersation  languissait  parmi  les  jeunes  filles , 
Ciisaieât  un  cercle  à  part;  les  garçons  causaient 
os  et  cheyau^t  ;  je  tis  même  des  cartes  préparées 
itne  table  ;  On  éùl  dit  d'Une  grande  soirée  en  ville, 
i  le  sonanaeil  de  mon  fidèle  épagdeul  commen^it  è 
gàgùet^  lorsqu'^une  sensation  générale,  dont  je 
mtis  le  c<itttreHH)np  ^  ée  manifesta  par  ces  mots  que 
es  les  bouches  exclamèrent  simultanément  : 
-  Le  voilà! 

e  même  qu'en  entrant  en  scène  un  artiste  habile 
êteafin  dér  jouir  de  l'effet  que  son  apparition  produit 
un  public  qui  l'idolâtre;  ainsi  M<  Cionte  se  tint 
ques  instante  immobile  auprès  de  la  porte ,  con^ 
plant  avee  un  malin  sourire  l'aséemblée  que  la  seule 
iCÉce  avait  déjà  tir^  de  sa  léthargie^ 
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—  Âpprochez*yous  du  feu ,  monsieur  le  mailn 
Place  à  M.  Gonle!  ..  Acceptez  cette  gaufrette  U 
chaud.e ,  de  ma  main ,  M.  Conte...  Vite  un  yerre  bl 
pour  M.  Conte!....  Avancez  le  fauteuil  ;...  chassez 
mant;...  appelez  la  voisine  et  ses  demoiselles...  Tai 
TOUS  donc  là-bas!  laissez  dire  M.  Conte;  M.  ConU 
parler.  Ecoutez!... 

Jecrus  que  les  demoiselles  allaient  embrasser  H.  Ce 
et  que  la  fermière  Tétoufferait  à  force  de  comestit 
Mais  il  n'accepta ,  pour  le  moment ,  qu'une  pom 
En  la  prenant ,  il  demanda  : 

—  Cette  pomme,  comment  Tappelez-vous? 

—  Une  court-pendue ,  —  répondit  la  bonne  fem 

—  Moi ,  je  la  pèlerai  avec  un  couteau,  si  vous  vo 
bien  m'en  passer  un. 

Ce  calembourg  un  peu  pelé  fut  trouvé  délicie 
chacun  se  promit  d'en  enrichir  sa  collection  particuli 

Toutes  les  oreilles  étaient  tendues,  tous  les  j 
étaient  fixés  sur  M.  Conte.  Tout  en  croquant  sa  pom 
il  roulait  machinalement  entre  ses  doigts  un  mon 
de  pelure.  Tout-à-coup ,  il  approche  cette  pelure 
bord  de  son  verre ,  et  l'on  voit  une  façon  d'ois< 
tantôt  baissant,  tantôt  relevant  la  tète,  comme 
canard  qui  s'humecte  le  gosier  dans  les  eaux  d'unéti 
—  Ce  petit  tour  d'adresse ,  exécuté  sans  intenti 
égaya  beaucoup  les  enfants ,  et  même  les  grandes  | 
sonnes.  M.  Conte  ne  disait  pas  une  parole,  ne  fai 
pas  un  geste  qui  ne  fut  immédiatement  suivi  d'un  é 
de  rire.  Pour  ma  part,  j'étais  assez  mal  disposa 
jour-là  :  j'avais  eu  le  malheur  de  tuer  un  chat  doi 
tique  pour  un  lapin  sauvage,  grâce  à  un  quipro 
de  mon  chien,  et  j'étais  revenu  de  la  chasse,  la  can 
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re  lout4-fiiit  plate.  Cette  double  mésaventure,  dont, 
ireusemeot  pour  moi,  M.  Conte  ne  fut  pas  informé , 
iTait  rendu  moron^  au  point  que  j'eusse  défié  Odry 
•même  de  me  foire  rire. 

fe  me  mis  dond  à  fumer  gravement  tin  ôigarre ,  et 
lalysa'i ,  à  part-moi ,  la  physionomie  du  loustic  de 
reiilée,  sans  prêter  la  moindre  attention  aux  drolati- 
»  parotes  qui  s'échappaient  à  chaque  instant  de  sa 
iche. 

1  me  parut  âgé  d'une  cinquantaine  d'aimées.  C'est  un 
u  vieillard ,  de  moyenne  taille  et  d'un  emboùpoint 
ioanabie.  —  Poitrine  bombée,  jambes  courtes ^ 
ilet  saillant  et  bas  placé,  éheveui  châtains  grisoil<# 
tts.  -i-  Ses  yeux  gris-bleus ,  et  ses  tempes  ornées 
ne  pattè-d'oie  très-marquée,  ont  une  expression  de 
tce  malice;  et  à  son  nez  légèrement  retroussé.  Ton 
ît  reconûaltre  le  père  de  la  grisette.  Son  front  àor 
M  de  l'intelligence,  et  l'immensité  de  sa  bouche  ac- 
î  une  éloquence  et  un  appétit  peu  communs* 
lien  n'^^le  la  mobilité  de  ses  traits ,  si  de  n'est  l'ex- 
ne  volubilité  de  sa  langue.  Sa  voix  se  prête  à  touteé 
iofietioils ,  et  le  clavier  qu'elle  parcourt  est  immense, 
qu'elle  veuille  imiter  les  Cris  aigus  d'un  enfant  au 
Deau ,  soit  qu'elle  attaque  les  basses  notes  dé  Bertram 
int  à  Alice  :^-^ Sinon,  la  mort  ! 
A  tenue  sévèrement  cléricale  de  M.  Conté  ne  répond 
lement  à  la  légèreté  de  son  caractère.  Un  ample 
iment  noir  qui  n'est  nt  une  redidgfote  ni  un  habit  ; 
Sfilet  de  la  même  couleur^  dans  lequel  le  ventre  du 
ihomme  eiit  pdur  ainsi  dire  empaqueté;  une  culotte 
relours  rôussâtre ,  doutéUsèinent  attachée ,  à  défaut 
Mretellea  ;  des  bas  de  laine  gris ,  de  larges  souliers  àr 
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boucles  d'argent  ;  tel  est  son  costume  ordinaire.  Xajo 
terai^  pour  compléter  ce  portrait^  qu'à  Tinstar  d' 
autre  (jrand  homme  <,  M.  Conte  a  presque  constammc 
la  main  droite  fourrée  dans  la  poche  de  sa  culotte 
sous  son  gilet.  Mais  il  ne  prise  ni  dans  sa  poche, 
ailleurs;  bien  plus ,  il  possède  le  don  précieux  de  ne  | 
savoir  fumer,  la  pipe  étant  incompatible  avec  le  taU 
de  conter. 

Comme  la  glace  se  fond  à  mesure  que  le  soleil  moi 
sur  rhorizon ,  mon  êpleen  se  dissipait  sous  Tinfluei 
de  cette  bonne  figure;  si  bien  que  je  finis  par  i 
mettre  à  Tunisson  de  la  grosse  gaieté  qui  animait 
compagnie,  et  que  je  m'écriai  avec  les  autres  : 

—  Encore  une  histoire ,  M.  Conte ,  s'il  vous  plait! 
Il  y  avait  plus  de  deux  heures  que  M.  Conte  ne 

en  contait  ;  mais  son  recueil  historique  est  aussi  inép 
sable  que  celui  de  MM.  Polain  et  Vanhasselt. 

—  Ma  parole ,  je  n'en  sais  plus  aucune ,  mes  enfen 
disait-il. 

—  Pensez  bien,  M.  Conte  :  noua  le  voulons  abt 
lument. 

Le  bonhomme  pensa  bien ,  et  après  s'être  frotté 
front  : 

—  Mais  ce  sera  la  dernière,  je  vous  en  préviens. 

Il  se  moucha,  cracha  ,  but  un  verre  de  bierre,  pai 
sa  main  droite  dans  la  fente  de  son  gilet,  croisa  la  cuIj 
droite  sur  la  cuisse  gauche  ,  et  dit  : 

11  y  avait  autrefois,  dans  cette  commune,  un  paytc 
[Remarquez,  lecteur,  que  M.  Conte  ne  considère  | 
comme  un  village  la  commune  dont  il  est  le  secrétaire 
notez  aussi  que  ses  auditeurs  ne  se  croient  pas  c 
paysans.  *-  [Ce  villageois  avait  nom  Tianne  parmi  noi 
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Aotoioesur  le  i^alendrier.  Par  la  même  raison^  sa 
ime  Trinetie  ëtait  inscrite  sous  le  nom  d'Anloinetle  à 
at  civil  el  à  la  paroisse.  Mais  n'importe  ;  lessenliel 
denaToir  que  cette  femme  ëtait  une  bégueule.  Il  me 
a  facile  de  tous  en  administrer  la  preuve,  si  vous 
liez  bien  me  prêter  un  moment  votre  attention. 
^  Maria. 

ci  Torateur  fît  une  pause ,  qui  fut  remplie  par  un 
g  éclat  de  rire.  Il  continua  : 

ladame  faisait  la  petite  bouche  et  se  disait  toujours 
lade.  Elle  passait  au  lit  les  trois  quarts  de  la  journée, 
le  pauvre  mari  ne  trouvait  rien  qui  vaille  à  mettre 
s  la  deiit,  quand  il  rentrait  fatigué  d'avoir  travaillé 
»uis  le  malin.  Si  j'avais  été  à  sa  place,  je  sais  bien 
\  remède  j'aurais  administré  h  ma  chère  épouse. 
M.  Conte  fit  un  geste  qui  excita  de  nouveau  l'hilarilé 
lauditoire}.  Mais  il  était  trop  bon  enfant ,  une  vraie 
le  mouillée,  quoi?.;.  Un  jour  pourtant  il  se  mit  à 
e  des  réflexions  en  ces  termes  :  —  Vivre  six  mois 
(nourriture,  ça  se  voit  chez  les  taupes  et  chez  les 

uves-souris;  mais  une  femme! Avec  ça  qu'elle 

e  rondelette  et  rou jette  comme  une  guigne!  —  C'est 
L  de  méme'drôle  !  ! . . . 

ianne  n'était  pas  bête  tout-à-fait.  Il  imagina  de  se 
tir  dans  un  coin  de  la  maison  d'où  il  pût  épier  les 
(et  gestes  de  madame  ,  sans  qu'elle  s'en  doutât.  Elle 
.  qu'il  était  allé  à  son  travail.  —  Que  faire  pour  me 
lier  aujourd'hui?  sedemanda-l-elle  à  haute  voix'eh 
anta  bas  du  lit.  —  Voici  des  œufs  ,  du  sucre  ^  de  îa 
r  de  farine,  de  la  crème;  si  je  me  fnisais  un  rngion9... 
bientôt  Tianne  entendit  le  beurre  frire,  et  une  odeur 
cieuse  lui  monla  au  i^z;  il  put  même  apercevoir 
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un  ratOQ  énorme  ,  que  le  malade  priJt  en  guise  d 
cament. 

Quand  elle  eut  ayalé  cette  pilule ,  elle  en  fit 
cqnde ,  plus  pejtile ,  avec  ce  qui  restait  de  la  pàU 
avait  préparée.  Ce  lé^r  supplément  e{it  :Su8i 
diner  d'un  cosaque  ;  mais  la  pauvr:e  femme  ava 
remment  une  faim  canine,  ce  jour-là  :  le  pet 
ajfla  riejoijQdre  le  grand  dans  son  estOQiac  è^^s  la  i 
difficulté. 

Après  le  solide  i  elle  songea  au  liquide.  — i-  Si 
tenapt ,  je  me  faisais  une  bonne  trtlée,  (1)  -^ 
elle;  <-*je  crois  que  ça  ne  me  ferait  pas  mal 
Elle  déboucha  un  cri^cl^on  de  vieille  bierre ,  < 
le  contenu  daiis  une  terrine;  y  mêla  un  quart 
cassonadp,  deui;  b^ioqs  4ç.  canelle  et  trois  m 
puis  elle  fit  bouillir  le  tpu^ ,  et  quand  elle  eut 
ce  breuvage  assez  fort  pour  ressusciter  un  ti 
'  elle  regagna  son  lit  ep  disant  :  —  Ça  va  ipieux  ! 

Tianne  rentra,  en  cetj  instant,  pour  pren 
dîner.  • —  Eb  bien  !  ^mme ,  ccHument  ça  va-t-i 
sent? 

,  —  Oh  !  rhomnfie  ^  je  syis  bien  malade  !  a  coup 
ne  passerai  pas  la  journée. 

-^Bahl  fit  le  mari,— r et  mettant  une  tartii 
S(^c^e  daqs  ^a  ppche ,  il  apnquça  qu'il  retouroi 
travail. 

•*—  Çom^m^  je  auis  sûre  que.  vpus  ;me  ^rpuyerez 
ce  soif  )  je  vous  en,  prie ,  dpimez-inoi  votre,  béné 
isvant  de^prUr,. . 

—  Qi*eHe  i4^e! 

(I)  Vet.'waUon  fui.sig;nifie  toope  à  la  bierre.ou.M  vin. 
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— C'c«i  une  grâce  que  von»  ne  pouvez  me  refuser, 
omiMl 

—  Oh!  éi  TOUS  le  roulez  absolument!...  dit  Tianne  : 
)rit  un  rameau  de  buis,  le  trempa  dans  le  bénitier; 
tsôtant  la  couverture  du  lit,  il  aspergea  le  corps 
la  mourante ,  en  prononçant  distinctement  ces  pa- 
Bs ,  et  en  faisant  une  pause  après  cbaque  phrase  : 

Au  nom  du  père  et  du  fils. 

Du  grand  raston  et  du  ptit; 

Au  nom  dé  Ftrflée, 

Femni   vous  n pouvez  mau  pou  t journée!  !  ! 

Lpnès  celle  étrange  bénédiction ,  il  s'en  i^elourna  aux 
mps,  laissant  sa  femme  stupéfaite  et  guérie.  A 
lir  de  ce  moment ,  elle  cessa  de  faire  la  bégueule 
Ip^ite  bouche;  mais  jamais  il  ne  fut  question  en<^ 
jx  du  remède  original  qui  lui  avait  rendu  ia  santé 
appétit. 

ette  plaisante  anecdote  ftit  couverte  d'applaudisse- 
its  ;  mais  je  regrette  de  Tavoir  gâtée  en  la  repro- 
»nt ,  car  je  n'ai  pas  au  bout  de  ma  p^ume  celte 
«Kle  rabelaisienne  que  M.  Conte  possède  au  bout 
a  hngae.  Qui  pourrait  traduire  sur  le  papfeir  oet 
iDt  wallon,  œs  idiotismes  wallons  si  pleins  de  sel , 
urtout  cette  mimique  si  naïve  dont  Toratètir  de 
eilMe  accompagne  ses  gais  récits  ?  La  faculté  mer* 
lèusement  hnitative  de  son  organe  suffirait  pour 
rendre  piquants.  — ^Ce  n'est  donc  que  pour  faire 
jve  de  bonne  volonté,  que  je  vais  réj^éter  une  se- 
de  anecdote ,  que  le  bravé  homme  lira  de  son  sac , 
«t^enl  autres ,  toujours^  en  affirmant  qu'il  ne  restait 
\  rien  au  fond. 
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LA  iAHBB  CA&Sés. 

Ud  professeur  de  médecine,  de  je  ne  sais  plui 
université,  avait  un  ami  qui  voyageait  sUr  i 
reçut  un  jour  uue  lettre  conçue  en  ces  term 

u  Mon  ami ,  je  n'ai  rien  d'intéressant  à  voi 
))  prendre  de  mon  Yoya{je.  La  traversée  s*est  fai 
»encombre  comme  sans  aventure,  à  moins  qi 
))ne  comptiez  pour  quelque  chose  le  fait  suiva 
»ne  mérite  (juère  d  être  mentionné  : 

»Un  matelot  tomba  du  haut  d'un  mât,  et  s 
»la  jambe;  mais  on  la  lui  raccommoda  sur-le- 
»avec  un  bout  de  ficelle  et  un  peu   de  poix; 
>iqu'un  quart-d'heure  après,  il  dnarchait  sur  le 
»avec  la  même  facilité  qu'auparavant.» 

Grande  fut  la  surprise  du  professeur,  à  la 
de  cette  lettre.  Il  s'empressa  de  la  communie 
quelques-uns  de  ses  collègues,  qui  jugèrent  le  ca^ 
d  attirer  l'attention  de  la  faculté.  Il  y  eut  donc  r 
du  corps  professoral,  et  le  recteur  magniflqu 
haut  de  sa  chaire,  posa  ainsi  la  question  : 

tt  Analyser  les  propriétés  physiologioo-anatomi 
»miques  résultant  de  la  combinaison  de  la  poi 
)>la  ficelle ,  à  l'effet  de  remettre  inslantanémec 
)>leur  état  normal ,  des  membres  fracturés  et 
»ment  une  jambe  cassée.  » 

Il  s'en  suivit  une  discussion  tràs-animée  «t  i 
très-savante;  mais  lout-à-coup  on  apporta  au  d 
une  seconde  lettre  de  son  ami  le  touriste,  laquell 
tenait  ce  post^scripium  : 

«Dans  une  lettre  précédente,  en  parlant  du 
»qui  s'était  cassé  une  jambe,  j'ai  oublié  de  voi 
»  qu'elle  était  de  boit.  » 
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le  d*ajouter  que  la  lecture  de  ce  post-scriptiim 
l  le  inonde  d'accord;  seulement,  on  se  promit 
tenir  secrète  la  mystification ,  ce  qui  n'empêcha 
'elle  fût  connue  de  toute  la  ville  dès  le  soir 

oublié  de  Toua  dire  une  chose  :  —  c  est  que  le 
a?ait  une  femme. 

[>se  aller  plus  loin ,  dans  la  crainte  de  donner , 
faute ,  au  lecteur  une  idée  Irop  au  dessous  du 
cM.  Conte;  ma  mémoire^  d  ailleurs,  serait  insuf- 
autant  que  l'étendue  de  ce  volume,  s'il  me  fallait 
>ui  ce  qu'il  nous  raconta  ,  dans  cette  veillée  qui 
mgea  bien  avant  dans  la  nuit.  Et  puis ,  il  faut 
',  bien  qu'il  soit  magistrat  et  secrétaire,  notre 
n'en  est  pas  plus  scrupuleux  sur  le  choix  de  ses 
Ltes  :  il  s'y  glisse  parfois  des  réminiscences  du 
Fontaine,  dont  la  naïveté  ne  trouverait  guère 
[ence  chez  les  hommes  graves  —  et  pas  du  tout 
de  ce  siècle  humanitaire.  M.  Conte  est  un  type 
va  ,  un  type  qui  a  déjà  disparu  des  villes  et  qui 
uve  à  peine  dans  les  campagnes  :  c'est  à  ce  titre 
nt  que  je  me  permets  de  le  présenter  à  la  curio* 
lecteurs  :  heureux  s'ils  ne  me  font  pas  un  grief 
ir  déBguré. 

;  vous  avoir  montré  M.  Conte  à  la  veillée,  je 
vous  le  représenter  au  cabaret,  où  il  excite  un 
paroni  les  jeunes  miliciens  en  leur  contant  des 
es  de  lourlourous  ;  à  la  sacristie ,  où  il  déride 
itres  en  leur  contant  des  histoires  de  curés  ;  — 
,  où  il  débite  plus  de  bluettesque  de  catéchisme 
lèves.  Il  me  reste  surtout  à  vous  le  dépeindre, 
amment  adossé  contre  le  mur  noirci  du  mare* 
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chal-ferrant,  -r?  autre  riolabililë  ▼illageoise,  —  d 
latelier  duquel  se  rëuDis^ent  à  toute  heure  les  bea 
esprits  1  les  lions  de  la  grange  et  de  la  charrue^  et 
autorités  qui  portent  pour  itiâignes  un  briquet  en  b^ 
doulière  et  une  cocarde  tricolore  sur  leur  chapeau  rc 
retroussé. 

C'est  dans  cette  étran^je  officine^  semblable  à  l^en 
du  Dante  ^  que  se  trouve  le  véritable  piédestal  de  no 
conteur.  Çeèi  là  qu'un  auditoire  d'élite  ne  se  laisse  po 
derécouter,  en  dépit  des  marteaux  qui  lumbent  sur  V 
clume ,  des  ca villes  qui  heniiisseut  en  reFusant  le  pi< 
et  des  chars  disloqués  qui  viennent  réclamer  à  gra 
bruit  les  secours  de  Fart,  Mais  c'est  là  au^i  qu'il  tixii 
un  émule  capable  de  lui  disputer  la  palme  dans 
autre  genre  d'éloquence <  Ce  rival  eat  un  berger  rétén 
à  qui  le  mattre  de  la  censé  voisine  doqna  ses  îoTalid* 
en  radtnettant  pour  le  reste  de  s^s  jours  à  la  table  < 
domestiques ,  en  récompense  de  soixQnte  et  dix  aon 
de  fidèles  services  en  plain  air.  Ce  vidllard  ^  à  la  m 
un  peu  sournoise  ^  et  qui  passe  pour  sentir  le  ftig( 
intervient  dans  le  groupe  rieur  de  la  forge,  com 
une  sombre  et  mystérieuse  figure  dans  les  rom; 
de  Walter-Scott.  Il  parait,  et  le  rire  commencé  i 
vient  une  grimace.  Il  parle,  et  le  soufflet  halet 
s'arrête  sous  la  main  îmfiiobile  du  forgeron.  Qui  po 
rait  raconter  les  histoires  de  fantômes  dont  le  en 
blanchi  de  ce  vieux  sorcier  renferme  un  si  fori 
dable  recueil  ?  Quel  satanique  auteur  fut  jamais  adi 
plus  intimement  dans  1|^  confidence  des  mémoires 
diable  ?  Quel  somnambule  de  M.  Montius  indiqua  jam 
avec  autant  de  précisioq  l'endroit  ou  se  trouve  la  plai 
inconnue  (|ui  guéri|  les  çhevaqx  de  la  oiqrve  et  ^ 
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du  mal  caduc?  Quel  aslrologue  d'observatoire 
jamais  les  temps  qu'il  fit  l'an  passé  avec  autant 
ude  qull  VOUS prédiri  ^  lui;  I0  têittps  c|û*il  fera 
sbain? 

I  s'étonner  que  ce  vieux  bercer  ose  disputer 
Qte  le  sceptre  de  la  parole?  Si  celui-ci  vous 
'autre  vous  (ait  peur  ;  j'en  conclus  quéle  bét^ger 
)  sur  son  rival ,  vu  la  propension  dés  hommes 
,  comme  on  dit  ^  une  chandelle  au  diable, 
ui  vous  parle ,  j'ai  subi  rinfiuenoe  persuasive 
)urs  de  ce  vieux  sorcter,  él  j'avouerai  sàni 
u'il  m'a  fait  croire  à  trois  choses  incroyablëé  : 
i  revenants.  • 

diable. 

[  sorciers  et  aux  sorci^i'ei.  '      ' 

vrni  que  quelques  jours  après  ma  viêitë  à  là 
li  commencé  à  douter  ;  mais  lé  doute  est  enCoîTé 
i-croyance. 

)is,  le  vieux  berger  n'étant  pas  le  type  qùé  je  Itil'é-^ 
osé  de  décrire  aujourd'hui  Je  me  hâtederabail<4 
sauf  à  lui  consacrer  un  article  spécial ,  si  l^enviè' 
nd.  Qu'il  vou}|  suffise,  pour  le  moment ,  lec- 
ivoir  fait  codnaissance  avec  ce  bon  M.  Conte; 
pas  eu  le  bonheur  de  vous  amuser  autant  que 
eurs  de  la  veillée ,  croyez  que  c'est  beaucoup 
faute  que  la  mieqne.  —  Jfé  vous  en  dèmài}de 


Fk.  Lte, 


les ,       février  1840. 
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LES  ARSENAUX  DE  VIENIN 


Les  cabineU  d'armures  et  d  anliquitës  ont  aci 
^and  iDlërét  depuis  que  les  historieus  se  soal 
dloterroger  les  débris  des  monuments  des  sièc 
teneurs,  aBn  d'y  puiser  des  renseignements  t 
réclaircissement  des  points  historiques  qui 
restés  obscurs  pour  nos  pères.  Celte  manière  d' 
Thisloire  a  certainement  bien  son  mérite  ^  et  p 
quelquefois  plus  de  garanties  dauthenticité  q 
documents  écrits,  où  la  vérité  est  souvent  A 
par  suite  des  idées  superstitieuses  des  temps  où 
vu  le  jour.  Cest  en  examinant  ces  pyramides,  c 
lisques,  ces  temples  gigantesques  dont  on  aper 
débris  au  milieu  des  vastes  plaines  de  TOrient,  €\ 
peut  se  former  une  idée  du  degré  de  grandeu 
civilisation  qu'atteignirent  les  nations  qui  peu 
jadis  ces  contrées,  devenues  désertes  aujourd'hi 

Cest  donc  sous  le  point  de  vue  historique  c 
galeries  destinées  à  recueillir  les  souvenirs  de  t 
siècles  nous  paraissent  curieuses  à  étudier. 

Les  galeries  d  armures  de  Paris  et  de  Madr 
acquitf  une  grande  réputation,  qui  est  sufiisa 
justifiée  par  le  mérite  et  la  valeur  des  objets  pi 
qu  elles  renferment.  La  collection  d'objets  d  art  c 
mures  anciennes  rassemblée  tout  récemment  à  Bri 
sans  qu'il  soit  permis  de  la  mettre  déjà  en  parallè 
les  collections  de  ces  musées,  qui  comptent  de 


Digitized  byVjOOQlC 


—  383  — 
aonées  d  eiUieuce  v  est  cependant  digne,  de 
tténtion,  surtout  si   Ton  considère  les  faibles 
qui  ont  été  mis  à  la  disposition  des  personnes 
i  de  sa  création. 

le  rapport  des  souvenirs  historiques,  Vienne* 
ait  renfermer  dans  ses  arsenaux  des  collections > 
ore  qui  ne  lui  laissent  rien  à  envier  aux  musées 
làles  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  arsenaux 
tout  intéressants  pour  nous  Beljjes,  car  l'on  y 
sieurs  trophées  élevés  à  la   mémoire  de  nosî 

st  vraiment  que  depuis  la  révolution  de  1830 
>rit  de  nationalité  a  pris  naissance  en  Belgique  ; 
Lte  époque,  le  pays,  ayant  passé  tourà-lour  sous 
inalion  espagnole,  française,  autrichienne  ,< 
laise^  les  noms  des  grands  hommes  qui  naquirent 
e  sol  se  confondaient  parmi  les  célébrités  des 
qui  nous  régissaient ,  et  qui  s'étaient  en  quel- 
le approprié  ces  noms,  comme  appartenant  à 
loîre. 

élections  de  tableaux  et  d  objets  d  art,  ces  églises 
nent  décorées  que  Ion  rencontre  dans  presque 
los  villes,  étaient  considérées  pour  nous  pres- 
indiiFérence  ;  ce  n'est  que  depuis  1830  que  des 
sont  élevées  de  toutes  les  parties  du  pays,  et 
aie  à  l'admiration  générale  ces  antiques  et  glo- 
uvenirs  auxquels  nous  devons  un  si  haut  rang 
3s  peuples  qui  se  sont  le  plus  distingués  par  la 
des  beaux-arts.  Gr&cô  à  cette  indifférence, 
*r  était  parvenu  à  nous  dépouiller  de  quelques- 
nos  plus  beaux  fleurons  de  gloire,  et  nous 
malheureusement   reconnu  nos  richesses  que 
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lorsque  déjà  Ton  nous  en  a  va  il  eolevé  une  gran 
partie.  C'eit  surtout  celle  Ca  m  pi  ne  «^  si  peu  conoue  bwb 
1830,  qui  renfermait  de  prédeui  objeU  d'art  pro?ena 
des  riches  couTents  établis  avant  la  révoluticm  fraaça 
dans  celte  tntéressarile  conirëe.  Grand  oombre  de  < 
objets,  échapipés  aux  flammes  révolutionnaires  de 
la  plupart  de  oes  afabayes  devinrent  la  proie,  étaif 
enfouis  dans  les  plus  pauvres  demeures  ;  des  éli^ng^ 
qui  appréciaient  mieux  que  nous  leur  valeur  en  fin 
l'acquièttion  à  Til  prix. 

L'Autriche,  en  évacuant  la  Belgiriue  lorsque  ce 
dernière  passa  èous  la  domination  Française,  eut  gra 
soin  de  retirer  de  nos  arsenaux  des  objets  qui  avaic 
peu  de  valeur  pour  nos  pères,  et  qui  serateol  po 
nous  aujourd'hui  des  plus  précieux.  Ce  n'est  do 
qu'en  parcourant  lespnyd  étrangers  que  nous  pouvc 
apprécier  avec  justesse  nos  lilres  de  gloire. 

Ces  idées  nous  sont  suQjjérëea  par  de$  oolleclic] 
d'armures  que  nous  avons  eu  tout  récemment  occasî 
de  voir  à  Vienne,  et  où  Toii  trouve  un  grand  oomt 
d'objets  curieux  ayant  rapport  à  noire  histoire.  Il  ne 
parait  qu'on  aurait  pu  en  revendiquer  une  bonne  par 
en  1815,  lorsque  les  monarques  reprirent  les  trophi 
et  les  dépouilles  de  leurs  peuples  vaincus^  queNapolé 
avait  rassemblés  en  si  grande  quantité  dans  les  galeries 
Louvre  et  au  Dôme  des  Invalides*  Mais  alors  te  m 
narque  sous  le  sceptre  duquel  on  nou»  avait  placés  et 
peu  soucieux  de  nous  rappeler  nos  anciennes  gloir 
les  souvenirs  des  hauts  Faits  de  Guillaume  le  Taeilui 
et  de  ses  descendants  absorbaient  à  eux  seuls  rattentj 
des  écrivains  de  l'époqoe  et  servaient  de  thème  à  lei 
panégyriques.  Les  arsenaux  de  Vienne^  dont  noirs  ne 
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is de  dooMr  îet  it ne  courte  de8criptioD ,  sont 
coDDus*,  et  ■ou^  en  somncs  surpris;  car  les 
iéressiinls  qo'tb  reûfermeot  mérileat  de  fixer 
m.  Du  reste  il  ii*est  pas  ëtoonant  de  trouver 
mt  de  précieux  souvenirs  historiques  dans  là 
d*ua  jpeuple  aussi  ^aiinemmeat  conservateur, 
ent  à  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  mémoire  de 
res. 

le  deux  arsenaux  à  Vienne:  cdui  qui  est  connià 
\otik  cTarsÊnal  boutyeoié  esC  un  des  plus  anciena 
aients  de  œ  genre  qui  exiateot;  il  renferme 
nde  qiuintiié  '  d'armes  et  d'armures  de  toute 

riche  /CollecttOD  est  destinée  prineipalemenl 
de  dépôt  aux  souvenirs  historiques  qui  se  rap- 
à  la  ville  de  Vienne.  On  y  remarque  surtout 
I  trophées  eemposés  de  drapeaux,  d'armes, 
aents  de  musique  enlevés  aux  Turcs,  dans  un 
i  celte  natiouiiélait  loin  de  Fétat  de  décrépitude 
si  rédfiile  aujourd'hui  i;  l'empire  ottoman  alors 
ftsatat/Bt.gkurieux,  il»  faisait  trembler  le  nord  et 
it;  ceflj  drapeaux^  eés.  altmires  qui  orncQt  teè 
[  dé  Vienne,  sont  le  prix  de  victoires  ehèremeol 
et  vivement  disputées;  i  > 
loibre  des  souvenirs  historiques  de  ce$  temps 
ne  fiit  plusieui!s  lois  menacée  de  tomber  au 
des  Miisuloums  i)  on  remarque  le  squelette  du 
sirlCara-Mustapha  qui  fut  étranglé  à  Belgrade 
è  du  sttlian  pour  n'avoir  pu  parvenir  à  s'em<- 
r  yiemie;son  cou  porte  encore  le  lacet  rouge 
il  à  rexécutâon  jëe  ee  rigoureux  arrêt.  Après 
pie  le  sultan  conclut  ânec  l'Autriche ,  il  envoya 
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à  la  ville  de  Vienne,  comme  gage  de  rëcoiieiliatîon 
squeletle  que  Ton  y  voit  aujourd'hui.  On  remar 
également  la  chemise  de  cet  infortuné  visir,  sur  laqu 
le  coran  est  écrit  en  enlier;  on  voit  que  ce  préci 
talisman  ne  put  le  préserver  d'une  fin  aussi  terri 
L'arsenal  militaire^  qui  sert  a  la  fois  de  grand  d^ 
d'armes  de  guerre ,  et  de  musée  national  d  armures  , 
élevé  en  1559,  sous  le  règne  de  l'empereur  Maximiliei 
C'est  un  immense  bâtiment  carré:  la  cour  reofei 
une  multitude  de  bouches  à  feu  de  différentes  esp 
et  de  divers  calibres;  ces  bouches  à  feu  sont  état 
sur  des  chantiers.  La  chaîne  dont  les  Turcs  se  serva 
en  1529  pour  entraver  la  navigation  du  Danube 
6xée  à  l'un  des  mur»  de  celte  cour.  Le  premier  é 
est  divisé  en  une  suite  de  salles^  où  se  trouvent 
poséa,  d'une  infinité  de  manières,  200,000.  fusili 
toutes  le&  armes  nécessaires  à  l'équipeqrient  de  d 
cent  iriiUe  hommes.  Bien  n'est  plus  pittoresque 
la  manière  dont  ces  armes  sont. arrangées;  les  » 
sont  ornées,  de  chaque  côté,  d'une  rangée  de  coloi 
de  fusils ,  terminées  par  des  chapiteaux  de  pistol 
Les  portes  sont  formées  de  lances  et  de  bayoone 
Les  plafonds  se  distinguent  par  la  diversité  des  < 
sins  qu'ils  représentent:  quelques-uns  sont  décoré 
soleils  éblouissants  de  sabres  ou  de  poignards  ;  d'au 
représentent  les  armes  de  l'Autriche ,  de  la  Bohém< 
de  la  Hongrie^  dessinées  de  la  manière  la  plus^  ex 
^l  dans  des  proportions  gigantesques.  En  un  mot,  pari 
ou  Ton  porte  ses  regards  on  n'aperçoit  que  des  ar 
de  tout  genre,  appartenant  i  tous  les  siècles, 
posées  tantôt  en  colonnes  ou  en  arcades,  tantôt 
pyramides.  Les  murs  et  les  plafonds  ne  présentent 
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ne  tapisserie  d  armes  offensifes,  disposées  de 
aanières  diffërenles  et  bizarres  qu*il  est  impos- 
ong^iner  rien  de  plus  extraordinaire. 
lieu  de  ces  colooaes  et  de  ces  arcades  d*armes 
et  modernes,  sont  méthodiquement  rangés 
curieux  souvenirs  de  Tliistoire  mifitaire  de 
:  là  on  trouve  les  armures  portées  par  les 
e  la  maison  de  Habsbourg,  dans  des  temps  où 
>hysique  était  une  des  qualités  les  plus  estimées 
princes;  aussi  voit-on  que  les  armures  de  plu- 
Dnarques,  dont  la  réputation  est  parvenue  jus^ 
i  avec  le  plus  d'éclat ,  se  distinguent  par  leurs 
Ds,  qui  nous  semblent  colossales  à  Tépoque  ac** 
les  effets  de  la  civilisation  ont  affaibli  le  dévelop- 
fialériel  des  races  humaines.  A  côté  des  armures 
înces  on  voit  celles  qui  ont  appartenu  à  des 
3hènie  ,  de  Hongrie ,  à  des  chevaliers  célèbres, 
r  trouve  jusqu'aux  vêtements  de  buffle  des 
st  des  soldats  de  ces  siècles.  La  plupart  des 
ie  ces  princes  et  de  ces  guerriers  sont  disposées 
lievaux  de  bois,  revêtus  également  d  armures 
s.  Ailleurs  ce  sont  des  piédestaux  sur  lesquels  re- 
ts ornements  militaires  des  généraux  qui  ont 
Sminents  services  à  rAulriche;  cçs  piédestaux 
^urés  de  trophées  formés  d*armes  et  de  dra- 
levés  à  Kennemi. 

les  trophées  qui  se  rattachent  aux  souvenirs 
es  de  la  Belgique,  on  en  remarque  un  érigé  en 
r  de  GodeFroi  de  Bouillon.  Ce  trophée,  par 
été  des  objets  qui  le  composent,  est  sans  con- 
iD  des  plus  remarquables  qui  existent  :  on  y 
mbeaux  de  la  bannière  du  guerrier ,  son  casque 
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9l  9%  cmra^èei  Ltê  préeieii«es  reliques  de  c%  che 
bdgei^qui  Ait  proclamé  roî  de  Jérusalem,  appartiei 
à  des  temps  tellement  reculés  qu*olti  peut  dout 
leur  aiilheûtîciité;  mais  rima^oation  se  plaît  à  y  c 
^t  Ws^'est  pas  sabs  éinotioa  que  Tan  contemple 
îHusIre  bannière ,  compagne  de  tant  de  hauts 
Plus  loin  oki  voit  une  armure  complète  ayant  appa 
i  Charles-><)uint,  ainsi  ()ue  Tépée  qu'il  portail 
bataille  de  PaTié.  La  plupart  des  musées  possèdei 
moins  une* aiYDure  de  ce  grand  prince,  et  Toi 
élfOnnera  peu  si  Von  comidère  qu'il  en  a  va  il  un  { 
nombire;  du  reste  iauthenticilé  de  celle  que  Ion  l 
k  Je  galeriiB  dé  Vienne  ne  peut  être  réfoquée  en  d 
oar  c'est  pirleàque  du  vivant  de  cet  empereur  qu 
CQmmença'à former  celle  galerie  ^  et  Ton  doit  avoi 
soin  d*y  réunir  des  objets  qui  se  rattachent  à 
grand  nom.  ^ 

On  rentar^ue  aussi  Fépée  et  |e  chapeau  de  Tiï 
Tillyv  q^i  pwt  être  rangé  ah  nombre  des  mei 
gétiéraux  4e  l'Europe  {  jeune  encore,  la  condutli 
tingiAée  ^u^il  tint  à  la  bataille  de  Prague,  en  1 
lui  Valut  là  confiance  de  Tempereur  Ferdinand  II 
lui  adonna  le  commaiidement  d  une  armée  avec  laM 
il:  parf  iol^  après  une  grande  victoire,  à  chasser 
Boliènte  le  oomié'de  Mansfeld  ^  Tun  des  lieutenai 
plus  renommés  de  Frédéric  V,  chef  dii  parti  |^oti 
en  AUemagna.  «Après  ces  premiers  succès,  éa  eai 
miUlajre  fut  topglemps  une  suite  dé  victoires  qui 
tèjr^njb  ft  ce  vaillant  guerrier  bne  éclatante  réputfl 
Mais  iJ:!f(it  pâlirsan  étoile  devant  la  fortune  de  Gui 
Adolphe.  Le  début  de  la  campagne  qull  entreprit;  c 
ce  grand  roi,  surnooimé  le  Lion  dû  nord,  fut  c6ni 
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laoa  la  Saxe;  Luipiick  ^it  d^à  f nr  $ait  pôu^ 
sqoe  la. fîcleire  hùëchappa  poin*^' là  jpnemièf é 
is  un  combat  qu'il  livra  .à  Gvstaqrtt^  Adolphe 
imira  de  eeUe  TÎUe ,  il  ftii  aUèinl  de  phisieura 
;  on  Fenleya  du  champ  de  bataiUe,:  sessol^ 
srojanl  mort^  reculèrent  devant  ilev  l)ataiiroiia 
Uannëe  amiante  9  plus  maHieurefix;  eùcore,  il 
§, mortellement  lersqu'il  .lAbiit  prendre  sa  re-^ 
jr  son  redoutable  ennemi.  De  pbéibreiîx  élen^ 
le^s  aux  armées  )Taîncqes  floltent  aci^erfsfua 
^uillès  du  gprànd  Tilly.  L'un  des  trophées  le# 
arqvaUea  pat  leur  élégance  est  celui  qui  est 
i'honneiir  d'uni  autre  Belge,  le  général  Clerfaytl 
alaydès^sondébut,  dans  la  carrière  des^  armée, 
la:guàrre  de  aepA  ans  ,  par  ses  tâlèM'etea.bira^ 
«guerres éearlra les  Turcs,  en  178ftétl789^,1ui 
it  une  nouvelle:  oiccasiôa  de  se  c^ialiegaer.  Les 
es  dé  1793  et  1794  forent  également  des  pkiS' 
s  pour  kïi;!  les  eaVanles  disposit^ions*  qu'il  prit^ 
kii^r  Ifa  retraite  de  l'armée  autrichienne  après 
s  daJenMBftpts  lui  firent  beaucoup  d'hdniieur. 
ir  à  Aldenbote,  il  contribua  puiss^nmienl  peu- 
après  atix.TÎctotres  de:  l^feerwi^de  ^'de  Lou- 
a  suite  desquelles  lUannéè  népuUicai^e  étacua 

iche^'a  pas  perdia  le  souveriir  de>cesiitonbreiix! 
ôaaeur;;'dan»  l'ukiedei  "éjglises  de  Vieiine  un 
DuménI  est  élevé  àr  la;  mémoire  dei  Olerfàyt.  Le 
feld-maréehalv  répée ,  le  chapeau  et  lés  déoo- 
le  ce  général  sont  déposées  sur  un  riche  coussin 
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de  Telours  dans  les  salles  de  l'arseiial.  Ces  retiquei 
d^autant  plus  précieuses  qu'il  avait  l'habitude  de  p 
tous  ses  insigoes  les  jours  de  bataiHe;  car  quoique 
diuàire  il  fût  simplement  ?étu,  il  se  parait  de  tout 
croix  et  ornements  militaires  lorsqu'il  marchait  à 
Demi,  ce  Un  jour  de  bataille,  disait'41,  est  un  jour  d 
pour  un  guerrier.  » 

Parmi  les  trophées  élevés  à  la  mémoire  des 
raux  autrichiens ,  on  distingue  ceux  de  Laudon , 
Ferraris ,  auquel  nous  devons  Tune  de  nos  meill 
cartes  de  la  Belgique. 

On  n'a  point  négligé  de  consacrer  dans  ces  ga 
un  trophée  au  souvenir  du  grand  Sobieski ,  liber 
de  Vienne  qui  était  sur  le  point  de  tomber  au  po 
de  300,000  Turcs.  Des  armes  et  des  drapeaux  ei 
aux  vaincus  entourent  Tarmure  de  cet  illustre  r 
Pologne,  dont  la  mémoire  est  vénérée  à  Vienne. 

Au  nombre  des  objets  les  plus  curieux ,  on  remi 
le  juste-au-corps  de  Gustave-Adolphe,  dont  nous  f 
dons  la  cuirasse  et  le  casque  au  musée  de  Brux€ 
ce  juste-au-corps,  en  peau  de  buffle  très-épaisse,  est 
qu'il  portait  dans  la  journée  du  18  novembre  1653, 
qu'il  fut  blessé  mortellement;  ce  vêtement  est  perd 
trou  formé  par  la  balle  qui  mit  fin  aux  jours  du 
narque.  Une  magnifique  armure  due  à  BenvenutoC 
se  distingue  par  sa  ridiesse  et  par  le  fini  de  son  tr 

Nous  ne  savons  si  c'est  à  l'arsenal  de  Vienne 
Fieschi  et  ses  complices  ont  puisé  l'idée  de  la  mai 
infernale  au  moyen  de  laquelle  ils  commirent  leur 
riUe  attentat;  mais  on  y  voit  une  machine  qui 
semble  beaucoup  à  celle  de  Fieschi ,  et  qui  lui  est  c 
infiniment  supérieure  par  les  effets  meurtriers  q 
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«ptible  de  produire  et  par  la  perfection  avec 

elle  est  construite.  Ce  terrible  instrument  de 
Lion  est  disposé  de  manière  que  l'on  peut  faire 
SO  balles  de  mousquet  à  la  fois  dans  toutes  les 
ns.  On  y  met  le  feu  au  moyen  d'une  mèche  ^  et 
ération  ne  présente  aucun  danger  pour  l'homme 
sst  chargé.  Cette  machine  a  coulé  des  sommes 
râbles  ;  à  l'époque  de  sa  construction ,  on  efi 
it  des  effets  extraordinaires;  mais  l'expérience 

de  répondre  à  celte  attente, 
îouleyrine  longue  de  plusieurs  pieds ,  et  formée 
»  d'argent  forgées ,  mérite  également  de  fixer 
on. 

i  tant  de  curiosités,  on  remarque  encore  te  ballon 
>urdan  fit  usage  à  la  bataille  de  Fleurus  poUr 
litre  les  mouvements  des  Autrichiens.  C'est  là 
*e  fois  qu'un  général  eut  l'idée  de  se  sertir  de 
en ,  du  reste  fort  ingénieux ,  pour  épier  les 
rres  de  son  adversaire.  Napoléon  avec  son  coup- 
aigle  n'avait  pas  besoin  d'un  semblable  observa- 
>ur  découvrir  et  déjouer  promptemènt  tous  les 
'attaque  et  de  défense  de  son  ennemi.  Il  existe 
mi  dans  cet  arsenal  un  canon  se  chargeant  par 
se,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  canon 
ly  que  l'on  voit  dans  notre  galerie  d'armures. 
Lion  de  cette  manière  de  charger  les  pièces 
e  attribuée  au  maréchal  de  Saxe,  car  il  en  a 
'idée  dans  ses  Rêveries. 

ait  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  objets  qui 
it  d^étre  observés  avec  soin  dans  les  salles  de  cet 

Ces  objets  sont  en  si  grand  nombre,  qu'une 
de  deux  heures  suffit  à  peine  pour  les  examiner 
Lit  l'intérêt  qu'ils  méritent. 
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Le  clo&rone  da  cotte  coUecttoii  e»t  un  perto 
fort  original ,  et  dou»  ne  pouvons  poser  la  plume 
d'en  «f  oir  dit  un  mot.  U  ne  néglige  aucune  00 
dt  faire  perœr  son  horreur  des  idées  libérales:  en 
montrant  ua  petit  t>oiinet  de  la  liberté  ealeré  aux 
çais,  lors  dea  premières  guerres  de  la  républiq 
nous  disait  :  ^  Cet  objet  n'offre  rien  de  remarquai 
cependant  il  a  occasionné  de  bien  grands  maux; 
loin  c'étaient  les  drapeaux  des  Carbonari  qui  faisa 
sujet  de  ses  sarcasmes  :  sur  l'un  d'eux  était  éc 
italien ,  la  liberté  eu  la  mort;  il  disait  en  nous  le 
trant  :  a  Ils  ont  ét^  bien  charmés  d'abandonn< 
étendards  de  révolte  et  de  vivre.  »  Ce  n'est  pas  sa 
gueil  qu'il  nous  faisait  voû^  de  temps  à  autre  qui 
drapeaux  français ^au  nombre  desquels  on  en  rem 
un  d'une  très^grande  richesse^  brodé  par  Harie-L 
on  aurait  pu  se  dispenser,  nous  parsût-il,  de  faii 
Autriche^  étalage  d'un  semblable  trophée^ 

A.  S.  pE  M 
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p0i0te. 


PRIONS. 

Je  Tont  le  dit  en  vëritë  :  tout  ce  que 
Tout  demanderei  ptr  U  prière^  il  tous 
sert  tccordé. 

lier  le  Seigneur  je  consacre  ma  l^e; 
Don  seul  amour ,  il  est  mon  seul  appui  ; 
nd  viendra  pour  moi  l'heure  d*un  saint  dëlire, 
-t-il  m*inspirer  des  chants  dignes  de  lui! 

prophète!  à  4oi  la  palme  dm  gënie  ! 
lême  t'inspira  pour  chanter  ses  grandeun.     « 
a  moi  de  touer  *la  puissance  infinie? 
Eemme  (Vn  n'attend  que  Tamour  et  des  fleurs. 


oulez  â  la  fois  de  mes  yeux,  de  mon  âme , 
sa  chants^  pleonsi pieux,  mw  aniquoaloftiftl  * 
iteads  que  k  ▼oix  q«i  m'épure  et  m'enAaoane  ; 
r  et  prier»' yeiià  tona  mes  plaiaîn. 

it  qu'anprès  de  Dieu  que  je  cherche  ma  joie  ; 
eul  aujourd'hui  je  découvre  mon  cœur, 
e  que  j*ai  d'amour ,  à  lui  je  le  renvoie, 
ien£ût  ainsi  retourne  a  son  auteur. 


1 


n'est  doux,  en  prittat,  de  lui  dire  :  Moa  pèse! 
mtendeE  laT0ix  qui  vous  parle  en  tremUant.  i 
iea!  si  vonadaigoes  exaucer  ma  prière, 
oalhenreux  bientèt  finira  le  tourment. 
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Ce  malade ,  pour  lui ,  Seigneur,  je  vous  implore  ) 
Sa  souffrance  est  horrible,  et  sa  force  s'en  va  : 
Seigneur,  pitié  pour  I^i  f  le  mal  qui  le  dëTore 
Peut  user  sa  constance.  Hélas!  il  maudira! 

Ah  !  ne  le  souffirez  pasf  qu\in  souQe  salutaire 
Ranime  tout  i  coup  son  corps  et  ses  esprits } 
S'il  faut  prier  encor,  je  reste  sur  la  pierre  : 
Grâce,  grâce ,  Seigneur  :  enteadei-Tous  ces  cris  ! 

Et  si  pleine  d*espoir  enfin  je  me  relèfe , 
Oh!  j*apprcnds  quelquefois  que  le  ciel  apaisé 
A  mon  pauvre  malade  accorde  quelque  trère  » 
Que  la  force  renaît  dans  ce  corps  épuisé. 

Et  j'éprouve  dans  Fàn^  une  joie  infinie* 
La  prière,  me  dis-je,  a-t-elle  ce  pouvoir? 
Est-ce  à  moi  que  Ton  doit  cette  peine  finie? 
Je  pourrais  soulager!  ah  !  quel  céleste  espoir  I 

Kt  je  dis ,  redoublant  l'ardeur  de  mes  prières  ; 
Prions  pour  Torphelin  que  reçoit  Tétranger  : 
Pour  ce  pauvre  qui  pleure  en  sa  triste  chaumière  j^ 
£t  pour  le  voyageur,  toujours  près  du  danger. 

Prions  pour  le  ehrélien  en  qui  la  foi  ehancelle  ; 
Prions  pour  Fincrédule ,  au  cœur  froid  et  moqueur^ 
Prions  pour  ces  chagrins  que  dans  l'âme  on  recèle» 
Alors  qu'on  n'attend  rien  d'un  autre  en  sa  douleur^ 

Prier  avec  bonheur  pour  des  amis,  un  frère» 
Ah  !  c'est  chose  facile  et  douce  â  concevoir  ; 
Nul  mérite  n'est  là  ;  car  plus  la  cause  est  chère. 
Plus  elle  est  pure  et  sainte,  et  plus  grand  est  l'espoir^ 

Hais  prier  pour  l'ingrat  au  moment  de  Tofifense 
Et  venir  à  vos  pieds  demander  son  bonheur! 
C'est  de  l'âme  éprouver  la  force  et  la  constance; 
£h  bien  !  vous  la  donnes  cette  force,  Seigneur  ! 
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Bsi,  toujoan  priant ,  s'écoulera  ma  tîo; 

arai  Tëoa  d'espoir  et  d'élans  généreux  ; 

quand  je  yolerai  yers  la  sainte  patrie, 

lis  mes  amis  prieront  ;  j'ai  tant  prié  pour  eux  ! 

1U«C.  nB. 
iS5. 


iU  COMTE  JULES  DE  RESSEGUIER. 

Dt  poète  d'élite  a  son  royal  domaine, 
1  monde  de  pensers,  dont  sa  muse  est  la  reine, 
îs  ses  rhythmes  À  lui,  ses  images ,  ses  mots , 
r  prodige  à  sa  Toix  nouyellement  éclos , 
ï  Tiennent  lui  senrir  À  rendre  en  traits  de  flamme 
que  Teut,  ce  que  sent ,  ce  que  pense  son  âme  ; 
dès  qu'il  a  parlé,  tout  coeur  qui  le  comprend 
ion  Terbe  connu  jamais  ne  se  méprend  : 
m  qu'après  lui  souyent  des  fils  de  sa  parole, 
^tes  de  reflet,  s'inspirant  de  son  rôle, 
massent  dans  le  champ  de  ses  heureux  labeurs 
elques  fleurs,  dont  l'éclat  yeut  imiter  ses  fleurs  ; 
is  nul  ne  peut  rayir  jamais  aux  yrais  poètes 
empreinte  et  le  cachet  de  leurs  grAces  secrètes , 
ï  semble  être ,  doux  jeux  de  ces  hommes  diyins , 
qu'est  leur  finds  bouquet  à  nos  diflërens  yins. 
acun  d'eux  a  son  lot  dans  les  dons  du  génie  : 
m  a  reçu  la  flamme,  et  l'autre  l'harmonie  ; 
Ini-ci,  comme  un  fleuye  au  cours  précipité , 
idit  de  yers  en  yers  par  sa  yonre  emporté  ; 
ni-là,  c'est  la  mer  qui  se  prolonge  immense, 
18  qu'on  yoie  od  son  flot  ya  mourir  ou  commence  : 
partout  et  toujours  plus  tranché ,  plus  saillant, 
sort,  en  chacun  d'eux ,  ce  cachet  plus  brillant , 
it  l'empreinte,  sensible  aux  regards  de  la  terre, 
■que,  entre  tous,  leur  frohtd'un  frappant  caractère, 
«i  sans  chercher  loin ,  en  dehors  de  nos  temps , 
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Dc8  exeiupleft  pW  beaux  ^  des  noma  plus  éçlatanli^ 
Voyez  comfQQ  U  muse  aux  chanta  Ae  La  MartiiBo 
Se  révèle,  e.t  trahit  sa  céleste >ongîfte*  . 
Qui  nfijtfiçonnsiirtsLÏi  entre  mille  d'abord 
Ce  Iqih  harmonieux  à  son  premier  accord? 
A  lui  les  cicux  ouverts ,  à  lui  l'hymne  des  anges t 
A  lui  de  célébrer^  ô  mon  Dieu,  vos  louanges  ! 
A  lui  de  soupirer ,  exilé  tout  en  pleurs , 
Toi^  étemelle  plajnXc,  ô  terre  des  douleurs  !«.. 
Béranger,  dans  ses  chants  malins  et  populaires. 
Exprime  des  partis  les  firQnde(|^s,coliÇi;Qs{,     .    . 
Hélant  le  vers  de  Iode  au  vers  de  la  chanson , 
Il  est  tout  à  la  fois  Panard,  Anacréon  ; 
Trop  heureux  jsi  ^  i^use,  osée  avec  décenqç  ^ 
m'eût  pas  souvent  au  peuple  çnsaigné  la  JiQQii0&! 
Comn^tu»  4iglequi  prend  son  prgueilleiw  essor  » 
Celui  que  nou9  nommions  jadis  notrif  p^ifitpt 
Aime  a  planer  long^emp^  dans  le^  hautes  pensées  ; 
Puis  quand  son  aile  /cft  l^^sse^,  en  rim^S  cadeoc^a 
Il  descend  moUe^ment  ^  tel  qu!im  cygn^  argenté. 
Se  mirer  dans  l^es  eaux  d*u«  be^u  Uc  ^Achaaté  : 
Réunissant  ai^i,  par  un  accord  bien  r«re, 
La  grâce  de  Virgije ,  et  Féten  de  Pindare... 
Emile  est  Tesprit  mèma  ^t  n^  cosse  un  moBsent 

Do  scintiller  de  jEeux  con^mo  le  diamant.*^ 

De  y^gny,  .grave  ^t  d^^ux  >,  d'un  ^ir  :niiélancoU(|i]» 
Cherche  à  tou^  sfi. raison  pt  son.sç^  symbolique; 
Et  la  philpspphîe  et  J'*^rt,  piict^  divin,.. 
Habitent  sous  son  toU  et  se  domieoit  la  main# 
Disciple  de  Ronsard^  le  naïf  Sainte-Beuve 
En  des  chamiis  publiés  ouvrit  sa  ronl^  neuve* 
Ce  fut  lui  dont  la  maip  a  ma  fpyers  bourgeois 
Mit  des  pénates  d'pr  .po.ur  I9  pr£«Di^re  fois  y    : 
Et  q\ii  d!i^mbles  ^njpts /prçia  la^pppai^. 
A  tirçi:,  sf ns.  roygir ,  8^  4iviiie  ambrpÎAÎe*. 
Touta.  au^re  (est  ta  manière  ^  tpi#  tpi  Resseguier. 
La  ppi^rprc,  comme  un  roi,  t'env,elappe  en  entkHr» 
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1  M»  iHufiUs  f «mlu»  an  tourêoi  poétéf ne 
lu  un  jy  uiiMMot  d'une  gmoe  nafjpî^iie, 
sans  que  le  blason  de  les  nobles  aiBox 
)  brille  malgré  toi  dana  Ux  ohanto  glorienx. 
»t  toi  qui  Ai»  rêver  noa  heUes  ohàtelaii^ as  ' 

la»»  phiain  paaaét ,  à  lenrs  fttea  proehainea. 
»  monde,  les  jplendenn  de  Jagr^^ndoicilé^    • 
I cbimedes beanx-ayrts,  l!aau)ttrft  labeanlé,. 
\i\à  ce  q^i  te  rit ,  Toilà  ee  qni  t*inépire, 
la  sphère  en  -ta  nHise  a  plaeé  son  empire  : 
le  loi  InDt  lea  torrents ,  les  éobos  des  grandâ  bois , 
des  bergers ,  le  soir ,  lés  airs  sur  le  baUidH>is  t 
la  molle  lueur  des  rayons  de  Diane? 
a-t-elle  pas,  le  soir,  la  lampe  diaphane, 
ns  le  coin  du  foyer  les  vers  harmonieux , 
pour  échos,  les  cœurs  qui  répondent  bien  mieux? 
i-t-elle  pas  y  au  lieu  de  la  verte  pelouse, 
s  tapis  plus  moelleux ,  tissus  par  Sallandrouse , 
I  lieu  de  fleurs  la  myrrhe  ^  et  Tambre  d'orient 
i*a  pétri  de  ses  doigts  Todalisque  en  riant? 
n'est  pas,  voyes-vous,  Tenfant  d'un  patriarche 
t  ces  temps  ingénus  voisins  encor  de  l'arche  ; 
n'est  pas  Rébecca,  du  vieil  Eliézer 
inchant,  près  du  puits,  la  soif  prise  au  désert: 
in  siècle  positif  c'est  la  muse  élégante; 
D  désert  est  Paris ,  un  salon  est  sa  tente  ; 
I  chants ,  ce  sont  le  bal ,  l'amour ,  Almaria^ 
ants  heureux,  où  la  verve  i  l'art  se  maria, 
qui  sont,  dans  leur  grâce  animée  et  coquette, 
notre  esprit  de  France  une  image  parfaite, 
cependant  ce  monde  où  tu  règnes  vainqueur 
t  loin ,  Jules ,  bien  loin  de  posséder  ton  cœur, 
rmi  ces  chants  dorés  que  ta  voix  toujours  prête 
itreraêle  a  ses  jeux  pour  embellir  la  fête, 
le  de  fois  un  accord  grave  et  religieux 
toatit  tout  à  coup  comme  un  écho  des  cieux  ! 
le  de  fois  un  vers  triste ,  un  soupir  de  ton  âme 
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Montrent  le  but  plus  haut  on  tend  sa  noble  flamme  t 
Que  de  fob ,  libre  et  fier ,  ton  lutb  inToqua-i-il 
Ces  noms,  que  la  réTolte  a  Touës  à  Texil  ! 
Et  combien  le  malbenr,  l'amitié  prisonnière 
Occupent  plus  ta  yie  et  ta  pensée  entière , 
Que  ees  brillants  plaisirs ,  et  tous  ces  beaux  suooèa 
Qui  sont  choses  pour  toi  d^un  si  Sicile  accès  I... 
Yoilà  comment  la  muse,  et  mondaine  et  réreuse. 
Folâtre  et  dévouée,  aimanle  et  gracieuse. 
Sous  deux  aspects  divers  sûra  de  nous  ebarmer , 
Sait  à  la  fois  toujours  vaiiicre,  et  se  fiiire  aimer, 
Et  d'un  parfum  nouveau,  dont  toute  âme  est  saisie» 
Comme  ses  autres  sœurs,  empreint  sa  poésie. 

A.  S.  91  S^-Yauit, 
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lNALTSE  caEiroQUE, 
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CODE  BELGE 

ICTIS  ET  BNTBEPBBNBV&S  DE  CONSTRUCTIONS, 

et  Jurisprudence  ehilei  et  admintêirtttive»  eur  hê 
ei  le$  objets  qui  s'y  rattachent,  etc.»  etc.,   par 
,  chrf  de  Bureau  de  Vadministraîion  communah  de 
F.-L.  lUaoïiT ,  architecte  de  la  même  ville  (1), 

Ta  qaelipiefbis  des  notabilités  du  barreau  et  des 
la  médecine  associer  leurs  veilles  et  leurs  talents 
es  matières  de  police  médicales ,  et  rechercher , 
but  de  Tintérét  publie  «  la  règle  la  plus  sûre  de 
es  lois  dans  l'art  de  gtférir.  Ces  utiles  travaux  ont, 
années,  dit  foire  beaucoup  de  progrès  à  une 
'e  neuve  des  sciences  naturelles  :  La  médecine 

lités  d*un  autre  genre.  Tune  versée  dans  la  con- 
lob  et  de  l'administration,  l'autre  possédant  la 
érience  des  constructions  architecturales,  viennent 
,  dans  un  but  non  moins  louable,  une  tache  à 
able  :  ils  ont  cherché  à  mettre  en  rapport  l'usage 
i  avec  la  législation ,  et  les  règlements  adminis- 
oncerne,  de  manière  à  présenter  dans  un  cadre 
I  avec  méthode,  précision  et  clarté,  toutes  les 
(aies  et  réglementaires  que  les  entrepreneurs  et 
hommes  de  loi  ou  d'art,  propriétaires  ou  loca- 
rèt  de  connaître,  afin  de  bien  comprendre  tonte 

i84o ,  M  trmiYfl;  ohm  les  prindiMiax  libnirM.  Les  deux  partie* 
ripteurt ,  6  fir.  pour  oeox  qui  n'ont  pat  •ouêorit. 
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retendue  de  leurs  droitt  et  les  bornes  où  doit  s'en  arr 
Texercice. 

Le  livre  de  KM.  Micha  et  Remonl  e«t  noe  espèce  de  c 
public  sur  fempIdS  des  plus  usuelles  garanties  de  ta  propri 
cbacuo  trouvera  aisément  à  s*y  éclairer  sur  tontes  les  diffic 
qni  peuvent  se  présenter  relativement  aux  questions  de  bom 
de  voirie,  de  mitoyenneté,  de  voisinage,  d'entreprises  quel 
ques  de  travaux  de  construction  et  d'entretien,  de  d 
marchés  et  cahier  de  charges  «  de  responsabilité  de  tout  i 
tructeur  ou  entrepreneur,  enfin  d'expertises  et  de  toat  ce  q 
l'attache  aux  difficultés  qui  peuvent  en  résulter.  Nous  cro 
se  pouvoir  mif  ux  faire ,  pour  donner  une  opinioA  avanta£ 
de  Touvrage^qqe  d'exposer  seniinaifement  je  pi|n  qo'pnt  ad 
les  auteurs,  ^ 

La  première  partie ,  qui  vient  d'être  publiée,  se  compoi 
dix  chapitres^  dpnt  : 

Le  1*'  traite  du  servitudes  générales  et  particulières,  de  celle 
tiennent  à  la  nature  des  lieux,  comnie  de  celles  qui  sont  1 
des  conventions.  On  y  pos^avec  aoin  les  règles  auxquelle 
assujetti.  Tuaage  des  eaux  couraiites,  oeiui  des  rivières  i 
gables  ou  flottables  qui  touchent  ou  traversent  les  propri 
On  y  exainine  encore  les  seri^ituden  légales  Téservées 
l'intérêt   public  quant  aux  chemins,   aux    cimetières, 
mines,  etc.,. etc. 
Le  chapitre  2  embrasse  la  police  des  constroctions ,  aoas.  le  ] 
de  vue  général  et  dans  ses  principales  applications  aux  al 
ments  soit  dans  les  villes,  soit  clans  les  communes  rurales  ; 
compétence  judiciaine  #n  matièrei de fi^lite  M  à0  groode  ¥« 
enfin,  aux.  mesurer  40  sûreté  à  l'égard  des.  ^ifices  qui  n 
>  cent  ruine,. 

Le  chapitre  3  est  consacré  à  b  législature,  au  régime  .adn 
tratif  et  au  mode  réglementaire  des  établissements  danger 
incommodes  ou  insalubres.  Les  persosiaea  qui  Toudr 
fonder  de  ces  sortes  d'établissements,  dont  la  nonvench 
est  soigneusement  rapportée,  ou  celles  qui  déjà  en  possèt 
puiseront  ici  les  motions  les  plup  utiles  et  leaplos  camp 
sur  la  part  d'attribiitiotis  «que  leur  fait  la  loi ,  sur  les  pn 
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>  elles  sont  esta*eiiite».  Les  '  ânleiirs  se  soot 
aer  dans  lé  plus  gfand  détail  font  ee  qfai  esl 
HU9  àtapeur ;  une  planche  fort  bien  lilhogra- 
ir  une  asses  grande  éclielle,  le  manomètre  qui , 

récentes  instructions ,  doit  être  adopté  à  la 
té. 

lapitre  4  les  constroctions  faîtes  snr  te  terrain 
>iaux  d'aulrai. 

mr  titre  Des  riparatians  :  il  j  est  question , 
res  générales,  des  réparations  houiivei,  de 
nent  les  bienâ  indims  et  de  oelles  à  charge  des 

ir  objet  les  états  de  lient. 

xiprend  les  devis  et  marchéê.  Son  importance 

le  étendue;  on  y  étaUit  suceessivemeiU  les  règles 

>  droits  et  les  obitgiitions  des  entrepreneurs, 
propos  d'observer  pour  l'enregistrement  deû 
îation  des  marchés.  Divers  modèles  de  devid 
9ont  joints  à  ce  chapitre  ;  on  doit  savoir  gré 

cette  attention.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  Im 
rmgeê  exécntés  par  àfi%  architectes  ou  entrepre^ 
les  est  le  sujet  du  diapitre  8. 
lous  la  rubrique  du  chapitre  9,  les  dispositions 
le  privilège  et  le$  honoraireê  des  entrepreneurs 
3n  pense  bien  qu'en  faitde/irivt^s,  il  ne  s'agit 
li  qu'établit  l'art.  2103  du  code  civil  pour  la 
:  des  travaux  exécutés. 
10,  et  dernier^  explique  parfaitement  le  mode 

la  nomination ,  la  récusation  et  le  déport  des 
lanière  de  procéder  et  la  liquidation  de  leurs 


4 


l     '^ 


I 

1 
1 


e  de  l'ouvrage,  dont  les  auteurs  nous  annoncent 
ihaine,  contiendra  le  texte  ahhoté  des  lois,  décrets 
oirta];  la  législation  sur  les  matières  d'espropria- 
itilité  publique  ;  des  considérations  sur  les  attri- 
ir  communal  dans  la  police  des  alignements  et 
dos  règlements  de  cette  police  en  vigueur  à 
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Bmzellei ,  à  Gand ,  à  AnTera  «  à  Lié^,  à  Namur  ;  la  règle  ad 
à  Paris  sar  le  même  objet;  l'extrait  des  tarifa  de  Toetroi  des 
d'Anvers^  de  Bruxelles,  de  Gand ,  de  liëge  et  de  Namar , 
ce  qui  concerne  les  matériaux  à  bAtir.  La  seconde  livraisoi 
terminée  par  des  cahiers  de  diarges  et  des  tarifs  génén 
prix  d'ouTrages  en  réparations ,  entretien  ou  constroction 
tinéà  faciliter  les  calculs  approximatifs  de  la  dépense  que  pe 
exiger  tous  les  genres  de  travaux  appliqués  au  bitiment. 
ne  pensons  que  dans  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  sur  ces  s 
lités  pratiques,  il  existe  un  travail  aussi  complet,  aussi 
approprié  à  nos  besoins,  aussi  judicieusement  fait  pour  1 
tisfaire. 

MM.  Hicba  et  Remont  fbnt  modestement  raven  qu'ils  on 
pour  guide  le  code  de  M.  Fremy-LigneTille ,  ayocat  à  la 
royale  de  Paris;  mais  sans  le  labeur  méritoire  de  nos  estin 
concitoyens  nous  aurions  perdu  les  excellentes  choses  répai 
dans  l'œuvre  de  H.  Fremy,  foute  de  pouvoir  les  convertir 
usages ,  ou  de  les  faire  concorder  avec  nos  lois. 

Le  livre  qui  nous  occupe  mérite  des  encouragements  et  l'a( 
qu'il  ne  peut  manquer  de  recevoir  de  toutes  les  classes  de  le( 
et  des  professions  pour  lesquelles  il  devient  un  indispensable 
nuel ,  sera ,  nous  nous  plaisons  A  l'espérer ,  l'honorable  rc 
pense  d'une  si  utile  publication* 
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i  YËILLE  D'UN  EEÊTËIENT. 

PHOTERBB. 

(Suite  et  fin.) 

SCÈNE  V. 

»K  ê  avance  et  salue;  leê  dames  se  lêvenL 
i>eau  vouloir   m'en  défendre,   madame,  ce 
lans  une  certaine  appréhension  que  je  me 

•  • 

AMELIE. 

ftchez,  beau  Céladon;  approchez  el  bannissez 
te. 

VARIE. 

e  ne  nous  est  pas  du  tout  opposée,  mon* 
r;  au  contraire,  nous  trouTerons  en  elle  une 
i^e  et  une  zélée  protectrice. 

VICTOR. 

maissais  trop  la  bonté  du  cœur  de  madame 
18  espérer  un  peu  dans  son  indulgente  bien- 

VAR1E. 

ai  tout  dit, et  elle    m'a  promis  de    nous 

AlfiLlB» 

pour  ce  qui  est  de  cela ,  je  n'en  ai  pas  dit 
mot.  Si  TOUS  prenez  pour  un  assentiment, 

Jle  Marie  ,  ce  que  je  vous  ai  dit  des  mariages 
el  du  vôtre  en  particulier ,  vous  m*avez  mal 

1 


il; 


i'^^ 
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comprifte^  ou  je  me  suis  mal  expliquée...  Tous 
avis  tendent  à  vous  prouver  que ,  tous  deux  ^  vous 
commettre  une  amère  sottise  et  dont  vous  vouk  moi 
infailliblement  les  doigts;  mais...  —  écoutez  bien 
maù,  et  ne  rougissez  pas  si  fort;  c'est  inutile...  —  i 
si  vous  êtes  bien  déterminés  à  la  faire  cette  sottise , 
m'y  oppose  pas  ;  là  1  étes-vous  contents  ? 

VICTOE. 

Certainement;  et  puisque  vous  nous  témoij 
madame,  de  si  bonnes  dispositions ,  vous  consentire 
lontiers  ,  j'en  suis  sûr,  à  conduire  mademoiselle  M 
ce  soir,  au  bal  de  la  comtesse  de  Grunenberg,  de  c 
vous  apporte  une  invitation  que  je  suis  chargé  de 
remettre... 

AMÉLIE. 

Ah!  quelle  est  cette  dame  de...  de... ? 

VICTOE. 

Grunenberg.  C'est  ce  que  tout  le  monde   s 
mande;  on  n'en  sait'  rien.  Je  viens  de  chez  les  d 
Hamilton,  où  Tonen  confère  activement  depuisce  n 
et  Ton  n'a  encore  rien  appris  de  positif... Cependa 
reste  déterminé  à  se  rendre  à  son  appela  à  cause 
singularité  du  fait^  et  ces  dames  se  proposent  de 
une  toilette  écrasante;  elles  se  sont  portées  en  mas 
magasin  de  madame  Beaujean  et  l'ont ,  pour  ainsi 
dépouillé.   Ah!  j'oubliais  !  il  a  été  décidé  que  .ma< 
de  Grunenberg  n'est  plis  la  duchesse  de  Kent, 
que  le  bruit  s'en  répaodait  ce  matin.  Edouard  • 
Garenne, qui  l'a  entrevue  <au  batccm  de  i'Hôlel-Ri 
derrière  un  ridettû^  prétend  qu'elle  a  un  visage 
bien  conservé,  et  trente<-cinq  à  trentenieuf  ans. 

AMÉUI. 

Veuve? 
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VICTOE. 

te  probabililë;  il  n'y  a   pat  af^rence 

AMÉUB, 

3  son  mari  peut-être? 

TICTOB. 

e  fort  possible. 

AMÉLIB. 

Lie  dame  m^iotëresse.  Je  Tais  jeter  ma 
\  épaules,  et  je  me  rends  de  ce  pas  jus« 
âmes  Hamiltoa  :  si ,  en  effet ,  elles  sont 
indre,  nous  irons  aussi ,  ma  petite  chatte , 
nystërieuse  touriste. 

VICTOR. 

lierez    tout  le  monde  d'accord  sur  ce 
sera  pas  la  chose  la  moins  piquante  de 
e  voir  la  pruderie  anglaise,  vaincue  par 
radant  à  une  soirée  de  dimanche, 

AMÉLIE. 

Ions!  je  cours  prendre  langue,  et  je 
L  :  ce  sera  d'autant  plus  amusant  pour 
mon  enfant,  que  monsieur  de  Ruffe, 
itant  pas  à  Spa.^  je  te  servirai  encore  de 
le  assez  cela..  Allons!  et  pour  commencer 
rous  laisse,...  à  la  condition  que  vous 
s  !  Vous  me  le  promettez? 

MARIE. 

ra,  Amélie  I 

am£lib. 

h  fait  mine  de  se  reUrer;  puii ,  revenant 

nais  vous  ne  dites  rien ,  vous ,  monsieur 

ire  n'est  pas  répondre.  Vous  êtes  bien 

ous  diné? 


fj 
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TICTOR« 

Oui,  madame. 

àm£lib. 
Mais  ce  que  Ton  peut  appeler  bien  dinëP 

VICTOE. 

Mais^  oui!...  Nous  avicos  à  Thôtel  de  Vi 
un  repas  excellent ,  et  j  y  ai  fait  honneur.  « 

AMÉLIE. 

A  la  bonne  heure  !    et  Aela  me  réconcilie 
fait  ayec  TOUS..  Ah  1  et  à  déjeAner,  qua?ez-Tous 

VICTOR, 

Ce  que  j'ai  pris?.. 

AMÉLIE. 

Oui;  une  tasse  de  thé,  un  pistolet,  une  bi 
du  pain  à  la  grecque? 

VICTOR. 

Du  tout  !  je  déjeune  habituellement  à  la  foui 
et  j'ai ,  bel  et  bien  ^  dévoré  la  moitié  d'un  poule 
sans  préjudice  d'une  tranche  de  certain  pâté  de  f 
peut  rivaliser  avec  ceux  de  Bourrée. 

AMÉLIE. 

Touchez-là  ]  {Elle  lui  tend  la  fnaftn).Monsieur 
je  vous  estime...  Encore  un  mot  cependant  :  m< 
Victor ,  aimez-vous  les  figues? 

VICTOR. 

Si  j'aime  les  figues? 

AMÉLIE. 

Dieu!  que  vous  avez  Tentendement  dur!  j 
vous  les  figues?.,  c'est  clair  pourtant  cette  quesli< 

VICTOR. 

Dans  Tincertitude  du  motif  qui  vous  fai 
dresser  cette  demande,  je  serais  en  vérité  désolé  d 
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yer  en  tous  rëpondaDt  par  la  négative;  je  n'en 
jamais. 

AHiLIB. 

)D^ieur  Victor  de  Yaldieu  ,  tous  êtes  un  phénix 
Qe!  {ElkMorU) 

SCÈNE  VI, 

TiGTOR ,  stupéfait. 
qui  en  a-t-elle  donc ,  madame  de  Ruffe  ? 

HARiB,  riant. 
i,  ah,  ah!  à  tous!  Vous  Tenez  de  faire  sa  con- 
saTez-TOus  pourquoi? 

TICTOR. 

rce  que  je  n'aime  pas  les  figues!..  Je  tombe  de 
aut!..  Elle  m'adresse-là  une  sërie  de  questions 
lies  je  ne  comprends  goutte. 

VARIE. 

.  auicquelles  tous  aTez  bien  fait  de  répondre 
iment.  Ma  cousine  est  un  peu  folle  ;  ce  qui  fait 
ns  le  monde  on  lui  accorde  un  esprit  original, 
Tenez  d'en  Toir  un  échantillon;  mais  puisqu'elle 
;  à  nous  aider  ^  ce  que  je  n'osais  attendre  d'elle , 
user  de  ses  bonnes  dispositions  en  notre  faTeur. 

TICTOR. 

irie  «  les  heures  de  nos  téle-à-téte  sont  précieuses 
téte-à-téte  sont  si  rares  !.  Voulez-Tous  me  per- 
de TOUS  dire  un  plan  que  j'ai  conçu  et  qui ,  si 
e  de  Ruffe  y  donne  les  mains ,  doit  nécessaire- 
ous  conduire  au  but  que  nous  désirons  l'un  et 

HÀRIE. 

TOUS  l'ai  dit,  Victor,  et  tous  le  saTez .  tout  ce 
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que je  pourrai  faire  ,.-  ^oui  ce  qui  sera  humai 
possible... 

TÎCTOR. 

Alors,  je  ne  balance  plus;  écoutez  :  et  d 
afin  que  tous  soyez  pleinement  rassurée  sur  le^ 
quences  de  la  proposition  que  je  vais  vous  fair 
saurez  que  mon  père,  dans  le  principe,  ext 
nairement  froissé  de  la  morgue  inconcevable  du 
se  refusait  à  tout  rapprochement  ultérieur;  i 
me  voyant  si  malheureux,  si  malheureux!  so 
s'est  attendri,  et  quand  j'ai  quitté  Bruxelles, il  mV 
carte  blanche  :  ce  Après  tout ,  m'a-t-il  dit ,  je 
tends  pas  que  les  enfants  doivent  souffrir  de  la 
des  pères;  tu  feras  tin  excellent  mari ,  «t  je  o^ 
pas  que  mademoiselle  Marie  ne  fasse  une  ex 
femme;  vous  êtes  faits  l'un  pour  l'autre;  voi 
aimez ,  tous  êtes  d'accord ,  eh  bien!  je  te  permet 
comme  tu  l'entendras,  pour  forcer  le  conseotei 
ce  vieux  fou,  qui  n'a  pas  une  seule  bonne  r 
objecter  â  ton  union  avec  sa  fille ,  puisque  to 
convenances  se  trouvent  réunies  de  part  et  c 
âge ,  position  et  fortune..  Tu  n'es  plus  un  enfan 
duis-toi  en  homme ,  et  j'approuve  d'avance  les 
que  tu  emploiras..  »  Là-dessus,  je  l'ai  quitté  c 
suis  rendu  à  l'instant  chez  ma  tante  ^  la  bonne 
rière  d'Overghem  ,  qui  depuis  la  mort  de  vcol  n 
tient  lieu  d  elle  et  m'adore  comme  un  fils.  Je  n'ai 
eu  de  secret  pour  elle;  elle  savait  tout  :  je  lui 
compte  de  Tentretien  que  je  venais  d'avoir  av< 
père..  Vous  n'ignorez  pas  que  ma  tante,  toui( 
qu'elle  est ,  a  conservé  un  cœur  tout  jeune  et  ui 
gination  tant  soit  peu... 
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ant  sait  peu  romanesque  ,  gui;  à  telles  ensei- 
Qe  TOUS  Ta?^  Yougnnéine  suroommëe  ma  laote 

VICTOR. 

le  est  si  bonne  personne,  elle  est  si  obligeante  « 
lie  Aurore!..  Elle  n'a  pas  perdu  cinq  minutes 
;hir  :  ce  Courag^e,  mon  ami,  me  dit-elle;  puis- 
1  est  ainsi,  fais  à  Finstant  préparer  noa  berline,^ 
inde  des  chevaux  de  poste  et  parlons  ensemble 
pa;  là... 

■AME. 

1  bien?  là...  7 

VICTOR. 

Là ,  me  dît-eHe ,  —  tu  es  un  bien  grand...  raala- 
-  pardon  \  Marie  ,  je  me  sers  de  ses  propres  cx- 
ds  ;  car  je  veux  toujours  être  franc  et  vrai  dans 
es  rapports  avec  vous..  —  lu  es  un  grand  ma- 
,  ou  bien  mademoiselle  Marie  de  Yerskamme 
jamais  aimé,  ne  t'aime  pas,  si  tu  ne  parviens 
rsuader  que,  dans  Tinlérét  de  voire  amour  et 
(surer  votre  hymen,  il  est  nécessaire  qu'elle  cou- 
se laisser...  enlever...  » 

HARIE. 

ilever ,  bon  Dieu  ! 

VICTOR. 

Le  mot  lui  fera  peur  d'abord  ,  ajoula-t-elle;  mais 
en  eflFet  le  bon  esprit  que  je  me  complais  à  recon- 
m  elle,  elle  finira  par  nous  permettre  de  simuler 
èveaient;  car  notre  expédition  aventureuse  se 
a  à  simuler  un  enlèvement.. .  » 

VARIE. 

ais  ,  Victor,  avez-vous  bien  réfléchi... 
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TIGTOR. 

c(  Si  elle  n'y  consent  pas,  dit  en  termina 
tante,  c'est  qu'elle  ne  t'aime  pas,  mon  bon  ami 
qu'elle  ne  t'a  jamais  aimé-,  et,  vingl-quatre  heures 
son  refus,  je  te  ramène  à  Bruxelles...  »  Toul 
Marie,  se  passait  dans  la  journée  d'avant-hier 
malin  je  me  suis  rais  en  roule,  par  le  chemine 
et,  le  soir,  j'étais  ici...  Jai  une  journée  d'avac 
madame  d'Overghem  qui  arrivera  ce  soir  ;  que 
pondrai-je,  Marie? 

KARIB. 

Mfcis  je  suis  tellement  bouleversée  de  votn 
position,  Victor ,  qu'en  vérité ,  je  ne  sais  que  vous 
Vous  parlez  d'un  enlèvement ,  comme  monsii 
Ruffe  parlerait  d'un  projet  de  chasse... 

VICTOR. 

Marie,  avant  que  votre  cousine  revienne^ 
moi,  oh!  dites  que  vous  consentez  à  nous  suivre: 
moi.  • .  (On  entend  du  bruit  dans  le  corridor.). 

VARIE. 

Quelles  sont  cea  voix,  quel  est  ce  tumull 

la  maison?.. 

VICTOR ,  avec  instances, 

Marie!  je  vous  en  supplie!..  Vous  compre 
moins  de  quelle  importance  il  est  pour  moi ,  que  j 
parle  encore,  ce  soir,  à  ce  bal...  Vous  y  viendrei 

■ARns. 

Oh!  oui  certainement!.. 


M; 
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SCÈNE  VIL 

AMELIE,  entrant. 
rie,  mon  enfant,  demain  nous  quittons   cette 
je labandonnerais à Tinstant même, si  nous trou- 
nous  loger  conYenablement  ailleurs.. 

MARIE. 

f est-il  donc  arrivé? 

AHÉLIE. 

▼iens  de  trouver  à  la  porte  en  rentrant ,  ma- 
(onami  et  Julie  s*injuriant  comme  des  haren- 
^lles  s'affublaient  mutuellement  des  épithètes.les 
trageantes  :  espionne,  menteuse,  intrigante I.. 
pu  faire  autrement  que  de  m'informer ,  en  pas- 
u  sujet  de  ce  débat  animé,  et  il  parait,  malgré 
gâtions  obstinées  de  madame  Bonami,  que  Julie 
rouvé  ce  matin  deux  punaises  dans  mon  lit... 
tes ,  je  n'y  coucherai  pas  même  ce  soir  ;  j'iraîs 
lu  bout  du  monde  !.. 

VICTOR. 

idame,  cela  tombe  à  merveille!  vous  viendrez 
)us  à  Baden.. 

AHÉLIE. 

loi!  vous  êtes  encore  là? 

VICTOR,  surpris. 
idame ,  je. .  • 

AMÉLIE. 

i!  que  votre  susceptibilité  ne  s'offense  pas  :  je 
i  voyais  point;  sinon,  je  vous  prie  de  croire  que 
irais  pas  parlé  de  ces  insectes  devant  vous , 
jr  Victor...  — Vous  parliez  de  Baden ,  je  pense? 

VICTOR. 

urquoi  ne  vous  le  dirais-jepas  ?  Sûre  de  votre  ap- 
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probation ,  mademoUelle  Marie  consenlirail  peut 
plus  Yolontiers  à  me  suivre. 

Gomment  donc ,  à  tous  suivre  !  mais  c'est  u 
lèvement  que  tous  lui  proposez  là  ? 

VICTOB. 

Ehl  madame,  si  c'était,  en  dëfinilive,  le 
moyen  raisonnable  d'obtenir  de  son  père  celle 
j'aime  ?. . 

AMÉLIE. 

Un  enlèvement?  ces  sortes  d'aventures  de 
nent  de  plus  en  plus  rares;  cela  va  faire  un  bruit 
Landernau  !..  Je  n'ai  pas  pensé  à  cela ,  dans  le  te 
je  me  serais  fait  enlever... 

TICTOR. 

N'est-ce  pas ,  madame  ? 

ABnfelIB. 

Oh!  mais,  c'est  une  folie!  il  n'y  feut  pas  soc 

VICTOR. 

Au  contraire,  madame;  tout  est  prêt.  La  (j 
rière  d'Overghem ,  ma  tante ,  est  dans  le  secret 
arrive,  ce  soir,  en  poste,  de  Bruxelles;  elle  desci 
l'hôtel  d'York  ;  demain, à  sept  heures  du  malin, les 
vaux  seront  mis  à  sa  berline  ;  mademoiselle  Marie 
prétexte  d'aller  au  bain ,  sort  de  chez  vous ,  va  jo 
ma  tante  et  monte  en  voilure  avec  elle  ;  j'accom| 
ces  dames...  A  midi,  —  un  peu  après ,  si  vous  l'î 
mieux,  —  vous  recevez  un  mot  de  moi  à  votre  adi 
destiné  à  vous  mettre  officiellement  au  courant  dt 
et  à  vous  tirer  officiellement  d'inquiétude..,  U  ne  li< 
qu'à  vous,  alors,  de  faire  incontinent  prévenir 
sieur  de  Ru£Pe  de  ce  qui  s'est  passé,  pendant  sa  | 
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se  à  Juftleavilie  ;  il  accourt ,  tous  vous  mettes 
te  avec  lui,  et  tous  arrivez,  dix  heures  après 
Baden ,  où  nous  vous  attendrons  de  pied  ferme , 
DUS  donner  toutes  les  explications  désirables, 
i effet  moral  aura  été  produit... 
AMéLiB,  t interrompant. 
us  dites? 

TICTOl. 

dis  que  comme  Teffet  moral  aura  été  produit  , 
ilications  ne  pourront  tourner  qu'à  l'avantage 
s  intéressés  et  à  la  plus  grande  satisfoction  de 

AHÉLIE. 

mais!  la  plus  intéressée  en  tout  ceci,  qu'en 
-elle?  Qu'en  penses*lu,  Marie?  Je  ne  veux  pas 
^er  ton  opinion;  mais  à  envisager  cette  folie- 
î  persiste  à  appeler  cela  par  son  nom,  notez 
-  à  ne  l'envisager  que  sous  son  poini  de  vue 
comme  dit  monsieur  de  Valdieu ,  tout  cela  me 
assez  constitutionnel  et  dans  l'esprit  du  code 
Mais ,  encore  une  fois ,  c'est  à  toi  de  trancher 
ion ,  Marie? 

VARIE. 

^  ?  je  complais  vous  demander  un  peu  de  temps 
rëQexion  ;  et  je  vous  dirai  au  bal ,  Victor ,  ce 
irai  décidé. 

AHÉLIB. 

?n!  vous  êtes  d'accord...  mais  du  moment  que 
>us  entendez,  enfants,  à  quoi  bon  aller  à  ce 
vaut  bien  mieux  concerter  ici  entre  nous  les 
>rëparatife  de  -votre  escapade. 

TICTOa. 

idame    de  RufiRe  a  raison  ;  je  n'insistais    pour 
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TOUS  conduire  à  ce  bal,  qu  avec  rarrière-pensée  de 
dëlermiDer  plus  aisément,  Marie,  mais  puisqu'on  ef 

SCÈNE  VIU. 

JULIE ,  entrant  toute  effarée. 
Madame!  madame! 

AHiLlB. 

Eh  bien ,  quoi  ?  Elle  arrive-Ià  comme  un  & 
mentî.... 

JULIE. 

Cest  que  Toilà  monsieur  I... 

AHÉLIB. 

Monsieur  qui?... 

Monsieur  le  comte  ;  le  mari  de  madame. 
ÀHÉLiB ,  HARiE  ET  viGTOE ,  ensemble. 
Monsieur  de  Ruffe  ? 

JUtlE. 

Oui ,  madame.  Jean  ,  qui  accompagnait  ces 
sieurs  à  cheval  ^  a  pris  les  devants ,  et  a  laisse  son  n 
à  l'entrée  de  lavenue  du  Marteau. 

AMÉLIE. 

C'est  bien!  laissez-nous.  {Julie  sort.)  Eh 
quand  je  te  disai»,  ma  petite,  que  les  maris  ne  sont 
à  rien  ;  cehii-là  surtout!  11  ne  devait  revenir  que  de 
ou  mardi,  et  voilà  que,  tout-à-coup,  il  nous  U 
sur  les  épaules,  comme  une  bombe,  sans  dire  ( 
Qu'est-ce  qui  le  ramène,  je  vous  le  demande?  e 
faire  à  présent  ? 

VICTOl. 

Aller  au  bal ,  comme  nous  en  étions  convc 
nous  pourrons  là ,  tout  à  l'aise,  au  milieu  de  la  f 
convenir  des  précautions  à  prendre  pour  demain.. 
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HAmii. 
i  monsieur  de  Ruffe  voudra  nous  y  accom- 

TICTOR. 

D'est  pas  probable;  il  aura  chassé  toute  la 
,  et  la  fatigue.... 

AViLIE. 

à  cela  ne  tienne  !  s'il  a  dinë ,  je  me  charge 
aire  accroire  qu'il  est  malade  et  il  ira  se 
:  mais  ils  ont  dû  quitter  Juslenyille  vers  cinq 
et  Ton  y  dine  à  six!....  En  tous  cas^  je  sais 
m  infaillible  de  le  retenir  ici;  rapportez-vous 
jï  et  soyez  tranquilles  de  ce  côté.   S'il  vient 

,  ce  ne  «era  que  vers  minuit  pour  nous  re- 
,  et  alors,  toutes  nos  mesures  seront  arrêtées; 
is  m'en  croyez^  pour  donner  le  change  à  tout  le 
nous  resterons  au  bal  jusqu'à  demain  noetin, 
le  Ruffe  y  dormir  debout.  Pour  mon  compte 
I ,  bien  certainement ,  je  ne  me  mettrai  pos  au 

me  coucherais  pas  pour  un  empire...  Fi  !  l'hor- 
insi  donc,  monsieur  Victoria  tantôt,  chez  notre 
comtesse...  Ah,  à  propos!  vous  savez  que  ma- 

Grunenber^  est  une  princesse  polonaise  ?  une 
ileureuses  amazones  qui  se  sont  fait  remarquer 
anière  si  flatteuse  pour  notre  sexe,  Marie, 
dernières  guerres  de  la  révolution  de  Pologne? 
ne  le  Czar ,  l'ogre  du  nord ,  a  mis  sa  tête  à  prix , 
lous  a  raconté  chez  Lady  Hamilton  des  traits 

et  de  bravoure  inouïs  qui  m'ont  inspiré  le  plus 
de  la  voir...  {Changeant cle  ton.)  Vas  t'habiller , 
non  enfant ,  et  ne  4e  fais  pas  lacer  trop  fort  :  la 
in  enlèvement ,  on  doit  toujours  éprouver  plus 
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ou  moins  d'émotion  •  et^  quand  on  est  émue,  i'esse 
est  d'avoir  la  respiration  libre....  Maintenant,  moni 
de  Valdieu,  nous  n'avons  plus  un  instant  à  pei> 
baisez  respectueusement  la  main  de  celle  que 
enlevez  demain  ,  et  ne  montrez  pas  trop  votre  joie 
yeux  de  tous  ces  indifférents. ••  Tenez,  baisez-nu 
main  aussi;  vous  me  devez  bien  cela  ! 

VICTOR. 

Madame  !  comment  reconnaitrai-je  jamais  le  sei 
que  vous  me  rendez? 

ah£lib. 
En  rendant  cette  enfant  bien  heureuse ,  coi 
elle  mérite  de  l'être. 

TicTOE  lui  baise  affecêueusement  la  main. 
Vous  êtes  ma  providence  I . .  • 

▲HÉLIK.    . 

Oui ,  en  attendant  que  je  sois  votre  cousin 
Allez,  allez!  il  faut  que  Marie  s'habille....  (Victor 
par  la  porte  vitrée.) 

SCÈNE  IX. 


ah£lib. 
Eh  bien,  chère  petite,  ton  ccBurbat,  n'est-il 
vrai?  tu  es  un  peu  sortie  de  Ion  assiette  ordinaire? 

MARIE. 

Mon  Dieu  !  depuis  que  j'ai  revu  Victor ,  je  ne  sais 

veille  ou  si  je  rêve  ;  ce  que  je  ressens  tient  du  verl 

mille  pensées ,  mille  imagés  toutes  différentes  me 

versent  l'esprit. 

amIlii. 

Je  connais  cela;  on  ne  pèse  pas  deux  onca 

•emble  qu'on  ait  des  ailes.... 


Digitized  byVjOOQlC 


—  19  — 

HÀRII. 

...et  j'ai  peur  1...  Cependant,  dans  cette  lutte 
^niimenU ,  Tespérance  l'emporte  sur  la  crainte, 
r...  ohl... 

AHéUI. 

»nir  se  colore  tout  en  beau  ,  nW-ce  pas?.... 
septième  ciel,  ma  pauvre  enfant!  tâche  de 
omber,  et...  monte  là  haut!  Tu  n'as  plus  une 
perdre  :  fais- toi  bien  jolie ,  ne  fût-ce  que  pour 
iger  Lucy  Hamilton  qui  trouve  que  les  cheveux 
lux  tiraient  mieux... 

KARII. 

>  vous ,  Amélie  ? 

^  il  faut  que  j'amadoue  mon  Cerbère...  Monte 
entends...  Il  est  en  conversation,  à  la  porte, 
Ame  Bonami  :  que  peuTent-ils  avoir  à  se  dire  ? 

MARIE. 

S  ne  faites  pas  toilette  ? 

kUttlt. 

.  Je  me  condamne  à  faire  tapisserie  là-bas  : 
Qtënti>brai  de  jeter  mon  schall  de  dçntcUe  sur 
pie  robe  de  mousseline  unie,  cela  fera  contraste 
toilettes  et  les  parures  miraculeuses  de  ces 
jaime  assez  cela....  et  puis  n ai-je  pas  ma 
!  ordâ€iaire,  la  migraine  ?....  Va ,  va ,  et  envoie- 
3,  dont  lu  te  passeras;  car  j  ai  besoin  d'elle  : 
is  mademoiselle  Agnès  Bonami  de  t'aider. 
}rt.) 
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SCÈNE  X. 

AHÉLiB  seule. 

Au  fait!  j'aime  autant  que  Cauchemar  i 
Tenu;  cest  «ur  lui  que  retombera  la  respoD 
de  cette  belle  équipée  si  elle  tourne  à  mal ,  et, 
sûr,  personne  ne  m'en  contestera  le  mérite 
tourne  à  bien  :  tout  est  là,  SI!!  Pauvres  enfan 
le  ciel  les  prolège!...  {Elle  réfléchit  quelques  i 
et  reprend,  dam  son  ton  habituel:)  Gomment  m'; 
draije  pour  nous  débarrasser  de  Cauchemar ,  \ 
au  moins  deux  ou  trois  heures?...  Bon!  j'y  sui^ 
va  vers  une  petite  table  où  se  trouvent  papier ^\ 
encre,  et  écrit.)  Monsieur  le  comte  de  Ruffe  Ta  él 
surpris!...  Dieu  merci,  je  ne  l'ai  pas  habitué  ai 
Tenances  de  ma  part  :  s'il  possédait  la  moindre 
tration  d'esprit ,  il  se  dirait  qu'il  y  a  quelque  cl 
dessous. 

JULIE ,  entrant. 

Madame  me  demande  ? 

ABÉLIB. 

Vous  allez  immédiatement  tous  rendre  & 
de  l'Orange,  et  tous  remettrez  cette  petite  note 
sieur  Talbot,  en  lui  recommandant  expressém 
Teiller  lui-même  à  l'eiécution  dé  mes  ordres... 
il  Teut  bien  se  mêler  de  ces  choses-là ,  monsieur 
est  un  maltre-d'hôtel  impayable...  N'oubliez  pi 
sister  pour  que  tout  soit  prêt  dans  trois  quarts-d 
une  heure  au  plus  :  daus  ces  hôtels ,  ils  ont  des  i 

expéditifi)   qu'on  ignore  ailleurs Vous  toi 

accompagner  par  Jean  et  tous  reTieodrez  ens 
allez!  allez  donc!... 
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juLiE,  avec  embarras. 
Ifiine... 

àh£lib. 

ï>ieii!  qui  tous  retient ...  ? 

JULIE. 

t  que  madame  Bonami  est  par-là,  en  contant  de 
jleurs  à  monsieur  le  comte  ,  et  comme ,  depuis 
dit  à  madame... 


ez ,  assez  1 


AléUE. 


JULIE. 


j  parle  de  m'arracher  les  yeux,  rien  que   ça! 

sorcière;  parce  que,  dit-elle,  jai  faussement 

)  maison:  comme  si  la  preuve  n'existait  pas!... 

AHÉLIE. 

joute2  pas  un  mot,  je  vous  le  défends... 

JULIB. 

is  )  mad.». 

AHÉLIE^ 

ml...  sortez  par  là...  (Julie  sort  par  la  porte 
témoignant  son  étonnement  de  lu  voir  ouverte... 
lement  na  pas  échappé  à  sa  maîtresse,  qui  re^ 
Quelle  engeance  que  ces  chambrières  !  Elle  m'a 
j'en  suis  sure  :  pourquoi?  pour  le  plaisir  de 
:;esl  une  peste  que  cette  fille  !...  — Mais  quand 

drais  une  autre? Oh!  quelle  idée!  j'en  pren- 

jeune,  fraîche  et  jolie....  Elle  plaira,  j'espère,  à 
Qar,  et...  il  me  laissera  tranquille...  D'où  vient 
de  si  long-temps?  Voilà  plus  d'un  quart  d'heure 
descendu  de  voiture...  Ah,  le  voici! 

2 
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SCÈNE  XI. 

H.  DE  auFFB,  entrant  sans  apercenoir  sa  fem 

Mille  tonnerres!  je  suis  ëreinlé...  (Ildépoêe, 
pièce ,  son  attirail  de  chasse  sur  la  table  du  salo% 
il  s  en  est  débarrassé,  ilte  jette  dans  un  fauteuil er^ 
et  dit:)  Hâââ!...  j'ai  une  faim  atroce!  Celle  zc 
de  quitter  une  maison  où  Ton  dine  admirai 
une  demi-heure  avant  l'heure  où  Ton  »e  met  à 
AMÉLiB.  s*avançant  dun  pas  vers  lui;  elle  a  toi 
changé  de  ton  et  de  manières;  elle  a  raccent  p 
bref,  et  mordant;  le  reste  à  T avenant. 

Je  pensais  que  tous  ne  deviez  revenir  qu< 
ou  après. 

■•  DE  RUFFS,  sans  se  déranger  autrement  quen  \ 
la  tête  vers  elle. 

Ah  !  c'est  vous ,  chère  amie?  comment  vou< 
vous?  moi,  pas  mal;  sauF  une  lansitude  de 
diables  dans  les  jambes  et  dans  les  reins...  i 
métier  de  chien  que  de  chasser  dans  ce  damne 
c'est  toujours  monter,  toujours  descendre;  d 
d'épines  de  tous  côtés;  j'en  ai  les  jambes  et  li 
toutes  couturées.  Si  je  demeurais  six  mois  ds 
province-ci,  je  deviendrais  indubitablement  p 
Parlez-moi  de  la  Campine  pour  une  cbasse  agn 
Ils  seront  bien  étonnés ,  les  autres  ,  quand  je 
conterai  que  j'ai  chassé  trois  jours  consécutil 
rien  tirer,  ou  plutôt  sans  rien  abattre  :  jai  tir^ 
vingt  coups  de  fusil...  Pst!  les  perdrk  ^'eiivol 
lièvres  filent  entre  vos  jambes  et  vous  reslez-I 
dans  l'eau  :  il  me  semble  pourtant  que  le  gibu 
même  partout,  et  ce  qui  m'arrive  me  ferait  cro 
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malia  dans  ce   pays-ci...   On  peut   manquer 
,  deux  fois,  trois  fois,  passe!....  quatre  fois 
cela  se    Yoit!  mais,  sacr...  ,  vingt -cinq  fois 

s,   ça  passe  toute  permission En  Toilà  de 

int!... 

ahIlib.  • 

is  serez  plus  heureux  une  autre  fois. 

M.   DE  RUFFE. 

li  ce  que  je  m'étais  dit  hier  après  avoir  fait 
anc  la  veille ,  et  c'est  encore  ce  que  je  me  disais 
1  après  avoir  fait  hier  chou-blanc...  {H  bâille.) 

AHÉLIE. 

js  êtes  fatigué,  à  ce  qu'il  semble. 

'M.  DE  RUFFE. 

»nté ,  c'est  le  mot. 

ÀHÉL1E. 

e  ne  logiez-vous  à  Jusienville,  et  même  que 
ez- vous  jusqu'à  mardi?... 

H.   DERUFFB 

tait  bien  notre  intention  à  Yerbruck,  La  Salle  et 
i  sommes  des  gaillards  déterminés  pour  qui  une 
nie  de  perdreaux  a  plus  de  charme  que  la  plus 
le  société  de  femmes;  mais  nous  avions,  en  qua- 
de  Gérance  ;  et  celui-là ,  dès  qu'il  s'agit  de  vous 
il  n'y  a  plus  moyen  de  le  tenir,  il  prend  le  mors 
ts....  Les  parties  carrées  sont  agréables,  mais 
n'y  a  que  deux  hommes...  Cela  m'explique 
>i  les  ministères,  dans  les  états  conslilutionnels, 
ijours  en  désaccord  :  quand  je  serai  représen- 
ta nation,  je  leur  dirai  cela,  aux  ministres.  Us 
l'à  bien  se  tenir,  aux  prochaines  élections  je  me 
ries  rangs  et... 


Digitized 


byGoOgl 


—  24  — 
ÂMtuB  ^  à  pari. 
Mon  Dieu  I  il  deyient  de  jour  en  jour  plus  b 

■  •  DBEUFFI. 

C'est  vrai!  ce  blondard  de  Gérance  reçoit,  cet 
je  ne  sais  par  quel  intermédiaire ,  une  lettre  qu'il 
a  fait  flairer  parce  qu'elle  sentait  le  musc,  le  lé 
le  caout-chouc ,  je  ne  sais  quoi...  lettre  qui  lui  ai 
çait  l'arrivée,  à  Spa,  de  lex-maitresse  du  roi  de  P 

4MiLIB. 

Le  roi  de  Prusse ,  une  maîtresse  ! 

■  •  DE  RUFFE. 

C'est  donc  celle  de  monsieur  son  fils  alors? 
porte!...  A  peine  Gérance  a-t-il  reçu  la  nouve 
l'arrivée  de  cette  dame... — Ma  bonne  amie,  faite 
donc  donner  quelque  chose  à  manger  ,  j'ai  faim, 
de  cette  dame,  qui,  le  jour  même  de  son  arrivée  j 
de  donner  un  bal,  que  voilà  mon  sacr. . .  mon  ami  Géi 
veux-jedire,  qui  grille  dans  sa  peau  d'y  aller.  Li 
ne  va  pas  aux  redoutes,  parce  que ,  selon  lui ,  < 
encanaille,  il  ira  chez  la  susdite  parce  que  le  mo 
sera  moins  mêlé...  A  cet  égard-là.  Gérance  el 
n'avons  jamais  pu  nous  entendre  :  j'ai  une  ce 
prédilection  pour  la  classe  moyenne ,  en  petits  boi 

▲M^LIE. 

Je  vous  autorise  à  m'épargner  vos  confide 
ce  sujet. 

a.  DE  RUFFE,  à  part. 

Toujours  bégueule;  je  ne  la  corrigerai  jam 
cela!  (//  reprend  en  riant  grossièrement:)  Heu!  heu  ! 
dites-moi  donc ,  chère  amie ,  savez-vous  quelque 
de  cette  histoire  de  punaises  dont  madame  Bonan 
régalé  à  mon  arrivée?  Elle  m'en  a  entretenu  pe 
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iD  quart  d'heure  à  la  porte.  Je  D*y  ai  rieu  pu 
3,  c'est  un  moulio  à  paroles  que  cette  femme-là, 
u!...  FiDalement  ce  que  j'ai  pu  eu  saisir,  c'est 
ne  soutenait  qu'il  n'y  avait  pas  de  ces  volatiles- 
elle,  qu'il  n'y  en  avait  jamais  eu,  quil  n'y  en 
imais....  heu ,  heu  !  Moi,  je  lui  ai  dit  :  a  Madame 
,  tranquillisez-YOUs  l'esprit  et  calmez-vous  le  sang; 
aurait  que  cela  me  serait  tout-à-fait  égal  :  je 
lais  Yu  que  les  petites  bêtes  mangeassent  les 

....»  Heu! heu!  heu!  —  En  voilà  une  bonne! 

u!  heu!  comment  trouvez- vous  le  calembour? 

jichant  àpropos ,  vraiment  !  (  Un  geste  d'impa^ 
uivi  de  cette  exclamation  à  part  :  )  Il  est  stupide  ! 

V.  DE  RUPFE. 

ne  peut  pas  rire  non  plus  avec  vous!  on  dirait 
^ous  agace  les  nerfs.  Quand  je  chante,  c'est  la 
lose...  {Il  fredonne.) Ton,  ton,  ton, ton,  tontaine 
i!...  Sapho  a^  été  admirable  tous  ces  jours-ci: 
i  rien  abattu  ça  n'a  pas  élé  de  sa  faute.  Je  ne 
pas  de  chien  qui  ait  le  nez  plus  délicat  :  il 
>n  gibier  à  une  distance  étonnante,  et  puis  il 
Tcte....  un  arrêt  à  peindre!...  {Il  siffle  comme 
?.)  Faut  voir  !  et  puis,  comme  elle  rapporte  cette 
connme  un  ange...  Parole  d'honneur!  c'est  bien 
;e  qu'elle  ne  puisse  me  procréer  de  l'espèce , 
Irait  vingt-cinq  louis  comme  un  liard  ;  ça  ferait 
leuse  race!....  Saviez-vous,  chère  amie,  que 
luse  de  cela  que  de  La  Salle  Ta  appelée  Sapho? 

1. 

■  .  DE  RUFFE. 

bien!  c'est  à  cause  de  cela;  auparavant  il  la 
iCybèîe...  C'est  drôle! 
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kuiiiE^  à  pari. 
Quil  est  stupide ,  moo  Dieu  ! 

■.  DE  BUFFB. 

C'est  drôle ,  n'est-ce  pas? 

AliLlE. 

Comme  tous  voudrez. 

■•  DERUFFB. 

Ce  que  je  Toudrais  bien,  c'est  un  moro 
mettre  sous  la  dent  :  avant  de  me  rendre  à  cette  s< 
j'ai  Testomac  qui  me  travaille  d  une  manière  in( 

AlÉLIB. 

Vous  allez  donc  à  ce  bal? 

ai.  DB  BUFFB. 

Puisque  je  suis  revenu  expressément  pour  < 
(//  appelle.)  Jeanl...  Tonnerre!  pas  de  sonnettes 
cette  barraque?... 

AlfLlB. 

Que  lui  voulez-vous? 

■•  DB  BVFFB. 

Tiens!  parbleu!  je  veux  qu'il  me  déshabille 
me  r'habiller  après. 

▲IBUB. 

Jean  est  sorti. 

■•  DB  RVFFB. 

Ah  ?...  bé. . .  c'est  bien  !  A  son  retour  je  lui  m 
une  fameuse  danse  !  Julie,  en  attendant,  pourra 
défaire  les  boutons  de  mes  guêtres? 

AlÉLIE. 

Ce  n'est  pas  là  la  besogne  d'une  femme  de  cha 

■•  DE  RUFFB. 

Madame ,  j'ai  vu  ma  mère  ,  qui  était  coi 
De  Ruffe-de  Montfort,  tirer  les  guêtres  à  son  mari,  ; 
tour  de  la  chasse...  (Amélie  le  regarde  fixement  et  ^ 
les  épaules)...  Je  vous  dis  ce  que  jai  vu  !... 
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AHÉLIB. 

[alemeni  «ortie... 

V.  DBRUFFB. 

ic  la  noce  quelque  partf ...  Ah  !  M.  Jean 
'ai  besoin  de  lui  !  Quand  je  suis  absent, 
nt  coups  Je  m'en  bats  l'œil  ;  mais  quand 
u  t  je  yeux  qu'il  soit  à  son  poste. 

AMÉLIE. 

i  par  mes  ordres  et  ne  tardera  pas  à 

■•  DB  RurrB. 
he  pas  que  je  lui  frotterai  les  oreilles 
ml. 

AVÉLIB. 

e  non  ;  si  je  tous  disais  qu'il  s'occupe 


■i 


m.  DERUFFE. 

.  par  Yos  ordres  ? 

AMÉLIE. 

î;  mais  puisque  vous  allez  à  ce  bal?... 

M.  DE  RVFFE. 

icé  qui  m'a  fourré  cette  idée-là  en  tête  : 
le,  cette  archiduchesse. 

AMÉLIE. 

une  archiduchesse  à  présent  ? 

M.  DERUFFE. 

e  mon  auteur;  c'est  Gérance  qui  l'a  dit. 
ec  elle  à  Francfort  ou  à  Munich ,  quelque 
;ne....  A  len  croire,  c'est  une  des  plus 
le  l'univers...  Il  en  parlait  de  manière 
nir  l'eau  à  la  bouche...  Les  autres  ont 
*  cette  merveille!  et  j'ai  dit  comme  les 
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autres....  Cela  me  contrariait  pourtant,  à  cause  d 
qui  a  Taîr  de  s'amuser  dans  ce  sacr..  pays-c 
mais!  mon  retour  semble  un  peu  tous  contraria 
madame?Me  trompéjeP...  {Il  9e  lève  et  jouant  Fe 
il  fait  mine  de  vouloir  la  prendre  par  la  taille.) 
de  Ruffe,  ou  comme  disent  yos  bonnes  amies,  ] 
Emile,  seriez- vous  jalouse,  par  hasard? 
AMÉLIE ,  sèchement. 
De  quoi,  jalouse? 

■•  DE  RUFFE. 

Eh ,  eh,  de  Tarchiduchesse  !. . .  Gérance  dit  qi 
fort  bien, ...  (//  ie  cambre  en  appliquant  le  des  de 
droite  sur  la  hanche^  le  coude  éloigné  du  corps.), 
me  mettais  en  tête  de  lui  plaire... 

kmthn ,  à  part,  avec  un  profond  mépris 

Gros  fat! 

■  .  DE  RUFFE. 

Ecoutez  donc  !  nous  avons  eu  des  auccès 
monde;  nous  avons  fait  nos  preuves  \...{Chan(/i 
ton  et  d'attitude.)  Sacr...!  je  souffre  horriblen 
Testomac...  Je  ne  sais  ce  que  je  donnerais  [ 
morceau  sous  le  pouce. ..  Je  mangerais  un  jamboi 
sacr...  ! 

AMÉLIE. 

Vous  n'avez  donc  rien  pris  depuis  ce  mat 
trefois  vous  étiez  plus  précautionné. 

H.  DE  RUFFE. 

Vous  me  rappelez  ça  bien  souvent ,  cher 
Ça  ne  rime  à  rien...  Et  la  petite  Marie,  coma 
t-elle  ?  Toujours  un  peu  patraque?...  Le  corres] 
de  Gérance  lui  annonce  aussi  Tarrivée  à  Spa  de 
teur  en  titre,  du  troubadour  évincé...  Flâne-t-il 
dans  les  environs  ? 


tu  li  f  il 


Digitized  byVjOOQlC 


—  29  ~ 

▲lÉUE. 

n  en  sais  rien. 

■•   DERUFFE. 

1  Ta  vu  hier  à  la  redoute,  assure-t-on. 

AMÉLIE. 

»t  un  conte. 

■.  DE  RVFFB. 

l'ai  dit  textuellement  à  Gérance  :  c'est  un  conte! 
e  de  Ruffe  n'irait  pas  à  un  bal  public  sans  moi... 

AHÉUB. 

>us  vous  trompez ,  j'y  étais. 

M.   DE  BUFFB. 
AMÉLIE. 

fallait-il  pas  y  chaperonner  Marie?  Je  devais  aussi 
iiire  ce  soir  chez  madame  de  Grunenberg  ;  mais 
î  vous  êtes  de  retour... 

H.  DE  RUFFE. 

me  charge  de  Ty  conduire...  quand  j'aurai  dinë. 
ac  me  démange  abominablement....  Je  mange- 
pain  de  munition  ,  sacr...  ! 

SCÈNE  XII. 

JULIE ,  entrant 
idame ,  tout  est  prêt... 

■.  DE  RUFFE. 

l'est-ce  qui  est  prêt? 

JULIE. 

dîner  de  monsieur,  dans  la  pièce  à  côté. 

■.  DE  RUFFE. 

i!...  ahl  c'est  toi!...  c'est  vous,  chère  amie,  qui 
igé  à  me  faire  dîner?... 
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AHÉLU. 

Gronderez-Yous  Jean  encore?  c'est  lui  qui  t 
à  raccomplissemenl  de  Tolre  bieu-élre. 

■•  Dl  BUFFB. 

Jean  est  un  sujet  précieux  ;  je  le  porte  dan 
cœur....  Mais  je  sens  un  fumet  des  plus  agréai 
{Sa  physionomie  exprime  une  parfaite  jubilation 
mon  odorat  s'humecte  de  Tapeurs  réjouissantes 
a  là  des  champignons  ! 

AMÉLIE. 

Julie ,  mes  ordres  ont-ils  été  exactement  si 

JULIE. 

Oui,  madame;  le  menu  est  tel  que  tous 
demandé,  à  Texception  des  griyes,  qui  ont  élé  rem| 
par  des  béguineltes. 

■•  DE  XUFFS. 

Par  des  béguineltes!...  (//  saisit  avec  reco 
sance  les  deux  mains  de  sa  femme)  par  des  béguic 
Ce  n'est  pas  perdre  au  change  !  ce  sont  des  prim< 
(Il  aspire  en  gourmet  consommé.)  Je  sens  des  écr 
aussi  ?.... 

AHÉUE. 

Vous  ne  tous  trompez  pas  :  tous  avez  de  | 
Voyons?  d'abord  un  filet  de  cherreuil  sauté  aux  i 
pignons. 

H.  DE  EUFFE. 

Aux  champignons;  bien  ! 

AHiUE. 

Télé  de  yeau  en  tortue. 

DE  EUFFE. 

Malheureusement  sans  truffes ,  dans  celle  « 
ci?.. 
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AHÉUB. 

?ec  des  truffés. 

M  RUFFB. 

?ec  des  truffes!.,  très  bien. 

▲lÉLlE. 

au-vent  à  la  Béchamel. 

s  moine-là  savait  ce  qui  est  bon...  très  bienl 

AMÉLIE. 

ayonnaise  de  homard.. 

DE  aUFFE. 

e  mieux  en  mieux  ! 

AlÉLIS. 

t  enfin  les  écrevisses. 

DE  RUFFE. 

iable  !  ceci  fait  pléonasme  !  mais  c'est  ëg^aL... 
l'as  pas  oublié  le  vin..  Vous  avez  songé  au  vin, 
ïdire? 

AMÉLIE. 

DUS  avez  à  choisir  entre  du  Château-Lafitte , 
*auze ,  du  Bomanée  27  et  du  Chambertin  34... 

DE  RUFFE. 

i!  Romanée  27!..  oh!  mais  voilà  une  attention! 
irprise!..  Voyons!  voyons  voir!.  {Il  piMse  dans 
^  à  fnanger  et  s'y  attable;  Amélie,  restée  dans  le 
croise  les  mains  et  le  regarde  .avec  pitié  :  elle  est 
fnpue  dans  cette  contemplation  de  mépris  muet  par 
qui  est  entrée  sur  la  pointe  des  pieds). 
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SCÈNE  XIII. 

VARIE ,  à  voix  basse. 
Eh  bien? 

AiÉLiK  ^  de  même. 
Eh  bien  !  victoire  ,  mon  enfant  !  le  yollà  at 
en  a  au  moins  pour  trois  heures..  Es-tu  prête' 

VARIB. 

Oui  ;  je  n'ai  plus  que  mes  gants  à  mettre. 

AHÉLIE. 

Eh  bien ,  ma  chère  petite^  nous  allons  pari 

DE  RUFFE ,  la  bouche  pleine. 

A  qui  parlez-vous  donc  là,  Amélie? 

ai£lie« 

A  Marie. ...  Je  lui  dis  que  vous  êtes  trop 

pour  la  conduire  au  bal  et  je  lengage  à  aller  s 

biller. 

varie,  bas  à  Amélie. 

Comment*^  il  faul  réellement  que  j'aille  m< 

AMÉLIE,  de  m^éme. 

Mais  non!  nous  partons  immédiatement 

voir! 

DE  RUFFE ,  la  bouche  pleine. 

Marie,  ma    chère  petite    cousine,  je  m 

besoin;  et  si  vous  voulez  attendre  que  j'aie  af 

première  faim,  et  que  j'aie  changé  de  costun 

AMÉLIE. 

Non ,  non!...   mangez  en  paix  et  ne  vou^ 
pas..  Je  vois  bien  que  toute  souffrante  que 
vous  exigez  de  moi  ce  nouveau  sacrifice. .  Je  m 
de  Marie...  Venez  nous  rejoindre  quand  bon  v< 
blera...  Ne  dérangez  rien  à  vos  habitudes. 
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DB  RUFFB ,  la  bouche  pleine. 
Bien ,  bien!  dans  une  demi-heure,  je  suis  à  vous. 

MARIE  ,  iias,  avec  inquiétude. 
Dans   une  demi-heure  ^  Amélie  !    nous  n'aurons 
jamais  le  temps  de  tout  eoneerler  avec  Victor.. 

AMÉLIE. 

Rassure-toi ,  te  dis-je  ;  il  en  a  au  moins  pour 
trois  heures  à  rester  à  table  :  après  quoi  il  fait  une 
sieste  d'une  heure  pu  deux^  Les  jours  où  il  a  chassé, 
il  dort  comme  un  loir,  et  pour  dernier  coup  de  pin- 
ceau ,  je  te  dirai  qu'alors,  il  ronfle  comme  un  taureau 
mogit...  Tel  est  monsieur  de  Ruffe,  que  ta  cousine  a 
épousé  parce  qu'elle  le  trouvait  sémillant  de  sa  per- 
soQne,  aimable  de  caractère,  et  spirituel,  qui  plus  est!., 
le  Yoilà!  —  Quant  à  toi,  chère  petite,  tu  parles  de 
tout  concerter  pour  ta  fuite,  tu  t'y  es  donc  enfin  ré* 
solaeP 

MAKIB. 

Je  n'en  suis  pas  encore  très-sûre  ;  mais  je  crois 
qu'oui. 

AMELIE ,  prenant  un  air  grave. 

Marie,  mon  enfant,  tu  es  à  la  veille  d'un  grand 
éyèneraent  dans  ta  vie  ;  de  cet  événement  dépendent 
ta  félicité  ou  ton  infortune  à  venir...  Je  désire  que  ce 
moment  solennel  se  grave  d'une  manière  immuable 
dans  ta  mémoire...  Si  je  préchais  comme  tels  et  tels, 
que  nous  connaissons ,  je  ne  produirais  sans  doute  pas 
sur  ton  esprit  plus  d'impression  qu'eux  ;  mais ,  plus 
tard,  je  ne  veux  pas  que  tu  sois  en  droit  de  me  dire 
que  je  t'ai  épargné  les  remontrances  et  les  leçons  : 
OQ  dit  que  les  Spartiates  —  c'est  tout  ce  que  j'ai  re- 
tenu de  mon  histoire  de  la  Grèce  —  les  Spartiates  jadis 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  34  — 
moDtraieat  à  leurs  enfanUi ,  pour  le«  dégoùler 
Tresse,  des  esclayes  ivres...  Moi,  pour  te  dét 
du  mariage ,  je  te  montre  un  mari...  Vois  ! 
DE  RUFFE  ,  la  bouche  pleine. 
Hein  ?  qu'est-ce  que  tous  chantez  donc  là 
deux  à  la  sourdine  ?..  à  votre  santé,  mesdames 
AiÂLiE,  avec  amertume. 
Vois! 

■AR1E,  souriant. 
Victor  ne  sera  jamais  comme  cela  t 

Dieu  t'entende  !  {Elle  reprend  son  ton  enjot 
aurais  pour  époux,  chère  petite,  une  brute... 

■ARIB. 

Amélie!.. 

ahAlib. 
Une  brute ,  te  dis-je  ! 

HARIE. 

Mais  au  moins  ne  le  dis  pas  si  haut  I 

AMl^LIB. 

Bah!  je  le  dirais  plus  haut  encore  qu'il  n( 
tendrait  pas  : 

Vetitre  affamé  n'a  pas  d oreilles. 
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URGIERITE  D'IITBIGHe, 

GOUVERNANTE  DES  FAYS^AS; 
Sk    YIB^    SA  POLITIQUE   ET  SA  COUR. 


Septième  Article^ 

Marguerite  ne  protégeait  pas  seulement  les  lettres  (1) , 
elle  favorisait  encore  les  arts.  Sous  le  règne  de  cette 
princesse  la  musique  fut  portée  à  un  degré  de  perfection 
inconnu  jusqu'alors.  Elle  voulait  consoler  ses  infor- 
tunes, adoucir  les  douleurs  poignantes  de  son  âme, 

(1  )  Elle  donnait  elle-niènie  des  pensions,  ou  bien  elle  en  obtenait 
de  l'empereur;  en  voici  qnelqoes  écbantîUons  :  Aroaistre  Rëmacle 
d'Ardenne ,  secrétaire  ordinaire  dud*  sgr.  empereur  et  son  ius- 
ticiaire  et  bistoriograpbe ,  à  cause  de  ses  gaiges  de  YI  sols  par 
jour  que  Feropereur  lui  accorda  le  XXYIII**  de  septembre  XX, 
à  caose  de  sond^  estât  de  historiographe  par  dessus  autres  dix  sols 
par  jour  qu'il  auoit  è  cause  de  son  estât  de  secrétaire,  à  com- 
meocer  lesd*  VI  sols  le  premier  d'octobre  ensuyuant  ici  pour 
deax  ans  coromenchant  led'  premier  d'octobre  XX  et  finissant 
le  dernier  de  septembre  XXIJ U^XIXL. 

A  laj  pour  demy-an  fini  le  deuz  de  mars  XXII  auant  Pas- 
qaes LIIJLXIJsols 

A  lay pour  auoir  été  en  octobre  XX  à  Bruxelles  touchant 

Lothère XLIIJ  L.  XYI  s. 

(Archivée  du  conseil  d'étai  et  de  l'audience  rëg.  69 ,  fol.  374 
et  437.) 

A  messire  Nicolas  Euerardi^  docteur  es  deux  droiz,  président 
da  grand  conseil  à  Malines,  à  cause  de  sa  pension  de  IIIJ"  L. 
qoe  Tempereor  lay  accorda  le  XVIII*  de  jan?ier  XXVIII ,  à  com- 
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par  les  plaisirs  (1),  la  poésie,  la  musique  et  la  < 
Aussi  pendant  que  Massé  (2)  lui  racontait  les  m 
leuses  histoires  de  ses  Assyriens  et  de  ses  Babylo 
Lemaire  et  Molinet  se  mettaient  à  chanter  sur  tou 
gammes  : 

*        Après  regrets  il  se  faut  resiooir 

Chassant  tristesse  et  soauënir  (3). 

Puis  c'étaient  «  trompettes  (4),  joueurs  de  tora 


inencier  le  XXIII*  de  septembre  précédent  que  lors  il 
serement  pertinent,  et  dès^lors  courant  tant  qu*il  luy  plair 
deroy-an  fini  le  XXII*  de  mars  XXVIII.     ...... 

A  luy  pour  demy-an  fini  le  XXII*  de  septemb.  XXIX.     . 

A  luy  pour  demy-an  fini  le  XXII*  de  mars  en  sui?^     . 

A  luy  pour  demy-an  fini  le  XXII*  de  septembre  XXX. 

Total. 

(Ibidem ,  fol.  346  Terso.) 

A  messire  Henricus  Cornélius  Agrippa ,  doctear  es  deui 
cheaaiier ,  aussi  conseiller  iudiciaire  et  historiographe  d 
empereur ,  en  prest  sur  tel  traittement  de  gaiges  ou  pens 
cy-aprez  luy  sera  ordonné,  a  cause  dud^  estât,  depuis  le 
januier  XXIX  qu*i1  feist  le  serement  en  auant 

(Ibidem  reg.  69,  f.  403  verso). 

(I)0n  lit  dans  les  registres  des  Chambra  de$  Compi 
madame,  pour  conuertir  et  employer  en   aucuns   ses 
secrelz  et  roenuz  plesirs.  »  —  «Pour  conuertir   et  empi 
aulmoncs  et  mciiuz  plesirs. n....  telles  sommes*  Voy.  n^ 
fol.  IJ'  LVIJ  verso  et  folio  IJ«  LIX  verso. 

(2)  C*est  le  même  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

(3)  P^an  Hauelt.  Essai  sur  la  poésie  française  en  Belgiqu 
p. 160. 

(4)  Aux  trompettes  de  la  maiesté  de  Tempereur,  la 
de  huit  philippus  d*or,  de  XXV  patars  pièce,  auxquels  mac 
en  a  fait  don  en  faueur  de  ce  que  le  XXIIJ*  jour  de  juing  ! 
ils  ont  sonné  à  son  dinné  deuxint  elle.  »  Registre  1797. 
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oi^ues,  fiffres  (1),  rebecs  (2)  el  sacquebottes  (3)  » 
qui  Tenaient  la  distraire.  Une  autre  fois  c'étaient  des  chan- 
teurs allemands  (4) ,  si  remarquables  par  le  sentiment 
profond  et  Ténergie  de  leur  exécution.  D'autres  fois 


(1)«  A  quatre  eompaignont  jonhcurs  de  tombiirin ,  orgues  et 
pfilFres ,  seruiteurs  de  monsgr.  le  prince  d*Orange  ,  la  somme  de 
lii  florins d or  deRin,  de  XXVIIJ  patars  pièce,  ausqiielz  mad« 
dame  en  a  fait  don  en  faiieiir  de  ce  que,  le  premier  jour  de 
juillet  XV<^  XXI,  ilz  ont  jouhé  de  leurs  susd*  instrumens,  à  son 
disner  deuant  elle.  »  Même  Regisire, 

(2)  «  k  quatre  compagnons  jouheurs  de  leucqs,  de  tamburin  et 
de  rebectSy  seruiteurs  de  monsgr.  le  cardinal  d'Angleterre 
(Wolsey),  la  sommede  XXVI  philippus  d'or,  de  XXV  patars  pièce , 
dont  road^«  dame  leur  a  fait  don  en  faueur  de  ce  que  le  XVII* 
dod^  mois  d'aoust  ils  ont  joubë  de  leurs  d*'  instruraens  à  son 
ditner  deuant  elle.  »  Même  Regûire.  —  «  A  quatre  joubeurs 
dWtrumens  italiens  qui  ont  joubé  deuant  madame ,  IllJ  pbi«- 
lippas.  a —  Même  Regiêire, 

(3)  «Aux  quatres  joubeurs  de  sacquebottes  de  monseigneur 
don  Fernande,  la  somme  de  dix  pbilippus  d*or,  de  XXV  patars 
pièce,  dont  niad*  dame  leur  a  fait  don,  tant  pour  le  XIIIJ*  jour 
de  mars,  anno  XXI,  stil  de  Romme,  auoir  joubé  de  leurs  ditz 
initrumens  deuant  elle,  que  pour  luy  eslre  venuz  dire  Tadieu 
pour  aller  suyer  et  conduire  mondit  seigneur  en  son  voyaige 
d*Allemaigne,  et  autres  bonnes  causes  ad  ce  la  meunans.  » 
Même  Regûire, 

(4)  tt  A  huit  compaîgnons  joubeurs  de  fiffres  et  tamburins  d'Al<- 
lemans,  la  tomme  de  buil  carulus  d'or,  de  XXII  solz  pièce, 
aosquels  mad^  dame  a  ftiit  don  en  faueur  de  ce  que,  le  VI*  jour 
daoQst  XV*XXVy  ils  sont  venuz  juué  a  son  disner  deuant  elle.» 
N*  1801  — «A  deux  femmes  allemandes,  la  somme  de  soixante- 

3 
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encore  c*étaieQt  des  joueurs  de  forces  (1)  et  des  fiiiseurs 
de  pas  (2) ,  ou  bien  des  automates ,  de   ces  fismeui 
androîdes  (3),  objots  alors  de  la  curiosité  générale. 
Nous  avons,  à  la  bibliothèque  de  Boui^gogne,  un 
manuscrit  provenant  de  la  collection  de  Marguerite^ 
intitulé  des  basses  danses,  où  se  trouYent  annotées  ea 
musique  plus  de  50  danses  différentes.  Sa  cour  était 
devenue  le  rendez- vous  de  toute  la  noblesse  du  pays  et 
même  d'une  partie  de  celle  de  France ,  qui ,  de  fois 
à  autre ,  y  venait  prendre  part  aux  fêtes  bruyantes  et 
aux  joyeux   passe-temps  (4).  Ces  fêtes  avaient  pour 
but  d'amollir  cette  noblesse  rebelle ,  de  la  saturer  de 
plaisirs  afin  de  la  ployer  d  autant  plus  facilement  sous 
la  main  de  fer  de  Charles-Quint. 


seize  sois ,  de  1 J  gros  le  sol ,  monnoye  de  Handres ,  aiiaquelles 
madioto  daiae  eti  a  ftiict  don  oo  faaear  de  ce  qu'elles  sont  veau 
chanter  à  son  dtsner  deusiit  olle.  »  li«  1798»  fol.  VIuX. 

(1)  «A!  six  joaheurs  de  farces  de  la  ville  de  Lille,  la  sooinid 
de  dix  philippus  d'or,  de  XXV  patars  pièce,  ausqueit  madicte 
dame  en  a  fait  don  pour  auoir  jouhë  plusieurs  matières  de  rymes 
et  à  diuerses  reprises,  durant  les  caresmeaulx  derniers  passes, 
denant  elle.  »  N<>  1797. 

(2)  «  A  Tnç  nommé  maistre  Estoppe  et  à  deux  josnes  fiii, 
jouheurs  de  pas,  la  somme  de  dix  philippus  d*or,  de  XXV  patars 
pièce,  ausquelz  ma  dicte  dame  en  a  faict  don  eu  faueur  de  ce 
qu'ils  ont  jouhë  de  sonpiesse  de  leurs  corps  douant  elle.  »  N*  1797. 

(3)  «  A  vng  compagnon  qui  est  venu  monstrer  à  madame, 
le  XXI  demnrs  XXVI,  aaant  Pasques,  vne  damoiaelle  Faicle de  bois 
âelenie  {de  liégt),  allant  par  engins  toute  senlle,  la  somme  dequa- 
tre  carolus  dor,  de  XXII  sois  pièce.  »  N«  1802,  f.  lUJn  Terso. 

(4)  Ds  Reiffsnbsrg,  Notices  et  Extraits  des  manoserits  de  la  bi- 
bliothèque de  Bourgogne. 
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Marguerite  habitait  de  préférence  Maliaes ,  elle  n'ai- 
mait pas  beaucoup  Bruxelles  (1).  Ceiie-ci  était  la  cité 

(1]  Ce  fbt  elle  qui  supposa  fbrroellement  à  ce  qae  l'on  trans- 
férâC  le  grand-conseil  de  Matines  dans  la  capitale.  —  Sous  elle, 
la  constitution  municipale  de  Bruxelles  «  (elle  que  Tavaient  créée 
ou  aancijonnée  les  ducs  de  Brabant,  et  après  eux  les  ducs  de 
Bourgogne,  subit  des  modifications  importantes.  Une  ordonnance 
du  18  juin  1528  retrancha  du  membre  des  natiom  les  centeniers 
(préposés  sur  cent  chefs  de  familles  bourgeoises)  qui  y  avaient 
TO!x  délibêrative. 

•  La  même  ordonnance  restreignit  le  nombre  des  anciens 
dofens,  qui  auparavant  fa*saient  tous  partie  des  nations,  en 
qualité  d'arrière-conseil  :  l'empereur  [eut  Uê  itmnutUionê  de  Var* 
ckidw^esêe)  statua  que  l'arrière  «conseil  ne  serait  dorénavant 
K)rmé  que  d'un  nombre  de  doyens  anciens  égal  à  celui  des  doyens 
servants,  et  il  voulut  que  ceux-ci  Fussent  tenus  de  choisir,  pour 
iecoDiposer,  les  doyens  les  plus  âgés,  les  plus  aisés  et  les  plus 
reoomroés  pour  leur  expérience. 

•  Charles-Quint,  ou  plutôt  l'archiduchesse  Marguerite,  qui 
fit  promulguer,  sous  son  nom,  l'ordonnance  du  18  juin  1528, 
De  donnait  d*autres  motifs  à  ces  mesures,  que  les  inconvénients 
qu'entraînait  Je  trop  gr^nd  nombre  de  personnes  convoquées 
MX  délibérations  du  troisième  membre ,  d*où  il  résultait  que  les 
plus  prudents  et  les  plus  sages  n'étaient  écoutés  ni  crus;  mais  ce 
n'était  là  qu*un  prétexte  :  le  véritable  motif  qui  faisait  agir  cette 
princesse,  c'était  que  le  troisième  membre  se  montrait  trop 
souvent  opposé  aux  pétitions  des  subsides  faites  par  le  gou- 
vernement. 

>  Avant  la  réforme  de  1528,  le  corps  des  nations  >  ne  com- 
P^nait  pas  inoîns  de  six  à  sept  cents  personnes,  savoir  :  les 
doyens  servants  au  nombre  de  cent  quarante-huit;  ceu^  qui 
•nient  été  appelés  a  remplir  cette  charge  en  quelque  tentpâ 
que  ce  fut,  et  les  centeniers.  11  se  trouva  par- là  réduit  au 
oombrefixe  de  296  votanU. 

»  larguerite  écrivit  a  l'empereur  le  7  juillet  IS2S  :  «  Considé- 
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chérie  de  Tempereur  (1),   qui  se  êouTenail 
avec   reconnaissance  de  rhéroïqiie  assistance 
habitants  lui  avaient  prêtée  en  1521  (S).  Qi 
était^  il  se  conDplaisait  dans  son  riche  palais  ai 
tueuses  tentures  a  d  or,  d'argent,  de  velours, 
cramoisi  (3)  »  provenant  des  fabriques  de  Mar 
Nonne,  et  dans   lequel   on   voyait  briller  « 
éguières,  bassins  et  tasses  dorés, 'et  les    tr 
flacons  et  jectoirs  d'argent  (4)  »  Faits  par  Jean 
Perre  de  Bruxelles. 

On  y  adnairait  aussi  ((les  pièces  de  fines  t 
de  Gabriel  Van  der  Tomme ,  lesquelles  repri 
de  plaisantes  chasses  et  volleries,  bergiers  et 
Ions  ,  ou  rhistoire  de  Perseus,  Thistoire  de  P 


il 


rantqae  la  inauuaîse  conduite  de  ceux  de  Bruxelles  fi 
partie  de  Tautorité  que  ci-deuant,  du  temps  de  vostr 
auoit  esté  baillié  au  peuple  d*ieelle  ville,  y  joint  qi 
vaésmé ,  j*iiy  de  vostre  part  fuit  nouuelle  ordonna 
conduite  de  ladicte  vilie,  et  ioelle^ait  publier  an 
lement  de  la  loy,  la  Teille  de  Saint-Jéhan  dernier»  c 
retiré  Tantorité  de  la  main  du  peuple.  »  Documents  i 
cernant  les  troubles  de  la  Belgique  sous  le  règne  de  ( 
par  Af,  Gachard  ^  archiviste-général  du  royaume,  t. 
^  XXVIIÏ. 

(1)  Ce  fut  Marguerite  cependant  qui  fit  achever  le 
de  Bruxelles  au  Rupel. 

(2)  «Aux  bourgmestres,  escheuins,   conseil,  rece 
ville  de  Bruxelles,  par  lettres  de  janvier  XXI,  en  réci 
Tentretenement  de  YI«LXXIIIJ  piétons  enuoyez  par  i 
Tournay  et  y  entretenus  par  deux  mois,  ÏJ"»  IIU^L. 
du  eonêeil  d'État  et  de  V Audience ,  Registre  69,  f.  494. 

(3)  Ibidem  ,(.  ^]8. 
{^)  Ibidem ,  l  520. 
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toire  indieDoe  à  oliffaos  el  jëraphes,  l'histoire  de  Paris 
et  destruction  de  Troye  (1).  » 

Malines,  la  résidence  habituelle  de  l'archiduchesse, 
était  alors  une  des  plus  belles  villes  des  Pays-Bas.  «  Par 
le  milieu  d'icelle ,  dit  Guichardin  (2) ,  passe  la  riuière 
Dele,  qui^  de  soj-mesme,  est  assez  g^rande  et  enflée, 
et  plus  encore  pour  le  flus  et  reflus  de  la  mer, 
qui  Tient  jusqu'à  là ,  et  encore  vne  lieu€  plus  oullre  : 
de  sorte  que  se  partissant  en  plusieurs  bras ,  comme 
canaux,  faits  des  isles  infinies  en  la  yille,  jointes  par  des 
ponts  et  séparations  d'églises  et  maisons,  auec  une 
grande  commodité  des  citoyens  et  ornement  de  la  ville.  » 

Malines  formait  une  seigneurie  à  part.  La  cité,  placée 
sous  la  protection  du  bienheureux  S^-Rombaut,  comp- 
tait plusieurs  beaux  palais.  Puis  il  fallait  voir  les  fières 
corporations  des  pécheurs,  boulangers,  teinturiers, 
corroyeurs  ,  brasseurs  de  bière  et  bouchers ,  <«  lesquels 
sont  en  telle  réputation  que  de  chacun  de  ces  n>estiers, 
00  fait  tous  les  ans  un  escheuin  :  tellement  que  le 
souuerain  magistrat  et  bourguemaistre  a  six  escheuins 
qui  sont  artisans,  et  six  qui  sont  gentils  hommes.  Mais 
sur  tous  ces  mestiers  sont  respectez  les  couroyeurs , 
pour  estre  cest  art  de  grande  importance  en  ceste  ville, 
ceux  qui  s'exercent  à  faire  et  parer  les  cuirs  embrassans 
et  faisans  presque  la  quatrième  partie  de  tout  le  corps 
delà  bourgeoisie  et  citoyens  decetle  belle  ville.  Ce  mestier 
avn  grand  espace  de  la  ville  séparé  des  autres,  et  bien 
accommodé  d'eau  vive,  d'édifices^  de  canaux  et  inslru- 
mens propres...  etioussans  de  beaux  priuiléges  et  liber- 

l\)  Ibidem,  f.  514. 

(2) Description  du  Pays-Bas,  p.  234. 
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lez,  jusqu'à  là  que  d'aToir  congé  d'aller  à  la  chasse  de  toute 
beste,  ainsi  qu'ont  les  seigneurs  et  gentils  hommes  (l)». 
Les  draps ^  les  toiles,  les  tentures  de  Malines  élaient 
fort  recherches.  Ses  fondeurs  de  cloches  et  de  canoos 
n'étaient  pas  moins  célèbres.  En  1513^  le  célèbre  Pa- 
perenreuther  fit  pour  le  roi  d'Angleterre  douze  pièces 
de  grosse  artillerie,  en  l'honneur  des  douze  apôtres, 
quoiqu'elles  portassent  des  noms  de  divinités  païennes, 
tels  que  Vulcain,  Mars,  etc.  (2)  On  y  fabriquait  aussi 
des  navires  de  toute  portée,  a  C'est  à  Malines  qu'est 
gardée  l'artillerie,  poudres  et  munitions  du  Prince, 
et  pour  ce  y  a  il  vn  logis  très-grand  et  capable  pour 
cest  effect,  qu'on  appelle  Thostel  de  la  munition  :  là  où 
TOUS  verrez  si  grand  nombre  d^artillerie,  tant  de  fer 
que  de  bronze ,  et  si  grande  quantité  de  toutz  instruments 
et  apareils  de  guerre,  de  barques,  pontz,  chariotz  ei 
munitions. ••  (Si)»  Rien  de  plus  animé  alors  que  cette 
ville  :  tantôt  on  j  voyait  un  légat  du  pape  ou  un  prince 
des  Moscovites  (4);  tantôt  on  assistait  à  de  pieuses 
processions  parfumées  d'encens  et  de  fleurs  ,  et  dans 
lesquelles  les  frères  pèlerins  de  Jérusalem  promenaient 
Vkne ,  le  sire  âne  de  Notre  Seigneur ,  ou  bien  c'était 
l'ouverture  des  états-généraux ,  ou  la  réception  solen- 


{\)Gmthardin,  p.  2i6. 

(2)  AzBvedo^  ad  aniium  1S12. 

(3)  Guichardin,  p.  237. 

(4)  «  Pour  le  deffrayemcnt  d*un  prince  de  Hoscobitea  a  Halinest 
les  XXYIJ,  XXYIIJ  et  XX1X">  jours  de  décembre  XXIIIJ,  de 
•es  gens  et  cheuauli,  et  de  l'ambassadeur  de  l'empereur,  estant 
aoecq  eulx,  LXXXl  liv.^  XIX  soit.  »  {Archivée  du  eont.  4PÉM  et  de 
rAud.,  fi.61,f.629.) 
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neHe  d'un  docteur  de  Louvain  (1).  «  Les  Malinois  estoient 
fort  civils,  accostables  et  traictables,  sentans  leur 
court,  laquelle  y  a  résidé  longf-temps  :  ayans  (outre  ce 
que  nature  les  pousse  à  ceste  na'iue  courtoisie)  yne  telle 
grâce,  gentillesse  et  façon  de  faire,  qu'il  semble  que 
toute  leuryie  ils  aient  fréquenté  les  palais  des  princes... 
En  ceste  rille  ont  esté  esleuez  et  nourris,  durant  leur 
eobnce,  Philippe  d'Anstriche,  roy  d'Espag^ne,  et  Charles, 
son  fils....  d'autant  que  la  court  résidoit  ici  le  plus 
souuent...;  et  comme  depuis  l'Emp.  Charles  eust  oc- 
troyé ceste  ville  à  madame  Marguerite...  pour  Tsufruit 
durant  sa  Tie,  elle  y  posa  son  siège  et  demeure 
ordinaire....  (3)  <cMalines  fut  aussi  le  rendes-vous  de 
plusieurs  princes  d'Allemagne ,  auxquels  le  magistrat, 
dans  un  intérêt  bien  entendu  ,  avait  l'habitude  de  faire 
de  beaux  cadeaux  en  vin  du  Rhin  et  de  donner  de 
splendides  banquets  où  coulait  à  pleins  bords  l'hypo- 
cras ,  le  beaune  et  le  malvoisie ,  pendant  que  le  peuple, 
enrichi  par  les  prodigalités  de  ces  opulents  étrangers , 
versait  des  flots  de  houblon  dans  les  nobles  estaminets 
du  Cygne,  de  l'Ours  et  de  l'Agneau  (3). 

Le  palais  de  Marguerite  à  Malines  n'était  pas  moins 
somptueux  que  celui  de  l'empereur  à  Bruxelles.  Les  sal- 
ions étaient  couverts  a  de  ces  exquises  tapisseries  faictes 
de  fils  d  or  et  de  soie ,  en  lesquelles  estait  contenue 
rhistoire  et  assez  grans  personnaiges,  comment  Nre.  Sgr. 
Jésus-Christ  est  au  jardin  d'Oliuet,  priant  Dieu  son 
père,  et  comment  il  porte  la  croix  pour  y  recepuoir 

ê 

(1)  Awt^edo ,  ad  ann.  1S07-1S30  paMim. 

(2)GiMeAanlm«p.  238. 

(3)  Awwêdo,  ad  ann.  1 607*1630. 
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morl  et  passion  ,  remontant  à  la  somme  de  X1X<^  llll" 
XV  liv.  (1). 

Celait  là  qu'elle  donnait  Fêtes  et  ballets  à  ces  intré- 
pides gentilshommes  flamands  ,  lout  ruisselants  de 
rubis  et  de  perles ,  en  dépit  des  sévères  ordonnances  de 
Charles^Quint  (2).  Celait  plaisir  à  les  voir  se  délasser 
des  fatigues  de  leurs  rudes  campagnes  de  France  et 
d'Italie  dans  le  joyeux  de  Bruxelles  ou  dans  les  filkê  à 
marier  (3). 

Et  pourquoi  Marguerite  aurait-elle  mis  un  frein  à  ce 
luxe,  à  ces  plaisirs?  Ne  tournaient-ils  pas,  en  dernier 
résultat,  au  profit  des  classes  industrielles?  Ne  faisaient- 
ils  pas  marcher  les  fabriques?  Ne  jetaient-ils  pas  les  phi- 
lippus  et  les  carolus  d  or  parmi  les  métiers  et  dans  la 
bonne  bourgeoisie?  Tant  que  la  civilisation  n'est  pas 
parvenue  à  son  apogée,  tant  que  les  lois  de  la  produc- 
tion et  de  la  consommation  ne  sont  pas  réglées,  il 
faut  des  prodigalités  exceptionnelles  pour  alimenter  le 
travail. 

Marguerite,  d'ailleurs,  était  à  même  de  faire  de  grandes 
dépenses  :  nous  avons  déjà  parlé  de  ses  richesses  (4) , 

(!)  Registre  deê  Chambrée  de$  Comptée,  n*  1798  ,  fol.  IJ«  XVIII. 

(2j  «  Mad*  dame  fera  aussy  obseruer  et  entretenir  les  deffenses 
que  le  sgr.  empereur  entend  faire  de  porter  ntbes  et  habillemnns 
de  draps  d'or, d'argent,  satins  brocbetc,  cramoisy  et  aultres  sem- 
blables, selon  la  forme  et  teneur  de  l'ordonnance  qiiy  sera 
sur  ce  faicte  et  publiée,  et  soubz  les  peines  contenues  en  icelles.  « 
{Instruction  de  Charles  à  Marguerite ^jirchws  du  Conseil  d'£tat,eic., 
boite  de  carton  19,  n*  677.) 

(S)  Noms  de  certaines  basses-danses. 

(4)  On  lit  encore  dans  les  Registres  des  Chambres  des  Comptes: 
«  Fait  récept.  ced^  coneiécuteur  et  commis  de  la  somme  de 
vingt  mil  cinq  cens  quatre-vingts-dix  Hures,  divsept  aola,  sept 
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puis  les  ioépuisables  mines  des  deux  Indes  jetaient  leurs 
doublons  d'or  dans  les  coffres  et  sur  les  marchés  de 
''Espagne  et  de  la  Belgique  (1).  Aussi  l'argent  pleuvait-ii 
nox  artistes  qui  embellissaient  la  cour  de  notre  prin- 
cesse. Parmi  les  musiciens  qui  y  figuraient  (2),  on  cite 

deniers,  de  quarante  gros,  inonnoie  de  Flandres,  rhaoïine  liiire, 
âquo)  sont  reuenus  les  XXV™  frans  que,  de  la  pari  du  Roj  très- 
chrestîen  de  France,  par  vertu  du  fraicté  de  paix  fitit  au  lieu  de 
Caïubray  ont  esté  paiez  à  feue  madame,  lequel  paiement  fut 
fiait  tout  en  testons,  demy-testons,  pièces  de  trois  sulz  et  solz 
forgez  en  France,  dont,  après  le  trespas  de  road*feue  dame,  pour 
demieulx  et  plus  diligemment  furnir  aux  premiers  fraiz,  funë* 
raux  et  testament  de  mad*  feue  dame,  par  ordonnance  de 
niessgr.  les  exécuteurs  du  testament  d'icelle  dame,  a  estédéliuré 
â  la  raonnoie  d'Anuers  XIX"  Vll°  XlllJ  fr.,  XII  d.,  ausd** espèces 
de  testons  ,  demy-testons,  pièces  de  trois  solz  et  solz  de  France, 
pour  en  forger  monnoie.  »  Registre  1832,  f.  XXXVII. 

(I]  N  L'armée  que,  passé  trois  ans,  j*auois  enuoyé  aux  espî* 
reries,  est  retournée  et  a  esté  au  lieu  où  crois  lad*  espicerie, 
où  jamais  Portugalois  ny  autre  nation  ne  furent,  et  ont  rapporté 
pt»ar  approlMition  vne  nauyre  chargée  de  doux  girou£Sle  et 
monstre  de  toutes  autres  manières  d*c9piceries ,  si  comme  de 
poiuer,  canelle,  ginginbre,  noix  muscade  et  bois  de  San  Oale. 
D'autre  part,  m*a  esté  apporté  Tobîîyssance  des  Roys  de  quatre 
ysies  où  est  lad«  espicerie,  dont  le  Roy  de  Malnke  est  le  prin- 
cipal. En  ces  ysles  se  trouuent  pareillement  perles  et  mynniéres 
dur,  et  affirment  mes  capitaines  de  lad*  armée  auoîr,  en  ce 
voyage,  allé  si  auant  qu*ilz  ont  rodoyé  tout  le  mande,  et,  pour 
Ud*comodité  qne  me  peult  de  ce  venir  et  à  toute  la  chrestienneté, 
je  me  délibère  dresser  nouuelle  armée  pour  y  renuoyer.»  Lettre 
de  l'empereur  à  fliarguerite,  dernier  cet.  1522.  Archiva  du 
Comeil  (TÉiat^  Armaris  -A ,  n»  158. 

(2)  Les  progrès  dans  la  musique  furent,  à  cette  époque,  si 
remarquables  que  les  Belges  méritèrent  d'être  nommés,  par  des 
■avants  étrangers,  les  restaurateurs  de  cet  art  eo  Europe. 
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Josquin  Després^  Henri  Isac  ^  Bruhier ,  Compèn 
de  la  Rue,  Bruoel ,  Âgricola  (1). 

Après  les  musiciens,  Toici  venir  les  peio 
d abord,  à  tout  seigneur  tout  honneur!  A  toi 
maître  Rogier  Van  der  Weyde  ou  de  Bruxell 
que  Karl  Van  Mander  cite  comme  un  des  ma 
plus  renommés  du  XV®  siècle  et  du  comme 
du  XVI®,  vous  dont  les  peintures  à  Thuile  soi 
marquables  par  la  richesse  de  Tinvention  et  [ 
pression  des  figures  !  Quatre  grands  tableaux  hist 
sortis  du  pinceau  de  Rogier ,  ornaient  jadis  la  sa 
Justice  de  THôtel-de- Ville  de  Bruxelles.  Ces  p 
représentaient,  dans  des  scènes  effrayantes,  Tinfl 
de  la  justice.  Dans  Tun  de  ces  cadres ,  on  vc 
vieillard  sur  son  lit  de  mort  embrassant  son  I 
pable  d'un  crime,  et  le  frappant  en  même  ten 
poignard. 

Un  tableau  d'autel ,  peint  pour  Téglise  de  Noti 
à  Louvain,  passait  pour  le  cheF*d  œuvre  de  Ro{ 
der  Weyde  :  c'était  une  magnifique  descente  d 
Ce  tableau  fut  transporté  en  Espagne  par  Phil 

Le  chef-d'œuvre  connu  de  cet  artiste  se  trouve 
galerie  du  musée  de  Berlin  :  c'est  encore  une  c 
de  croix,   mais  peinte  sur  fond  d'or. 

Rogier  Van  der  Weyde  acquit  de  grandes  r 
par  ses  ouvrages,  et  il  en  usa  noblement.  Il  n 
généralement  aimé  et  honoré  ,  dans  le  courant  < 

(1)  Leraaire,  dans  la  plainte  du  Désiré»  a  fait  Téloge  d 
en  ces  termes  : 

Bien  finiray  par  un  tel  chant  produire 
D'Agricola  dont  la  musique  fait  luire 
Le  nom  plut  clair  cent  fois  que  %tf-arg«at. 
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tomne  de  Tan  1529,  d'une  maladie  pestilenUelle ,  la 
laelle  oo  maladie  anglaise ,  qui  sévit  horriblement  à 
eetle  époque  dans  les  ^Pays^Bas   et  enleva  un  grand 
Dombrè'de  personnes. 

Le  musée  de  Bruxelles  possède  onze  tableaux  de  cet 
artiste. 

L'autre  grand  peintre  qui  illustrait  la  eour  de  Mar^^ 
guérite  fut  ce  Bernard  d'Orley  ou  Bernard  de  Bruxelles, 
si  célèbre  par  les  cartons  qu'il  composa  pour  les  tapis- 
series dont  Charles-Quint  et  sa  tante  ornaient  leurs 
palais,  par  ses  vitraux  peints  (1),  par  ses  tableaux  enfin 
disséminés  dans  presque  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 

Bernard  d'Orley  alla  dé  bonne  heure  étudier  en 
Italie,  où  il  se  mit  sous  la  discipline  de  Raphaël.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome ,  il  aida  ce  dernier  dans  le  tra- 
vail des  cartons  daprès  lesquels  devaient  être  faits 
les  tapis  de  la  chapelle  Siitine  et  du  Vatican.  A  son 
retour  dans  nos  provinces ,  il  alla  lui-même  surveiller 
le  tissage  de  ces  tapis  à  Arras.  Revenu  à  Bruxelles ,  il 
fol  reçu  parmi  les  peintres  de  la  cour  de  Charles-Quint, 
dont  il  gagna  l'estime  par  plusieurs  grandes  composi- 
tions qu'il  fit  pour  les  tapis  destinés  à  orner  les  palais 
de  cet  empereur.  Ces  compositions  représentaient  pour 
la  plupart  des  chasses  que  l'artiste  plaçait  dans  les 
forêts  voisines  de  Bruxelles,  et  dans  des  sites  exacte- 
ment copiés  d'après  nature. 

Bernard  d'Orley  passa  du  service  dé  Charles  à  celui 
de  Marguerite;  il  fut  un  de  ceux  dont  elle  aimait  le  plus 

(1)  Ilpeignity  dans  un  des  vitraux  de  St-Rombaut,  Marguerite 
d*AQtrîche  et  Emmanuel-Philibert ,  avec  sa  devise  entrelacée  de 
fleurs.  Opgehêidêri  Mêchêhm ,  t.  II,  p.  142. 
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ie génie.   Il  composa  pour  elle  un  grand  nombi 
cartons  d'après  lesquels  Furent  tissus  ces  riches 
qui  ornèrent  son  palais.  Qn  lit  dans  les  Begùtn 
Chambres  des  Comptes  :  u  A  maistre  Bernard  D 
painctre  de  madame.,  résidant  à  Bruxelles,  las 
de  quarante  philippus  d'or,  de  cinquante  gros,  me 
de  Flandres,  le  philippus,  que  deue  luy  estoil 
semblable  somme  que  ma  dicte  dame  luy  a  a< 
prendre  et  auoir  d'elle,  tant  pour  payement  des 
tures  cy-après  déclarées  que  aultrement,  lesqui 
luy  a  vendues  et  liurées  en  ses  mains  pour  les 
ainsi  que  s'ensuyt  :  assauoir,  pour  vng  beau  l 
où   est  paincte  et  6gurée  la   remembrance  de 
morte  (1),X philippus,  lequel  madicte  dame  a  c 
au  cloistre  et  couuent  de  sept  douleurs  Nre.-Dai 
hors  la  porte  des  Hasnesà  Bruges,  auquel  icelle 
en  a  fait  don.  Item,  pour  vng  aultre  tableau  auqi 
dicte  dame  a  Fait  Faire  vne  paincture  au  viF  à  son 
plesir,  X  philippus,  pour  d'icelluy  faire  don  et  f 
à  l'empereur,  son  nepueu.  Item,  pour  vnebelje 
ture  faicte  à  remembrance  du  saint  Souaire,  sur  I 
blancq,  laquelle  elle  a  retenue  pour  X  philipp 
autres  XX  philippus ,  desquels  mad®  dame  a  fa 
ûud^  maistre  Bernard,  oultre  et  pardessus  lesd^* 
d'icelles  painctures  et  marché  par  elle  faicte  auc 
et  ce  en  faueur  d'aucuns  agréables  seruices  qu'il 
à  icelle  dame ,  desquels  elle  ne  veult  icy  aucune 
racion  estre  faicte,  reuenans  lesd^*  parties  ensai 

(!)  L^ospîce  du  Béguinage  k  firuxelles  est  en  poisessio 
tableau. 
(2)  Plus  tard  le  couvent  des  Annoociades. 
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la  dicte  somme  de  XL  philippus  (I).  m  Et  ailleurs  :' 
a  A  maistre  Bernard  d'Orley  ,  painctre  de  feue  madame, 
la  somme  de  quatre- vingtz-deux  dud^  pris,  de  XL  gros, 
monnoie  de  Flandres,  chacune  liure,  que  mesd^'  seig" 
les  exécuteurs  {testamentaires)  luy  ont  ordonné  prendre 
et  auoir  pour  vne  fois  pour  son  paiement  de  painctures 
douuraiges  de  son  mestier  cy-après  déclarées,  lesquelles 
il  a  faietes,  furnies,  liurées  par  expresse  ordonnance 
demad®  feue  dame,  du  temps  de  son  viuant,  ainsi  que 
s'eosuil  :  premier  ^  vng  grand  tableau  sur  bois ,  fait  à 
huille,  composé  et  ordonné  par  mad«  feue  dame,  duquel 
tableau  mad®  feue  dame  feyt  don  à  monng''  le  conte 
d'floostrate  pour  ieelluy  mectre  et  passer  deuant  la 
cheminée  de  la  chambre  où  elle  se  logeoit  au  chasteau 
d'Hoostrate  quant  elle  y  alloit,  et  autres  sept  tableaux 
de  la  pourtraicture  d'icelled*  feue  dame ,  donnez  par 
son  ordonnance ,  assauoir  au  prince  de  Pauligny 
TDg,  à  feue  madame  de  Bornes  vng,  à  madamoiselle 
de  Thoulouze  vng,  à  madame  de  Praet  en  Galilée  à 
Gand  vng  ,  au  bailly  de  Terremonde  vng ,  à  vng  gentil* 
homme  de  Lorraine  vng  et  i  monsg**.  le  trésourier 
RufiBault  vng  (2).  » 

Bernard  d*Orley  a  la  gloire  d  avoir  formé  ce  Michel 
Van  Coxie  (3)  si  connu  par  la  grâce  raphaélique  de  son 

(1)  Registre  1797,  f.  IJ^'llIJ.— Le  re|[istre  1815  contient  la 
pièce  suivante:  «AM*  Bernard,  ce  XVII*  jours  de  mars  XVcXXVlI, 
>til  de  Romnie,  la  somme  de  V  liv.,  VIII  solz,  pour  ses  gaîges, 
selon  qu'ils  lui  sont  comptex  pour  vng  an  entier,  fing  le  dernier 
de  décembre  passé,  pour  ce V  liv.,  Vlll  s. 

(Signé)  Bernard  Dorlet. 

(2)  Registre  1832. 

(3)  Il  était  né  à  Halines  1499.  Il  avait  probablement  appris  le 
dessin  elles  premiers  éléments  de  la  peinture  de  son  père  nommé, 
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pioceau ,  roriginalité  de  sed  saillies  et  les  dessii 
naots  qu'il  barbouillait  ayec  du  charbon  sur  le 
alors  que  les  rasades  de  vin  clairet  lui  échaufl 
tête. 

Depuis  Bernard  d'Orley,  tous  nos  artistes 
s'initier  aux  grands  mystères  de  l'art  italiei 
revenir  faire  subir  à  l'art  national  toutes  les  va 
que  la  peinture  italienne  éprouvait  à  chaque  i 
école  qui  surgissait  à  Rome ,  i  Florence  ^  à  Su 
Venise,  à  Bologne  ou  à  Parme.  Jeaa  de 
(né  à  Maubeuge)  fut  un  de  ceux-là  et  un  de  o 
suivirent  de  plus  près  les  traces  de  Vao  Orley. 
le  peintre  de  ce  curieux  Philippe  de  Bourgogj 
nous  avons  déjà  parlé.  Il  cumulait  deux  gloire 
d'avoir  le  premier  apporté  en  Belgique  les  pi 
et  la  manière  de  l'école  de  Raphaël,  et  celle 
le  premier  mootré  à  ses  collègues  le  chemin  d 
verne ,  où  il  avait  l'habitude  de  se  vautrer  à  la  i 
de  Holbein  et  de  Hoffman  ,  dont  toute  la  vie 
qu'une  longue  libation  à  l'art,  à  Bacchus  et  à  T 

Parmi  les  peintres  qui  avaient  fixé  l'attjenl 
l'archiduchesse  Marguerite  ,  nous  citerons  enco 
meyen  et  Horembout, 

Jean  Corneille  Vermeyen ,  né  en  1500  ,&  Bévi 
non  loin  de  Harlem,  accompagna  Charles-Q 
Tunis,  dont  il  peignit  le  siège  et  la  prise  (1).  Brun 
Arras  étaient  remplis  de  ses  portraits  et  de  ses  taJ 


comine  lui,  Michel  Van  Coxie,  qui  jouissait  d*une  bonne  rc 

au  commencennent  du  XVI«  siècle  et  était  bien  vu  de  la 

nante.  Voir  les  lectures  de  M.  GoethaU^  t.  III,  p.  106,  st 

(I)  Kurlvan  Mander^  het  leven  der  schîJders  ,  t.  1.  p. 
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1559,  à  Bruxelles;  il  fut  enterré  dans 
\irj ,  où  il  y  avait  de  lui  une  résurrection 
QODlée  de  la  figure  de  Dieu  le  Père.  Cétait 
,  mais  sa  longue  barbe  lui  donnait  un  air 

traînait  jusqu'aux  pieds.  Les  archives 
mtiennent  sur  lui  ce  qui  suit  :  «  A  maistre 
,  painctre  de*  madame,  la  sonune  de 
ss  du  pris  de  quarante  gros ,  monnoie  de 
— ce  A  maistre  Jehan  Vermay^  painctre 
la  somme  de  soixante-quinze  liures,  dix 
le  quarante  groz ,  monnoye  de  Flandres, 
deue  luy  estoit,  pour,  le  XX V«  jour  de 
■ente ,  estre  party  de  la  ville  de  Malines , 
esse  ordonnance  de  ma  dicte  dame ,  allé 
1  Allemaigne  deuers  l'empereur,  et  le  roy 
la  royne  d'Hongrie ,  vers  lesquelx  mad® 
4t  pour  tirer  et  pour  traire  leur  philozo- 
>rès  du  vif  que  possible  luy  seroit ,  en^^ 
iffans  dud^  sgr.  Roy ,  et  lui  appourter 
itures  par->deçà;  ce  qu'il  a  fait  (2).  » 
embout  ou  Horenbout,  auteur  de  ces 
»  tant  admirés  de  ses  concitoyens,  naquit, 
iand,  et  mourut  en  1558,  a  Londres,  en 
Dtre.de  Henri  VllI.  11  fit  pour  Mar^eriiè 

ce  Christiern  II  de  Danemark  (3)  qui 

ieê  Comptée,  n»  1805,  f.  IXVIIJ. 

'1806,f.  GIIIJ  verso. 

)  Gérnrd  Hareiubourg  {fforembout),  painctre  et 

ant  à  Gand,  la  somme  de  %ix  florins  philippus,  de 

e ,  que  deue  luy  estoit  pour  vne  paincture  par 

F,  à  la  semblanco  da  R07  de  Dennemarcke.n 

mpteê ,  fi»  1797,  f.  IJ«  XXI. 
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▼oulut  introduire  les  iasUtuUoas  démocratiqt 
Belgique  dans  les  vieilles  aristocraties  du  Nord 
ces  tentatives  de  réforme  jelèrent  du  trdne  et  ( 
de  se  réfugier  chez  nous  (1). 

La  cour  de  Marguerite  receraîl  aussi  le  grac 
teur  Conrad  de  Malines,  auquel  on  doit  Tai 
monument  érigé  à  la  mémoire  de  l'empereur 
lien  I®'  dans  la  cathédrale  dlnspruck  (â). 

L'école  flamande  ^  moins  noble  peut-être^  m 
rément  plus  savante  que:  Técole  lombarde  c 
vénitienne  y  brillait  alors  d'un  vif  éclat.  C'est  c^ 
termina  ^  en  1520  ^  le  célèbre  peintre  muni 
Nuremberg,  rélève  de  Michel  Wohigemuth 
Durer,  artiste  allemand  vraiment  national,  à  y 
Belgique. 

Durer  qui  était  à  la  fois  peintre  ,  graveur,  m 
ticien,  ingénieur,  grammairien ,  théologien,  1 
à  bras  ouverts  par  les  artistes  d'Anvers,  alors  « 
et  nombril  du  Pays-Bas  (3) ,  »  mais  il  n'eut  | 
louer  de  Marguerite.  Cette  princesse  s'était  I 
fluencer,  sans  doute ,  par  la  coterie  Orley  et  c 
Elles  ne  datent  malheureusement  pas  des  teni 
dernes  ces  associations  d'envieux  qui  se  coaliser 
le  génie.  Les  coteries,  hélas!  c'est  presque  l'his 

(1)  Voilà  trois  ans  que  je  travaille  à  ce  sujet ,  qui  a 
de  faire  connaître  Thisloire  de  nos  relations  comniei 
politiques  avec  le  nord  de  l'Europe ,  pendant  le  XV 
J*ai  fouille  et  fait  fouiller  toutes  les  archives  de  lu  Belgiq 

(2)  Voir  pour  plus  de  détails  les  eicellents  articles 
par  AI,  Kan  Hasseit  dans  Y  Emancipation  et  dans  la  Aen 
lique  de  Bruxelles. 

(3)  Guichardin. 
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monde;  lorsqu^il  y  eut  des  parti»,  il  y  eut  des  gens 
qui  se  dirent  entre  eux  :  «  Nul  n'aura  de  Tesprit  hors 
nous  et  nos  amis!  » 

Tout  ce  que  Durer  put  obtenir  de  Dona  Margaretha 
fut  qu'elle  condescendit  à  lui  montrer  sa  collection  de 
tableaux  composée  de  quarante  pièces ,  parmi  lesquelles 
il  y  avait  des  Van  Eyck  et  des  Jacques  Walchs  ;  il  vit 
aussi  sa  librairie,  qui  ëtait  richement  garnie  et  dont  il 
existe  encore  plusieurs  précieux  volumes  à  la  bibliothè- 
que de  Bourgogne  et  à  celle  de  La  Haye.  Mais  elle  n'offrit 
pas  un  sol  à  l'illustre  voyageur  pour  tous  les  beaux 
cadeaux  qu'elle  en  avait  reçus;  elle  refusa  même  d'a- 
cheter le  portrait  de  l'empereur  qu'il  avait  peint,  et 
Durer  fut  forcé  de  le  donner  pour  quelques  pauvres 
pièces  de  toile.  Au  moment  où ,  triste  et  déconcerté , 
il  allait  reprendre  le  chemin  de  sa  chère  Allemagne , 
voilà  qu'un  message  de  Christiern  II  le  manda  en  toute 
hâte  pour  un  portrait  à  faire  :  c'était  celui  de  ce  prince 
même,  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance;  des  négociations 
diplomatiques  l'avaient  momentanément  appelé  en  Belgi- 
que ;  il  se  trouvait  à  Bruxellesoù  tout  le  monde  admirait  sa 
beauté  virile.  On  saiC  que  ce  fut  comme  peintre  de  por- 
traits que  Durer  brilla  avec  le  plus  d'éclat  ^  par  la  res- 
semblance qu'il  savait  donner  à  ses  personnages  et  par 
son  talent  de  représenter  toutes  les  passions  et  émotions 
de  l'âme.  Christiern  fut  très-content,  il  lui  donna  la 
somme,  énorme  alors, de  30  florins  du  Rhin,  et^  en 
outre ,  l'invita  au  banquet  qu'il  donna  à  l'empereur , 
à  Marguerite  d'Autriche  et  à  la  reine  d'Espagne  (l).  — 

(1)  Darer  fit  aussi  le  portrait  de  Florquin  Népotis,  organiste 
de  Marguerite.  Le  Regiilre  1797  des  Chambres  des  C.  contient 
•ar  lai  ce  qui  suit  :  ^  A  Fleurequin  Népotis,  organiste  de  madame, 
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Quoique  Mar^erite  ait  «ouveni  prodigué 
cherches^  les  subtililée  du  bel-esprit,  il  y  a  g< 
ment  du  naturel,  de  la  finesse  et  de  la  grâce  < 
vers.  Nous  citerons  les  suivants  adressés  à  ses  £ 

Belles  fiarolles  en  paiement 

A  cet  mignons  présumptueu^ 

Qui  contrefont  les  araourçux 

Par  beau  semblant  ou  aullreraent. 

Sans  nul  credo,  mais  prompteraent , 

Donnez  pour  récompense  à  eulx 

Belles  paroles  en  paiement. 

Hot  pour  mot,  c*est  fait  justement 
Yng  pour  yng,  aussi  deulx  poar  deolx; 
Se  deuii  iU  font  gracieux , 
Respondcz  granieusemont 
Belles  parolies  en  paiement  (1). 
On  ne  lira  pas  avec  moins  d'intérêt  ceux  q 
comppsés  sur  le  JBa^tard  de  Bourbon. 
A  la  louche  le  gentil  homme 
Qu*est  extimé  à  tous  endrois , 
Ne  péchera  ,  comme  je  crois, 
Pois  au  pot  de  vue  qu'on  ne  nomme. 
Ik  sont  ouitz,  non  pour  luy  en  somme. 
Pourtant  nVn  approchoit  ses  doigta 
A  la  louche  le  gentil  homme. 
Entretiens,  tornois  a  grant  somme. 
Ne  mueront  les  amoureux  droits. 
Aultant  à  vng  motz  eom  à  trois, 
Il  pert  le  temps  qu*en  vain  consomme 
A  la  louche  le  gentil  homme  (2). 

la  somme  de  sept  Hures,  de  quarante  gros,  raonnoie  <i« 
la  liure  ,  dont  ma  dicte  dame  luy  a  fait  don  de  grâce 
pour  vne  fois.  » 

(i)  Van  Basselt ,E»»%i  tor  li  poéii*  frtnçtite  eu  Belgicjae ,  p.  a8a. 

(a)  Idem,  tfttii. ,  p.  aS;. 
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Dans  le  petit  poème  intitulé  :  le  malheur  de  la  France , 
il   n'y   a  g[uère  des  sentimenls  ëlevës.    La   raison  s'y 
adresse  d'une  manière  assez  bizarre  au  roi  Charles  YIII  : 

Puis  par  rage  espris 

Encoire  en  a  pris 

Vne  (époMte} ,  Dieu  scet  quelle  ; 

Peur  tols  caa  repris 

Pjusieurs  sont  despris 

£t  niys  à  Teschelle. 


Car  tu  l'épousas  {Marguerite) , 

Et  puis  la  baisas 

En  mode  Françoise, 

Prësemles  estati^ 

Mandet  poi|r  ce  cas 

Sur  le  pons  d'Amboyse  (I) 

Hë  quoi  !  Marguerite  aurait-elle  menU  dans  Tëpitaphe 
qu'elle  s'était  faite  dans  le  temps?  Honni  soit  qui  mal 
y  peose  ! 

Citeroos-nous  encore  trois  strophes  adressées  a  Notre* 
Daoae? 

Dame  qu'estes  de  Dieu  lafille^ 

Qui  concepte  vostre  souuerain  père, 

Et  l'enfantant,  demourastes  pucelle, 

Conduisez-moi  à  mener  vie  telle 

Que  par  péchier  mon  ame  ne  se  altère. 

En  vous  Dame ,  tellement  m'aroe  espère 
De  paruenir  a  telle  fin  prospère 
Que  paniiendra  en  joyc  siipernelle» 
Dame  qu'estes  de  Dieu  la  fille. 
Deffendez-moi  de  l'ennemy  haustère, 
Quand  me  fauldra  gouster  la  mort  aspère 
Et  départir  de  la  vie  mortelle. 

(t)  De  Reiffênberg ,  Notâcet  et  Extraits. 
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lle mon  Ame  faites  telle  tutelle 
Que  point  ne  soit  des  enfers  en  misère» 
Dame  qa'estes  de  Dieu  la  fille  (I)  ! 

Cette  prière  nous  parait  Froide  et  compaasëe.  Noos 
serait-il  permis  de  nous  servir  d'une  comparaison  em- 
pruntée au  paganisme?  Que  de  grâce  et  de  douceur! 
quelle  morale  !  quelle  onction  !  quel  langage  du  cœur 
dans  l'hymne  d amour  offert  à  Vénus,  par  Iphigénie 
en  Aulide!  C'est  une  jeune  et  Tertueuse  épouse,  c'est 
la  pudeur  qui  parle  à  la  déesse  de  la  beauté  : 

«  Suites  affreuses  d'un  fol  amour!  heureux  ceut 
qu'unit  un  chaste  et  tranquille  hymen  sous  les  lois 
de  la  sage  déesse  Vénus;  la  fureur,  au  contraire ,  agite 
ceux  que  Cupidon  a  blessés  de  ses  flèches.  Ce  dieu 
aux  tresses  blondes  a  deux  sortes  de  traits  :  avec  les 
uns,  il  fait  le  bonheur  de  notre  Tie,  avec  les  autres, 
il  y  jette  le  trouble  et  la  confusion.  Ecartez ,  char*^ 
mante  Vénus ,  écartez  de  nos  cœurs  ces  traits  empoi-^ 
sonnés  :  quelque  beauté  et  de  chastes  amours ,  voilà 
tout  ce  que  je  vous  demande.  Faites-moi  goûter  les 
douceurs  de  lamour,  et  garantissez-moi  de  sa  fatale 
ivresse  (2).  » 

Mais  voici  un  rondeau  assez  bien  tourné. 

Poure  d*amour  et  riche  de  tristesse 
Est  vng  amant,  cela  jose  bien  dire. 
Qui  a  perdu  sa  daine ,  sa  maîtresse; 
Son  cœur  gémit,  quand  sa  bouche  on  voit  rire. 

BOltOIAU. 

Baisier  vons  dois  pour  raison  piedx  et  mains. 
Et  la  bouche  aussi ,  ne  plus  ne  moins, 

(i)  Fan  ffoêêeU,  Estai,  p.  aôo. 

(2)  Traduction  de  M.  Tissoî,  Baisers  et  clcgies  de  Jean  second, 
p.  XLIIJ. 
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En  Toai  Saisant  honneur,  foy  et  homaige^ 
Comme  à  la  plus  bonne,  belle  et  saige, 
Qui  oncqaea  fut  entre  tous  les  humains. 
Les  piedz  premiers  de  grant  dignité  plains, 
Vous  adorant  ainsi  qu'ont  fait  les  sains , 
Pource qu'estes  très-diuin  personnage, 
Baisier  vous  dois. 

BtffOHSB. 

Baisier  debaez,  se  dites,  pieds  et  mains  « 
Et  ma  boudie  n'en  voudriez  pas  moins 
Pour  me  faire  honneur,  foy  et  homaige , 
En  ce  disant,  yous  vous  montrez  moins  saige 
Qu'ooeqoes  je  vis  entre  tous  les  humains , 
Certes,  vos  mots  sont  de  folies  plains, 
Et  démoostrés  vos  esprès  malsains, 
Quant  vous  dittes  qu*ua  diuin  persunnaige 
Baisier  débués. 

Les  rimes  qui  suivent  ne  valent  pas  celles-là.  Elles 
OQt  été  composées  à  l'occasion  de  la  rupture  du  ma- 
riage de  Charles  YIII.  On  voit  sur  la  première  page 
du  livre  ces  deux  lignes  écrites  par  une  main  royale  : 

Yivent  Bonrgoigne  et  Gbarolois , 

Et  b....re  de  chien  pour  les  François  (1). 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  les  occupa- 
tions si  multipliées  de  la  politique  laissaient  à  la 
princesse  de  la  place  pour  ses  loisirs  littéraires.  Ajoutez- 
y  encore  le  temps  qu'elle  dépensait  dans  les  fêtes  po< 
pulaires. 

Jeune  encore  elle  avait  été  affiliée  à  la  confrérie  de 
Notre-Dame  des  sept  douleurs  de  Bruges,  transférée 

(1)  De  Ret/fenberg ,  notipes  et  extraits ,  et  l'ancien  Mercure  belye 
(Revue). 
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uiomentaaëmeat  à  Malines   peodaDt  les   troubi 
Flandre  sous  Maxitnilien  d'Autriche  (1). 

Le  20  janvier  1305,  elle  avait  Fonde  en  Bresi 
confrérie  en  l'honneur  de  Sainte-Marie   et   de 
Sébastien,  elle  rétablit  ensuite  à  Malines  (2). 

Le  livre  des  statuts  de  la  confrérie  de  S^-Sé! 
contient,  à  la  page  8 ,  ^es  armoiries  et  sa  devi 
tune,  infortune,  fort  une»  avec  les  rimes  suivanU 

Fille  de  César  —  la  Marguerite  d'Austrtoe 

Sous  ce  de  paix  vnsseau  d'honneur  » 
De  ceste  oonfrnrie  fondatrice, 
Soit  la  diuine  grâce  propice 
Pour  régner  aueo  son  rédempteor  (3). 

On  lit  dans  le  registre  1503  des  Ch/xmbf 
comptes,  f.  V11"VI:  «  A  Estienne  Cillier,  vai 
chambre,  et  Symon  de  Parenly  ,  aide  du  garde-j 
de  madame  ,  commis-receueur  de  la  confraierie  i 
Sébastien,  en  Toslel  de  raad^  dame,  la  som 
vingt  et  deux  Hures  dud*  pris  de  quarante  gr 
laquelle  somme  icelle  dame,  par  ses  1res,  p 
du  XX®  jour  de  may  XV°  XXVIJ,  leur  a  fai 
pour  aucunement  s'acquitter  de  ce  qu'elle  a  esté 
du  papegay  de  lad®  confraierie.  Tannée  passée.  ) 

En  1512,  elle  avait  été  reçue,  avec  son  neveu  C 
diâns  la  gilde  des  arbalétriers  de  Bruxelles   (-^ 

(1)  Opgeheldert  Mecheîen  ,  t.  I ,  p.  259. 

(2)  Ibidem,  p.  27C. 

(3)  Note  communiquée  pir  M.  Gyseleert'Th^s  ^  archivitte  de  h 
Malines. 

(4)  Charles  avait  alors  12  ans,  il  abattit  de  sa  main  le 
.  oiseau.  Cet  événement  fut  célèbre  dans  les  vers  suivants 

Carel,  prince  Tan  Castilen  excellent^ 
AU  artt-her(ogh  tan  Oittenryek  gient , 
En  bcrtogh  Tan  Bourgondien  en  Brabant , 
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i  grande  dextérité  dans  le  maniement  de 
[u'elle  abattit  par  deux   fois  le  maitre- 

ore  à  elle  que  Malines  dut,  en  1500, 
es  pauvres  Clarisses  (â),  et  Bruxelles,  en 
►cession  du  S^-Sacrement  des  miracles , 
laffreuse  maladie  pestilentielle  qui  pro- 
ses ravages  dans  toutes  les  provinces  des 

t  surtout  eut  à  se  louer  de  ses  libéra- 
I  fit  un  riche  cadeau  pour  le  cercueil 
r  et  de  diamants  qui  renfermait  les  osse- 
aint  (4). 

îlle  n'oubliait  personne  dans  la  distribu- 
nfaitÀ  (5)  :  les  maîtresses  du  grand  hôpital 

cbt  twelf  jaren  oudt ,  oft  daer  ontrent , 
:dt  Godt  oonÏDck  syn  der  guide  prêtent, 
deo  Togel  ifichieten  met  tyn  handt. 

ruMeUoke  GhrQnyckeo,  f,  160.  Mss.  de  la  Bibl. 
119.) 

Hargarite  was  soo  afgericht  in  het  schieten  met 
j  binnen  Brussel  Iwee  mael  den  vugel  heeft  af- 
£/eye,f.  199. 
64, 

lattlx  de  TégNee  Sainct-Roinbault  de  Halines,  la 
philippus  d'or ,  de  XXV  patars  piéce«  dont  raad* 
L  don  pour  le  1UJ«  jour  de  januier  XV*XXJ,  slil 
%\r  chante  deuant  elle  à  son  soupper.  »  Chambre 
][i»tre  1797. 
t  Mechelen ,  (.  I ,  p.  2. 

dans  le  registre  1 797  ce  qui  suit  :  «  Aux  joug- 
s  de  la  Tille  de  Halinea,  XX  Philippus;  ■>  et  dans 
,  f.  CXIIJ  :  «  Aux  chantres  de  la  grapde  église  de 
I  ville  de  Carobray,  la  somme  de  quarante  linres 
inte  gros,  monnoie  de  Flandres,  rhascune  liure. 
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de  Loiivain,  les  sœurs  noires  de  Binche,  les 

religieuses  des  sept  douleurs  près  de  Bruges ,  le 

de  Sle.-Marguerile  à  Deyase ,  furent  particuli 

bien  traitées  (1). 

Ces  actes,  accomplis  au  milieu  de  populations 

ment  catholiques,  attiraient  à  la  princesse  une  p< 

immense  (2);  d'ailleurs,  sa  politique  était  si  gn 

de  laquelle  somme  mad«  dame  lear  a  fait  don  de  grâce 
\  pour  vne  fois,  en  fauenr  du  diuin  seruice  qu'ilz  ont, 

du  mois  d*aou8t  XY*'  vingt-neuf,  fait  a  la  sollempniza( 
I  paix  faicte  entre  Tempereur  et  le  roy  de  France.  » 

(  1 }  Chambre  des  comptée ,  n^  1 797. 
(2)  Marguerite  était  sincèrement  religieuse  ;  maii 
nous  Tavons  déjà  vu,  elle  savait  parfiittement  diai 
pouvoir  temporel  d'avec  la  puissance  spirituelle.  Chi 
le  savait  comme  elle.  Dans  FaflFaire  des  prélats  du  Bral 
écrivit  «  que  tant  plus  elle  cugnoisse  estre  besoing  y  | 
autorité  etTéprimer  Tinsolence  des  prélati.  »  Dans  la  ni 
nous  trouvons  quelques  détails  curieux  sur  François  !•' 
Madrid  :  «  Le  roy  de  France  désire  très-fbrt  de  rauoir  h 
ses  enffans,  et  peult-estre  a  quelque  souuenance  de 
mais  par  remonstrance  de  rosignanimité  et  espéranc 
grande  prospérité ,  l'on  luy  fait  emporter  rafFertion  des 
Et,  au  surplus,  ne  fault  a  passer  temps  aux  champs  ei 
pour  légièrement  oublier  le  surplus  selon  les  ymaginac 
uerses  fantaisies  de  ceste  court.  »  Lettre  de  Ch.  à 
25  nov.  1526.  Archive  du  oanêeil  d'iiat  ei  de  Paudient 
cation  31,  n»  81. 

(t3)  On  connaît  les  projets  de  quelques  patriotes  re 

,    ;  a  une  fédération  belge-rhénane.  Ces  idées  n*ont  rien 

I  On  trouve  aux  archives  du  royaume  des  instructions  e 

;|  tiens  du  chancelier  de  Brabant,  du  greffier  de  l*or< 

*  conseiller  Van  der  Noot,   pour  l'assemblée  d*Aix,  I 

touchant  une  ligue  à  conclure  entre  les  Pays-Bas  e 

Cologne ,  Liège ,  Utrecht ,  Glèves  et  Juliers  «  vno  ligue 

de  voisin  à  voisin ,  au  bien  commun  de  Tvng  comme  < 

et  que  partant  elle  doibt  estre  tout  pareille  et  réciproque 
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si  oatioaale  (1),   si  virtuellemeut  belge  (â)^que^  par 
cela  seul,  elle  devait  fasciner  tous  les  regards. 
Aussi ,  malgré  ses  perpétuelles  batailles  avec  les  corn- 

du  cong.  d'éiai  et  de  taudience,  boite  de  carton  31 ,  n*  60). 

(I)Un  système  uniforme  des  monnaies  et  on  Taste  établissement 
de  postes  pour  les  dépêches  devaient  rattacher  plus  intimement 
les  Pays-Bas  à  la  France  et  à  rAlleroagne  «  Item  diront  au  roj 
[Fraitçoig  /*')  que,  pour  le  bien  commun  des  subgectz  et  mar- 
chans  de  France,  d*AngIeterre  et  de  par-deçà ,  et  afin  que  lesd* 
marchans  puissent  tant  mieulx  faire  leur  négociacion ,  nous  semble 
seroit  bien  requis  et  nécessaire  de  réformer  le  désordre  des 
roonnoyes  desd*  royaulmes  et  pays ,  et  les  réduire  et  faire  éna- 
luer  et  forger  sur  vng  pris  et  pied^  et  que,  pour  ce  faire,  il 
conoiendroit  que  les  généranix  des  monnuyes  de  chacun  costé  se 
auiemblent  en  quelque  lieu  pour  ce  conuenable  et  le  plus  tost 

qae  faire  se  pourroit (Instruction  a  Jean  Caulier,  président 

da  conseil  privé  de  l'empereur^  3  oct.  1529.  Mêmes  archives,) 
—  «  Mon  frère,  d'vng  cousté,  et  ceulx  dud*  régiment  de  l'em- 
pire, de  l'autre,  me  pryent  et  pressent  beaucop  de  vouloir 
mettre  et  asseoir  postes  de  mes  pays  d'em-bas  jusques  a  Nurem- 
berg, afin  que  continuellement  puissions  aduertir  les  vngz  aux 
autres  en  diligence  des  occurrences  et  affaires  que  seroient  né- 
cessaires ,  dont  souuent  grant  bien  ou  mal  peult  aducnir  quand 
la  commodité  n'est  d'ainsi  le  faire,  disant  mond'  frère  que  lesd** 
postes  me  cousteront  1500  florins  par  an ,  et  qu'il  les  entre- 
tiendra à  ses  despens,  dud^  Nuremberg  jusques  où  il  sera,  et 
de  là  il  fera  que  le  roi  de  Hongrye  les  entretiendra  jusques  vers 
lu j.  Pourquoy ,  veu  que  la  despence  pour  lesd**  postes  sera  petite , 
et  qae  le  bien  et  comodité  en  est  grand,  et  que  icelle  despence 
ne  se  pourra  excuser,  soit  par  forme  de  courriers  ou  messagiers, 
je  suis  d'auiz  et  vous  pryeque  veuillez  incontinant  faire  asseoir  et 
entretenir  à  ma  charge  lesd**  postes  jusques  aud*  Nuremberg; 
car  j'auertix  roond^  frère  et  ceulx  dud^  régiment  que  ainsy  le 
frrei.  u  Lettre  de  Ch.  à  Marg.,  8  mai  1523.  Archives  du  conseil 
d:Élat ,  jérmaris  A ,  n«  158. 

(2)  Marguerite  voulait  une  Belgique  indépendante  et  fuiie. 
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iïiiin€s(l)^  était-elle  généralement  aimée(2)  ;  le 
plantait  des  mais  devant  son  hôtel  (3)  et  TeDait 
£OUg  ses  fenêtres. 


et  qui,  selon  ses  intérêts^  put  s\ippuyer  sur  la  Franr 
TAlIfïnïaffne  ;  niais  elle  s'i>pf>osa  ëiiergiqueinciU  à  ce  q 
fussions  ctpluitca  p.nr  Vnn  ou  l'autre  âti  ces  pnys,  et  Te 
pensait  de  mènieÉ  ■•  Je  u'etUendiz  jamais,  lui  tScnt^it'il  ^ 
en  cotres  n  subjecler  en  aucune  façi*n  mesd'  pays  èa  taux 
de  l'Empire,  aiun  de  les  dépendre  et  garder  es  eier 
francbîsei  et  libertez  ou  ils  ant  de  lung^^temps  esté^  2 
ont  fiûi  raca  prédécesseurs >  h  (Ibidem], 

fl)  Ces   batailles  dataient  de    loin.    Le  4   février    15 

eut  une  contestation  ti es- vive  avec  la  ville  de  Mous   a 

du  Hainaut  assemblés  à  Qui.  On  aratt  fait  la  demande  d< 

H  Très,  da   40   gros.    Les  niables  consentirenl  ;    mats    les 

d^accurd   avec  Moui,  refusèrent.    On    voulut   let  faire 

d'il  vis;  elles  persistèrent.  On  tacUa  alors  ^  et  Ton  j  ré 

faire  consentir  séparément  quelques  villea;  maïs  Mons  t 

On   la   meniHçu  de   lui  ôier   ses   privilèges,  de   la   privci 

maUète.  Ces  mennees  no  I  ébranlèrent  point.  Après  di^-h 

(le  29  juillet   1514)^  le  conseil   et  les  autres   membres 

amplement  débattu  la  matière,  déclarèrent  qu'ils  atUndt 

quHl  plairoit  à  Dieu  permettre  être  fait.  Cet  épisode  de   V 

de  Mons,  dont  de  Bous^u  ne  fait  pas  même  mention ,  est 

d'intérêt,  —  Le  2  novembre  1518,  nouvelle  dij^inission  noi 

vive  que  la  précédente,  luais  dans   laquelle  la  ville  céda, 

communiquée  par  l*honorable  et  obligeant  M,  Gacknrd)^ 

(2)  Htgistre  des  chambres  des  comptée ^  n"  1803.  On  Itiî  e 

des  présents  de  vin,  de  cerises,  etc.  r  A  vng  messagî^r, 

Andoeille,  la  somme  de  deuï  carolus  dor,  de  XXI  pat  ai 

aaquel  icelle  dame  en  a  fait  don,  en  faneur  d'vng  panier  d< 

•érisea  qu'il  lui  a  présenté  le  XXU  de  juïng,  XV=XX1J, 

disner.  *.  KM 803,  f.  VI^XV. 

{3j  La  somme  de  vingt- buit  liures  ,  quinze  soîi,  de  XI 
premier  au  logis  où  inad*  dan»e  a  élé  en   U  ville  de  G* 
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Cependant ,  malgré  les  coostanles  acclamations  de  la 
foule,  malgré  les  joyeuses  parades  de  roêse  Bayard  (1), 
des  géants,  des  quatre  fils  Âymon   (2),    les  derniers 
jours  de  la  gouvernante  furent  tristes  et  douloureux  : 
en  dépit  des  sanglantes  proscriptions  de  l'empereur , 
la  réforme  de  Luther  ne  cessait  de  faire  des  progrès 
daas  les  Pays-Bas.  La  foi  religieuse  de  Marguerite  avait 
augmenté  de  ferveur  avec  I  âge  :  les  idées  de  salut , 
d'éternité,  qui  saisissent  Tàme  à  cette  transition  cri- 
tique où  la  fleur  de  la  vie  s'en  va ,  où  la  jeunesse  dis- 
paraît avec  ses  enchantements  et  ses  plaisirs,  yinrent 


pénoltième  jour  de  juing  a<*  XXYU,  pour  veoir  passer  la  châsse 
de  monsgr.  Sainct-Lylëuain,...  L.  so^z.  Item,  à  cinq  bendes  de 
gens  de  mestier  de  lad*  ville  de  Gand ,  qui  sont  reniiz  dnncer  de- 
oaiiC  mad«  dame  en  son  logis,  XV  philippusd'or,  de  XXV  solz  pièce, 
eC  aax  trompettes  dud^  Gand,  que  sont  venuz  led*  jour  sonner 
deuant  îcelle  dame  a  son  soupper,*  VI  philippus.  Reuenant  ces 
iruis  parties  ensemble  à  ladiete  somme  de  XXVHJ  liv. ,  XV  solz.  • 
Regiitrê  1803. 

(1)  «  Aqx  quatre  enffans  qu'estoient  montez  sur  Rose  Bayard  , 
le  jour  de  la  procession,  à  Bruxelles,  la  somme  de  quatre  carolus 
dor,  de  XX  solz  pièce,  auiqiielz  mad"  dame  en  a  fait  don  en 
faoeur  de  ce  que  ,  le  IX«  jour  de  may  XV^XXIX  ,  jour  de  ladiete 
prucession,  ilz  ont  chante  deuant  elle.  »  Registre  1805,  f.  CVI. 

(2)  «  Anx  quatre  filz  Aymon  et  au  géant  de  la  karemesse  de 
la  rille  de  Bruxelles,  la  somme  de  trois  carolus  d'or,  de  XXI J  solz 
pièce,  ausquelz  madame  en  a  fait  don  en  passant  qu*ilz  fasoient 
auec  la  procession  led^  XXVIIJ  de  mny,  jour  de  la  feste  dud' 
Braxelles,  par-deuant  de  la  maison  de  la  ville  où  icelle  dame 
eftioiu  »  Regiêire  1801. 
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malheureusement  c)évelopper,  chez  elle,  de8  pr 
sitions  déjà  trop  fâcheuses  (1). 


(1)  Peut-être  redoutait«elle ,  dans  le  lothëranisme,  i 
démocratie  que  rhërésie.  «  Si  vne  fois  l'on  se  inectroit  c 
écrivit,  le  3  juin  1531,  de  Schepperc  à  l'empereur ,  que 
roit  estre  cause  de  là  destruction  de  toute  haulteur  et  » 
et  extirpation  de  touts  les  nobles...  Les  Lathériens  s< 
auoir  intelligenee  aoeo  rot  sabiets,  et  que  entre  eul 
s'allumerait  bientost ,  et  que  les  marchaudts  de  ces  pa 
Pays-Bas  de  Yre.  Maté  secrètement  portent  des  liurei 
bërësies  et  excitent  le  peuple  la  on  Yre.  Mat^  moins  le 
Archivée  de Bruxeileê,  eeorètairerie  cTÉiai  Allemande^  c 
relaHfê  à  la  réforme,   toI.  111 ,  f.  66. 

J.  J.    Althey 


(£/i  fin  à  une  prochaine  livraison.) 
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DNE  SGÈl!  DANS  1  BOUDOIR. 


;  FEKHE  ,  en  élégahte  toilette  du  matin ,  est  assise 
%  sopha  :  elle  paraît  rêver.  Un  domestique  an- 
M.  GEORGES,  dilettante  fashionable:  cheveux  longs 
clés^  moustaclie  citée,  barbe  en  queue  de  chat, 
ennuyé.  Il  entre  en  saluant  profondément. 

Lk  DAME. 

eur  Georges!  que  je  suis  aise  de  vous  voir!.,. 

«BORGES* 

^ciieil  me  touche,  madame^.  Oserai-je  m'infor- 
ratre  ckère  santé?... 

LA  DAUB. 

bonne  ^  je  tous  remercie  ;  je  me  sens  cependant 
fatiguée;  le  concert  d'hier  m'a  tellement  im- 
née  !.. 

GEORGES. 

quence  d'une  sensibilité  que  je  tous  engoncerais 
;er  davantage ,  si  elle  ne  donnait  un  charme  de 
M  traitsdéjà  si  séduisants..» 

LA  DAHÈ. 

lurs  galant... 

GEORGES. 

que  TOUS  êtes  toujours  plus  belle.  — Ici  la  dame 
ooup^osil  sur  sa  psyché. — En  tous  aperceyant 
\»  votre  loge  où  tous  captiviez  tous  les  regards  , 
arqué  en  effet  le  vif  intérêt  que  vous  paraissiez 
à  la  musique... 
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Lk  DAMB. 

Et  j'y  en  prenais  réellement.  Est-il  possible 
d'une  manière  plus  émouvante  que  ne  Ta  fj 
lonisle  B...?  Convenez-en:  quel  jeu!  quelle 
je  vous  avoue  qu'il  ma  transportée. 

GEORGBS. 

Vous  en  parlez  de  telle  sorte  que  je  ne  s 
douter ,  et  quoique  j'envie  le  bonheur  qu'il 
vous  plaire  à  ce  point,  je  me  permettrai  po 
TOUS  avouer  à  mon  tour  que  je  suis  un  peu  é 
partager  votre  enthousiasme... 

L4  DAMB. 

Comment,  monsieur!  vous,  admirateur  si 
du  talent  !  Mais  je  vous  préviens  qu  en  vous  c 
ainsi ,  vous  courez  g^and  risque  de  perdre  le 
dilettante  qui  vous  a  été  unanimement  décen 
ce  jour.... 

6B0IIGE8. 

Je  n'y  tiendrais  qu'autant  qu'il  fîit  un  moye 
plaire. 

Là  DAME. 

Ainsi  M.  B...  ne  vous  a  point  ravi? 

GBORGBS. 

Loin  de  là  !  et  si  vous  permettez  que  je  dise 
pensée... 

LA  DAMB. 

Si  je  permets  !  mais  je  ne  demande  que  cela, 

GEORGES. 

Eh  bien,  madame  ,  il  m'a  passablement  enn 

LA  DAME. 

Ah  I  c^est  hardi  ! 

GEORGES. 

C'est  pourtant  vrai.  Du  reste ,  eoitendons- 
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Elis  à  M.  B...  toates  les  qualités  qu'on  luiaUribue 
lement  :  pureté  ,  délicatesse  ,  énergie  ^  jeu  brillant 
snu,  etc.,  etc.... 

LA  DàMI. 

>  lui  reconnaissez  tout  cela ,  et  yous  dites  qu'il 
ennuyé?... 

6B0RGB9. 

point  que  je  n'irai  plus  l'entendre  ,  je  crois... 

Là  DAME. 

c'est  d'une  étrangelé  !  Je  ne  vous  comprends  pas. 
ez  apparemment  fait  de  mauvais  rêves  ,  ou  vous 
ier  au  soir  les  diables  bleus  —  blae  deviU  — 
disent  les  Anglais... 

GEORGES. 

m  ni  l'autre,  car  je  pensais  à  tous. 

Là  DAME. 

i  de  compliments!  celui-ci  me  parait  lade. 

GBOaOES. 

açon  de  penser  vous  contrarie,  je  le  vois,  et 
:  naturel  :  on  n'aime  pas  à  être  seul  de  son 

Là  BAVE. 

iz-Yous  donc  que  je  sois  seule  du  mien?... 

GEORGES. 

le  monde,  non;  mais  entre  nous,  oui.  El  quel- 
gnifîant  que  puisse  être  le  mien ,  convenez  que 
riez  préféré  qu'il  fût  semblable  au  vôtre?... 

LA  DAME. 

doute,  mais.... 

GEORGES. 

êtes  charmante ,  et  je  regrette  d'autant  plus  de 
me  trouver  tout  à  fait  d'accord  avec  tous  sur 
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le  compte  de  M.  B...  que  Yolre  suffrage  est  o 
ment  une  autorité;  mais  je  vais  m'expliquer , 
Q  ai  poiut  le  bonheur  de  vous  ramener  à  mon  se 
je  consens  à  me  ranger  du  vôtre. 

Là  DAMB. 

.    Cette  entreprise  me   parait  difficile...    Un 
d'esprit  a  dit  :  Le  beau  mérite  d'être  de  Tavis  c 
monde!   Et   peut-être  allez-vous   me  débiter 
paradoxe  bien  conditionné  comme  vous  le  Faites  ( 
fois  ;  mais  je  vous  avertis  que  je  suis  en  garde! 

GBORGBS. 

Il  y  aura  plus  de  mérite  à  vous  faire  change 
timent. 

tk  BÂMB. 

Vous  comptez  donc  fermement  sur  Tavantag 

GEORGES. 

Je  n'ai  point  prétendu  le  dire... 

LA  DAKE. 

Mais  vous  Tavez  pensé.  Au  surplus ,  parlei 
à  vous  entendre. 
GEORGES ,  après  avoir  fait  une  légère  inclination 
Longtemps ,  madame  ^  j'ai  applaudi  comme 
monde ,  et  sans  trop  savoir  pourquoi ,  au  si 
merveilleux  talent  des  artistes  qui  se  font  < 
dans  nos  concerts;  comme  on  était  unanime 
admirer,  j'admirais  aussi;  l'entraînement  géii 
terminait  le  mien;  l'opinion  commune  était  I 
où  se  formait  la  mienne;  j'aurais  craint  de 
ridicule  en  me  permettant  d'avoir  une  opiaioi 
différàt-elle  avec  raison  de  toutes  les  autres. •• 

LA  DAME. 

C'était  penser  sainement. 
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GEOIGES. 

8  plutôt  feiblemeot ,  car  aulle  loi  ae  ai'impo«ait 
ition  de  penser  comme  tout  {e  ;moQde* 

LA  DAHB. 

le  loi ,  dites-vous?  Et  la  majorité  ^  monsieur ,  en 
E-vous  le  pouvoir? 

GEORGES. 

ilquefois. 

LA  DAXE. 

|u'à  présent  je  Tai  crue  infaillible... 

GEORGES. 

nettez-moi  donc  un  exemple.  Lorsque  tout  le 
)  prétend  que  vous  allez  vous  remarier ,  quoique 
l'ayez  vous-même  assuré  le  contraire  y  la  majorité 
rompe-t-elle  pas  ?. . . 

LA  DAME,  souriant 
ne  prouve  non. 

GEORGES. 

loanez-moi!  Les  assiduités  empressées  de  M.  de 
dont  vous  avez  paru  agréer  les  hommages ,  ont 
oarquées  :  en  faut-il  davantage?  Le  bruit  public 
isemblable ,  car  il  a  pour  lui  les  apparences. 

LA  DAME. 

\  les  appareoceé  ne  constituent  pas  la  vérité? 

GEORGES. 

I  doute  ^  madame  ;  et  voilà  pourquoi  je  récuse  le 
ir  des  majorités  qui  sont  quelquefois  réduites  à 
*  que  cela  pour  elles  :  des  apparences  !  —  Qu'en 
-vous?... 

LA  DAME. 

éta»  reine ,  monsieur  Georges  ,  je  forai$  de  V0us 
bassadeur. 

5 
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6BOR6IS. 

Reine  !  Toas  Têtes  par  Tesprit  et  la  beauté , 
royautë-là  est  bien  plus  sàre  que  Tautre;  ma 
n'avez  pas  répondu ,  madame  ?.  .^ 

^A  DAHB^. 

Vous  y  tenez  ? 

GEORGES. 

Puisque  nous  discutons... 

LA  DAME. 

Eh  bien  !  si  je  ne  craif^nais  d'admettre  un  ar 
peut-être  plus  spécieux  que  solide ,  je  penserais 
Toua. 

GEORGES. 

Votre  raison  m^approuve-t-elle? 

LA  DAME, 

Mais....  oui. 

GEORGES. 

En  ce  cas  soyez  tranquille.  D'aiReurs  s^I  to 

le  plus  léger  doute ,  je  citerai  d'autres  faits  qi 

Teront 

LA  DAME ,  vivement. 

C'est  iiititile.  Continuez ,  je  tous  en  prie. 

GEORGES. 

Je  disais  donc  qu'en  Toyant  tout  le  monde ,  ju 
journaux,  d accord  pour  applaudir  au  talent 
artistes,  je  n'osais  me  permettre  une  autre  opini 
Topinion  commune ,  quoique  je  fusse  souvent  t 
croire  que  celle-ci  n'était  nullement  la  bonne. 

LA  DAlfE« 

Et  qui  TOUS  portait  à  penser  ainsi?... 

GEORGES. 

L'ennui,  madame.  Souvent,  à  la  suite  d'u 
cert  oii  des  applaudissements  frénétiques  avaiei 
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utioo  d'une  fantaisie  pour  flûtes  yiolon,  piano, 
,  etc. ,  etc.  <,  je  me  disais  :  si  les  applaudissements 
fs  sont  en  raison  de  Fëmotion  reçue ,  celle-ci  a 
*e  grande  dans  Tâme  des  auditeurs,  et  moi-même 
fortement  applaudi  ^  je  dois  avoir  ëlé  bien  yiye- 
ëmu  !  mais  pas  du  tout!  me  disais-je  bientôt  après 
ornent  d  examen  ;  je  n'ai  nullement  été  ëmu  ;  je 
uviens  même  d'avoir  eu  besoin  de  toute  ma  pa- 
pour  écouter  jusqu'au  bout  le  concerto  qu'on  a 
i  charmant  ;  i  quoi  ai-je  donc  applaudi  ?  Je  me 
Dnuyé  les  trois  quarts  de  la  soirée ,  et  j'ai  cons- 
ent eu  l'air  d'être  enchanté! 

LA  DAME. 

s  c'est  singulier!  je  me  suis  fait  plus  d'une  fois  les 
s  questions.  •• 

GEORGES. 

peut-être  les  mêmes  réponses? 

LA  DAME. 

I  conviens. 

GEORGES. 

n^en  doutais.  Cette  approbation  mal  sentie  ,  sorte 
itrainte  que  je  m'imposais  à  moi-même,  finit  par 
\ser  à  un  tel  point ,  que  je  résolus  d'en  rechercher 
se. 

LA  DAME. 

t  bien. 

GEORGES. 

le  la  trouvai  pas  dans  mon  organisation ,  car  je 
n  ne  peut  plus  sensible  aux  beautés  musicales 
ms  ouvrages  lyriques ,  et  l'orgue  de  Barbarie  qui 
int  sous  mes  fenêtres  suffit  quelquefois  pour  me 
êver  le  plus  délicieusement  du  monde! 
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LA  DAHB. 

Cest  comme  moi.  De»  esprits  chagrins  ou  des  oi 
bien  susceptibles  ont  beaucoup  médit  des  orgui 
j'avoue  que  lorsqu'elles  ne  sont  pas  trop  mauv 
j'ëprouTe  un  véritable  plaisir  à  les  écouter...  pas 
longtemps,  bien  entendu  ;  on  se  fatigue  de  tout. 

GEOBGES. 

Je  le  sais  ;  aussi  me  fatiguai-je  bientét  des  coi 
en  général ,  et  des  concertos  en  particulier  ;  mais 
de  renoncer  tout  à  fait  à  ce  genre  de  soirée ,  je  i 
savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  le  peu  d  attrait  q 
trouvais ,  et  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  qu  il  ré« 
tout  entier  du  manque  d'émotion. 

LA  DAKE. 

Comment  cela  ^ 

GEORGES. 

Le  voici ,  madame.  De  même  qu'on  ne  se  rend 
à  un  bal  que  pour  y  danser  ^  je  ne  vais  à  un  c< 
que  pour  y  entendre  de  la  musique ,  différant  ei 
de  beaucoup  de  gens  qui  n'y  vont  guère  que 
causer,  car  on  cause  maintenant  beaucoup  dai 
concerts... 

LA  DAME. 

A  qui  le  dites  vous?  M^.  de  Valloy  dont  Tébouri 
toilette  a  toujours  le  privilège  de  faire  sensation,  c 
TOUS  savez,  trouve  même  que  l'on  y  cause  trop.. 

GEORGES. 

Vous  lui  en  voulez  donc  un  peu  aussi  ? 

LA  DAKB. 

Oh!  nullement;  mais  continuez.  Je  m*aperço 
je  ne  vous  laisse  jamais  finir. 

GEORGES. 

Quand  je  dis  entendre  de  la  musique ,  je  veu 
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dre  des  accords  dont  l'enchaînement  harmonieux 
*ié  éTeille  éh  moi  quelques-unes  de  ces  sensations 
^posent  rame,  ou  ne  l'agitent  un  moment  que 
se  donner  bientôt  après  le  triomphe  de  la  calmer 
l'eniTrer  par  ses  enchantements. 

LA  DAKS. 

is  TOUS  me  récitez  là ,  monsieur ,  des  principes  de 
[e... 

6B0BGBS. 

le  sais,  madame ,  et  je  l'ai  fait  aTec  l'intention  de 
1er  que  le  but  des  arts  est  d'émouToir  avant  tout. 

LA  DAHB. 

st  une  Téritë  triviale. .. 

6E0BGE8. 

c^'est  peut-«élre  pour  cela  qu'on  la  méconnaît  depuis 
nocips  ^  au  point  qu'elle  me  parait  presque  neuve 
rd'hui. 

LA  BAHB. 

jugement  me  semble  trop  absolu ,  pour  que  je  ne 
ie  pas  un  peu  sévère... 

6B0B6BS. 

effet,  il  est  probable  que  mon  expression  vient  de 
ïr  k  ma  pensée  une  étendue  qu'elle  ne  doit  pas 
Cependant,  vous  reconnaissez,  comme  moi,  la 
lé  de  ce'  principe,  savoir  :  que  le  but  des  arts  est 
lovoir  avant  tout. 

LA  BAlfB. 

faiteolent,  monsieur  le  docteur ..•• 

0B0B6BS. 

bien!  si  vous  avez  examiné  Fétat  de  votre  ccBur  à 
te  d*un  de  ces  concertos  dont  nous  parlons ,  avez- 
re<ioonu  qu'il  fut  vraiment  ému? 
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LA  DAHI. 

Il  me  le  semble. 

6B016BS. 

Ne  confondez  pas ,  je  tous  prie ,  celte  émotion  a^ 
celle  de  l'esprit... 

LA  DAHB. 

Votre  raisonnement  dcTient  subtil... 

GEORGES. 

Nullement.  Il  ne  s'ag^tt  que  de  savoir  si  tous  a 
éprouvé  ce  genre  d'émotion  que  j'exprimais  tantôt, 
si  TOUS  avez  seulement  ressenti  Télonnement  qu'ex< 
lexécution  facile  d'une  grande  difficulté  musicale  :  to 
la  question  est  là. 

LA  DAHB. 

Je  comprends.  Eh  bien ,  je  conviens  alors  de  n'au 
guère  ressenti  que  le  dernier,  Tétonnement,  quelq 
fois  l'admiration ,  car  il  faut  tout  dire. 

GEORGES. 

C'est  cela.  La  prodigieuse  facilité  avec  laquelle  I 
liste  s'est  joué  des  plus  grandes  difficultés  de  son 
TOUS  a  étonnée,  émerTeillée.  Les  connaisseurs,  ou 
moins  tous  ceux  qui  se  disent  tels ,  ont  battu  soleni 
lement  des  mains;  leur  autorité  a  imposé  leur  admi 
tioo,  TOUS  aTcz  accordé  Totre  part  de  suffrages, 
l'artiste  a  passé  pour  un  Paganini  !  Mais  le  cœur?  q 
rôle  a-t-il  joué  dans  tout  cela?  A-t-il  été  intéressé 
succès?  est-ce  aux  ravissements  des  émotions  qu'i 
senties  que  tous  aTez  proclamé  l'habileté  du  Tirtuo 
aTant  d'applaudir  à  son  talent,  tos  yeux,  pleins 
larmes,  aTaient-ils  d'aTanoe  sanctionné  son  triompl 

LA  DArt. 

Mais  TOUS  TOUS  exaltez,  monsieur  Georges!  il  n 
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ion  de  rien  de  tout  cela ,  et  les  émotions  que  tous 
ez  si  chaleureusement  ne  sont  jamais  celles  que 
cause  Texécution  d'un  concerto^  même  par  un 
e  en  renom,  ou  du  moins,  cela  est  fort  rare. 

GEORGES. 

ouez  donc ,  madame ,  que  ces  messieurs  ne  nous 
?ent  pas;  ils  nous  étonnent  infiniment,  mais  c'est 


LA  BAHE. 


tainement. 


GEORGES. 

cependant,  ce  que  nous  demandons  à  la  musique, 
ce  pas  ayant  tout,  je  le  répète,  Fémotion  qui 
re  et  transporte!  Que  Tartiste  m'étonne,  s'il  veut, 
ss  merveilles  d'une  habileté  manuelle,  mais  d'à* 
,  qu'il  m'émeuve;  qu'il  s'empare  de  mon  cœur, 
le  maîtrise  et  le  remue;  dussé-je  souffrir  de  mon 
on,  je  lui  ouvrirai  encore  toute  mon  âme,  et  le 
I  mon  enthousiasme  s'échappera  de  lui-même  pour 
r  le  Dieu  qui  m'aura  ravi.  Voilà,  madame,  com-^ 
je  comprends  la  musique,  voilà  les  seuls  résultats 
^s  lesquels  je  lui  reconnaisse  le  droit  de  compter  au 
re  des  beaux-arts.  • 

LA  DAHB. 

is,  monsieur  Georges,  personne  ne  conteste  ces 
s-là.... 

GEORGES. 

isi  ne  sont-^lles  pas  contestables,  madame,  parce 
es  se  fondent  sur  un  principe  éternellement  vrai , 
e  cœur ,  premier  juge  en  cette  matière.  Au  lieu  de 
qu  entendons-nous  dans  les  concerts  ?  Des  artistes 
à  force  de  travail  et  de  persévérance,  sont  par- 
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venus  à  faire  facitenaent  uné^^Oëe  diffidle  ^  tA  qi 
étonnent  par  des  tour»  de  force.  S'il  eal  trai  que 
ne  êfni  qu'une  grande  aptiêude  à  la  paHencey.ces 
en  ont  aararément  beaucoup^  car  les  résultaU 
nous  font  apprécier  ne  sont  presque  jamais  autr 
que  ceux  de  la  patience  même.  Les  cortoaiéseun 
à-dire  <,  tous  ceux  qui  sont  capables  de  mesurer  la 
delà  difficulté  vaincue,  sont  ravis,  transporta 
moi ,  et  tous  ceux  qui  comme  moi ,  n  entende 
à  ces  subtilités  manuelles,  (et  le  nombre  en  ^ 
dérable,je  vous  prie  de  le  remarquer);  quelle 
de  plaisk  pouvons-nous  rapporter  dune  sembla 
dition?  aucun.  Aussi,  voyez,  en.  pareil  cas^  ce  qui  i 
dans  la  salle  ;  écoute-t-im  Tarliste^  Tème  de9  au 
est-elle  suspendue  à  son  âme?  Pad  du  tout  :  im 
et  vraiment,  madame,  c'est  ce  qu'on  a  de  na 
faire;  pendant  oe  temps-là,  l'exécutant  va  son 
et  quand  il  a  fini ,  œ  dont  beaucoup  se  félicii< 
dit  tout  haut  que  c'est  charmant ,  mais  d'abord  < 
dit  tout  baè  :  c'est  bien  ennuyeux  ! 

LA  DAHB. 

Croyez-vons  qu'on  se  le  dise  tout  bas  ?. . . 

GEORGES. 

On  le  sent  du  moins ,  madame ,  et  si  quelqi 
n'osent  se  l'avouer,  e'esl  qu'ils  font  précisémeot 
je  faisais  naguère  :  l'approbation  ostensible  d 
grand  nombre  déjoue  leurs  jugements,  ils  craigi 
se  tromper  en  nidût  leur  ravisseotfent,  et  co^i 
n'est  guère  possible  de  rester  neutre ,  ce  qui  équ 
rester  nul  en  pareil  cas  ,  on  fait  comme  tout  le  n 
on  applaudit. 

LA  DAME. 

Vous  êtes  sévère,  monsieur  Georges.... 
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CBOftGES. 

«,  madame;  itiais  la  jérhé  le  par^At  toujours  un 

LA  DAHB. 

»  décider  la  question  d'une  manière  aussi  ab- 
j^inolîoe  à  ôroire  que  vous  n'avez  pas  tout  à  fait 
ti  que  MM.  les  artistes  feraient  une  plus  ample 
m  de  bravos,  s'ils  voulaient  se  donnei*vje  ne  dirai 
peine  ^  mais  le  soin  de  songer  un  peu  moins  à 
tonner  et  un  peu  plus  à  nous  émouvoir. 

«lOBtSBS. 

s^uoan  doute,  madaine.  La  musique,  qu'uti  con- 
intiste  définirait  la  science  du  rapport  9t  de  taC' 
les  sons,  est,  comme  tous  les  beaux-arts,  une 
i  diïine  qui  doit  prooui-er  à  la  fois  des  sensations, 
iliments  et  des  idées  ;  soit  qu'elle  s'exprime  par  un 
,  une  harpe ,  un  piano  ou  un  orchestre ,  elle  ne 
ue  traduire  l'àme,  et  son  langage,  s'il  est  vrai, 
ompris  de  tout  le  monde ,  car  tous  les  cœurs , 
e  sentent  pas  aussi  vivement  l'un  que  l'autre, 
t  au  moins  de  la  même  manière. 

LA  DAH. 

|ue  TOUS  dites  là ,  monsieur  Georges,  m'apparait 
I  nne  de  ces  vérités  qu'il  suffit  de  rappeler  pour 
aussitôt  k  la  pensée  une  perspective  nouvelle. 
9l,  après  l'avoir  appliquée  à  un  codcerto,  éten* 
1  à  un  morceau  d'ensemble ,  à  'ime  ^mphonie , 
^mple,  et  dites*moi  pômtiQôi  telle  pai^ition  qui 
ela  vénération  des  connaisseurs,  i|e  tue  semble, 
,  qu'un  gramd  bruit  plus  ou  moins  harmonieut , 
Bse  mon  cœur  froid ,  mon  esprit  distrait ,  et  tnes 
\  quelquefois  assourdies?*.. 
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GBOBGB8. 

Hëlas  !  madame ,  c'e«t  uae  queatioD  que  je  a 
faite  aussi  plusieurs  fois,  et  jusqu'à  présent,  je 
trouvé  qu'une  réponse.... 

LA  BAHB. 

Ohl  dites-la  moi;  je  suis  impatiente  de  saToir 

GB0B6E8. 

Je  vous  la  dirai ,   mais  confidentiellement , 
MM.  les  connaiiseurs  m'entendaient  ^  ils  me  trait 
au  moins  de  Béotien. 

LADAHB. 

Dites  toujours;  depuis  qu'on  a  traité  Racine 
ruque^  la  qualification  de  Béotien  ne  doit  plus  ( 
personne.... 

GBOBGBS. 

Il  suffirait  de  moins  pour  me  rassurer.  Eh  bie 
dame,  je  ne  puis  attribuer  le  peu  de  plaisir  ( 
fait  éprouver  l'exécution  de  certaine  partition  qt 
sence  ou  à  la  pauvreté  de  la  mélodie. 

LA  DAHB. 

La  mélodie  !  je  m'en  doutais. 

6B0BGES. 

La  science  harmonique  ou  de  rinstrumenti 
fait  dimmenses  progrès  dans  ces  dernières  i 
vous  le  savez,  et  ces  progrès,  dit-on,  étaient 
saires  :  je  le  crois  aussi;  mais  on  abuse  de  t< 
l'harmonie  tend  aujourd'hui  à  étouffer  la  m 
qu'elle  devrait  seulement  soutenir  et  parer  :  < 
richesse  qui  prétend  ajouter  à  la  beauté  en  la  ce 
de  pierreries ,  et  qui  lui  dérobe  ses  attraits.  Cec 
entendu ,  n'est  pas  également  applicable  aux  oi 
de  tous  les  maejfiri;  plusieurs  possèdent  au  pli 
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art  d'émouvoir  puissamment ,  eo  alliant ,  dans 
Qbinaisons  aussi  ingénieuses  que  savantes,  les 
ces  de  l'harmonie  aux  inspirations  de  la  me- 
nais enfin,  il  faut  bien  le  reconnaître,  il  en  est 
ji  paraissent  n'entendre  rien  du  tout  aux  secrets 
;  union  magique,  et  ce  sont  précisément  ceux- 
ouissent  du  triste  privilège  de  nous  étourdir  et 
i  ennuyer  souyerainement. 

LA  DAHB. 

i  tout  juste  l'effet  que  produisent  sur  moi  les 
mies  de....  et  de...  ! 

GEORGES. 

}ue  TOUS  reconnaissez  la  justesse  de  ces  ré- 
I ,  ne  TOUS  semble-t-il  pas  bien  naturel  que  je  me 
luyé  hier  au  concert  de  M.  B... ,  où  nous  n'avons 
ntendu  que  des  concertos  et  des  morceaux  d'en- 
dépourvus  de  mélodies  heureuses? 

LA  DAME ,  souriant. 
une  manière  indirecte  de  me  faire  avouer  que 
tort  d  en  paraître  enchantée.  —  Elle  lui  tend  la 
—  Cet  aveu  ne  me  coûte  pas  :  perdre  ainsi ,  c'est 

ges  s  empare  de  la  main  qui  lui  est  offerte^  et  la 
ses  lèvres;  un  moment  de  silence  s'établit  entre  les 
ter  locuteurs  qui  se  sont  un  peu  rapprochés;  Ten- 
ne  tarde  pas  à  être  repris  ^  mais  les  concerts  n'en 
is  t objet. 

Heu&i  CoLsoif  • 
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—  SO- 
LE CONSERVATOIRE  ROY 


Dans  les  dernières  années  de  son  règne  sur 
(fîque,  le  roi  Guillaume^  qui  sétaît  lanl  occ 
commerce  al  de  rindustrie^  voulut  bien  en8n  8 
Toir  qu'il  avait  trè^-peu  fait  pour  les  a  ris  eu  gér 
pour  la  musique  en  piiilieulter.  Il  résolut  ei 
quence,  de  concert  avec  son  ministre  de  Un 
comme  il  convient  à  un  roi  connlitutionnel ,  « 
une  école  royale  de  musique  et  de  clianl»  Coîdi 
école  devait  être  unique  pour  tout  le  royai 
désignation  de  son  siège  présentait  de  grand 
cultes.  Cette  question  fut  gravement  débat t 
le  choix  tomba  enfin  sur  Liège,  ville  qui  depu 
lemps  jouissait  diine  grande  célébrité  musica 
avoir  vu  naître  Grélry,  En  obéissant  à  ce  préj 
gouvernement  bollandais  ne  devait  pas  craindt 
raccusàt  de  se  montrer  pHrtiât,  car  les  Liégeois 
eux-mêmes  exatté  si  haut  celte  renommée 
étaient  parvenus  à  en  faire  un  ar*  icie  de  foi  pour  t 
nombre  de  personnes  qui  n'examinent  dordir 
choses  que  d'une  manière  superficielle.  Du  res! 
pèce  de  ridicule  que  se  sont  ^  pendant  longtemps 
les  Liégeois  ,  en  se  croyant  musiciens  par  ei 
parce  qu'un  grand  musicien  était  né  parmi  eux 
rait  de  jour  en  jour,  C  est ,  en  général ,  une  j 
rendre  aux  généra tiona  actuelles  :  elles  ont  ^  san 
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j*aver»  et  Leura  défauto  ;  mais  ellea  sont ,  sous 
s  rapports,  beaucoup  plus  raisonnables  que  leurs 
ières.  Cest  ainsi,  par  exemple,  qu'aujourd'hui  les 
îs  commencent  à  admettre  qu'on  peut  être  mu* 
lans  être  né  dans  leurs  murs  et  que  le  contraire 
jssi  avoir  lieu.  —  Au  surplus^  Liêg[e  convenait 
ien  que  toute  autre  ville  pour  rétablissement  pro* 

en  1825  que  le  minisrtre  de  l'intérieur  écrivit 
jence  de  Liège  pour  connaître  en  quoi  elle  pour? 
onder  le  gouvernement,  et  savoir  quels  secours 
orderait  à  rétablissement  dont  on  se  proposait 
[>ter.  Cependant  la  réponse  de  la  Régence  se  fit 
aps  attendre,  de  sorte  que  le  projet  fut  ébruita 
ravoir  été  mis  à  exécution*  De  nombreuses  ré^ 
ons  furent  adressées  de  ce  chef  au  gouver- 
..  Bruxelles,  La  Haye,  Amsterdam , demandèrent 
ait  d'une  institution  semblable.  Pour  mettre  fin 
aflit,  il  fut  décidé  qu'on  ouvrirait  quatre  école# 
d'une. 

iette  détermination ,  le  gouvernement  crut  faire 
justice  ,  ou  tout  au  moins,  il  ne  voulut  pas,  à 

d'uA  objet  d'art ,  s'exposer  aux  reproches  e( 
îrîminations  qui  n'auraient  pas  manqué  de  l'as- 

cette  époque  où  tout  était  devenu  prétexte  de 
»  sans  compter  les  justes  plaintes  qui  s'élevaient 
e  paît.  Du  reste  il  fut  convenu  que  ces  quatrf 
eraient  plutôt  établies  à  titre  d'essai  que  comme 
3n  définitive ,  le  gouvernement  s'étant  réservé 
aaintenir  que  celles  dont  les  efforts  et  les  résul- 
riteraient  ce  privilège ,  ou  d'augmenter  du  moins 

faveur  le  chiffre  des  dotations  qui  leur  seraient 
rement  accordées. 
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Ed  se  soumeitaot  aiûsi  aux  exigences  de  notr 
nisatioD  natioDale ,  si  difisëe  d'ÎDtëréU  spëciaui 
eaux  y  le  gouyernemeot  pouyait  encore  s'appu 
lexemple  de  divers  petits  Élats  de  rAllemago 
rilalie ,  où  un  grand  nombre  d'ëcoles  d'imporla 
fërente  ont  pour  but  de  satisfaire  aux  besoins  de 
lations  sous  le  rappprt  de  la  yariété  des  mœurs 
dialecte. 

Ce  système^  appliqué  k  l'enseignement  de  la  o 
dans  notre  pays,  présentait  à  peu  près  autant 
tages  que  d*inconvénients.  Sans  doute  en  crës 
seule  école  placée  en  Belgique,  il  était  k  craim 
cette  institution  ne  fut  presque  nulle  pour  la  Hc 
résultat  moins  funeste  ,  cependant,  que  si  la  G 
eût  possédé  Técole;  car  les  peuples  maritimes  so 
qu'il  parait ,  assez  peu  doués  sous  le  rapport  m 
du  moins  les  Hollandais  ainsi  que  les  Anglais 
jusqu'à  présent  fait  preuve  d'une  très-faible  pro 
yers  cet  art.  Mais  relativement  aux  provinces 
en  elles-mêmes,  une  école  unique  ayant  son  sié 
une  des  villes  wallonnes  ne  devenait-elle  pas  pre^ 
clusive  à  cette  partie  du  pays^  La  diversité  du  l 
d'une  part;  d'un  autre  côté ,  l'impuissance  de  su 
des  frais  de  déplacement  trop  onéreux  pour  le« 
moyennes;  ces  raisons  et  d'autres  encore,  n'ai 
elles  par  déshérité  les  Flamands  du  bénéfice  de  g 
titution?  On  peut  affirmer,  cependant ,  que  l'ei 
ment  de  la  musique  dans  les  Conservatoires  est  p 
ciaicment  affecté  aux  jeunes  gens  des  classes  mo 
qui  se  destinent  à  la  profession  de  cet  art,  tar 
l'enseignement  des  sciences  universitaires  est ,  pc 
dire ,  le  partage  exclusif  des  classes  aisées  de  la 
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^la  De  compte-t-OD  pas  aujourd'hui,  pour  la 
I  seule,  jusqu'à  quatre  UoiTersités  dont  deux 
retenues  atix  frais  de  TEtat  ? 
lotifs  qui  t>Qt  été  pris  en  considération  par  le 
ement  des  Pays-Bas  lorsqu'il  s'est  agi  d'or{ja- 
iseignement  musical ,  sont  encore  actuellement 
ste  application  en  ce  qui  concerne  la  Belgique; 
I  Toit  des  jeunes  gens  des  provinces  flamandes 
T  de  leur  domicile  pour  suivre  les  cours  du 
itoirede  Liëge,  il  ne  faut  considérer  ce  fait  que 
une  exception,  très-flatteuse,  sans  doute,  pour 
lement  de  ce  conservatoire, 
autre  côté  la  création  de  quatre  écoles  corn* 
lirait  exigé  des  dépenses  énormes,  bien  supé- 
ians  tous  les  cas  à  l'importance  que  le  gouver- 
du  roi  Guillaume  attachait  au  développement 
libéraux.   Plus  facile  dans  cette  circonstance 
se  fut  agi  d'une  concession  politique  y  ce  gou- 
nt  consentit  sans  peine  à  répartir  sur  quatre 
'école  unique  dont  il  avait  d'abord  conçu  la 
mais  il  répartit  en  même  temps  sur  ces  quatre 
inique  somme  dont  il  voulait  doter  l'enseigne- 
usical.  Dès-lors  les  localités  durent  intervenir 
itretien  de  leurs  établissements  respectifi»,  qui 
t  ainsi ,  tout  en  naissant  ^  le  bénéfice  de  la  pro- 
exclusive et  directe  de  l'État.  Cette  protection 
léme  assez  faible ,  par  suite  de  la  division  pré-* 
our  que  les  subsides  communaux  et  provin- 
>nsti tuassent  plus  de  la  moitié  des  ressources 
les  de  musique;  de  sorte  que   leur   existence 
t   chaque  année  de  la  discussion    du    budjet. 
imtraes  et  des  provinces,  et  que  l'action   du 
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gouv^rnecEieotae  trouva  ainsi  presque  eaUèreake 
lysé0«  Tel  est  le  résultat  fâcheux  qu'entraîne  la  ( 
de  plusieurs  établissements  de  même  nature  < 
pays  qui  ne  petit  en  doter  convenablement  qu'i 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  discussions  se  prok 
jusqu'en  1827,  et  ce  fut  seulement  à  cette 
qu'on  s'occupa  sérieusement  de  la  mise  en  œi 
projet  en  question.  Le  gouvernement  accorda  uni 
de  4000  florins  à  chacune  des  deux  écoleà  hôllai 
qui  reçurent  dé  leurs  communes  respectives  un 
égal  à  cette  dotation ,  et  un  autre  subside  de  m 
fert  par  leurs  provipcea.  Elles  jouirent  donc  à  lei 
d'un  revenu  annuel  de  10,000  florins^  (31,164 

Pour  en  finir  en  deux  mots  avec  les  écoles 
voisins ,  gens  très-peu  favorisés  de  la  nature  à  1 
de  la  musique ,  il  suffit  de  dire  que  l'école  de 
enseignait  les  éléments  du  solfège,  du  pian* 
violon ,  peut-être  même  ceux  de  la  flûte  et  de 
tare  ;  tandis  que  l'école  d'Amsterdam ,  sous  la  d 
de  trois  commissaires,  recrutait  à  grand'peiae^ 
quartier  des  juifs ,  de  pauvres  enfants  à  qui  elle 
quelque  menue  monnaie,  et  qu'elle  forçait  e 
solfier  et  à  jouer  de  deux  ou  trois  inslrùoients 
un  nombre  d'heures  fixé  d'après  le  salaire ,  sous 
de  leur  apprendre  la  musique.  Cette  institùlio 
était,  du  reste,  si  peu  conmie  à  Amsterdam 
qu'un  de  mes  amis,  voulant  la  visiter,  ne  par 
découvrir  qu'après  des  recherches  inouïes ,  et 
obtenir  d'en  franchir  le  seuil  malgré  les  puisaa 
commandations  dont  il  s'appuyait,  Les  choses 
nèrent  ainsi  en  Hollande  jusqu'en  1830  ,  é, 
laquelle  on  a  totalement  perdu  de  vue  leurs  deui 
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f 

Qts  de  musique.  Peut-être  ont-ils  cessé  de  vivre? 
être  ont-ils  continué  leur  existence  végétative? 
ril  y  a  de  certain ,  c'est  que ,  morts  ou  vivants , 
rd'hui  comme  alors  ^  ils  n'ont  jamais  eu  aucune 
s  de  retentissement,  ni  dans  le  pays  ni  à  l'étranger. 

écoles  de  Liège  et  de  Bruxelles  reçurent  égale- 
de  rÉtat  une  dotation  de  4000  florins.  La  com- 

de  Liège  se  cotisa  pour  une  pareille  somme  , 
(que  celle  de  Bruxelles  n'en  accorda  guère  que  le 
Liège  s'était  de  plus  engagée  à  offrir  à  l'enseigne- 
musical  un  local  convenable, proposition  qui  avait 
ceptée  par  arrêté  royal  du  9  juin  1826. 
squ'il  s'agit  enfin  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  la 
lissioQ  de  l'école  de  Bruxelles  crut  pouvoir  se  passer 
ecteur;  ou^  du  moins,  se  fondant  sur  l'exiguïté 
i  ressources  financières,  elle  ne  fit  à  M.  Fétis 
5S  propositions  inacceptables.  La  commission  resta 
eule  administratrice  de  l'établissement.De  son  côté, 
imission  nommée  à  Liège  par  le  ministre  se  mit 
lement  en  rapport  avec  M.  Daussoigne,  neveu 
bul.  Applaudissant  aux  efforts  tardif^  que  tentait 
gouvernement  pour  relever  l'art  musical  en  Bel- 
t  M.  Daussoigne  céda  à  la  pensée  d'attacher  son 

cette  époque  de  renaissance.  Il  abandonna  donc 
étions  de  professeur  de  Théorie  qu'il  remplissait 

longtemps  au  conservatoire  de  Paris  ;  et ,  met- 
i  côté  toute  considération  d'intérêt  et  de  fortune , 
pta  les  conditions  qui  lui  furent  soumises, 
•lors,  M.  Daussoigne  se  consacra  entièrement  à  la 
n  qui  lui  était  confiée;  et  si  l'organisation  de  l'é- 
Sgeoise  a  souvent  mérité  des  éloges  ;  si  l'enseigne- 
l'ordre  intérieur  et  la  marche  régulière  des  études 
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y  onl  soureol  été  admirées:  si   Tod   y  a  n 
dès  le  principe  ,  les  bases  d'une  inslilutioa  c 
bien  que  les  fonds  destinés  à  la  soulenir  ne  p 
pas  d'appeler  du  dehors  quelques  hommes  spë 
y  eussent  été  d'un  grand  secours;  c'est  aux 
administratives  de  M.  Daussoigne^  c'est  à  sa 
c'est  à  son  zèle  que  ces  i^suilats  sont  dus.  II  t 
de  parler  ici  de  son  mérite  comme  artiste  e 
savant  :  les  publications  de  la  spécialité  et  le; 
phies  musicales  ont  eu  plus  d'une  fois  occasioc 
précier  comme  il  doit  Télre,  et  l'enseignemef 
était  chargé  au  G>n8ervatoire   de  Paris  est 
concluant  à  cet  égard.  La  modestie  bien  cooii 
Daussoîgne  verra  sans  doute  avec  regret  qu'oc 
ainsi  de  sa  personne  ]  mais  il  m'eut  été  impossil 
plus  loin  sans  lui.  préseuLer  ^  au  moins  en  pass 
faible  part  des  remerciments  auxquels  il  a 
puisque  je  trace  ici  Thistoire  du  Conservatoire 
la  justice  et  la  vérité  se  doivent  tenir  aucui 
des  répugaances  de  l'homme  à  qui  cet  étab 
doit  en  grande  partie  son  existence. 

Tel  fut  le  point  de  départ  des  écoles  de 
fondées  par  le  gouTernèment  en  18^7  :  les  £ 
y  apprenaient  un  peu  de  musique^  sans  oh 
comprendre  quel  doit  être  le  caractère  d'un 
servatoire;  Bruxelles  possédait,  il  est  vrai, 
grand  nombre  de  cours  que  la  Uoibnde,  pai 
Ta  ppui  secourable  qu'elle  avait  trou  iré  dans  les  an 
duita  de  l'école  fondée  par  MM.  Wéry  et  Houoo 
sa  commission  administrative  eut  bieotAt  la  mal 
idée  d'adjoindre  à  cet  établissement  ^  déjà  si  i 
un  prétendu  cours  de  dédamation^  voulant  sa 
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^la  marcher  8ur  les  traces  du  Conservaiof re  de  Paria. 
>ut  doDC  asaisier^  à  Bruxellea,  à  la  reprëseo talion 
ertaines  scènes  détachées  des  comédies  de  Molière , 
legnard^eic.  ^  entremêlées  de  morceaux  de  musique, 
out  formant  ainsi  des  espèces  d'intermèJes  dont 
(emble  ne  présentait  rien  de  bien  dramatique ,  rien 
nen  musical. 

endant  ce  temps  •  Liège  produisait  des  musiciens, 
iposait  un  orchestre,  formait  des  solistes;  et  les 
g[rès  de  cet  établiifsement  furent  si  rapides  et  si  réels , 
,  huit  mois  api*ès  sa  fondation ,  il  put  donner  ua 
sert  public  dont  le  produit  fut  consacré  à  libérer  un 
les  élèves  du  service  militait^. 
D  voit  parce  qui  précède  que,  dès  ses  débuts,  l'école  de 
re  fut  celle  qui  réunit  le  plus  de  titres  à  la  sollicitude 
gouvernement,  tant  sous  le  rapport  des  résultats 
^lle était  en  bon  train  d'obtenir,  que  sous  celui  des 
'ifices  de  toute  nature  supportés  par  rautorité  com- 
Dale.  Toutefois  ces  sacrifices, quelque  onéreux  qu'ils 
\eùi  pour  la  commune ,  ne  pouvaient  être  qu'insuffi- 
Is  pour  renseignement  musical.  L'école  de  Liège 
lit  bientôt  l'impuissance  de  ses  ressources ,  et  forte 
paroles  du  ministre  qui  avait  promis  d'augmenter 
ubside  des  institutions  dont  les  travaux  mériteraient 
e  faveur,  elle  fit  entendre  de  justes  réclamations. 
ètte  démarche  n'obtint  aucun  suecès;  la  question 
t  disparut  devant  la  question  de  convenance  youver'^ 
entaie,  expression  si  souvent  employée  depuis  lors, 
i  que  ce  fréquent  usage  ne  lui  ait  acquis  ni  plus  de 
I.  ni  plus  de  raison,  ni,  surtout.,  plus  de  justice. 
nÎQÛftre  répondit  que  la  moindre  faveur  accordée  à 
;e  soulèverait  des  demandes  semblables  de  la  part 
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des  autres  écoles  ;.  qu'il  serait  injusle  de  refuser  à  celles- 
ci  les  avaolages  que  Ton  ferait  à  l'autre ,  et  que  le  trésor 
De  pouvait  suffire  à  tant  de  dépenses. 

Ainsi  s'évanouirent  les  promeses  faites  primitivement 
par  le  ministre:  ainsi  fut  étouffée^  à  sa  naissance,  Tes- 
pèce  d'émulation  que  ces  promesses  auraient  pu  pro- 
duire; ainsi,  dès  1829  ,  Técole  de  Liège  fut  victime  de 
la  fausse  application  d'un  faux  principe.  Elle  n  en  con- 
tinua pas  moins  la  marche  de  ses  progrès ,  et  la  révolution 
qui  survint  bientôt  la  trouva  pleine  de  vie  et  d'activité; 
tandis  que  l'école  de  Bruxelles,  tantôt  chantant,  tantôt 
déclamant,  ne  luttant  qu'à  grand'peiae  contre  son  orga- 
nisation vicieuse^  succomba  enfin  sous  le  coup  des 
événements  politiques  qui  la  virent  s'éteindre  sans 
bruit,  comme  elle  avait  vécu  sans  éclat. 

La  révolution  n'exerça  aucune  influence  directe  sur 
l'établissement  musical  de  Liège.  Il  devint  école  natio- 
nale de  la  Belgique ,  comme  il  avait  été  école  royale  du 
gouvernement  des  Pays-Bas.  Du  reste  il  continua  à 
vivre  comme  par  le  passé;  et,  bien  que  la  mort  de  son 
frère  de  Bruxelles  l'eût  rendu  fils  uoique,  le  gouverne- 
ment provisoire  ne  parut  pas  plus  empressé  que  son 
prédéeesseiir  à  lui  accorder  l'augmentation  de  légi- 
time qu'il  avait  en  vain  réclamée  du  gouvernement 
déchu. 

Les  événements  les  plus  marquants  de  cette  période 
de  son  existence ,  sont  les  changements  successifs  qui 
s'opérèrent  dans  sa  dénomination.  Dans  le  principe  de  la 
révolution,  il  eût  été  difficile  de  lui  donner  un  titre 
convenable  qui  n'exigeât  au  moins  deux  ou  trois  lignes 
explicatives  ;  aussi  ne  porta-t-il  pendant  cet  interrègne 
aucun  nom  positif ,  chacun  le  désignant  comme  il  ju- 
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t  à  propos  de  le  faire.  Lorsque  le  roi  Léopold  fut 
sur  le  trône,  il  fallut  fixer  définitiremeut  lelat 
de  notre  es^école  royale.  En  lui  rendant  cet  ancien 
,  le  gouvernement  eût  craint,  peut-être,  de  montrer 
tendance  à  revenir  aux  anciennes  choses,  à  défaut 
iDciennes  personnes  ;  et  d'expliquer  par  là  d'une 
ière  trop  positive  aux  moins  clairvoyants,  ce  qu'il 
entendre  par  révolution ,  mot  qui ,  en  mathëma- 
» ,  signifie  le  retour  au  point  de  départ ,  après  le 
3urs  périodique  d'une  courbe  quelconque.  Or, 
ne  les  vérités  mathématiques ,  non  plus  que  les  au- 
ne sont  pas  toujours  bonnes  à  dire ,  on  chercha  un 
î  titre  pour  cet  établissement,  qui  fut  enfin  baptisé 
832  du  nom  de  Conservatoire  Royal  de  musique» 
\  général  les  changements  de  titres  sont ,  en  eux- 
les,  ehose  assez  insignifiante.  lU  ne  dénotent  le 
souvent  que  la  mauvaise  humeur  des  gens  qui, 
issants  à  détruire  un  monument,  s'efforcent  du 
s  d'en  effacer  l'inscription  ;  ou  bien  encore  ils  re* 
ntent  l'action  de  ceux  qui,  ne  pouvant  changer 
itribution  intérieure  de  l'édifice ,  mettent  tous  leurs 
a  en  recrépir  la  façade;  quelquefois,  enfin,  ils 
client  à  l'idée  la  ruse  de  ces  honnêtes  marchands 
prétendent  écouler  un  vieux  fonds  de  boutique ,  à 
d'une  enseigne  toute  neuve.  Il  faut  donc  se  garder 
icher  aux  titres  plus  d'importance  qu'ils  n'en  méri- 
réellement;  toutefois,  dans  le  cas  donné,  on  doit 
ter  notre  institution  musicale  de  sa  nouvelle  dé- 
nation ;  car  son  nom  à'érole ,  très-mal  sonnant 
eurs,  avait  en  outre  donné  lieu  à  de  singuliers 
*oquo.  Si  le  lecteur  avait  le  temps  de  m'écouter, 
i  raconterais  à  ce  sujet  une  petite  anecdote  assez 
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ori{][inale.  Au  fail^  je  ne  risque  rien  à  la  narrer, 
qui  n'en  Toudront  pas  passeront  outre ,  et  Toilà 

Un  de  ces  petits  princes  dont  l'espèce  se  repi 
»i  plantureuseraeat  en  Allemagne  ^  Altesse  aussi  p 
courant  de  la  valeur  des  titres  de  notre  pays  q 
l'orthographe  des  noms  propres  de  notre  langue  ^ 
écrit  à  M.  Daussoigne  une  lettre  portant  l'étrang 
cription  de  M.  Dauêman^  maître  fTécole  à  Liigi 
tureilement^  cette  lettre  ne  parvint  point  d'emi 
hon  adresse  :  elle  fut  d  abord  colportée  chez  to 
maîtres  d'école  de  la  ville,  dont  aucun  ne  pori 
nom  de  Dauêman,  et  fit  ensuite  le  tour  de  toi 
messieurs  Danêtnan  connus  en  Europe ,  parmi  le 
il  ne  se  trouva  pas  ua  seul  maître  d'école.  Apr< 
promenade  inutile  de  six  mois ,  la  lettre  revint  à  1 
où  le  hasard  la  fit  enfin  tomber  dans  les  mains  de 
à  qui  elle  était  adressée.  Or,  savez- vous  ce  que  < 
nait  cette  tardive  épitre?  La  demande  d'un  m( 
de  musique  pour  une  espèce  de  Festival  par  leq 
prince  voulait  célébrer  son  mariage.  Cependant  le 
ïïi'^ux  ^  ces  officieux  enregistreurs  des  états*civils 
ciers,  avaient  appris  dans  l'entretemps  à  M.  Dausi 
que  son  correspondant  s'était  marié  pendant  le  v 
de  sa  lettre,  et  qu'il  se  trouvait  même  depuis 
mois  en  état  de  veuvage.  Il  est  inutile  dajoute 
M.  Daussoigne  ne  crut  pas  devoir  se  mettre  à  1' 
pour  satisfaire  l'altesse  germanique.  —  J'infère  de 
histoire  qu'il  est  très-dangereux  de  porter  un  titi 
ressemble  à  celui  de  maître  d'école. 

A  partir  de  cette  époque,  le  Conservatoire  n'eu 
à  subir  de  modifications  d'aucune  espèce.  H  chei 
d'un  pas  toujours  progressif,  mais  en  même 
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s  et  régulier.  Son  orchestre  était  déjà  remarquable, 
eurs  de  ses  élèves  avaient  pris  leur  essor  et  occu- 
it  d'eux  ie  monde  musical;  chaque  hiver,  enfin, 
racerts  appelaient  le  public  à  venir  apprécier  les 
jétes  d'une  année  de  travail, 
lis  si,  dès-*lor8 ,  le  Conservatoire  n'éprouva  plus  de 
ntes  de  secousses  qui  peuvent  détruire ,  il  ne  fut 
on  plus  l'objet  de  ces  encouragements  qui  élèvent , 
iragfements  auxquels  il  avait  pourtant  des  droits 
contestables.  Son  budget  qui,  dans  le  principe, 
ait  comme  on  l'a  vu  à  une  vin(jtaine  de  mille 
s ,  avait  atteint ,  à  la  vérité ,  un  chiffre  plus  im- 
ttt;  mais  le  ^uvernement  était  presque  totalement 
^r  à  ces  augmentations  successives ,  puisque  sa 
ion  première  de  4000  florin;!  ne  dépasse  pas,  même 
ird'hui,  la  somme  de  10^000  frs.  qu'elle  représente 
de  chose  près.  L'amélioration  de  ses  finances  était 
l'œuvre  unique  de  la  ville  et  de  la  province,  et 
aussi  en  partie  sa  source  de  la  propre  industrie  du 
îrvatoire  qui  était  parvenu  à  organiser  des  cours 
)ués,   pour  les  élèves -amateurs.  Le   produit  de 
ours  constituait  et  constitue  encore  actuellement 
ivenu  annuel  de  3^500  frs.  environ, 
pendant  le  conservatoire  de    Bruxelles  avait  été 
fié  vers  la  fin  de  1833 ,  et  dès  Tannée  suivante  le 
ornement  avait  doté  son  budget  d'une  somme  de 
X)  francs  qui , d'additions  en  additions, en  est  ar-* 
aujourd'hui  au  chiffre  de  31,139  frs.  Encore  ne 
^je  point  ici  des  encouragements  extraordinaires 
ui  ont  été  octroyés  depuis  1836 ,  et  qui ,  de  l'aveu 
e  d'un  des  défenseurs  de  la  nouvelle  augmentation 
osée  a  la  chambre  en  1840  (M.  Cools),  ne  s'éle- 
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▼aienl  pa$  >à  moins  de  6000  frs.  dÎHlraîU  aoDi 
des  autres  sections  du  chapitre  des  Beaux-Arts 
Lorsqu'on  s'enquit  des  motifs  d'une  répai 
inégale  des  bienfaits  de  rÉlat^il  fui  répond 
Tille  de  Bruxelles  et  la  province  du  BrabanI  n 
leur  établissement  musical  que  de  très-feibies 
il  fallait  bien  que  le  ^uvernement  suppléât  i 

suffisance Cette  raison  ^  s  il  m'est  permis  Ai 

nest  pas  beaucoup  plus  forte  que  les  secour 
y  est  parlé.  Ainsi  donc,  bien  loin  den  recei^ 
compense ,  Liège  esl  punie  de  ses  efforts  !  Il  s< 
pourtant,  qu'au  rebours  de  ce  système,  si  les 
communale  et  provîw^iale  de  Liège  se  sont  i 
plus  généreuses  que  celles  de  Bruxelles  â  l'égar 
Conser?atoire,  il  serait  juste  de  reconnaître  i 
fices  par  des  allocations  plus  équitables.  Ceci 
tout  naturellement  à  examiner  quel  est  le  budg 
des  deux  établissemeats. 


Fnacic 

Bruxelles  reçoitde lltat.  31 J29 

»         »     de  la  Tille.    8,465 

«       de  la  provinee.    1,500 

Total.  4Î;Ô94 


Lîëge  reçoit  de  TÉtat. 

»         »    de  la  ville. 

I»  de  la  provini^. 
Produit  moyen  des  cou 
rétribués  par  les  élève 
amateurs  .     ~     ~     . 


Toti 

Ainsi  le  Conser?atoire  de  Bruxelles  n'a  pu  r 
dehors  de  l'appui  gouvernemental  qu'une  son 
nuelle  de  9,965  frs,  tandis  que  celui  de  Liège 
yeou  à  se  créer  un  revenu  de  20,500  frs,  ind^ 
du  subside  de  l'État;  de  plus  la  ville  de  Lié( 
construire  pour  son  Conservatoire  un  local  qi 
comprenant  la  salle  des  concerts ,  doit  l'entraii 
rénorme  dépense  de  160,000  frs.  Et  l'on  préten< 
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de  semblableji  motifs  pour  allouer  à  Tua  31,129  frs, 
laodiii  que  l'on  dispute  à  Taulre  une  minime  rétribution 
de  10)000  frs.  Autant  vaudrait  dire  que  la  mauvaise  vo- 
lonté doit  être  encouragée  ^  et  que  le  bon  vouloir  doit 
cire  abandonné  à  hri-méme. 

Si  j*ai  critiqué  plus  haut  le  système  du  gouvernement 
hollandais  qui  aurait  craint  d'accorder  à  Tune  de  ses 
écoles  des  avantages  dont  les  autres  n  eussent  pas  joui  ; 
jai  dit  aussi  que  ce  gouvernement  avait  été  ou  s'était 
cru  forcé  par  politique  de  créer  quatre  étoles  ati  Keu 
d'une ,  se  réservant  toutefois  le  droit  de  protéger  d'une 
manière  toute  spéciale  celles  qui  mériteraient  une  la- 
veur^ et  qu'ensuite  Liège  s'était  à  tous  égards  montrée 
di{riie  de  cette  distinction  y  ^ 

L'institution  bruielloise  se  trouve-t-elle  dans  Tune  ou 
lautre  de  ces  conditions?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  faut 
remarquer  d'abord  qu^il  s'agit  ici  d'établissements  exis^ 
Unis  et  non  d'établissements  à  fonder.  Dans  cette  der- 
nière hypothèse ,  toutes  considérations  balancées,  peut- 
élre  serait-il  mieux  de  n'en  créer  qu'un  seul;  mais 
l'existence  de  deux  Conservatoires  étant  un  Fait  accompli, 
il«  ont  droit  tous  les  deux  à  une  égale  protection  de 
TEtat,  à  moins  d'une  prééminence  marquée  de  l'un  sur 
Tautre.  De  plus  celui  de  Liège  est  le  plus  ancien  en 
date,  puisque  la  défunte  école  de  Bruxelles  n'a  été  re- 
constituée cpi'en  1833.  Dans  cet  état  de  choses,  le 
gouvernement  peut-il,  sans  injustice,  retirer  presque 
son  appui  à  une  institution  sortie  de  ses  mains,  après 
toutes  les  dépenses  faites  ou  à  faire  par  les  autorités 
locales?  Peut-il  reporter  toute  son  affection  sur  le  fils 
cadet  au  détriment  du  fils  aine  ,  préférence  en  même 
temps  contraire  à  l'égalité  du  droit  moderne  et  aux 
pmiléges  de  l'ancien  droit? 
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La  diCFërence  des  subsides  du  g^ouTernement 
pas  non  plus  son  excuse  dans  une  supériorité  q 
pas.  On  attribue  peut-être  à  Bruxelles  les  Se 
de  Bérioi^  les  Ariot,  les  Vieux  Unipë;  sans 
que ,  n'ayant  repris  naissance  qu'en  1833 , 
n'a  pu  former  ces  célèbres  instrumentistes  qu 
terminé  à  Paris  leur  éducation  musicale,  nous 
opposer  à  ces  noms  celui  de  Prume  dont  1'^ 
et  la  capitale  de  la  Prusse  proclament  depuis  ] 
année  l'admirable  talent.  Mais  il  ne  s'agit  ps 
tablir  un  parallèle  entre  les  deux  Conservatoi 
compter  les  artistes  qui  en  sont  sortis;  Paris 
n'offre  pas  au  monde  musical  des  myriades  i 
d'un  haut  mérite  à  la  suite  des  concours  ai 
ses  élèves  ;  et  si  j'ai  dénié  à  Bruxelles  rhonnei 
donné  le  jour  aux  virtuoses  précités ,  j'ai  seul 
en  vue  d'établir  que  l'inégale  libéralité  du  ( 
ment  ne  peut  être  justifiée  par  ce  prétendu 
sais  persuadé,  d'ailleurs,  qu'à  l'exemple  ci 
Bruxelles  pourrait  fournir  une  liste  de  jeun< 
dignes  de  figurer  après  Prume,  à  côté  de  MM 
Seigne,  Vanderheyden.  et  vingt  autres  dont 
occupe  un  rang  honorable  en  Belgique,  en  Al 
en  France ,  et  notamment  dans  les  villes  de  L\ 
deauâP,  Nantes ^  Montpellier,  Toulouse,  et  tan 
cités  qui,  chaque  année,  viennent  puiser  à  Liège 
tremise  de  leurs  correspondants ,  de  jeunes  c 
destinés  à  compléter  l'orchestre  de  leurs  théj 

Une  seule  cause  peut  expliquer ,  à  mon  avi 
duite  relative  du  gouvernement  à  Tégard  de 
établissements  d'enseignement  musical  :  c'est 
d'un  système  de  centralisation  qui  de  la  pi 
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ëtë étendu  aux  arU^  et  qui  est,  peut-être  <,  d'après  Tëtat 
intérieur  de  notre  pays,  plus  déplorable  encore  dans 
les  questions  d  art  que  dans  les  questions  politiques. 

Que  Paris  soit  considéré,  artistiquement  parlant, 
Gomuie  représentant  la  France  entière ,  cela  est  raison» 
nable  jusqu'à  un  certain  point.  C'est ,  en  eflRet ,  Ters  cette 
▼ille  que  tend  tout  ce  que  la  France  renferme  d'intelH* 
gences  supérieures  et  de  talents  de  tout  genre  •  parce 
que  ce  centre  commun  réunit  toutes  les  conditions 
voulues  pour  recevoir  dignement  ces  talents  et  ces  in- 
telligences. Cela  résulte  également  de  la  puissante  pro«> 
tection  que  le  gouvernement  peut  y  accorder  et  y 
accorde  réellement  à  toute  espèce  de  supériorité ,  et  de 
son  million  d'habitants ,  circonstance  qui  permet  aux 
hommes  distingués  de  se  produire  dans  toutes  les 
sphères ,  eu  égard  à  leur  mérite  relatif.  Mais  s'appuyer 
de  cet  exemple  pour  prétendre  faire  de  Bruxelles  le 
Paris  de  la  Belgique ,  cela  n'est  pas  praticable  et  cela 
ne  le  sera  jamais.  Bruxelles  n'a  et  ne  peut  avoir  que 
quelques  milliers  d'habitants  de  plus  que  les  autres 
villes  de  la  Belgique ,  puisque  sa  population  totale  n'est 
que  de  cent  et  quelques  mille  Ames  ;  la  voilà  dès-lors  dans 
Timpossibilité  de  devenir  un  débouché  convenable  pour 
le  superflu  intelligent  d'autres  villes  que  les  géographies 
placent  à  côté  d'elle.  Et  puis  Bruxelles  ne  parviendra 
jamais  à  effacer  la  teinte  flamande  qui  nuance  toute  sa 
couleur <,  et  qui  s'opposera  toujours,  malgré  tout  le 
charme  que  peuvent  y  trouver  certaines  prétentions 
locales ,  à  ce  que  cette  ville  soit  réellement  la  capitale 
de  la  Belgique  entière ,  du  moins  dans  le  sens  d'une 
centralisation  complète,  dont  le  premier  effet  serait  de 
donner  aux  étrangers  l'idée  la  plus  iausse  de  notre 
pays. 
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Les  effbrU  inimagfinables  que  fait  une  cerl 
de  la  populatîoa  bruxelloise  pour  enlever 
flamand  (vernis  est  mal  dit ,  car  la  choi 
brillante  quoiqu'elle  tienne  fortement),  sont  | 
amusants  à  examiner ,  et  nous  ont  souvent  ég 
autres  wallons ,  quelque  bons  Belges  que  n( 
d'ailleurs.  —  Je  me  rappelle  à  ce  propos  u 
honnête  bourgeois  de  Bruxelles  que  deux  d< 
et  moi  nous  avons  rendu  parfaitement  heurei 
toute  la  durée  d'un  diner  de  table  d'hôte,  en 
croire  que  nous  le  prenions  pour  un  enfant  de 
qu'il  ne  cessait  de  nous  expliquer  dans  ses  plus 
détails.  Il  est  impossible  de  se  figurer  les  g 
les  contorsions  auxquelles  se  livrait  le  pau 
pour  parvenir  à  parler  pointu,  et  pour  d 
accentuation  parisienne  à  tous  les  êavez-voti^ 
naient  invariablement  dans  chacune  de  ses 
forme  de  point-et-virgule.  Le  digne  home 
quittés  très-content  de  nous,  et  plus  cont 
encore.  Il  faut  convenir  que  nous  avions  fa 
bon  marché  le  bonheur  d'un  de  nos  semi 
Bruxelles  est  sans  doute  une  ville  très-jolie,  foi 
que  nous  aimons  tous  de  cœur  ;  mais  sous 
des  mœurs  et  du  langage,  beaucoup  de 
trouvent  plus  dépaysés  qu'à  Paris,  ou  dans 
ville  de  France. 

Le  signe  le  plus  caractéristique  de  vill 
qui  distingue  Bruxelles ,  c'est  l'extrême  servi! 
trême  suffisance  d'un  grand  nombre  de  ses 
On  y  remarque  bien  encore  une  espèce  d 
ment  occasionné  par  une  foule  de  désœi 
amène  incessamment  le  chemin  de  fer,  cetl( 
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merveille  ;  par  une  nuée  de  solliciteurs ,  race  que  l'on 
retrouve  partout  où  il  y  a  quelques  faveurs  à  obtenir; 
par  une  multitude  d'officiers  en  mission ,  en  permis- 
sion, en  commission,  en  démission;  enfin,  l'intrigue 
de  toute  nature  y  produit  une  certaine  animation  qui 
n'est  pourtant  pas  la  Tie.  Hors  de  là,  parcourez  Bruxelles 
depuis  la  porte  de  Flandres  jusqu'à  la  porte  de  Namur , 
cest-à-dire  dans  sa  plus  grande  longueur ,  ce  qui  pour 
cela  n'est  pas  immense;  et  vous  verrez  si  vous  y  rencon- 
trez cette  grandeur  des  hommes  etdes  choses,  ce  concours 
de  hautes  capacités^  cette  population  éclairée,  cette  action 
constante  du  pouvoir ,  en  un  mot  la  réunion  des  qualités 
qui  doivent  être  le  partage  de  toute  ville  qui  veut  de- 
venir la  capitale  de  son  pays;  de  toute  capitale  qui 
veut  attirer  à  elle  les  supériorités  que  le  pays  renferme , 
en  leur  offrant  la  protection  et  l'existence  auxquelles 
elles  ont  droit  de  prétendre. 

Bien  petite  elle  était,  notre  pauvre  Belgique,  et  plus 
petite  encore  est-elle  devenue  depuis  certain  événement 
politique.  Eh  bien,  cet  amoindrissement  qui  devrait, 
semble«t-il ,  resserrer  son  union ,  n'a  remédié  en  rien  à 
ce  qui  t'opposera  toujours  chez  elle  à  l'établissement 
d'un  système  central  :  au  manque  d'homogénéité.  Au- 
jourd'hui comme  alors,  les  Wallons  et  les  Flamand* 
forment  deux  grandes  divisions  dans  notre  petit  pays  ; 
aujourd'hui  comme  alors  Bruxelles,  voit  autour  d'elle 
trois  cités  qui  l'égalent  à  peu  près  en  importance  et  en 
population  :  Liège,  Anvers  et  Gand,  ces  trois  villes 
dart,  de  commerce  et  d'industrie,  toutes  trois  plus  pro- 
ductrices que  la  métropole  à  laquelle  elles  ne  céderont 
ic  pas  que  bien  difficilement  dans  les  grandes  circons- 
tances. 
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Quoique  ces  considëralions  ne  soient  pas  exclusiyei 
au  Conser?aloire  de  Liège,  elles  ne  lui  sont  pas  ood  plu^ 
ëlrangères,  puisqu'elles  teudent  à  détruire  des  idëe«de 
oeolralisation  qui  peuvent  lui  devenir  nuisibles;  j  espère 
dailleurs  qu'elles  ne  blesseront  aucune  susceplibililé. 
Après  m*élre  permis  de  i^elever  le  ridicule  que  se  doone 
parfois  la  cilë  liégeoise  à  propos  de  son  illustre  compa- 
triote^ j  ai  cru  pouvoir  me  permettre  aussi  de  critiquer 
un  peu  la  chère  capitale  à  raison  de  ses  petites  vanités 
et  de  ses  grandes  prëtenlions. 

Il  me  serait  pénible ,  cependant  ^  qu'on  pût  attribuer 
à  des  affections  de  clocher  ce  que  j  ai  dit  en  faveur  du 
Ginservatoire  de  Liège.  Trop  de  fois  nous  avons  déploré 
tous  que  des  idées  si  étroites  parvinssent  à  se  glisser 
dans  nos  assemblées  délibérantes,  depuis  le  haut  Jac- 
ques au  bas  de  Tëchelle  constitutionnelle;  ti1>p  souvent 
nous  avons  gémi  de  voir  qu'à  la  chambre  on  faiftsil 
de  la  province;  à  la  province,  de  ta  commune {  à  la 
commune ,  du  quartier  ou  de  la  rue  ;  partout ,  de  ia 
fomîlle  ;  pour  que  je  me  laisse  guider  aujourd'hui  par 
de  si  misérables  influences.  Ce  que  j  ai  dit  à  propos  de 
notre  Conservatoire ,  je  le  crois  juste  et  raisonnable  ;  et 
cet  établissement  aurait  eu  son  siégn  à  NanMsr ,  à  Mons , 
ou  dans  toute  autre  ville  de  la  partie  waltonaé ,  que 
mes  paroles  eussent  été  les  mêmes. 

Je  ne  verrais  pas  non  plus  avec  pUbtr  qii*ori  me  crut 
ici  l'interprète  de  plaintes  jalouses  de  la  pari  de  notre 
institution  musicale.  Je  ne  me  suis  jemais  fait ,  et  je  ne 
me  fais  point  encore  en  ce  moment  l'écho  de  rëeri^ 
minatioflis  d'aucune  espèce.  D'ailleurs  les  besoins  du 
Conservatoire  doivent  moins  être  envisagés  d'une  na* 
nière  relative  que  d'une  manière  absolue  ;  et  je  suis  per« 
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suadë  que  «'il  élait  accorde  i  cet  établissement  ce  qui 
lui  est  rigoureuseiDent  indispensable  pour  maintenir 
dans  un  ëUt  prospère  l'enseignement  qui  y  est  organisé , 
il  lui  importerait  peu  que  Bruxelles  eût  une  part  plus 
large  aux  bienfaits  du  gouvernement. 

Presque  réduit  à  ses  propres  ressources,  le  Conserva- 
toire de  Li^;e  n'en  a  pas  moins  poursuivi  courageuse- 
ment la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  A  lexception  d'une 
classe  de  harpe,  l'enseignement  y  est  complet  dans 
toutes  ses  branches.  Ainsi,  le  êolfige,  la  vaxilisation^ 
le  chani^  le  piano,  le  violon,  le  violoncelle,  la  contre-^ 
basse.,  la  flûie,  le  hautboit,  la  clarinette^  la  trompette^ 
le  bvgle^  le  comet^à^pieUme ,  le  cor  ^  le  trombonne^ 
Xophicléide,  le  bctston^  V harmonie,  le  contre-point  et  la 
fuyuef  y  sont  enseignés  à  350  élèves.  Les  cadres  dea 
éludes  renferment  au  complet  300  places. 

Ses  oooeerts  qui,  d'année  en  année,  ont  pris  une  eiteuF» 
sion  remarquable,  sont  dirigés  aujourd'hui  par  une 
Mciété  qui  se  propose  d'offrir  chaque  hiver  quatre  soiréee 
musicales  à  ses  souscripteurs.  Beethoven,  Mozart,  Chê^ 
rubini,  Jieiêtni,el  quelques  autres  génies  du  mâmeordre 
sont  ceux  dont  les  œuvreay  sont  le  plus,  souvent  repvo* 
duiles  avec  une  rare  perfection.  Le  plus,  beau  titre  de 
gloire  que  le  Gooservaloire  puisse  invoquer,  eest  saM 
eontredii  son  orchestve.  Ge  n'est  plus  aeulemeiit  la 
précision  et  la  pureté  qui  le  distinguent  aetuelleneni  ; 
on  admire  encore  en  lui  un  fini  d'exécution  tel  que 
chaque  instrumentiste  soigne  sa  partie  comme  s'il  jouait 
tiQ  solo,  sans  que  l'ensemble  ait  à  soufiFrir  de  cette  qua« 
blé  de  détail  ;  mais,  ce  qui  rend  surtout  cet  orchestre 
particulièrement  supérieur ,  c'est  la  délicatesse  qull  ap* 
porte  dans  les  miances ,  c'est  le  tact  parfait  avec  lequel 
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il  saisit  et  sait  rendre  les  moindres  intentions  «i 
maîtres  dont  il  traduit  les  compositions.  M.  D 
tient  lui-même  le  bâton  de  mesure  dans  1' 
des  symphonies ,  et  certes  il  a  droit  à  une  gr 
des  éloges  que  l'on  accorde  avec  tant  de  ju 
compagnie  concertante  qu'il  est  parvenu  à  i 

Parmi  les  solistes,  outre  les  jeunes  artiste 
signalés  plus  haut,  et  qui  recueillent  dès  â  | 
fruit  de  leurs  études ,  on  a  pu  remarquer,  au: 
de  cet  hiver ,  MM.  Ledent  et  D.  Loxhay  devi 
fesseurs  d'élèves  qu'ils  étaient  jadis;  MM.  Fanii 
Perrier,  Dupont,  Jh.  Ma$sari,  Stennebrugge 
ques  autres  jeunes  gens  de  la  plus  belle  espér 
promettent  de  ne  rien  devoir  un  jour  à  leurs  i 
chanteurs  qui  ont  produit  le  plus  de  sensation  so 
et  C.  Prost ,  Pirsonet  Terry,  ce  dernier  adjoint  d 
à  renseignement.  Je  n'oserais  remercier  ici  i 
ment  les  dames  qui  ont  prêté  à  ces  soirées  le 
de  leur  talent;  cette  réserve  ne  doit  cepend 
les  empêcher  d'accepter  par  ma  voix  l'exprès 
crête  de  la  gratitude  publique.  Au  concert  de 
bution  des  prix  qui  a  eu  lieu  le  14  mai  deri 
applaudi  beaucoup  et  avec  raison  un  anda 
phonique  de  M.  Soubre,  et  un  chœur  reli 
M.  Terry.  La  composition  n'est  donc  pas 
I.  arrière  des  autres  branchés. 

Après  avoir  précairement  déployé  ses  tentei 

'  sieurs  points  de  la  ville,  le  Conservatoire  vient  e 

\         .  I  seoir  son  camp  d'une  manière  définitive  dans  le 

'  ^       > .  1  la  commune  lui  a  fait  construire  parmi  les  déj 

de  l'Université.  C'est  là,  sans  doute,  une  grande 
tîoïi;  mais  le  Conservatoire  ne  pourra  en  retii 
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béoëfice,  aussi  longtemps  qu'il  naura  pas  conquis  la 
salle  dès  concerts ,  qui  doit  être  le  complément  indis-^ 
pensable  de  la  nouTelle  construction.  Cette  condition  est 
d'autant  plus  urgente  qu'aucune  des  salles  de  ôet  édifice 
n'est  assez  vaste  pour  que  le  public  puisse  y  être  admis. 
Mais  il  est  encore  un  danger  bien  redoutable  pour  le  Con- 
servatoire ,  c'est  celui  des  dimensions  de  cette  future 
salle.  Â  Paris  la  s^lle  des  concerts  du  Conservatoire  ne 
reçoit  guère  plus  de  700audrleurs  ^  tandis  que  l'orchestre 
de  cet  établissement  comprend  jusqu'à  94  musiciens. 
Chez  nous  il  est  question  de  construire  une  salle  pou« 
vant contenir  un  millier  de  personnes  :  or^  en  convoquant 
le  ban  et  l'arrière-ban  de  sa  troupe  militante,  notre 
Conservatoire  ne  peut  mettre  sur  pied  aux  jours  des 
concerts  qu'une  armée  forte,  au  plus,  de  44  combattants. 
Avant  de  laisser  conduire  à  fin  le  projet  en  question , 
notre  Conseil  communal  réfléchira  sans  doute  à  la 
différence  des  proportions  dont  je  viens  de  parler,  et 
il  ne  voudra  pas  réduire  an  silence  l'orchestre  de  notre 
établissement  musical ,  en  le  plaçant  sous  des  voûtes  où 
sa  voix  trop  faible  ne  pourrait  être  entendue. 

J'arrive  au  terme  de  ma  besogne;  si  les  développe- 
ments dans  lesquels  je  suis  entré  contiennent  trop  de 
détails  ou  sont  trop  étendus  au  gré  de  mes  lecteurs , 
que  l'on  veuille  bien  faire  attention  que  j'ai  pris  à  tâche 
de  rappeler  quels  sont  les  titres  du  Conservatoire  de 
Liège  à  la  sollicitude  du  pays  et  de  l'Etat.  Les  sacrifices 
de  la  commune ,  les  efforts  de  l'établissement ,  les  ré*» 
sultats  obtenus  pendant  une  existence  non  interrompue 
de  treize  années ,  l'avenir  certain  de  nouveaux  succès  ; 
tels  sont  les  titres  du  Conservatoire,  telles  sont  les  raisons 
qui  éclaireront  enfin  le  gouvernement  sur  l'intérêt  que 
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celle  inslitulion  doit  inspirer.  Éloignons  enf 
débats  parlementaires  ces  économies  de  quelqu 
aussi  mesquines  que  peu  productives;  ne  mar 
pas  ayec  les  arts^  ne  lîardons  pas  avec  les  Téri 
tisles  :  ils  ne  seront  jamais  assez  nombreux  p 
ruiner;  ne  paralysons  pas .  surtout ,  le  zèle  de 
nous  aTons  attirés  dans  notre pajs  en  leur  pronai 
position  que  nous  n'avons  plus  le  droit  de  heui 
une  fois  qu'ils  ont  répondu  à  notre  appel.  Siies  I 
je  viens  d  écrire  contribuent  pour  quelque  ehi 
complissement  de  Tacte  de  justice  qu'elles  ri 
j'aurai  atteint  le  but  que  je  me  suis  proposé 
noblement  récompensé  de  ma  peine. 

Ch.  P 
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A  LAMARTINE* 

ra  Tria  joie,  ô  touchant  Lamartiilo, 
fois  que  mon  cœur  s'enivre  de  tes  versl 
irait  empreints  d^une  essence  dititiei 
donnent  FoubM  des  niaax  qu^on  a  soufierts. 

ice  qu'en  t  ouvrnnt  en  Ce  monde  ml  passage  « 
l  faura  dit  :  —  ^(  Ta  mission,  à  toi^ 
'aoéanlir  les  doutes  du  faut  sag« 
persuader  qui  rejette  ma  Loi  :  » 

homme  qui  loufFre  et  deThomme  qui  nié) 
ae  en  tes  écrite  la  consolation , 
e,  en  admirant  la  sainte  poésie  ^ 
lute  son  àme  à  la  Conviction. 

G  feuille  tressaille  aut  doilx  sons  de  ta  lyre^ 
lenehe  vers  toi ,  comme  pour  éconter..i 
quia'écoule  aux  rives  semble  dire  : 
ite.«,  hélas!  pourquoi  ne  puis-je  m'arrètei' I  m 

quand  tes  pieds  foulaient  la  plaine  immense 
ne  le  Jourdain  aux  flots  religieux ,  . 
ne  vis- tu  p4.kint  les  vieux  croisés  de  France  ^ 
leur  sépulcre  à  tes  accents  pieux  ?•• 

ris  cependant,  lorsqu'un  soir,  à  ta  vue^ 
,  aux  ailes  d'or,  entr'ouvrant  l'avenir, 
^n  déchirant  rapidement  la  nue  : 
ïut  une  àrae  au  ciel...  ta  fille  va  mourir!..  » 
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Si  pour  toi  le  passé  rappelle  une  souffrance , 
Si  ce  Dieu  te  ravit  les  baisers  d*un  enfieinl , 
Ne  te  reste-t-il  pas  Tineffable  espérance  < 
De  le  revoir  un  jouf  heureux  et  triomphant?.. 

Oh  !  pourquoi  donc ,  hélas  >  pourquoi  ma  jeune 
N'a-t-elle  pas  sucé  le  raérae  lait  que  toi  ! 
Et  pourquoi  n*ai-J6  pas,  étendu  sur  ta  couche, 
Senti  ta  douce  haleine  arriver  jusqu'à  moi  f 

Alors  j'eusse  entendu  la  harpe  dû  génie 
Te  révélant,  la  nuit,  de  sublimes  concerts  ; 
Et  mon  âme ,  attentive  à  tant  de  mélodie , 
Peut-être  eût  retenu  quelques-uns  de  ses  vers! 

Mais  non  ;  toi  seul  devais  révéler  à  la  terre 
Ces  hymnes  si  pieux  que  chantent  les  Elus  : 
Heureux  prédestiné ,  Dieu  t'a  choisi  pour  plaire 
Le  monde  aura  passé  quand  tu  ne  plairas  plus  ! 

Jlt. 


A  M»«  DE  B. 


Apollon  ! . . .  Muse  ! . . .  hélas  !  ange  de  poésie  ! 
De  Tolympe  ou  du  ciel,  immortels  révérés! 
Encens  du  tabernacle  ou  profane  ambroisie. 
Lyre  d*or,  sainte  harpe  aux  accords  consacrés. 
Combien  je  vous  aimais  !  soit  que  l'Allégorie , 
Des  poètes  du  Pinde  ingénieuse  loi, 
Vint  charmer  mes  esprits,  bercer  ma  rêverie. 
Et  de  la  fiction  m'ofFrir  Theureux  emploi  ; 
Soit  que  TOde  exaltée,  en  pompeuse  mesure. 
Empruntant  le  secours  du  rhythme  harmonieu 
De  la  strophe  à  la  strophe  albni  d^une  voix  sûr 
Et  prenant  un  essor  noble  nu  relîgif?ux, 


I. 
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Emportât  ma  pensée  en  son  vol  radieux  ; 

Soit  que  rAlexandrin ,  fidèle  a  la  césure , 

De  la  riche  Epopée  habile  à  s'emparer , 

En  récits  cadencés  gravât  dans  ma  mémoire 

Les  exploits  des  héros ,  les  hauts  ftdts  de  l'histoire  ; 

Soit  que  dans  l'Elégie  il  Fallût  soupirer; 

Ou  soit  que  seulement ,  sur  des  notes  chéries , 

L'Idylle  nuançât  ses  images  fleuries , 

Tout  chant  venait  à  moi ,  d*un  prompt  accueil  reçu  ; 

£tais-je  donc  alors  cloêêique  à  mon  insu  ? 

Bientôt,  déconcertant  ma  pieuse  routine. 
Sans  frein ,  sans  règle  aucune ,  en  son  humeur  mutine, 
Bizarre ,  indépendant ,  modulant  au  hasard , 
Le  romantiqiM  vint  surgir  à  mon  regard. 
Riant  de  l'hémistiche ,  enjambant  sur  la  rime. 
Tout  à  la  fois  burlesque  ou  poignant  on  sublime  » 
Cherchant  partout  le  vrai,  de  l'homme  à  Jéhova  , 
n  s'élance,  et  ne  sait  jusqu'où  sa  course  va. 

Hais  il  est,  Caroline,  une  autre  poésie. 
Qu'on  sent  ou  qu'on  exhale ,  et  qu'on  n'a  pas  choisie , 
Qui  sait  notre  secret,  redit  notre  douleur. 
Echo  mystérieux  qui  nous  répond  au  cœur. 
Flamme  qui  tour-à-tour  brille  sur  chaque  école , 
Qui  n'en  adopte  aucune  et  bien  plus  haut  s'envole, 
Que  la  harpe  inspirée  emprunte  et  paie  au  Ciel , 
Comme  un  parfum  de  fleur  rend  sa  goutte  de  miel  ; 
Voix  surhumaine ,  intime ,  ineffable ,  innommée. 
Qui  du  seul  cri  de  l'âme  attend  sa  renommée , 
Dont  le  plus  simple  cœur  a  le  droit  d'être  épris , 
Pourvu  que  d'une  larme  il  connaisse  le  prix  ! 
Oh  !  tu  l'as  entendue ,  oh  !  tu  l'as  émanée , 
La  voix  dont  je  te  parle  et  qui  m'eut  entraînée, 
Si  le  destin ,  jaloux  de  oei  attrait  si  cher , 
ITeut  sur  mon  front  hrûlant  posé  sa  main  de  for. 
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Dîs-mul  doQO  luaiQlennnl,  loi,  fccUe  poêle. 
Qui  descends  de  la  lyre  i  la  simple  musette , 
Ou ,  montant  aux  parvis  consacras  au  Seigneur , 
Mêles  ton  hymne  salât  au  s^raphiqoe  cbmiir; 
Ces  ptaaces  ppor  /f»a,  c^s  stances  admirées , 
Apollon ,  lui  tout  seul  «  les  e4tril  inspirées  7 
Non  :  d'un  fea  plus  sacré  »  d  uo  oéiaaie  flambeau , 
Elles  me  parleront,  B.*. ,  jus(|u*aa  tombeanu 

Ce  chant  que  j'inspirai ,  tu  omis  que  je  Toublie!., 
Que  mon  culte  a  cessé  pour  le  nœud  qui  nous  lie! 
Que  mon  cœur  est  in^frat  !.,  B..« ,  le  penses-tu? 
Ah!  chacun  de  tes  vers  dans  ce  cœur  Tibre  encor 
Ta  Toix  suave  est  là ,  pénétrante  et  sonore , 
Qui  m'eacoitra^e  a  la  vertu. 

Hais  la  vertu ,  pour  moi ,  c*esl  TonUi  de  la  lyre  ; 
C'est  qu'il  £sat  au  labeur  immoler  mon  délire; 
C*est  que  tous  mes  instants,  de  l'aube  jusqu'au  soir 
Du  dernier  crépuscule  au  bout  de  la  veillée , 
De  l'an  qui  recommence  à  rannée  écoolée, 
Sont  réclamés  par  le  devoir. 

Et  mon  premier  devoir,  c'est,  vois-tu,  que  je  vi«e 
Hes  enFans  ont  besoin  de  ma  tendresse  active } 
Qui  sait  où  l'on  s'arrête  en  formant  des  accords  7 
Si  j'allais  m*égarer  sur  quelque  triste  gamme.  •• 
Si  j'allais ,  vois  -tu  bien ,  chanter  avec  mon  âme , 
Hutn  Âme  briserait  mon  ^orps,. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'invequor  ce  modèle  ; 
Mais  au  bois,  oepeadanl,  contemple  Phtloraè|e  s 
Quel  silence  profond  succède  a  ses  oonoerts  I... 
C'est  qi^e  ka  soins  dn  nid  l'absorbent  sans  partage 
Pourtant  elle  chantait  pour  charmer  le  booagQ  : 
Moi,  tout  bas,  j^essayaia  mes  airs. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  107  — 

OLA  plier  sous  la  règle  oommniie; 
De  peut  gra?ir  plus  haut  que  nia  fbrtUne; 
emme ,  j'accepte  une  sévère  le». 
juâLLce  à  toi  d'aider  au  sacrifiée  : 
on  luth  proicrU  s'il  faut  que  je  gémisse, 
rest  qull  m'était  venu  de  toi. 


lent  eneor  d'une  enfant  expansive, 
i  m  conËanee  ingénue  et  natiye, 
ni ,  par  fîais  ,  rêveuse  a  tes  côtés  ; 
le  oreille  avicio,  aspirait  en  silence 
ds  échappes  à  ta  molle  indolence, 
^our  les  retenir  tout  notés* 


fille,  hélas!  que  tu  vois  toiigours  belle ^ 

0  m  me  une  ombre  ^  il  ne  reste  plus  d^elle 
lur  de  la  lyre  ,  étemelle  fraîcheur , 
lanuonleux  qui  charme  et  qui  console  ! 
an  ausfère  il  se  peut  qu'on  l'isole , 

lais  OD  le  garde  au  fond  du  cœur. 

mande  plns^  puisque  tu  êoie  la  vie^ 

ire  à  tes  chants^  douceur  qui  m'est  re?ie  ; 

1  voix  mourir,  crains  de  rinterroger!.. 
ton  flambeau  de  ma  pensée  éteinte  ; 
uce  pitié ,  que  la  prière  sainte 

He  garde  ut  même  du  danger  ! 

itant  mon  sort  ^  désormais  consolée , 
daindras  plus  d^étre  tant  isolée  ; 
oie  jamais  quand  la  lyre  nous  suit? 
lont  tes  en  fan  s,  ma  muse  était  ta  fiUe, 
qui  t'écoute  agrandit  ta  famille, 
li  quel  cœur  n*as-tn  pas  séduit? 
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Lth-e  de  soin$^  tu  peux,  sans  nulle  autre  entrep 
Dans  le  monde  choisir  ceux  qui  t'ont  micut  coni 
Tu  peux ,  s'il  te  sonrit ,  t'asseoir  au  milieu  d'eux 
Tu  peux  rester  toi-raéme ,  ainsi  toujours  aimabli 
Riche,  au  profit  de  tous,  d*un  loisir  favorable , 
Tu  peux  moduler  pour  nous  deux. 

Lia  db  G.  dis  V411 
Y....  7dëc.  18S5. 


;  hh  VOIX  DANS  LE  DÉSERT. 

0  songes  déceyants ,  qui  berces  la  jeunesse , 
faudra-t-il  donc,  en  vain  ,  tous  combattre  sans  c 
Faudra-t-il  que  le  cœur  cède  h  votre  pquvair  » 
f,i  du  bonheur  d'aimer  fasse  tout  son  espoir  ! 
£n  vain  la  voix  du  sage  invite  à  la  prudence  ; 
Et  que  pous  fait  d'autrui  la  triste  expérience  ! 
Téméraires ,  sans  frein .  ivros  d'un  fol  orgueil, 
Nous  courons  hardiment  sans  r^outer  l'écueil  ; 
Nous  courons...  et  pourtant,  près  de  nous  sur  la 
Nous  voyons ,  frais  encor ,  les  débris  d'un  naulraj 
Tout  nous  dit  qu'avant  nous ,  tristes  aventuriers , 
D'autres  se  sont  perdus  dans  les  mêmes  sentiers  : 
Qu'importe!  un  cœur  séduit  par  de  vaines  amorc 
Sans  craindre  le  péril,  veut  essayer  ses  forces. 
Si  du  sage  la  voix  l'intimide  un  moment. 
En  lui-même  il  se  rit  de  tout  conseil  prudent , 
Et  se  dit ,  en  cédant  a  l'ardeur  qui  l'entraîne  : 
,  fiQuand  on  connaît  l'écueil,  on  Té  vite  sans  peine. 

1  ,  Fol  espoir  !  le  navire  auquel  il  s'est  livré , 

1 1  A  peine  hors  de  vue,  a  déjà  chaviré , 

Et  vous  voyez  bientèt,  honteux  de  l'entreprise, 
Le  triste  naufragé  se  sécher  à  la  brise. 
Et  que  lui  reste-t-il  de  tant  d'enchantement? 
Qélas  !  le  non-succès  et  le  remords  souvent. 
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Oh  !  moi,  51  je  voyaU  une  belle  imprudente 
A  l'esprit  juste,  à  Ykme  aussi  pure  qu*ardente. 
Marcher  dans  cette  voie,  où  Ton  sème  des  fleur»  , 
Je  lui  crierais  :  «  fuyez!  vous  courez  aux  douleurs. 
•Vous  croyez  que  toujours,  maîtresse  de  Tous->mème , 
»Yous  saurez  résister  à  cette  ardeur  extrême, 
»£t  vous  ne  voyez  pas  que  parfois  vous  troublant, 
sEn  vous  Taraour  du  bien  est  plus  que  chancelant , 
»  Que  déjà  tous  cherchez  des  raisons  spécieuses 
nPour  vous  livrer  plus  tarda  vos  œuvres  pieuses, 
•  Que  des  prétextes  vains  vous  semblent  des  raisons.... 
Hélas!  de  Tennerai  voilà  les  trahisons  ; 
Toujours  prêt  à  flatter  le  cœur  qui  s'abandonne , 
Il  lui  dit  (mais  bien  bas)  que  Dieu  toujours  pardonne, 
Et  que  le  repentir  du  plus  coupable  écart 
Obtient  grâce  à  la  fin ,  qu'il  n'est  jamais  trop  tard... 
Fatale  illusion  !  source  affreuse  de  larmes , 
De  remords  sans  repos ,  de  repentir  sans  charmes  ; 
Car  on  se  dit  enfin  :  «  si  j'avais  écouté 
»La  Toix  de  la  prudence  et  de  la  vérité,         ^ 
«Je  verrais  approcher  la  fin  de  ma  carrière. 
Il  De  moi-même  contente ,  et  peut- être  un  peu  fière!  » 

Aux  femmes,  oui ,  voilà  ce  qu'il  faut  répéter 

Hais  un  cœur  bien  épris  daigno-t-il  écouter!....,. 
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ANAIaTSE  CSaiTIQUE. 

LITTÉRATURE.  — PUBLICATIONS  NATIO 

[Suite,  F'oye^  la  livraùon  de  Mare,  p.  279  et  su 

roésiE. 

En  annonçant,  il  y  a  quelques  semaines ,  rinteoU^ 
(inuer  Texamen  de  diverses  productions  indigènes 
publiées  ,  nous  ajoutions  que  dans  celte  revue  Htléraîr 
occuperait  le  premier  rang*  Ce  n'est  pas  que  mius  f 
lui  assigner  sur  la  prose  une  supériorité  qu*il  ne  nous 
pas  de  proclamer,  et  qui  d'ailleurs  ne  manquerait 
contestée  dans  ce  siècle  utilitaire,  mécanique  et  va 
donc  nous  nous  permettons,  dans  l'étendue,  au  rest 
freinte,  de  notre  juridiction,  d'accorder  la  préséance 
c*est  parce  que  les  grandeurs  déchues  sont  respecta b 
les  âmes  bien  nées  ont  toujours  des  égards  délicats 
fortune.  La  prose,  en  sœur  ainée  qu'elle  est,  a  eu  s( 
nombre  d'années,  de  se  faire  la  meilleure  part.  Elle  pér 
glapit  ou  balbutie  dans  les  débats  parlementaires,  cba 
les  conférences  diplomatiques ,  dogmatise  ou  crie ,  a< 
suite  dans  les  grands  journaux  ,  babille  et  ricane  dam 
se  taille  en  facettes  et  s'enjolive  de  paillettes  chez  le  fie 
à  la  mode ,  se  cristallise  avec  les  chiffres  de  la  banque, 
dans  les  réquisitoires  (surtout  en  matière  politique) 
s'allonge  et  s'amplifie  dans  les  livres  illu»ttés ,  ment  o 
dans  les  trois  quarts  des  mémoires  <HMiteniporains,  et 
dans  les  discours  académiques.  Elle  se  prête  à  tout, 
tout,  fait  et  défait  tout,  se  fourre  partout,  même  da 
—  L'autre ,  pauvre  reine  détrônée  !  végète  dans  la  t 
nourrissant  ûUtupiratiani y  d^aêpiratiana  ^  de  médùatio 
vertes j  d'élégies,  et  quelquefois  même  de  sonnets, 
pardonne  !  Car  c'est-là  maintenant  son  régime  ordinaîr 
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M  hasarde  encore  à  monter  sur  la  scène  où  le  drame  prend  ses 
ébats,  il  est  rare  qu'oe  ne  retroave  pas  en  elle  quelques  gouttes 
du  sang  fraCarneU  En  vaîn  elle  convoque  le  monde  aux  fêtes , 
jadis  si  pompeuses ,  de  l'invention  el  de  l'harmonie  i  le  monde 
ne  la  voit  et  ne  l'entend  pas.  Le  sifflet  aigu  de  la  satire ,  qu'elle 
emèooohe  parfois  en  désespoir  de  cause ,  se  fait  à  peine  distinguer 
à  travers  le  verbiage  diffus  et  confus  de  son  ainëe ,  ou  résonne 
faiblement  au  milieu  du  fracas  des  rouages  de  la  machine  sociale , 
d'autant  plus  bruyante  qu'elle  se  détraque  davantage.  Aussi  le 
Gohe  poétique  dépérit-il  de  jour  eq  jour.  Les  chefs  du  savctuaire, 
las  foU  des  êoenficeê  ont  abandonné  l'autel  en  ruines  à  la  garde 
des  jeunes  ministres  qu'anime  encore  un  reste  de  ferveur.  Bé* 
ranger  se  cache  et  se  tait  ;  Lamartine  fait  de  l'opposition  à  la 
diarobre  des  députés  pour  le  cpmpte  des  hoirs  et  ayant^cause  de 
iba  le  15  avril;  Victor  fiugo,  si  la  critique  trouve  dans  son 
dernier  recueil  plus  d'ambres  que  de  rayons,  finira  par  renoneer 
officiellement  aux  lettres,  pour  avoir  le  droit  de  se  glisser  dans 
l*académie  française  a  la  queue  de  M*  Flwirens;  Jean  Reboul 
comprendra  que  les  brioches,  malgré  la  eoneurrenee  non-pa* 
tentée,  se  vendent  encore  mieux  que  les  strophes^  et  je  ne  serais 
iiallement  surpris  d'apprendre ,  un  de  ces  jours ,  que  Casimir 
Dela?igne  a  été  élevé  au  rang  de  secrétaire  d'ambassade. 

Voilâ  oà  en  est  la  poésie  di|ns  le  pays  de  Corneille ,  de  Racine , 
de  lolière  ,  de  Laibntaine  ,  de  Voltaire,  et  de  tant  d'antres  dont 
il  est  superflu  de  rappeler  les  noms.  Et  en  Belgique?,.  Sous  ce 
rapport,  nous  avions  asses  généralement  l'avantage  d^  ne  pouvoir 
gaère  descendre  :  cependant  il  en  est  qui  aspiraient  à  monter,  ot 
que  leur  nature  y  destinait.  Nais  à  l'aiglon  eneagé,  de  quoi 
servent  ses  ailes?  £t  à  défaut  de  cage ,  n'est-il  pas  des  atfnos- 
|>hères  lourde*  et  brumeuses  que  son  val  no  saurait  traverser? 
Clivant  la  tradition  antique,  les  oiseaux  eraignaient  d'afEhonter 
^es  vapeurs  qui  s'élevaient  du  lac  funeste  aiiqoel  cette  particu- 
Urité  avait  fait  donner  le  nom  d'Averne ,  Aofnoa.  (Un  peu  de  grée 
^it  bien,  n'est-ce  pas,  dans  les  allusions  mythologiques)?  Dans 
un  article  précédent,  j'ai  dit  qii^aujourd'hui  le  mouvement  poé* 
tique  était  sensible  parmi  nos  écrivains,  et  en  cela  je  suis  certain 
d*aToir  eu  raison  ;  mais  j'ai  applaudi  à  celte  manifestation ,  et  je 
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erains  d'avoir  eu  tort.  Ce  progrès  est  an  fuît  încontes 
faut  a  la  ibis  reconnaître  et  déplorer.  D*ici  â  longtempi 
les  poètes  qui  on  Belgique  ne  seront  que  cela,  —  et  il  faa( 
ment  ne  pas  être  autre  ebose  pour  aller  loin  dans  cett 
—  entreront  sous  la  pompe  pneumatique  :  ils  y  resteron 
Cela  est  triste,  maircela  est  vrai.  On  verra  plus  loin, 
curieux  ,  ce  qui  m*n  suggéré  ces  réflexions  moroses  i 
géantes  :  car  je  puis  le  dire  avec  Cervantes  :  «  Si  d 
•  précède  on  m*a  trouvé  singulièrement  ennuyeux, 

' ,  n  lecteur  de  croire  que  ce  n*est  pas  sans  de  fortes  raisc 

Passons  donc  à  la  preuve.  £t  si,  pour  la  fournir 

I  comme  je  l'avais  promis,  un  recueil  de  poésies  eo 

comptet-rendu  (métaphore  bien  digne  d'une  époque  d 
de  parlement),  ne  m'en  veuilles  pas,  ô  prosateurs  i 
Car  je  suis  l'un  de  vous,  —  je  l'étais  même,  sans  le 
*  sans  le  savoir,  au  temps  où  je  pratiquais  la  mesure  ei 

le  rhythme  et  la  rime,  l'enjambement  et  l'onomatopée 
en  souvient  guère,  ni  a  moi  non  plus  :  —  c'est  bien, 
pas  de  même,  je  pense,  de  quelques  fragmeus  que  je 
tout-à-l'heure. 

RAMEAUX.  Odeê^  Saiires,  £alladt$^  par  Eruest  ] 
Anvers,  1839,  in-8«. 

L'auteur  de  ce  recueil  a  publié ,  il  y  a  quelques  m 
'  titre  de  VEcuelie  et  la  Besace,  un  drame  dont  l'un  dt 

borateurs  a  donné  l'analyse  dans  la  livraison  de  ji 
lecteurs  ont  pu  voir  que  cette  composition ,  destinée  a 
sous  une  forme  poétique,  les  faits  principaux,  les 
dominaos  et  la  physionomie  générale  de  la  Belgique 
seconde  moitié  du  XVI*  siècle,  avait  été  conçue  et  exéc 
système  large,  libre  et  irréguUer  des  dramaturges 
allemands.  Vaste  dans  ses  proportions,  indépendani 
,    '  vagabonde  dans  son  allure,  elle  ne  prétendait  pas  à  \\ 

\  dénomination  de  tragédie  :  et  le  jeune  écrivain  avait  é 

,  ^  I  l'apparence  de  cette  prétention ,  en  no  donnant  à  son 

ce  modeste  intitulé  ;  sgèhes  bistobiquks.  Ce  n'était 
d'après  les  principes  rigoureux  et  inflexibles  de  ran( 
giou  littéraire  que  les  hommes  impartiaux  devaien 
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pareil  ouvrage.  Il  fallait  l'accepter  tel  que  le  poète  Kavait  ?oula 
et  compris ,  ainsi  que  le  fout  aujourd'hui  les  Critiques  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  écoles  dans  l'appréciation  des  pièces  his* 
toriques  de  Shakspeare  et  de  Véga,  de  Goethe  et  de  Manzoni, 
comme  Henri  VI  et  Fontùvèjune ,  Goeti  de  Berîichingen  et  /a 
eomtêde  Cnrtnagnoin,  chroniques  dramatisées,  mais  pleines  de 
Tie,  d'action  et  de  grandeur ,  évocations  des  siècles  éteints ,  qui 
reparaissent  avec  leur  cortège  immense,  souvent  bizarre»  presque 
toujours  imposant.  A  ce  point  de  vue,  l'on  devait  reconnaître 
dans  l'auteur  du  nouveau  drame  des  facultés  réelles,  rares  et 
puissantes  :  une  grande  richesse  d'invention ,  des  combinaisons 
hardies  et  heureuses,  de  la  justesse  et  de  la  fermeté  dans  les 
contours  de  ses  figures  historiques^  des  situations  habilement 
préparées,  et  exposées  d'une  manière  vigoureuse  et  pathétique, 
des  contrastes  frappans  sans  cesser  d'être  naturels,  la  connais* 
sance  approfondie,  et  en  général  assez  sobrement  employée,  des 
évéoemens,  des  mœurs  et  des  idées  du  temps  qu'il  a  voulu 
peindre,  enfin  un  style  souvent  trop  lyrique  pour  être  la  fidèle 
expression  de  sentimens  et  des  pensées  qu'il  énonce,  parfois 
même  tournant  à  l'épopée ,  mais,  jusqucs  dans  ses  écarts ,  animé, 
loaple ,  nerveux  et  pittoresque.  Ajoutons  que  si  l'écrivain,  usant 
en  cela  de  la  liberté  que  donne  à  ses  adhérens  le  protestantisme 
littéraire,  a  fait  un  emploi  un  peu  trop  fréquent,  selon  nous, 
de  l'étrange  et  du  familier,  il  s'est  garanti  de  ce  fanatisme  du 
laid ,  de  l'ignoble  et  du  monstrueux ,  qui  dévore  quelques  pon- 
tifes de  la  moderne  église,  poètes  on  romanciers,  comme  il 
s'est  abstenu  de  cette  fantasmagorie  de  trappes,  de  tapisseries 
et  de  portes  seorètes  qui  donne  tant  d'occupation  et  tant  de 
gloire  aux  machinistes  de  certains  théâtres.  Il  ne  court  pas 
après  les  effetê  ;  lorsqu'ils  se  présentent  d'eux-mêmes,  il  les  saisit 
et  les  utilise.  Les  personnages  et  les  incidens  qu'il  met  sur  la 
scène  sont  ordinairement  vrais,  souvent  prpbables,  toujours 
possibles  :  mérite  qui  n'est  plus  très-commun. 

Nous  sommes  revenu  sur  cet  ouvrage,  d'ailleurs  très-bien 
apprécié,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  dans  une 
aotre  livraison  de  la  Revue  ^  afin  de  mieux  faire  comprendre 
comment  les  qualités  caractéristiques   de   Fauteur  avaient  du 
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^    ,  trouver  lear  emploi  natarel  d<in9  celui  de  tous  les  | 

raison  de  st  simplicité,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
complication,  est  le  plus  propre  a  montrer  l'hoi 
poète,  à  nous  rérëler  son  âme,  sa  personnalité,  i 
tion  toute  entière.  Epique  et  surtout  dromatiqué, 
s'éclipser  derrière  les  créations  qu'il  anime  et  qu'il  I 
lyrique,  c'est  lui  qui  sent,  qui  aiifte,  admire,  s*indi{ 
Examinons  donc  sous  cette  nouvelle  face  l'auteur  d 
sans  le  chicaner  sur  ce  titre  un  peii  vague,  trit 
habitudes  contemporaines  par  un  talent  assez  fbri, 
pour  pouvoir  en  cela  comme  en  d'autres  choses ,  se 
l'imitation  et  porter  des  habits  faits  è  sa  taille,  sans  i 
la  mode  du  jour^ 

Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir,  fauttf  à 
temps  f  avant  de  procéder  à  Texaraen  des  poésies  qu 
recueil, parler,  avec  le  développement  qu'elle  mériti 
dnntroduction  phicée  en  tète  du  volume.  DAns  ce  m 
comme  il  est  pensé,  o^est-è-dii^e  d'une  manière 
remarquable,  M.  Buschmann  traite  sdus  un  aspect  n< 
rieux  oette  question  tant  de  Mi  débattue  depuis  quel 
et  qu'à  fbree  de  la  remanier  on  a  couverte  d'une  sort 

>  ne  permet  plus  de  la  voir  telle  qu'elle  est  :  Çu€  d&ù 

/lira  SM  Btf/jrtgwe?  Nous  ne  ferons  pas  connaître,  et 
de  dire  pourquoi ,  dans  quel  sens  il  cherche  è  là 
«'abstenant  de  toute  forme  qui  pourrait  lui  faire  i 
lention  de  la  trancher  :  car  c'est  encore  une  des  sii 
1  jeune  écrivain,  que  de  se  montrer^  à  vrtfgt-^ix  a 

ei  réservé  comme  s'il  en  avait  cinquante,  et  de 
l'expression  mèitie  de  ses  convictions  les  plus  intii 
tenue  qui  est  de  si  bon  goûl,  surtout  quand  en  i 
préfaces  de  certains  chefs  de  sectes^  ({ui  font  de 
t  kmr  nature  lea  règles  de  leurs  nouvelles  Poétiqnes 

i  l  mettent  leurs  doctrines  qu'a  l'aide  du  mode  impér 

*  ^        *  *  i  avaient  pas  actioutumé  à   ce  langage.  Roosr  reeon 

lecture  de  cette  prose  lucide  et  correcte  à  tous  ceo 
les  idées  justes  exprimées  avec  élégance  el  pifretë 
nous  ne  résisterons  pas  à  Tenvie  d'en  extraire  dou 
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sages  :  Tiin,  piirce  411*1!  renferuie  des  observations  pathologiques 
dont  ta  pnblîcatioii  pourrait  être  utile  a  la  guérison  d'un  tic 
nenreui  trèH-opiniâtre  «  dont  sont  afFectëd  parmi  nous  d'honnèteH 
gens  d*esprtt  et  de  savoir;  l'antre,  parce  qu'il  doit  rendre  un 
peo  de  confiance  aux  jeunes  littérateurs  belges  qui  se  découra- 
gent :  —  et  entre  hous ,  il  y  a  bien  de  quoi. 

t  Ici  se  rencontre  une  question  que  Ton  a  rendue  très-irritante, 
set  qai  ne  me  semble  qu'oiseuse;  celle  de  l'emploi  des  langues 
«française  et  flamande.  On  a  eu  le  grand  tort,  selon  nous,  de 
•vonlotr  rendre  cet  emploi  exclusif.  Les  discussions  véhémentes 
»qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet,  tombent,  croyons-nous,  devant 
"QDe  argomentatiort  bien  simple  :  y  a-t-il  aujourd'hui  en  Bel- 
vgique  deux  masses  de  population  qui,  parlant  chacune  une 
»  langue  différente,  sentent  le  besoin  d'une  littérature  nationale 
"ëcrile  dans  cette  langue?  En  cas  d'affirmative,  donnez  à  Ces 
«deux  fractions  du  pays  les  œuvres  qu'elles  réclament.  Ce  qui  en 
> résultera  pourra  même  devenir  une  littérature  unitaire  dans 
•son  esprit  et  ses  tendances,  quoique  s'exprîmant  dans  deux 
«idièmes  diflîérens.  La  supériorité  relative  sera  en  faveur  des  au- 
•teuri  qui  écriront  fe  mietix,  qui  auront  le  plus  d'élévation  dans 
«la  pensée ,  et  surtout  qni  se  montreront  les  plus  nationaux , 
>dans  la  véritable  acception  du  raoC,  qu'ils  parfont  flamand 
»oa  ihinçals.  Nous  ne  sonrmes  pas  de  ceux  qni  professent  pour 
•le  flamand  un  mépris  hautain  et  systématique;  nous  croyons 
•mène  que  les  écrivains  qui  choisiront  cette  langue ,  d'origine 
•toute  saxonne,  rencontreront  bien  moins  de  difficultés  que 
"le»  autre»  à  donner  une  physionomie  originale  à'ietirs  livres, 
•fleolement  non»  regrettons  que  beaucoup  do  ses  amis  s*évérloent 
»en  de  frivolot  discussions,  et  oublient  que  Corneille  n'attendit 
■pas  que  l'on  eût  décidé  entre  lë  t  et  Vu  rivaux  pour  produire  des 
•chefs-d'œuvre.  Il  fait  peine  de  les  voir  s'arrêter  ^  au  plus  sérieux 
•de  leur  travail,  pour  remplir  nos  feuilles  pcrlttiques  des  bulletins 
BJoarnaliers  de  l'enfantement  laborieux  de  leur  orthographe  et 
"des  cdnsallations  orageuses  qu'il  provoque. 

»0n  sent  qu'au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes  placé , 
•  les  autres  obstacles  qui  entravent  de  tous  côtés  les  essnis  litté- 
•raires  que  l'on  tente  en  Belgique ,  n'apparaissent  que  comme 
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Il  une  question  de  second  ordre.  Si  nous  les  passons  aujourdWi 
»  sous  silence ,  ce  n'est  pas  toutefois  que  nous  en  méconnaissions 
»la  Taleur.  Nous  savons  aussi  bien  que  personne  ce  qu'il  fout 
»  de  dévouement  à  la  cause,  de  résignation  dans  le  présent  et  de 
nfbi  dans  l'avenir,  pour  lutter  contre  les  découragemens  qu'ils 

•  amènent.  Mais  que  ceux  qui  croyent  à  une  littérature  nationale, 

•  qu'ils  écrivent  en  français  ou  en  flamand  ,  ne  se  rebutent  point 
«dès  les  premiers  pas.  Une  telle  œuvre  ne  demande  ni  travail 

•  commode,  ni  loisir  nonchalant,  ni  marche  timide.  Si  le  noviciat 
uest  rude,  que  le  courage  soit  à  son  niveau.  Si  le  terrain  est  dur, 
•qne  la  hache  soit  tranchante  et  la  main  vigoureuse.  »  Cela  est 
vrai  :  aussi  est-ce  avec  on  bras  fort  et  un  instrument  puissant 
que  le  nouveau  travailleur  est  venu  s'unir  a  ceui  dont  l'ardeur 
intelligente  concourt  sous  nos  yeux  à  ce  grand  défrichement. 

La  pièce  par  laquelle  commence  la  partie  du  recueil  qui 
contient  les  odes  (et  c'est  aussi,  selon  nous,  la  première  sous 
le  rapport  de  l'étendue  et  du  mérite)  a  pour  titre  No^re-Damt 
d'Anverê.  En  général,  l'Ode  ne  doit  pas  être  longue  :  et  cet 
axiome  nous  parait  applicable  à  toute  composition  purement 
lyrique,  quoique  certains  dithyrambes  offrent  d'heureuses  excep< 
tiens  à  la  règle.  L'Ode  surtout ,  née  d'une  inspiration  que  l'on 
doit  supposer  aussi  mobile  qu'elle  est  soudaine  et  rapide,  perd, 
dans  de  trop  grands  développeraens,  son  caractère  essentiel, 
et  manque  de  vérité.  Mais,  sans  nous  arrêter  à  ce  que  Gh.  Nodier 
appelle  l'étiquette  des  cht>scs ,  ne  voyons  dans  ce  morceau  qu'une 
contemplation  religieuse  et  poétique,  produite  par  l'aspect  d'un 
édifice  grandiose,  propre  à  ranimer  d'antiques  souvenirs  et  à 
enfanter  de  hautes  pensées  :  alors,  écartant  toute  appréciation 
Relative,  nous  pourrons  juger  de  ce  qu'est  en  elle-même  cette 
composition,  large,  hardie  et  variée  comme  Tœuvre  architec- 
turale qu'elle  a  pour  objet  de  peindre  et  de  célébrer. 

Encore  une  observation  préalable.  Depuis  quelque  temps, 
les  romanciers,  les  poètes,  et  même  les  moralistes ,  se  sont  beau- 
coup  mêlés  d'architecture.  Les  grands  monuments  de  l'art  chré- 
tien dans  ce  genre  ont  surtout  été  curieusement  exploités, 
non-seulement  comme  matière  à  description,  ce  qui  était  fort 
naturel,   mais  comme  un  texte  abondant  d'interprétations  et 
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dlifpothèses ,  plus  ou  moins  ingénieuftes ,  ptus  ou  moins  hasar- 
dées. L'esprit  d'un  siècle  investigateur,  qui  Tèut  snvoil*  te  pour^  ^ 
quoi  de  tontes  choses ,  et  qui  cherche  partout  un  sens  sym^ 
bolique,  s'est  spérialement   exercé  sur  ces  vastes  créations  de 
la  piété  de  nos  ayeux.  Il  n'est  pas  une  cathédrale  y  patf  une 
chapelle  un  peu  notiible  que  les  explîcateors  aient  laissée  en 
repus;  semblables  à  ces  vieux  scholiastes  qui  écrivaient  quatre 
pages  de  commentaires   sur  telle  épithèto  bien  innocemment 
employée  par  un  poète,  groo  ou  Latin,  ils  ont  signalé  des- inten- 
tions dans  un  soubassement,  des  allusions  dans  un  fleuron,  des 
tendances   dans   une  moulure,    de   secrets   desseins   dans  une 
ntsace.  Ils  se  sont  mis  en  nage  pour  extraire  la  pensée  satirique 
d'un  bas-relief  ciselé  par  quelque'  artiste  à  imagfnation  fan- 
tasque,  et  ont  livré  au  public  ta  traduction  complète,  illustrée, 
fidèle,  selon  eux,  de  ces  poèmes  de  pierre,  comme  ils  les  appeU 
lent.  Nul  doute  que  le  catholicisme  fervent  du  moyeu-âge,  qui 
tut, durant  unepéripde.de  plusieurs  siècles»  marquer  la  société 
toute  entière  du  sceau  de  sa   puissante  unité,  n'ait  parhèuliè* 
rement  apposé  cette  empreinte  sur  les  églises ,  les  abbayes-  et  les 
monastères,  et  que  l'allégpri^i  poi^r  laquelle  les  peuples  q/ui  se 
ferment  ou  se  renouvellent  ont  un  penchant  naturel  ^  n'ait  par 
fois  joué  un  rôle  important  dans  ces  constructions  religieuses, 
lais  vouloir  déterrer  partout  du  mythe  et  de  l'emblème,  c'est 
une  puérilité  laborieuse,,  peu  digne  d'une  époque  qui  se  prétend 
philosophique,  et  ne  procède  ;   suivant  l'occurrence,  que  par 
analyse  ou  par  synthèse.  La  poésie  seule  peut  en  certains  cas  et 
jusqu'à  certain  point,  accepter  ces  idées,  dont  le  vague  mysté- 
rieux convient  autant  à  sa  nature  qu'il  répugne  à  celle  de  la  cri« 
tique,  qui  doi^  généraiem^ut  s'appuyer- sur  le  positif  dès  choses. 
Toutefois  ,  comme  on  va  \e  voir,  l'auteur  des  Rahieàus  li'a  point 
abusé  de  ce  moyen ,  lien  qu'il  l'ait  employé  avec  bonheur.  Nos 
citations  seront  étendues  :  mais  après  avoir  lu ,  soit  avec  entraî- 
nement,  soit  avec  Attei^tion  «  les  .vers  qui  vont  suivre,  ni  ceux 
qui  sentent  ni  oeux.qui  pensent  ne  nous  feront  sans  doute  un  re- 
proche d'avoir  trop  multiplié  ces  extraits. 

Ils  étaient  beaux ,  les  temps  oâ  de  ses  chastes  flammes 
La  foi  jeune  et  Seconde  illumiuait  les  âmes  j 
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Où*  sortant  du  tombeau ,  la  vieille  humanité 
Levait  au  ciel  ouvert  un  œil  de  confiance; 
Où  la  terre  priait  ;  où  la  sainte  croyance 
Dorait  tout  des  reflets  de  sa  virginité. 

La  Rome  fnipériale  avait  creusé  sa  tombe  ^ 
Quaud  elle  y  descendit,  vaste  et  morne  hécatoml 
L'univers  un  instant  doutn  d'un  lendemain; 
Mais  le  Seigneur  sonflla  sur  ce  débris  immonde. 
Et  sa  puissante  main  couvrit  un  nouveau  inonde 
De  langes  arrachés  au  suaire  romain. 

0  Christ!  du  Golgotha  la  cime  ténébreuse 
Avait  vu  s'arrêter  ta  marche  douloureuse  : 
£lle  avait  entendu  mourir  ta  grande  voix  : 
Tes  yeux  s'étaient  fermés  sur  le  sanglant  mystère 
Ton  esprit  avait  fui  vers  les  cieux  ;  et  la  terre  » 
La  terre  respirait  à  l'ombre  de  ta  croix» 

La  <crre  rajenfiie  et  d'espérances  pleine 
Mêlait  é  Tair  du  ciel  une  joyeuse  haleine: 
Le  jour ,  elle  aspirait  l'amour  et  le  soleil; 
Et  dans  les  rêves  d'or  de  ses  nuits  ctoilées, 
D'un  avenir  divin  les  splendeurs  dévoilées 
Passaient,  aube  éternelle  au  front  pur  et  vermeil* 

La  terre  treasaillait  aux  accens  des  cantiques 
Qui ,  des  dômes  dorés  et  des  chaumes  rustiques  , 
S'envolaient  en  chantant,  comme  de  blancs  oiseï 
Océan  d'harmonie  aux  vagues  mjrmurantes; 
Saints  accords ,  qui ,  partis  de  bouches  différente 
Trouvaient  près  du  Seigneur,  tous^  les  mêmes  éc 

La  terre  s'enivrait  de  légendes  pieuses , 
Beaux  et  naïfs  récits  aux  trames  merveilleuses 
Que  la  voix  des  vieillards  déroulait  lentement  ; 
Si  beaux  et  si  naïfs  que  leurs  formes  légères 
•  Dans  l'esprit  des  enfans,  des  hommes  et  des  mère 

1  Comme  un  rêve  divin ,  flottaient  incessamment. 

»l 
'  >  {  La  terre  se  peuplait  de  hantes  cathédrales 

Qui«  des  clartés  de  l'dube  aux  ombres  vespérales 
Entouraient  leurs  piliers  de  nuages  d'encens: 
Leurs  longs  vitraux  versaient  un  jour  mélancoUq 
Sur  le  peuple  à  genonx  ;  et  l'orgue  magnifique 
Jetait  sa  voix  puissante  aux  arceaux  frémissans. 
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Quelques-lins  (car  il  faut  s'attendre  à  tout) ,  pourront  accuser 
monotonie,  dans  ces  dernièi'es  strophes,  l6  retour  calcule 
sujet  grammatical  qui  commence  et  domine  chaque  phrase» 
int  à  nous ,  Tëclat  et  la  grandeur  du  début ,  la  majesté  des 
ges ,  la  pompe  et  rharmQuie  des  vers^  ne  nous  laissent  de  pa- 
»s  que  pour  Téloge. 

[aïs  après  avoir  servi  d'écho  sonore  à  cet  hymne  universel , 
t  à  la  superbe  basilique  de  sa  ville  natale  que  le  poète  veut 
sacrer  ses  chants.  Ici  le  rhythme  change,  se  resserre  et  se 
ïîpite  pour  décrire  Tardeute  et  infatigable  activité  du  peuple 
ravaîUeurs  qui  va  poser  les  fondements  du  gigantesque  édifice: 

Alors,  alors,  ville  féconde, 
Anvers  fnite  d'un  dur  ciment, 
Qui ,  dans  TEscaut  à  l'eau  féconde 
Baignes  tes  pieds  nonchalamment  ; 

Alors,  tu  creusais  tes  entrailles 
Pour  qu'une  vaste  église,  un  jour  « 
Pût  abriter  dans  ses  murailles 
La  foi  sainte  et  le  saint  amour; 

Et ,  dans  ta  céleste  patrie , 
Cherchant  un  nom  pour  son  autel  i 
Tu  pris  le  doux  nom  de  Marie, 
Le  plus  doux  qui  résonne  au  cieK 

>rèB  quelques  strophes  employées  à  retracer ,  avec  une  exacti- 
à  peo  près  technique ,  et  cependant  presque  toujours  avec 
élégante  pureté,  les  principaux  détails  de  la  construction 
enceinte ,  le  poète  s'écrie  r 

Elle  est  faite,  la  nef  immense  I 
Demain  les  chants  l'ébranleront  : 
Elle  est  faite  ;  et  déjà  comipence 
A  s'élever  son  double  front. 

Son  double  front,  ses  tours  superbes 
Qui  vont  yrtm/)er  aux  cieux  béans , 
Comme  sortent  d'entre  les  herbes 
Côte  à  eôte  deui  pins  géansi 
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Roa  :  —  elles  n'iront  point  eniemble  > 
Une  teale aMeiiidni  si  haut, 
Car  pour  que  sa  sœur  lui  ressemble , 
Nos  temps  sont  arrivés  trop  tôt. 

Eh  bien  donc,  monte  solitaire  : 
Qu'importe  au  Seignear ,  en  effet. 
Lorsque  la  croyance  est  sincère^. 
Quel  monument  elle  se  fait? 


Efle  croit ,  fa  toar  gigantesque  : 
Mille  bras  bâtent  son  essor; 
Voici  que  Togive  mauresque 
Se  superpose ,  et  monte  encor. 

Voici  qne  ceux  dont  la  jeonease 
Bâtît  sea  prcmîera  eacAliers^ 
Un  jour  atteints  parla  vieillesse , 
Sont  uu^rls,^  et  dprment  oubliés. 

Les  fils  ran\9iiseQt  leur  trueUe; 
Les  fila.  s*eA  vieiMiej»t  à  lewr  touc 
Hausser  d'une  ogive  nouvelle 
La  vaste  et  grandissante  tour. 

Et  puis ,  il& passent  éphémères, 
Sans  achever  Toeuvre  entrepris  : 
Les  marches  que  firent  les  pèrea 
Ne  sentent  plus  monter  les  fils. 

£t  d'autres  ontea  héritage 
L'incessante  construction , 
Qui,  pour  s'élever  d^un  étage, 
Prend  une  génération. 

Ainsi  dévorant  les  années , 
De  la  racine  au  faite  altier, 
Cet  arbre  aux  fauilles  burinées 
Hit  â  grandir  on  siècle  entier. 

Enfin  dans  les  sombres  mraget. 
Superbe ,  il  peut  baigner  son  fl-onl. 
Tandis  que  sur  sea  flancs  les  âges 
En  groupes  s'amoncélerontf 
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Yoyn!  voyei!  ta  haute  dme. 
Où  de  la  terre  roeurt  la  Toix , 
Dans  son  isolement  sublime , 
Sert  de  piédestal  a  la  croix  ; 

La  croix  qu'en  la  base  du  temple 
Un  antre  siècle  renfermait , 
£t  que  tout  œil  enfin  contemple 
Etîncelante  à  son  sommet  ! 


La  croix  qui  plane  dans  l'espace , 
Signe  auguste,  nœud  solemnel, 
Qui  lie  à  la  terre  qui  passe 
Celui  qu'on  nomme  rÉternel. 

difice  est  achevé  :  les  rites  sacrés  s'y  célèbrent.  loi  le 
a  paraphrasé ,  aveo  un  grand  bonheur ,  le  magnifique 

le  ,  Cali  enarrant  gloriam  Dei,  Irions-nous  trop  loin ,  en 
que  ce  passage,  par  la  suavité,  la  grâce  et  en  quelque  sorte 

dresse  du  style,  balance  les  avantages  que  J.  B.  Rousseau, 

l'imitation  de  ce  même  chant  biblique ,  doit  a  l'éclat  et  au 

t  mécanisme  de  sa  versification? 

Seigneur  f  la  voix  profonde 
Qui  s'élance  vers  toi , 
Est  rhymne  de  la  Foi| 
Que  te  chante  le  monde  ! 

L'hymne  de  Tunivers , 
L'hymne  de  toutes  choses  ; 
Bu  cœur  où  tu  reposes , 
Des  nids  sous  leurs  toits  verts  ! 

L'hymne  de  la  nature, 

Des  mers ,  des  monts,  des  bois, 

Qui  .parlent  par  la  voix 

De  chaque  créature  I 

L'hymne ,  mot  éternel , 
Que  l'arbre  à  l'oiseau  nomme, 
Que  l'oiseau  dit  a  l'homme. 
Que  rhomme  chante  au  ciel  f 
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A  cette  mélodie,  qu'il  nous  a  fallu  tronquer,  si 
strophe  suivante ,  qui  est  de  Teffbt  le  plus  imposant  : 

Notre-Dame  frémit  aux  accords  du  cantique; 
Les  vagues  de  l'encens  baignent  la  nef  gothique  : 
La  tour  remplit  les  airs  d\ine  immense  clameur  \ 
Le  prêtre  à  cheveux  blancs  lève  un  bras  séculair 
Et  l'homme,  agenouillé  sur  le  sol  Inmulaire, 
Sent  passer  près  de  lui  le  souffle  du  Seigneur. 

Hais  la  partie  la  plus  remarquable  de  cette  coropositio 
où  le  poète ,  après  avoir  raconté  le  passé ,  médite  avei 
«ur  le  présent  et  interrngu  Ta  venir* 

Ce  siècle  a  fui.  Le  temps,  vieux  semeur  de  ruines, 
Touche  d*un  doigt  glacé  les  croyances  divines  ; 
Et  les  iircnnes  saints  où  veillaient  leurs  esprits 
Dans  les  cœurs  dévastés  retombent  en  débris. 
Tout  s*c(eint  spus  ce  doigt  que  sur  tout  il  promène, 
\je  flux  et  le  reflux  de  la  marée  humaine 
Désertent  lentement,  de  leurs  flots  desséchés, 
(les  rivages  flétris  que  le  temps  a  touchés. 
Mais  quand  la  foi  se  meurt,  lespoir  survit  encore  ; 
L*àme  sombre ,  par  fois  «  à  Tespoir  se  redore , 
Comme  le  vaste  écueil,  quand  le  soleil  a  fui. 
Brille  au  phare  écl(itant  qui  rayonne  sur  lui. 
L*àme  que  la  foi  quitte,  au  jour  de  la  souffrance  « 
Triste,  s'en  vient  frapper  au  seuil  de  l'espérance , 
Dernier  asyle  ouvert  ^  ses  voeux  éperdus^ 
Y*i  l'homme  espère  enoor  quand  il  n'adore  plus, 
Mais  hélas!  à  son  tour,  perdant  son  auréole. 
Comme  la  foi,  sa  sœur,  l'espérance  s'envoie  ) 
C'est  Técho  qui  s'endort  quand  s'éloigne  le  bruit; 
C'est  le  reflet  qui  meurt  quand  le  rayon  s'enfuit. 

Contraint  de  sacrifler  aux  nécessités  que  nous  imposa 
restreint  dont  nous  pouvons  dispofîer,  ^rand  nombn 
d'une  beauté  supérieure ,  et  entr'autres  une  cowparaiac 
étendue,  mais  aussi  juste  que  neuve  el  brillante,  nuui 
dédommagerons,  et  noua  croyons  aussi  dédommager  noi 
eu  transcrivant  la  6n  de  ce  poème  ,  qu'il  a  plu  i 
d  appeler  une  ode  ; 

0  raonuniens  vieillis,  è  sombres  cathédrales, 
Pourquoi  lever  enoor  vos  immenses  spirales, 
Vos  grandes  croix  d'airain  ,  et  vos  fronts  mutilés 
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Jes  cretjn  sans  t-spoîr,  que  rhf>nHTïe  a  dépeuplés? 
tt  de  ?tîi  arceari%  lumbep  hiutcs  les  pierres, 
[u'ib  n*abrïtçnl  plus  le  r-haïiir  siùrit  des  prières  f 
ijetinît  vus  nmrïi  q^it^  le  lenifm  ahéra , 
le»  rides  du  cceur,  qui  Itia  cfîmitru? 
ii*Trou8  pniïi!  tinniire  ysaex  subi  d'orages, 
mens  étihaués  iur  le  nicher  des  4ges  , 
fuies  d'une  fui  que  It;  nëiiiiL  utieini, 
»eaui  prédestinés  d*un  cuUe  qui  s*étâînt! 

Seigneur,  eat-oe  ainsi  qne  la  numde. 
Un  joiir^  Iriatcinunt  doit  finir? 
Esl-ce  là  linit  ce  que  la  au  ride 
Rencontre  nu  ffuid  de  Ta  venir? 
|i*est>il  pas  d'auire*  desiinéei? 
Et  uns  esperîmtses  fanées 
Sont-elles  mortes  s» ris  retour? 
Est-il  un  gerrue  saïuUnre 
Qui  du  sein  flétri  de  lu  lerre. 
Seigneur  ,  duit  s'ëcbupper  un  jour? 

-il  une  moisson  de  plus  larges  eroyances, 
dësir!4  plus  divins,  de  ntuini  vaines  sciences, 
i  naîtra  fécondée  «u  feu  d'une  anlre  loi? 
1116,  si  bas  qu'elle  aille  en  son  cliaus  étrange, 
irra-t-el le,  jetant  les  resles  de  sa  fange, 
non  ter  par  Tamour  aux  splendeurs  de  la  foi? 

Alors ,  si  Dieu  se  tnanjl^e!>le, 
S^il  ouvre  iiux  cœurs  d'antres  chemins, 
—  Quel  que  suit  le  signe  céleste 
Qui  rafonne  sur  les  humains  ^  — 
Alors.,  toi  qui  dans  les  nuages 
Laisses  passer  le  fl^ft  des  âges 
Qui  respecte  ton  curps  d'airain. 
Oiseau  que  la  tuur  secu luire. 
Ainsi  qu'un  gardien  tulélaire  ^ 
Plaça  sur  son  front  souverain, 

rs,  au  premier  signe  apparu  dans  Tetpace, 
&t^ce  pas  que  soudain,  cuuirue  Targle  qui  passe  « 
alleÂ  de  métal  battront  d^un  air  joyeux? 
st-ce  pas  que  ta  voix  éclatante  et  profonde 
ette  aubo  étemelle  éveillera  le  monde?  — 
Bt-ee  pas,  n'est-ce  pas,  sentinelle  des  cieux? 

la  rite,  ou  ,  si  Ton  Teut ,  la  bizarrerie  de  cette  image  , 
tetit  plus  que  oompeneëe  par  sa  grandeur  et  sou  origi- 
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n«nté.  Elle  nous  plait  même  par  un  rapport  plein  à 
d'iuvention  et  de  vente  ,  en  couronnant ,  en  quelqui 
tiiute  l'œuvre  poétique,  cuniaie  Toiseau  d*airain  cour 
colossal  édifiue. 

Parmi  les  vers  dont  se  con>pose  cette  pièce ,  C|ui  oocy 
de  quarante  pages  dans  le  recueil  ^  et  sa n»  en  excepter  ceu 
que  nous  avons  cités,  il  en  est  quelques-uns  où  la  crîtiqi 
rait  relever  de  légères  négligences,  des  ellipses  un  peu  bai 
et  l'emploi  trop  fréquent  des  mêmes  termes.  Mais  nous  rë| 
à  cette  guerre  de  chicane, à  cette  hostilité  vétilleuse  qui  si 
isoler  des  mots  pour  les  persécuter,  et  s'acharne  sur  les 
souvent  par  Tinipuissance  où  elle  esl  de  sentir  et  de  ju| 
semble,  Ubi  plura  nùeni.,.  Bailleurs,  lîous' le  répète 
taches  sont  très-rares,  étrangères  à  tout  parti  pris,  a  t 
tème  arrêté  d'avance,  cx>Bime  il.ti'arrive  quo  trop  sou 
nos  jours  chex  les  doctrinaires  de  Toligarchie  des  lettres 
portent  quelques  scories  flottant  à  la  surface  du  métal  qi 
lonne  dans  la  fournaise?  La  statue  n'en  sera  pas  moins  b< 
et  si  nous  avons  parlé  un  moment  de  ces  minuties,  c'c 
nous  dispenser  d*]r  revenir. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre,  ce  volame  contient ,  outre! 
des  ballades  et  des  satires.  Parmi  les  premières,  il  en 
rotiques  ,  dont  la  grâce  et  la  fraîcheur  montrent  le  t^ 
l'auteur  sous  un  aspect  différent,  et  presqu'également  fa 
Les  ballades  ont  la  physionomie  propre  à  celte  espèce 
positions  :  elleA  sont  énergiques,  naïves,nierveilleusesy  soui 
tasiiques,  comme  il  siçd  à  un  genre  ressusoité.  Au  nom 
satires,  nous  en  avons  remarqué  une,  ayant  pour  titi 
crétion,  qui  est  tout-à-fait  dans  la  manière  d'Alfred  de 
et  malgré  lu  réussite  de  l'imitation  ,  qui  reproduit  fidè 
quoique  sous  une  autre  forme,  ^e■  qualités  et  les  déi 
Natnoufia  (œuvre  elle-même  calquée  sur  le  Don  Juan  de 
nous  n'engageons  pas  notre  jeune  compatriote  à  oopi 
lent  un  semblable  modèle.  Le  talent  de  M.  Buschm 
trop  vrai,  trop  natif,  trop  sincère,  si  l'on  peut  s'exprînnfe 
piHir  ne  pas  «voir  beaucoup  à  perdre  en  s'échangeant  o 
hingulartté  tant  soit  peu  fa  cticp  du  très-api  rit  «elPi^risîeii. 
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is  y  ail  rtclfnbre  de  oes  9:itrres,  il  en  est  une  sur  laquelle  tious 
ns  appeler  l'Attention  la  plus  sëriease  de  nos  lecteurs.  Le 
:  en  est  grave,  sombre,  et  d*une  moralité  profonde.  Lis 
iKs  AUX  BX&ouTioiis  FUBLiQiTBS  :  —  v<^iU  00  quo  le  poète  a  touIu 
idre  et  ce  qti*rl  a  su  ilétrrr. 

e  inunstrueui  penchant ,  qui  doit  au  reste  trouver  son  priii- 
5  dans  quelque  triste  et  honteux  mystère  de  la  physiologie  « 
it  déjà  y.  au  dix-huitième  sièole^  irrité  la  verve  de  Gilbert  (*)• 
la  depuis,  le  besoin  dïmpre ssions ,  si  puissant  sur  des  sens' 
les  esprits  blasés  ;  peut-être  aussi  (  ignoble  frivolité!  )  le  secret 
lir  de  se  montrer  impreisionnabh ,  ont  porté  cette  hidevrse 
inie  jusqu'au  point  où  Tatroce  se  combine  avec  le  ridicule. 
!st  ce  goût  dépravé  eu  ce  calcul  abject  (d*autres  en  ont  déjà 
t  la  remarque),  qui  vous  conduit,  madame ,  aux  courses 
surtrières  du  iteeple-chaie  ^  où  le  cavalier  qui  se  rompt  le 
a  vous  fournit  l'occasion  de  pousser  de  petits  cris  flùtés, 
vous  tordre  avec  grâce  dans  votre  calèche ,  éi  d'étaler  aux 
ax  de  cette  fbule  élégante  qui  vous  courtise  et  vofus  mé- 
ise  ,  les  ressources  de  votre  organisation  nerveuse  et  les 
•sors  de  votre  exquise  sensibilité.  G'est^là  ce  qui  vous  fait, 
ns  le  silence  de  votre  alcove  paffumée,  dévorer  les  pages 
et  et  sanglantes  d'un  récit  tissu  de  crimes  et  d*infamies  ; 
st-lâ  encore  ce  qui,  dans  quelque  mansarde  donnant  sur  la 
ce  de  Grève,  vous  faisait  attendre,  les  cartes  à  la  main, 
dernière  heure  de  Castaing  et  de  Lacenaire.  Hâtez-vous  de 
e  retenir  votre  place  :  il  parait  qu'Eliçabide ,  Thomme  de 
fillette ^  l'assassin  d'ane  iaipîlle  entière, doit  être  trahsferé  à 
is*  If  est  en  oveu  :  cela  ne  sera  pas  long* 

{*)  Si ,  d'un  pied  étourdi ,  quelque  jeuoe  évciit^ 
Frappe ,  en  courant ,  ton  ohien ,  qui  jappeépeiivantë , 
La  Voilà  qui  fe  meurt  de  tendreiie  et  d'alarmes  f 
Un  papillon  souffrant  lui  fait  terser  des  larmes  ; 
n  ètt  Trai  ;  malt  aussi  qu'à  la  mort  condamne , 
Lally  soit ,  tn  spectacle ,  à  Téchafaud  traîné , 
Elle  ira  la  première  ,  à  cette  horrible  fête, 
Acheter  le  plaisir  de  voir  tomber  sa  tèt«.     .  , 

(GiLBBaT ,  iê  diwrhuiiièwèê  sUcU), 
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Jamais  vice  sans  cloute^  jamoîs  turpitude  ne  réclama 
tement  rëciatante  réprubatîoB  des  cœurs  bien  placés  et 
bien  faits  ;  jamais  la  verge  satirique  ne  fut  levée  poi 
digne  emploi  :  jamais  aussi  elle  ne  fut  maniée  avec  \ 
guenr  et  de  juste  sévérité.  Lorsque ,  dans  des  fambc 
André  Chénier  ftétrissait  les  bourreaux  de  la  Frai 
siens,  lorsqu'Auguste  Barbier  décrivait  ia  Curée  et  dé 
Popularité^  ils  ne  dépassèrent  pas  en  hautes  pensées, 
reuse  indignation ,  en  verve  ardente  bien  que  cor 
beautés  ptiétiques  de  tout  genre,  la  pièce  que  n 
transcrire^ 

!• 

Lorsque  le  sang  coulait  à  grands  flots  sur  l'arèn 

Des  amphithéâtres  romains , 
L*esclave ,  TafiFranchie  et  la  patrioienne 

Joyeusement  battaient  des  mains; 
Lorsque  le  criminel  du  sombre  moyen  âge 

Mourait  sous  la  barre  de  fer , 
Filles  des  vils  qianans ,  dames  de  haut  parage 

Savouraient  ce  plaisir  d*enfer  ; 
Lorsque  l'ardent  taureau  ,  de  sa  corn6  acérée 

Eventrait  le  tauréador^ 
L'Espagnole  aux  yeux  noirs  haletait,  enivrée. 

Sous  sa  basquine  et  sa  croix  d*or  ; 
Lorsque  le  prisonnier  du  sauvage  insulaire 

Est  déchiqueté  lentement , 
Des  femmes  du  vainqueur  la  danse  circulaire 

Insulte  à  son  dernier  moment  ;  — 
Aujourd'hui  y  sur  la  terre  où  passa  la  charrue 

De  dix  civilisations. 
Pour  y  faire  germer  la  moisson  bien  eeima 

Des  paisibles  affections  ; 
Aujourd'hui  que  du  Christ  on  comprend  dans  le 

L'évangile  sublime  et  doux  ; 
Qu'il  doit  naître  en  nos  seins  une  pitié  profonde 

Pour  ce  qui  souffre  autour  de  nous^ 
Et  que  la  charité  doit  éclairer  les  âmes 

De  son  ardent  et  saint  flambeau ,  — 
Eb  bien ,  la  ,  chaque  jour,  on  retrouve  des  femu 

Partout  où  travaille  un  bourreau! 

II. 

Quelle  est  donc,  quelle  est  donc  cette  soif  mnnstru 
Qui ,  pour  s'étancher  d'un  seul  trait , 
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t»reuve  înressainment  à  la  source  hideuse 

Qui  jaillit  sons  le  couperet? 
besoin  cl*ébranler  les  fibres  de  son  âme 

D'un  choc  furl  et  relentissant, 
nment  peut-il  Yenir  à  ce  point  qu'une  femme 

L'assouvisse  au  banquet  du  sang? 
s  femme ,  ô  mon  Dieu  !  l'être  que  la  prière 

Qui  s'échappe  d'un  sein  mortel 
imile  le  mieux  aux  anges  de  lumière 

Du  cortège  de  l'Eternel  ! 
3  femme ,  la  fleur  de  toute  poésie , 

Le  reflet  de  toute  beauté, 
clat  de  toute  grâce ,  et  l'amphore  choisie 

D'où  tout  parfum  nous  est  jeté! 
)  femme ,  rétoile  où  le  regard  se  lève , 

Quand  vient  le  soir  d'un  triste  jour, 
]ui  fait  resplendir  le  jeune  front  qui  rêve , 

De  ce  rayon  qu'on  nomme  amour  ! 
i  femme,  le  miel  qu'à  cette  vie  amère 

Le  Seigneur  du  moins  a  mêlé, 
a  que  sa  douceur,  dès  le  sein  d*une  mère, 

Pût  consoler  l'homme  exilé  ! 
s  femme,  l'appui  qui  soutient  la  détresse. 

L'ange  terrestre  au  saint  regard  , 
doit  envelopper  d'une  aile  de  tendresse 

L'enfont  et  l'homme  et  le  vieillard  ! 
[iment  donc  ,  ô  mon  Dieu  ,  son  cœur  pcut^il  descendre  , 

Lui  que  vous  fîtes  pur  et  doux , 
las  que  l'homme,  hélas,  qui  cherche  a  le  comprendre. 

Sent  lever  le  sien  de  dégoûts? 
[oelles  spnt  enfin  ces  femmes  que  l'on  compte 

Dans  le  peuple  et  surtout  plus  haut , 
it  le  front  secoua  la  rougeur  de  la  honte 

Et  la  pudeur  de  l'échafaud? 

111. 

gtemps  avant  le  jour  où  la  morne  charrette, 

Perçant  la  foule  avec  effort , 
pied  du  tréteau  rouge  en  cahotant  s'arrête, 

Pour  vomir  sa  proie  à  la  mort , 
;e  fernme  a  suivi  dans  ses  horribles  crises, 

Pasé  pas,  chaque  acte  nouveau- 
drame  commencé  sur  le  banc  des  Assises, 

Et  dénoué  sous  le  couteau. 
!  comme  elle  a  quitté  l'édredon  ou  la  paille. 

Son  vieux  père  ou  son  jeune  enfhnt, 
ir  courir  â  la  salle  où  le  code  travaille, 

Et  humer  son  air  étouffant! 
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Oh  !  comme  elle  «»ît  bien  y  conquérir  «a  place ^ 

£t  là  «  d'un  œil  éleotriaë, 
Saisir  avidement  sur  les  IraiU  de  sa  £ioe 

Les  tortures  de  raccusë! 
Oh!  comme  de  son  âme  éperdue,  insensée , 

Elle  Tétreint  avec  fureur  ! 
Et  comme  elle  distille  au  fond  de  sa  pensée 

Goutte  par  ffoutte  sa  douleur! 
Quels  sourds  tressai! lemens,  à  briser  rezisicoM 

Quels  chocs ,  quels  spasmes  énervana , 
Quand  sur  le  misérable  éclate  la  sentence 

Qui  le  retranche  des  vivans! 
Allons ,  femme,  c'est  bien!  allons,  TOtreàme  est 

Vous  avez  asseï  savouré 
Chaque  convulsion ,  chaque  effroi,  chaqse  pein 

Bu  cœur  devant  vous  torturé.  — 
Allons,  il  en  est  temps ,  regagnai  vos  demeures 

Voici  le  soir  :  jusqu'au  matin. 
Reposez  voire  esprit  dans  le  calme  des  heures  : 

Prenez  des  forces  pour  la  fin* 

IV. 

La  nuit  on  a  dressé  la  sinistre  charpente 

De  l'édifice  aux  larges  flancs. 
Que  l'on  voit ,  dès  que  l'aube  a  l'horizon  serpen 

Lever  au  ciel  deux  bras  sangLtns. 
La  cathédrale  chante,  et  la  cité  bourdonne  j 

Le  peuple  sort ,  dès  son  réveil , 
Gomme  un  essaim  bruyant  d'abeilles  abandonne 

Sa  ruche ,  quand  vient  le  soleil. 
La  voix  de  cent  crieurs,  chevrotante  et  cassée. 

Au  timbre  infernal  etdiscord, 
Gomme  pour  une  fête,  à  la  foule  amassée 

Dit  le  programme  de  la  mort. 
Enfin  le  tombereau  là-bas  vient  de  paraître. 

Traçant  dans  le  peuple  un  sillon , 
Et  portant  réunis  Tassassin  et  le  prêtre, 

Le  crime  et  la  rémission. 


.1 


Regardez  maintenant ,  des  fenêtres  qu'on  loue , 

Ou  de  la  borne  et  des  pavés , 
Les  pieds  sur  des  tapis  ou  les  pieds  dans  la  boae 

A  l'envi,  femmes ,  regardez  ! 
Et  vous  vous  valez  bien!  sous  vos  robes  royalea 

Ou  sous  votre  bure  en  larobeAU, 
Devant  un  tel  spectacle,  oh  !  vous  êtes  égx^les  ^ 

Et  l'infamie  est  le  niveau. 
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fâl  plu»  en  ce  lieu  ni  dôme  au  nom  lonore, 

À  réquipagf^  btasonnë, 
tre  «^tincelant  que  la  grand  mande  honore, 

Au  front  de  perïos  ronronné, 
le  de  baiiqnîef  à  vulgaire  fortune, 

Ni  mendiante  aux  mornes  traits^ 
lile  bourgeoise  à  ralhire  commujie  , 

rii  feninie  ou  mère  de  hiquai;»  ; 
;  celles  qui  sont  là  n*o nt  pltia  ni  noni  ni  ra«e, 

Tout  9e  cunfnnd  en  s'iibaii^âant  ; 
de  Tobeau  des  inurtâ  Li  faniilEe  rupace 

Qui  s'abat  à  Todenr  du  snn|r. 
ioD  donc,  au  feslln  repni§sez-vDus  enBerobfef 

Yoyei  :  I©  signal  est  donné; 
i  :  le  couteau  part;  vayez  :  le  panier  tremble 

Sous  la  télG  du  condamné  1 


V. 


tit©  cnnacience  »  ô  vertus  de  la  femme, 

0  noble  et  candide  pudenr, 
iritë  féconde ,  à  la  céleste  flamme, 

0  douée  affection  du  cœur , 
&  anges  bieii-aîniës  qui  consoler  la  TJe, 

Quand  à  ce  spectacle  odieux , 
hont«  et  sons  remords,  la  femme  se  conTÎe, 

N'est-pe  pas  ,  vous  voilei  vos  yeux  ? 
us  qui  le  quittez  ,  suns  force  ,  le  frinit  pàlci 

Quoi!  vous  ne  redoutes  donc  rien, 
avoir  étalé  cet  horrible  scandale 

Aux  regarda  de  rbonmte  de  bien? 
f  vous  ne  LTuignez  pas,  jeune  fille  au  te;in^  roae, 

Maintenant  voilé  de  pâleur, 
votre  pauvre  père,  en  en  sondant  la  cause, 

De  vous  s*éi oigne  avec  douleur? 
!  vous  ne  craignez  pas  ,  amante  qu  a  béniç 

Celui  qui  pourra  voits  ju^er, 
ree  ce  triste  amour  de  scènes  d'agonie 

Il  refuse  de  partager? 
iiiB  enfin,  et  vous  que  Dieu  fit  mère  hew0iUO;9 

El  qui  vous  hâtez  à  grands  pas 
revoir  votre  enfant ,  tète  blonde  et  joyeui^e, 

Dites.,  ite  crnignei^vaus  donc  pas 
roire  sein  aride  et  âétri  par  la  fièfre, 

Le  sein  que  sa  soif  appelait, 
\d  de  lui  votre  enfant  approchera  sa  lèvre, 

Verse  ^u  eang  au  lieu  de  lait? 


D 

( 
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L^hotunie  qiiî  a  écHl  cette  pièce  nti  pat  teiilemeni 
de  betiiJi  vers,  il  a  fait  une  borine  el  nnbîe  action.  I 
«njuurd'hiû  de  voir   l'art  el  le  talent  se  mettre  au  i 
la    mciralf^.  —    «  Siilut,  poète!    m   dirait  Juki  Junin 
au  mit   raison  > 

0»  annonce  uniî  noiiveIÏ<*  Ci>nipusition  de  M',  E*  Bi 
Ceit  un  rtinian  intiiulé  Trùééti-k* Bouffon.  En  attendûnl 
ioit  donné  de  voir  oommt^nl  les  Muipics  et  vi^oureus 
du  jeune  écrivain  se  s^^rimt  miinift*sicci  dam  ce  nuvivi 
qu'une  réEeiion  noui  loit  permist^.  Le  an  jet  auquel  n 
ttmcher  est  délicat  :  rtiaiâ  dans  cette  octMsinn  nniii  ii* 
pas  à  sacrifier  certaines  bienseauf  e*  à  une  franrbise 
être  utile.  Cheï  nous,  la  littérature  n'est  nî  un  état 
lier  «  la  ftoësie  encore  niotni.  Cependant  il  faut  Tun 
pour  exîiter,  qu.'uid  ou  n'a  pas  de  pal  ri  moi  ne.  Or 
assure  que  W'*  8u«rhouinn  (qui  jusqu'à  ce  jiHir  nou 
Bonnetlement  incontinj  n*rt  pas  i*té  miimx  favortié  pnr 
que  p^r  la  nature.  Ânveri  est  une  grande  et  belle 
possède  d^adniirable»  monuinenii,  de  précieuses  colle 
fastes  bassins  et  des  quais  magnifiques*  Mais  nnui  ïie  pj 
que  Tair  de  cette  opulente  cité  soit  éminemment  sali 
innté  iniellectuelte  d'un  nourrissrm  des  Mu^es,  lesqu< 
jours  cheï  nous,  sont  de  fort  mauvaises  nourrice»,  J< 
me  brouiller  ni  aveo  âyçun  jonn»al  nt  arec  aueiiti  c 
et  je  suis  prêt  è  reconnaître,  si  Ton  veut,  que  I* 
mtÈiériel  est  le  seul  but  rarsontinble  des  efforts  de  cl 
lion  et  de  chaque  individu.  Maïs  enfin  ,  dans  une  su 
ordonnée,  comme  reit  incontestablement  la  nôtre,  tl 
tant  le  monde  vive,  mèitic  rem  qEti  ont  le  tart  m 
heur  de  n'être  que  des  rêveurs  ingénieux  ou  suL 
culture  des  lettres ,  a^t-oti  dit,  est  une  îndustne  comi 
très  :  elle  doit  alimenter  celui  qui  l'exerce.  Sftit«  Mais 
temps  etdeilieiiï  où,  par  leur  nature,  les  produits  àt 
dlndustrîe*  Fussent-ils  de  première  qualité,  trouver 
chalands.  L*arliste  ou  Tartisan  a  beau  travailler,  lea  c 

[i)  RftU9  et  Puriê,  lettiT  I  M.  Th.  Biirelt<^. 
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manquent  à  la  roafcliandise ,  vu  que  pour  1a  goûter ,  Tap- 
r  et  Tacheter  ,  il  manque  aussi  a  beaucoup  de  gens  —  nou* 
ons  pas  quoi,  ce  serait  manquer  nous-mémede  politesse  :  — 
e  n*e8t  ^las  de  Targent.  «  Nous  avons  des  Mécènes,  dîl*fl-t-on 
tre,  qui  sous  ce  rapport  remplacent  le  public.  »  Soit  encore, 
qu'il  y  en  a  quelques-uns,  et  je  me  plais  à  croire  qu'il  en 
une  foule  d'autres  qui  me  sont  inconnus.  Mais  l'autre 
e,  xiéiui  de  Rome,  s'y  entendait  mieux,  ce  me  semble, 
intent  tl'tnvîter  Horace  à  souper  et  de  le  promener  dans  sa 
3 ,  il  l'avait  fait  nommer  Greffier  de  l'épargne ,  ce  qui  rap- 
l  quelque  chose.  Les  Latins  appelaient  les  poètes  des 
«  divine  :  mais  ils  ne  les  mettaient  pas  pour  cela  au 
i  ëthéréde  l'ambroisie.  Nous  ne  nous  ingérons  de  donner  des 
personne  ;  mais  il  est  conslitutionnellcment  permis  de  faire 
eui  :  c'est  comme  le  droit  de  pétition.  Nous  désirerions 
|ue  H^.  Buschmann  et  ses  congénères  obtinssent,  de  qui 
K,  quand  la  chose  sera  possible,  non  par  une  aumône 
ée  sous  la  forme  d^un  tncouragemênt  ^  mais  quelqu'emploi 
ible  et  suffiftaroment  rétribué ,  dont  les  fonctions,  sans  eo- 
r  absolument  leur  tendance  vers  les  travaux  de  Timagi* 
,  leur  permissent  de  devenir  plus  directement,  plus  positif 
si  l'on  veut ,  utiles  o  la  chose  publique.  Tous  les  citoyens 
ivent  pas  s'occuper  d'usines  et  de  machines ,  on  de  eoiiê , 
s,  de  fret  et  de  consignations  :  la  concurrence  deviendrait 
rande,  et  il  y  en  a  déjà  bien  assez  comme  cela.  Que  l'on  ne 
9  point  de  trop  favoriser,  par  cette  espèce  de  primes,  lea 
itê  dont  il  s'agit,  et  qui  d'ailleurs  ne  réclameront  jamais 
its  proportionnel!.  Le  typhus  poétique ,  du  moins  au  degré 

Buschmann  en  est  atteint,  ne  fait  pas  encore  de  grands 
s  dans  nos  contrées.  Je  sais  qu'il  y  a ,  même  a  Paris , 
onomistes  qui  prétendent  que  le  génie  vit  de  sa  propre 
ice,  et  que  l'indigence  enfante  les  chefs-d'œuvre.  Les 
s  fleondê  de  la  capitale,  les  producteurs  littéraires  a  pe- 
erages  et  â  grandes  marges,  ne  paraissent  pas  convaincus 
te  vérité >  eux  qui  vont  en  tilbury  quand  ils  sont  céliba- 

en  équipage  quand  ils  sont  mariés  (ce  à  quoi  un  poète 
ne  peut  songer  sans  s'exposer  à  devenir  infanticide}  depuis 
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la  suppression  des/oMrt)^  et.  qui  dioènl  •«  f'afë  Aiifl 
n*en  demandons  pas  tant  pour  les  ëorivains  indigne 
ment,  nous  ne  croyons  pas  indispensable  de  raanquei 
liera  pour  faire  son  rbemin  dans  la  carrière  des  lettres 
soupçonnons  que  Pltlûde^  U  Paradit  perdu ^  les  Lusiaé 
QuichoUê  seraient  encore  d^nsset  juJia  ouvrages,  quai 
Homère  n'aurait  pns  mendié  son  pain,  quand  SLilton  auri 
son  manuscrit  plua  de  dix  guinées,  enfin  quand  Cen 
serait  pas  mort  dans  la  misère  ^  et  Camoéus  à  l'hôpital. 


PROSE. 

CouaS  DE  GfiAVMAIRK,  OC   LoGiaUE  IT  DE  BELLIS-L^TtSBS» 

PEcole  poljftechniqne  par  AI,  Andrienx,  membre  de  t. 
de  la  LégioH'd^ honneur.  Liëge ,  H.  Dessain  ,  3  voL  in- 

La  publication  de  f*el  ouvrage,  l'un  des  plus  importants  i 
utiles  qui  depuis  plusieurs  années  so'fent  sortis  de  nos  pi 
due  aui  soins  et  au  tèle  éclairé  de  M.  G.  de  Chènedollé,  | 
derbétorique  au  collège  de  cette  Tille.  Nous  disons  uHie 
sens  le  plus  étendu  de  ce  mot  :  car  les  avantages  qui  pc 
•ult^r  de  la  lecture  et  de  Tétude  attentive  de  ce  traité  m 
exclusivement  intellectuels;  le  cœur  peut  en  profiter  ce 
prit ,  et  ce  cours  de  littérature  est  aussi  nn  cours  de  n 
effet,  bien  qu'il  y  ait  de  la  témérité  à  juger  dû  cara< 
homme  d'après  la  nature  et  la  diréctîen  de^  ses  écrits ,  o 
Dierqu*il  n'existe  en  général  une  secnète  etinttdiesyîiipi 
ces  deex  puîssanoes  immalériellesi!  et  softvè^l  la  dépri 
rintelligence  accuse  cel!e  des  semîinens. 

Ces  trois  volumes,  comme  on  le  voit  par  Ty^rarlili 
savant  éditeur,  contiennent  soixante  leçons  rédigées 
drieux  lui-même,  d'après  celles  qu'il  donna,  durant 
nées,  à  Técole  polytechnique^  Ceux  qui  oH^t  assisté  à 
gnement  oral ,  ou  aux  cours  qu'il  donna  plus  tard  au  < 
France ,  se  rappelleni  encore  avec  un  plaisir  mêlé  d*a( 
meni  les  qualités  qui  caractérisaient  ce  respectable  e 
professeur;  son  sens  droit,  son  goût  exquis,   le  char 
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,  qui  n*aTait  rieii  de  solennel  et  de  dogmatique ,  TabandoQ 
Qx  de  ces  spirituelles  causeries  dans  lesquelles  il  expliquait , 
m  tact  si  sûr,  et  un  rare  bonheur  d'expression,  les  lois 
ibles,  parce  qu'elles  sont  naturelles  et  nécessaires,  du  lan- 
écrit  on  parlé,  en  appuyant  ses  préceptes  d'exemples 
I  dans  les  chefe-d'œuvre  de  l'art.  Chacun  se  sentait  douce- 
ému,  lorsque  cet  ingénieux  honnéte-homme,  en  définissant 
i  littérateur,  tel  que  le  concevaient  son  âme  candide  et 
prit  si  juste,  traçait,  sans  le  savoir,  son  propre  portrait  : 
mut^  dicendi  periiuâ.  Chéri  de  ses  élèves,  vénéré  de  ses 
urs,  il  s'honorait  encore  par  le  choix  de  ses  amitiés.  Le 
i'Ândrieux  est  en  quelque  sorte  inséparable  de  ceux  de 
et  de  Collin-d'flarleville  ;  triumvirat  de  talents  et  de  vertus, 
nspiniit  avec  tant  de  persévérance  pour  la  cause  des  bonnes 
et  des  bons  vers  ,  dans  ces  fréquents  entretiens  où  l'auteur 
'ourdie ,  du  Doyen  de  Badajoz  et  du  Moulin  de  Sans-Souci 
dissait  avec  une  satisfaction  fraternelle  au  succès  à*Ahufar 
F'ieus  célibataire.  Car  ces  trois  hommes  (auxquels  Picard 
I  juste  titre,» se  joindre  par  la  suite)  étaient  faits  pour  se 
9ndre  et  s'aimer  :  Andrieux,  le  patriarche  de  la  saine  cri- 
l'organe  de  la  raison  assaisonnée  (I)  ;  Collin,  si  pur  dans  ses 
s  et  dans  son  style,  si  amusant  dans  ses  nombreuses  dis- 
ns;  et  ce  bon  Ducis,  si  naïf  dans  la  vie  réelle,  si  sombre 
Bs  imitations  du  drame  anglais,  et  si  heureux  des  beau r 
qu'il  entrevoyait  sur  le  jeune  front  de  Talma!  Au  reste, 
sncore  de  nos  jours  de  ces  amitiés  littéraires  :  seulement  il 
quelquefois  qu'après  avoir  applaudi  l'ouvrage  de  son  ami 
no  lecture  de  sallon ,  on  le  bit  siffler  au  théâtre  et  dépecer 
emain  dans  un  feuilleton  pseudonyme.  Chaque  temps  a  ses 

'  bien  apprécier  le  mérite  de  la  publication  que  l'on  doit 
eur  de  ces  leçons,  il  faut  pouvoir  se  faire  une  juste  idéo 
fiicultés  qu'elle  présentait,  et  que  lui-inènie  nous  fait 
Ire.  H  Celles  où  il  traitait  de  la  poésie,  et  donnait  une 
re  abrégée  de  la   langue  et  do  la  littérature   française 


B.  Rousseau,  ÉpUrês. 


9 


Digitized  by 


GooJ 


—  134  — 

•  depuis  leur  origine  jaaqn^à  nos  joitrs,  n*on4  jimuiis  i 
nh  Kimf^reBsioné  Malgré  eelte  luriine  si  regfetuble^  w 
%ctu  èire  utile  à  la  ^etiiiesse  «tiidiense  en  fiiisaiit  purâHi 
«pour  la  prertitère  ^lis  les  soitante  leçons  qiiî^  impi 
ndiffprens  temps  pour  le  seul  usage  des  élètes  de  l*Ei 
«technique,  étaient  introuvables,  eC  inconnaea  à  la  pi 
I»  If ttëmleuri  <  et  même  dut  bibliographes  de  profeMioi 
eornme  ott  le  vent  plus  brin,  km  soiiM  cmsscrencieax 
honorable  collègue  ne  se  wmt  point  arrêté*  à  txitte  r 
«  Nous  n'avons  pas,  dii'^il,  borné  nntre  tâ(die  m  coi 

•  nombreuses  fautes  d*imf>fession  qni  dénaturafenC  se 
«texte;  non»  nous  sommes  »ussî  attaché  à  faire  dvspe 
«petites  ineiactitudea,  le»  légères  tncorreoliiMit  qv^am 
fcnoirrelle  aurait  signalées  è  l'oetl  si  exercé  du  respecta 
•tain.  Nous  avons  ègarlement  opporté  un  soin  scrupaiei 
nficr  toutes  le«  eltirtions,  et  à  les  rétablir  d'îsprès  le 
«meilleure»  ëdiCiivtM;  cat  nous  n'avons  pas  tardé  à  née 

•  voir  que  M.  Andtieiit ,  qni  né  eonstdérak  sant  deuie 

•  #taffv«  que  comme  des  é/^nuêeêi  citait  trop  souvent  de 
uei  Mrns  reconrir  aux  oWginmix.  Quelques  fielee  sima  f 
«ont  été  ajotttées,  lorsqu'elles  n«mf  enl  paru  iodisf 
«Enfi-n,  et  ee  n*esl«p«s  la  partie  de  notre  trarvail  qel  i 
wfntrtnf  de  peine  et  d*a(tenti(Mi ,  nous  avons  mis  eis  r 
nfffammairê  de  la  iangUê  />mtfai$e  avee  la  dernière  é< 
nDieHùnnairê  de  f  Académie^  à  laquelle  H.  Andrieux  j 

•  une  part  si  atrtive  et  si  conmdèrable ,  en  sa  dovble  ^ 

•  membre  de  la  commission  du  diotiomiaire  et  de  seerë 

•  pëtuel.  Nous  croyons  nous  rendre  ainsi  utile  â  ceuï  qi 
•suivre  les  progrès  de  la  langue  et  se  conformer  aux  éé 

•  Taréopagc  qui  en  conserve  le  dépôt  sacré.  » 

Par  ce  travail ,  dont  le  vulgaire  des  éditeurs  eût  été  ri 
pniëqn'il  ettgeait  de  la  littérature  et  de  réredition ,  H. 
rendu  en  effet  un  éminent  service,  non-sevlement  au 
mais  aux  honmiés  du  monde,  et  aox  pry>fesseurs  eu: 
qui  pourront  souvent  consulter  avee  fruit  ce  manuel  oà 
de  l'art  de  parler  et  d'écrire  sont  exposées  avec  tant  de 
et  au   moyen    d'une   diction  si  lucide  et  si  correcte  : 
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itons  pas  à  dire  que  ce  eourê  devrak  èlre  adopté  comme 
daMÎque  ,  dam  les  iiif;ultéi  de  phUiMophie  de  nos  uiiiyer- 
akisi  que  dans  les  athénées,  collectes,  et  autres  établissa- 
d'instructîoo  secondaire  que  renferme  notre  pays. 

ËUR  ET  FtÈRE ,  par  Joseph  Gaacet ,  auteur  de  Nouvelles 
dramatiqueê.  Liège ,  F.  Palunte  ,  iu-12,  1840. 

uteur  de  ce  roman  8*est  déjà  fait  connaître  par  des  nouvelleê 
itiqueê  et  par  des  poésies  dont  quelques-unes ^  insérées  dans 
«me,  en  révélant  on  talent  réel,  semblaient  déceler  une 
profondément  triste  et  découragée.  Instruit,  par  une  longue 
fqnente  expérience,  du  peu  de  rapport  qui  existe  sou* 
entre  le  caractère  d*un  écrivain  et  celui  de  ses  ouvrages; 
nt  qu*à  bien  peu  d'exceptions  près,  la  prose  et  les  vers  H- 
la  publicité  n'offrent  que  la  traduction  infidèle,  et  quelquefois 
ingère,  des  sentimens  intimes  et  des  véritables  pensées  de 
ur,  nous  avions,  sans  toutefois  rien  décider  à  cet  égard, 
mé  que  la  mélancolie  empreinte  dans  les  premières  com- 
[)ns  de  M.  J,  G.  pouvait  n'être  qn*une  affaire  de  choix,  et 
ait  seulement  une  préférence  et  des  dispositions  marquées 
le  genre  élégiaque.  La  lecture  do  Sçeur  et  Frkre  nous  a 
npé,  en  nous  laissant  la  conviction  qu'il  peint  les  choses 
e  il  les  voit ,  exprime  les  affections  comme  il  les  éprouve  ; 
'  a  de  la  sincérité  dans  ses  plaintes,  de  la  ocmscience  dans 
ère ,  et  que  lui  aussi  a  le  droit  peu  commun  ,  surtout  au- 
huî,  de  dire  :  ceci  est  un  livre  de  bonne  foi.  Ce  changement 
dans  notre  opinion  a  eu  pour  effet  de  répandre  un  intérêt 
irienx  sur  la  production  dont  il  s*agit.  Ce  qui  n'était  à  nos 
p'une  œuvre  d'imagination  est  devenu  en  quelque  sorte 
t  psychologique  digne  d'un  examen  attentif:  et  c'est  surtout 
considérant  sous  ce  point  de  vue  que  nous  allons  nous 
aper. 

ujet  de  ce  roman  est  simple  et  touchant.  Un  jeune  homme, 
le  nobles  qualités  et  de  talens  supérieurs,  voit  constamment 
es  méconnues  et  les  autres  inaperçus  ou  contestés  par 
i  qui  l'entoure.  Pauvre  et  fier,  et  par  conséquent  sans  pro- 
*s  et  sans  prâneurs,  il  fait  de  vains  efforts  pour  échapper 
>li  qui  le  couvre  et  l'étouffé  :  dans  ses  plus  vigoureux  élans. 
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il  ne  parvient  qiiVi  se  meurtrir  contre  d*insiirmontAb1< 
ries.  Au  milieu  des  peines  et  des  humiliations  qui  l'acci 
tron?e  touteft>is  quelque  soulagement  dans  roocasion  qui 
lui  d*allëger  des  maux  plus  grands  encore.  Un  soir,  il  r 
une  jeune  orpheline  erninl  saus  asyle  et  sans  pain.  \ 
et  belle,  résignée  à  une  existence  obscure  et  laborie 
n'en  a  pas  moins  été  viclinie  d'une  imputation  caloi 
qu*ont  accueillie  avec  leur  empressement  ordinaire  la  i 
la  malignité.  Jules  recueille  la  pauvre  enfant,  la  coi 
l'établit  dans  la  mansarde  qu'il  habite,  seule  retraite 
ressources  lui  promettent  de  disposer.  Ce  n'est  point 
c'est  la  seule  amitié  qui  vient  d'ubord  se  placer  entre 
jeunes  gens.  Jules  ne  veut  pus  souiller  son  bienfait  :  il 
Liurenre  de  soins,  la  chérit  et  la  respecte.  Isolés,  dans  le 
chambre ,  d'un  monde  qui  les  repousse  ou  les  ignore 
l'autre  restent  purs  devant  Dieu  et  leur  conscience  :  la  1 
fraternelle  est  le  seul  sentiment  qui  les  rapproche;  les 
tœur  eidefrhre  en  sont  l'expression  aussi  fidèle  que  s'i 
unis  par  les  liens  du  sang.  Cela^  dira-t-on,  est  trés-in 
blable,  et  c'est  aussi  l'avis  des  locataires  et  sous-locatai 
maison  où  demeure  le  jeune  couple ,  que  ces  honnêtes 
grands  quêteurs  de  scandale,  ne  manquent  pas  d'acci 
commerce  illicite.  Mais  pour  nous,  hommes  éclairés  cl 
dans  nos  jugemcns,  qui  ne  révoquons  pas  en  doute  les  < 
tables  horreurs  dont  se  grossissent  chaque  setuaine  Ici 
judiciaires  (et  il  faut  bien  y  croire,  la  Ga%eUe  dettnbunau 
condescendons  aussi  à  supposer,  sans  tirer  à  conséqii 
pour  ne  pas  trop  maltraiter  Thumanité  dont  nous  faison 
qu'à  la  rigueur,  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  le  biei 
pu  ne  pas  flétrir  l'obligée  :  et  comme  il  faut  bien  faire  de 
si<ms  aux  romanciers,  croyons  pour  cette  fÀns,  tout  po< 
nous  sommes,  à  la  pudeur  d'une  fille  de  dix-sept  ans  ei 
neur  d'un  homme  de  vingt-cinq.  Hais  M.  Carmin,  raadj 
guet,  et  autres  puritains  du  rez-de-chaussée  ou  du  preni 
ue  sont  pas  d'aussi  bonne  composition;  et  dès-lors  c< 
pour  les  deux  reclus  une  série  d*outrages  et  de  persécui 
viennent  aggraver  encore  les  besoins  matériels  de  la  vie 
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ar  nVnhnppeitt  n  la  plus  affreuse  misère  que  par  le  secours 
vieil  officier  en  retraite ,  le  seul  homme  qui  ait  accueilli  et 
m  le  poète,  le  seul  que  celui-ci  ait  pu  chérir  et  estimer, 
^t  de  nouveaux  malheurs  fondent  sur  les  deux  parias  :  un 
malheureux  force  Jules,  meurtrier  involontaire,  à  fuir  en 
étranger.  Une  grave  maladie,  causée  par  ses  souffrances 
es  et  physiques,  le  roet^  pendant  longtemps,  dans  l'impos* 
é  de  donner  de  ses  nouvelles  aux  deux  seuls  êtres  qui  l'in- 
ent  sur  la  terre.  Ceux-ci ,  après  l'avoir  pleuré  comme  mort, 
)prochent  pour  se  consoler  :  et  plus  tard  Laurence ,  cédant 
(  sentimens  de  confiance^  de  vénération  et  de  gratitude, 
te  la  main  du  respectable  ami  de  son  frère.  Cependant  Jules 
Bit;  la  fortune  lui  est  devenue  moins  contraire:  celle  qu'il 
lait  sa  sœur  pourrait  devenir  sa  femme  :  ils  se  revoient,  et 
alors  que  leur  amour  mutuel,  qui  jadis  leur  avait  été  a 
dévoilé  par  un  incident  étrange,  se  révèle  dans  toute  sa 

Craignant  de  devenir  coupable^  le  jeune  homme  s'exile  de 
Min.  Laurence  meurt  consumée  par  le  chagrin  ;  son  yieil 
:  la  suit  de  près  dans  la  tombe,  et  Jules  cimsent  à  leur  sur- 
:  ils  lui  ont  légué  leur  enfant. 

le  est  l'analyse  succincte  de  cette  fiction  attachante,  et 
elle  sous  bien  des  rapports.  Comme  on  le  voit,  les  ressorts 
iction  sont  peu  nombreux ,  et  d'une  grande  simplicité, 
nce,  Jules  et  le  major  CoSmar,  —  la  sœur,  le  frère  et 
,  —  voilà  les  trois  caractères  dominans,  autour  desquels  se 
eut  des  personnages  accessoires,  espèce  de  farfadets  mal- 
s  qui  exercent  une  influence  diverse,  mais  toujours  fatale, 

destinée  de  ces  nobles  créatures.  Les  incidens  s'enchainent 

développent  d'une  manière  en  général  fort  logique;  et  à 
ues  situations  qui  excitent  une  émotion  vive  et  poignante , 
lent  des  scènes  de  vie  domestique,  pleines  de  fraîcheur  et 
rite.  Toutefois  nous  y  avons  remarqué  certains  détails  de 
^e  d'une  réalité  trop  vulgaire.  L'auteur,  nous  le  savons,  a 

peindre,  dans  ses  circonstances  les  phis  secrètes  et  les  plus 
i,  la  vie  du  pauvre,  si  peu  connue  de  celui  qui  ne  l'est  pas. 
n'est-ce  pas  précisément  nous  qui  blâmons  ces  minutieuses 
ularitos  d'tfi/ériatir;  mais  elles  seront  blâmées  par  beaucoup 
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ée  geiM,  et  o*e*l  une  grande  rtison  pour  s'en  abstenir  ( 
Respect  aux  majorités  I  «^  Quant  au  atyle,  il  a  de  la 
la  couleur  ;  sève  parfiMs  surabondante,  couleur  dû 
ionips  un  peu  trop  crue.  Nous  condamnerons  aussi, 
pour  notre  propre  oosnpte  et  sans  restriction,  quelqt 
Mnpruntës  à  Targot  roai«ncier«  nous  ne  disons  pas  ro 
tels  que  /El-t/  poar  dii-il,  c/aaNiW-t/  pour  sèerië'^i'-U ; 
friperie  moitié  archaïque ,  moitié  piijrsafiNe ,  que  Tai 
partout  ailleurs  prouve  qu'il  sait  évinrt  en  français,  fe 
laâiser  aui  marchands  de  brîc-à-hrao  littéraire.  Noi 
avec  pleine  franchise  •  parce  que  M.  G.  nous  parait  pi 
talent  assex  fort,  asset  vrai  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
mens  anodins  d'une  critique  méticuleuse.  Et  poMr  pr 
relie  de  notre  eonfianoe  à  cet  égard  »  nous  ajouterons 
avens  vu  avec  regret  dans  deui  scènes,  ceUe  du  ftun 
de  la  mnin  bUêêèe^  Jules  Garnier,  le  poète  aui  idées  gé 
aux  aentimens  élevés,  s'abandonner  auK  atsoès  d'une 
presque  féroce.  La  fougue  des  eoiportemens  n'a  rien  d< 
aree  la  véritable  énergie  des  passions,  et  La  violence 
la  furce.  M.  G.  peut  d'autant  mieux  se  dispenser  de  oe 
ration ,  qu'il  n'en  a  pas  eu  besoin  |Hiur  écrire  des  pagei 
éloquentes,  coaatne  celles  qui  eoiiiiennetU  ie  récit  du  vo 
l'eiitrevue  de  Sophie  avec  M ad#  Dubuiasou ,  ^  le  /deso 
l'ineendie. 

Maintenant  revenons  sur  ee  que  nous  avons  dit  en 
çant.  L'auteur  de  Smur  al  /Vérrs  ne  nous  est  «conou  qi 
écrits;  mais  il  nous  semble  évident  que  ce  livre  est  l'œi 
fcme  souffrante  et  exaspérée.  Toui  r4Mivrage  est  un  la 
douleur  et  d'indignation  cemtre  les  abus^  les  dés^rdi 
vices  de  U  société.  Kotre  censure  en  cela  sera  non  p» 
mais  littéraire.  Ce  que  l'écrivain  a  dit  là-dessus  est  vrai 
pas  lotti  dit,  et  il  n'aurait  pu  tout  dire,  pan*^  que 
n*a  guère  que  deux  cents  pages ,  et  qu'il  existe  è  cet  é 
pJus  de  choaes  que  nous  n'en  savons,  nî  lui,  ni  sa« 
sonne  ;  -^  pas  aséme  Fréderîo  Soulié,  le  secrétaire 
diable.  Le  monde  est  générale«»ent  mauvaiaj  il  Test 
en  bas,  et  eu  milieu  ;  œ  qui  signifie  seulemunt^-i-  car 
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outrer,  —  qu*tl  est  à  la  fois  vaniteux  et  abjert,  déni- 
et  servile ,  cupide  et  Fastueux ,  sans  croyances  vraies  et 
*  d'opiniuns  saugrenues,  enfin  égoïste  jusqu'au  fanatisme, 
i  résume  tout  le  reste.  C'est  un  fait  patent,  flagrant  «  é<^a- 
qui  ne  peut  être  n*é  que  par  une  simplicité  d*enfant  on 
aal-adr«)ite  hypocrisie.  Rien  n*est  plus  tristement  bouffon 
l'entendre  des  journalistes  graves  gourmand^p  de  ce  ehef 
i>ètes  et  des  ruinanoiers,  auxquels  ils  pourraient  reprocher 
intre  ch«ise,  et  les  accuser  de  calomnier  la  êociélè^  —  pauvre 
n\ie\  Mais  il  ne  faut  pas  qn'une  œuvre  d'imagination  ait  l'air 
r  été  conçue  seulement  pour  prouver  une  vérité  «  surtout  une 
aussi  banale  que  celle-là  :  car  il  en  résulte  une  aorte  de  mono- 
préjndieiable  aux  intérêts  de  Tart.  Pious  regrettons  ausai  que 
raliste  réunisse  dans  la  même  phrase  Babeuf,  ce  mono* 
loyal,  mais  frénétique,  Mably,  le  savant  publîciste,  et 
(sc^uieu ,  qui  retrouva  h$  tUreê  du  gtnre  humain.  Babeuf  ei  sea 
le  Vendôme  étaient,  au  dire  de  quelques-uns,  deahoinmet 
incus.  Mais  on  ne  trouve  nulle  part  d'aussi  fermes  eonvie* 
|ue  dana  les  hospicel  d'aliénée,  ei  nous  commençons  mèaie 
re  qu'on  nVn  trouve  plus  guère  que  là.  Que  M.  G.  «  s'il  veut 
lire  le  sincère  intérêt  que  noua  portons  à  son  talent,  ooH-» 
I  à  l'avenir  ,  dans  Texpression  bien  entendu  ,  ce  courroux 
Ihropique  et  cette  verve  atrabilaire  ;  qu'il  se  borne  à  peindre 
>mraes  par  leurs  actions,  il  leur  fera  plus  de  mal  que  par 
lostruphes  directe».  Ou  Ire  qu'il  en  résultera  dani  ses  oun^ 
)ns  moins  de  roideur  et  plus  de  variété,  i)  y  trouvera  per* 
Uemeat  l'avantage  d'nne  espèce  de  trêve  avec  ces  douce#eum 
tes,  «  doués  d'une  patience  si  exemplaire  à  supporter  lea 
d'autrui  (1)  »,  et  qui  veulent  bien  convenir  que  les  hammsê 
tni  être  faits  d'autre  sorte  (2),  pourvu  qu'on  ne  le  crie  pas 
I  toits.  L'auteur  pourrait  répondre  que  nous  ne  donnons 
ici  l'exemple  des  niénagemens  dont  nous  lui  conselllcms 
oi.  Hais  la  chose  est  bien  différente.  Nous  sommes  critique, 
I  poète  :  notre  but  n'est  pas  de  plaire,  mais  d'instruire.  Off 
•t*il  déplus  instructif  que  la  vérité?  Aussi  voit-on  que  noué 
l^uisons  pas. 

.  3,  Rousseau  ,  Lettre  sur  iee  spectacles, 
loLiiim,  le  Misanthroye, 
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UN  DÉBUT.  NoMvelUê  par  Alexandre  Pîrotte.  Lîëge, 
in-12,  1840. 

Ce  titre,  comme  le  fait  observer  l'antear  lui-même 
très-coart  avant-propos,  réclame  et  doit  obtenir  Tindiilg 
n'est  pas  nous  qui  ferons  échouer  ce  recours  en  grâce.  D* 
ce  petit  recueil ,  a  travers  des  imperfections  qui  décè 
certaine  inexpérience,  annonce  d*heureuses  dispositioi 
pour  produire  des  résultats  plus  complets  et  plud  irréprc 
n'attendent  qu*un  peu  plus  de  matoritë.  L'auteur  est  jeui 
et  la  réflexion  lui  feront  connaître,  mieux  que  nous  n' 
rions  aujourd'hui  sans  entrer  dans  de  trop  longs  dévelopf 
ce  qui  manque  a  ce  premier  essai.  Nous  nous  bornero 
à  des  observations  générales  et  brièvement  expriméef 

Ce  volume  se  compose  de  quatre  nouveiUâ  :  Un  Ca 
morceau  qui  a  paru  dans  la  Revue  de  décembre  demie 
il' Koril,  épisode  tiré  de  l'hi.<vtoire  d'Angleterre  ;  Léonie,  et  D 
eiliation.  Les  deux  premières,  peut-être  par  la-  nature  d 
sont  celles  qui  nous  ont  semblé  offrir  le  plus  d'intérêt; 
antres,  dont  l'idée  appartient  à  la  vie  intime,  plairon 
bleroent  davantage  aux  plus  jeunes  lecteurs,  et  surtout 
triées.  En  ce  qui  nous  concerne,  nous  louerons  l'écrivain  d' 
ploité  au  profit  de  la  fiction  une  dos  circonstances  caracté 
de  ce  grand  événement  historique  si  admirablement  e 
jngé  de  si  haut  par  Augustin  Thierry,  la  conquête  de  l'Ai 
par  les  Normands  :  la  conquête  telle  qu'elle  est  toujour 
en  des  temps  moins  barbares  que  le  XI*  siècle,  c'esl-à- 
pressive,  insolente  et  brutale.  Quoique  l'auteur  d'/ra 
créateur  de  Frondebœuf,  de  Cédric  et  de  Rebecca  a 
d'avance  fort  difficile  la  tâche  de  tout  romancier  qui 
dorénavant  peindre  cette  époque,  la  Pri$e  d'York  est 
attachant,  vraisemblable  et  bien  conduit.  Il  y  a  dans  l 
intérêt  mélancolique  et  doux,  qui  serait  plus  vif  si  l'a 
s'était  borné  à  esquisser  ses  personnages.  Le  Leoni  d< 
Sand  lui  fera  comprendre  quel  parti  le  roman  peut 
caractère  d'un  séducteur  ilalien.  Pour  la  Réconciliation, 
petite  composition  écrite  avec  naturel  et  simplicitë ,  u 
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nooement  est  forcé,  en  ce  qu'il  repose  sur  une  bizarrerie  trop 

e  pour  ne  pas  être  tout-à-fait  exceptionnelle.  En  somme , 

ce  recueil  «  rien  n'est  de  mauvais  goût,  rien  ne  décèle  la 

Jre  tendance  a  la  manihre  et  a  l'affectation  :  c'est  beaucoup , 

r  a  même  lè^dedans,  par  le  temps  qui  court,  quelque  chose 

itingué.  Mais  comme  nous  ayons,  tons  tant  que  nous  sommes, 

fmutê  de  noêqualitéê^  N.  Firotte  est  trop  sage  pour  un  jeune 

le;  son  imagination  ne  s'émancipe  pas  asses;  et  puisque  nous 

réuni  dans  cet  article  l'appréciation  d'C/n  début  et  celle  de 

et  Frire  f  nous  dirons  que  les  auteurs  de  ces  deux  ouvrages 

3nt  rappelé,  mutaiiê  muiandis^  le  jugement  d'un  philosophe 

1  touchant  Aristote  et  Xénocrate ,  «  dont  l'un  avait  besoin 

fin  et  l'antre  d'éperon.  »  Avant  de  finir ,  et  pour  démontrer 

ous  avons  lu  ces  nouvellet  avec  l'attention  soutenue  d'un 

le  probe  et  consciencieux ,  qui  ne  se  permet  de  juger  les 

I  (dans  la  mesure  de  son  intelligence)  qu'après  les  avoir 

examinées ,  —  nous  signalerons  a  l'auteur  quelques  erreurs 

oaticales,  les  seules ,  au  surplus,  que  nous  ayons  remar- 

dans  son  livre.   «  Vaincu  par  le  nombre,  ses  armes  lui 

arrachées  (p.  69)  » .  Cette  construction  ,  pour  être  devenue 

»mmune,  n'en  est  pas  moins  vicieuse.  «  Ni  la  voix,  etc.,  ni  le 

t^etc,  ne  parvinrent  />««...  (p.  111)  ».  Il  y  a  évidemment 

)  négative  de  trop,  comme  dit  la  Béliêe  des  Femmes  êavantes , 

dons  sommes  forcé  d'imiter  ici  le  rigorisme  pédantesqiie. 

trouve  en  outre  des  fautes  dont  la  paternité  ne  peut  être 

iée  par  l'imprimeur,  mais  qu'il  est  inutile  de  signaler.  Ce 

>partient  en  propre  â  M.  Pirotte,  c'est  une  saine  et  pure 

B ,  un  sens  droit ,  une  diction  facile  et  d'une  grande  clarté. 

Me  un  peu  davantage  dans  ses  conceptions,  qu'il  soit  moins 

de  développemens,  qu'il  épure  encore  son  style  par  le 

erce  des  bons  modèles  dans  le  genre  qu'il  s'est  choisi , 

un  mot  il  courtise  l'étude,  mère  des  succès  réels  et  dura- 

•*  et  nous  promettons  d'avance  un  accueil  fîivorable  à  son 

I  Début. 

Pe.  L***. 

{La  fin  à  une  prochaine  livraison.) 
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En  attûndaal  que  nou9  rendions  ooinple  de  àeux  ■ 

«  importantes  qu'a  publiées  depuis  peu  M.   Edmon 

LoNGOUAMPs,  nous  croyons  utile  de  communiquer 

de  la  Aeptie  les  titres  de  ces  productions  dues  à  un 

qui  aime  avec  ardeur  Thistoire  naturelle. 

é ,  Le  premier  de  ces  écrits ,  consacré  a  des  Éh$d4ê  à 

malogie  (1),  cuntient  uoe  HewuB  </m  mfMarmigneêj  à 

campagnol» ,  suivie  d'un  index  méthodique  des  naan 

\  rope ,  et  accompagnée  de  trois  planches  représenta 

des  campagnols.  (Paris,  1839,  iH-8.) 

L*auteur  avait  déjà  £nt  paraître,   dans   le  loèni 

Liège,  en   1836,   un  Esêai  tnonographiqu&  »ur  Ut 

des  enviranê  de  Liège,  avec  quatre  ^hincbes  cotor 

les  ^^rvicola  fulvuê ,  arvaUê ,  euhferraneuê  et  rufeecm 

%  deur  naturelle. 

*  ;        '  Le  second  ouvrage  est  une  Monographie  des  lAMl 

rope^  avec  4  planches.  (Pwris,  1840,  in-8*).  Elte  view 
ment  se  ranger  a  c6té  du  Caialogue  dee  Lépkhptèrei 
de  la  Belgique ,  précédé  du  tabl>eau  des  UbeUuHnes 
dont  M.  de  8e1ys  a  mis  au  jour  en  l^Sl  la  première 
comprend  les  Lépidoptères  diurnes ,  les  Crépuscukifr 
mencement  des  Nocturnes  :  la  suite  doit  paraître  in 
^  L*anteur  pubKera  aussi  a  la  fin  de  cette  année 

partie  d*une  Faune  belge ^  qui  renfermera  un  calai 

diquo  et  raisonné  des  animaux  vertébrés  de.  lu  Belgi 

;  Noue  ne  pouvons  qn*appla^ir  au  lèle  infi^tigab 

dont  notre  jeune  compatriote  (2)  a  déjà  donné  tant 

t  I  (i)  L*wteur  a  créé  ce  iqot  pour  désigner  T^tudie  dei.  peti 

I  il  (le*  Chéiroptères ,  les  Intectivorei  et  les  Rongeort) ,  en  un  mot  ^ 

qui  lenicrnient  les  plus  petites  espèces  de  la  classe,  et  dont  au< 

la  moyenne  taille. 

(a)  M.  de  Sel][s,  né  à  Paris  en  i8j3,est  le  fils  unique  de  fen 

Selys-Longchamps,  ancien  maire  de  Liège ,  député  de  TOurtean 
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a  le  gendre  d*Qii  illustre  gécJogue  qai  bttsioce  U  BelgiquiO, 

it  la  rëpatation  est  earopéenne,  H^  4e  Setys  qiardie  d'an 

rme  dans  la  carrier^  qae  }/L.  d'Omalius  de  WU,y  farcourt 

}  longtemps  avec  uoe  ii  grande  dîsliActiop.  On  vqit  4 ve^c  plaisir 

sns  de  famille  se  resserrer  encore  di^vantag^  »  g^e  à  ces 

es  scientifiques  dont  autre  ^piQ(|ii«  oiSre  tB^f  d'ei^emples 

quaUes. 

is  parlerons  aussi  prochaineroçQt  du  Discoum  êur  Vutiliié  dé 

ire  de  la  médecine^  par  H.  Ç.  BaoEÇKx,  prononce  à  la  qua- 

)  séance  h^bdom^dl^ir^  dt^  W<9Î9  de  novembre  1839,  et. 

né  par  décision  de  la   société,  de  médecine  d^A^vers.  Il 

a  cadre  obligé  de  ces  pièces  dft  circf ustanieë ,  et  il  mérite 

er  l'attention  des  personnes  qui  êtMdiedt  les;  icîoaoes  sÏH^ 

int  de  rue  philosophique. 

Çh.  v%  Ch. 


homme  de  bien ,  de  ce  pttriote  intègie ,  dont  Liège  reeoaiiWftAnte  ne 
jtmtit  le  touTenir.  A  dix-huit  tnt,  M.  d^  Selyê  si^âi  déjj^  ^d^igè  pour 
\Unnmire  géographique  de  la  province  d$  Liège  y  d^  doc^e^^  Meitiçrii 
m  i83i  par  M.  Ph.  Yandermaelen ,  un  catalogue  des  oiieaux  du  pays  de 
diapoaés  diaprés  une  nouvelle  méthode. 


ERRATA  6b /a /t;»arawon  flTavril. 

ÉpUre  au  comte  Jqjes  de  Re83eguiery  p.  395,  14*  vers. 

L'empreinte  et  le  cachet  de.  Iqurs  grâces  secrètes, 
:  l«e  cachet  merveilleux  de  leurs  griices  secrètes. 

Même  page,  15*  vers  : 

Qui  semble  être,  doux  jeux  de  ces  hommes  divins, 
:  Qui  semble  être  aux  doux  chants  de  ces  hommes  divins. 

Même  page,  22*  vers  : 

Sans  qu'on  voie  où  son  flot  va  mourir  ou  commence. 
:  Et  dont  le  flux  sans  cesse  et  meurt  et  recqmmence. 

Même  page ,  24*  vers  : 

Ressort,  en  chacun  d'eux  ,  ce  cachet  plus  brillant. 
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Liêês  :  Rayonne  en  chacun  d*eax  le  sceau  yif  et  brillant. 

P.  396,  14«  vers: 

Trop  heureux  si  sa  muse,  osëe  areo  décence , 
lAêêz  :  Trop  heureux  si  sa  muse,  observant  la  décence. 

Même  page,  17*  vers  : 

Celui  que  nous  nommions  jadis  notre  f^ietor , 
Zm0s  :  Hugo ,  qu'il  m*est  si  doux  de  nommer  mon  Victor 

Même  page ,  26*  vers  : 

•     .     .     ,     •     .  d'un  air  mélancolique , 
Liwz  : d'un  œil  mélancolique. 

Même  page ,  32«  yers  : 

Ce  fut  lui  dont  la  main 

LitêE  :  Ce  fut  lui  dont  la  muse 

Page  397,  10«  vers  : 

Et  la  sphère  en  ta  muse  a  placé  son  empire. 
Liiez  :  Et  la  sphère  où  ta  muse  a  choisi  son  empire. 

Même  page ,  20*  vers  : 

Qu'a  pétri  de  ses  doigts.... 
Liiez  :  Qu'a  pétri  dans  ses  doigts.... 

Même  page ,  25*  vers  : 

D'un  siècle  positif  c'est  la  muse  élégante  ; 
Liiez  :  D'un  siècle  policé  c'est  la  fille  éclatante. 

Même  page ,  32*  vers  : 

de  posséder  ton  cœur. 

LinM  : de  captiver  ton  cœur. 

Page  398 ,  9*  vers  : 

aimante  et  gracieuse , 

LiiiM  : indolente  et  nerveuse. 

N.  B,  Ces  corrections  ont  été  opérées  d'après  on  i 
manuscrit  de  l'auteur. 
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AYNËGHOII  ET  VAILOl 


OD 


BZa  SB  laà,  FL1.0B  TBS.TB. 
1298(1). 


Vh  a^  eat  coiitâniiellcinfni  en  dit  pays  ciaok 
ou  toie»  cent  chevaliers  demorant,  qui  par- 
aiwoyent  les  armet  et  Ponenr  de  monde,  et 
astoient  tout  riches  eat  et  leurt  hoirs ,  dont  h 
prêtent,  attavoir  Pan  de  grâce  niUh  troit  cent 
nouante  owit,  ilh  n'en  y  at  point  quarante 

HaMaicouaT,  Miroir  deslVobles  de  ffeshaye  »  p*  a. 


I  mois  de  juillet  de  l'an  1298,  la  ville  de 
lia  au  milieu  d'une  rumeur  extraordinaire; 
>re  de  seigneurs  et  d'hommes  d'armes  en- 
î  moment  dans  la  cité ,  et  les  cris  de  guerre 
oble  baron  se  confondant  ayec  les  acclama^ 
multitude ,  le  piétinement  des  cheyaux  et 
t  des  lourds  chariots  chargés  de  marchan- 
ionnaient  un  mouTement  et  un  tumulte 
b.  Les  cheyaliers  montant  des. coursiers  ri- 
iiarnachés ,  et  suivis  de  leurs  écuyers  et  de 
,  traversaient  fièrement  les  rues ,  poussant 
le  peuple ,  du  poitrail  de  leurs  destriers  ,  et 
i  diemin  à  travers  la  foule.  Les  uns  avaient 

de  la  Place  Verle  eat  lieu  en  1298,  mais  nons  nV 
rer  la  date  exacte  de  cet  événement;  celle  que 
est  approximatî?e. 

11 


Digitized(| 


—  146  — 
le  corps  entièrement  couTert  de  brillantes  armu 
n'étaient  reconnaissables  qu'à  leurs  blasons  brodés 
caparaçons  de  leurs  montures  ;  d'autres  ayaient  i 
de  longues  robes  de  velours,  aux  manches  fendi 
pendantes  sur  des  justaucorps  de  couleur,  et  poi 
le  chaperon  au  lieu  du  casque  à  visière  baissé 
bannerets,  suivant  l'usage  adopté  à  Liège,  vers 
époque ,  avaient,  presque  tous,  des  habits  de  oc 
verte  ou  grise ,  relevés ,  sur  le  haut  des  épaules , 
étoffe  bigarrée. 

Tout  ce  monde  suivait  la  même  direction ,  et  p 
sait  se  rendre  à  Téglise  cathédrale  de  Saint-Lan 
Les  bourgeois ,  se  pressant  aux  fenêtres  et  aux  | 
de  leurs  demeures ,  ou  s'aventurant  au  milieu  dei 
vaux  fougueux ,  regardaient  avidement  cette  belle 
Valérie,  et  se  montraient,  en  les  désignant  tout 
par  leur  nom ,  les  vaillants  seigneurs  qui  arri^ 

dans  la  bonne  ville «  Voyez,  voyez,  criaie 

uns,  voici  messire  Humbert  Corbeau  d'Awans,  p< 
sur  son  écu  le  blason  de  sa  noble  famille,  vairé  d'à 
et  d'azur  au  lion  de  gueules  ;  messires  Perwez  d'C 
de  Hognoulle ,  Arnould  de  Dammartin ,  Libert  Bi 
le  brave  sire  de  Waremme  le  suivent  avec  tous  ce 
Geneffe  et  de  Montferant!....  Noël!  Noël!  vivei 
Dammartin  et  les  bons  chevaliers  d'Awans!...  » 

Sur  d'autres  points,  au  contraire,  les  bourgeoi 
salent  passer  en  silence  les  membres  de  ce  haut  lig 
et  ne  poussaient  leurs  acclamations  qu'à  la  vue  de 
ques  chevaliers  du  parti  des  Waroux!...  Ceux-ci 
vèrent  bientôt  en  grand  nombre  ayant  à  leur  tête 
laume  le  Jeune,  accompagné  d'Eustache  Per;»a 
Haneffe,  de  Thierry  de  Serai/ig,  d'Arnould  de  1 
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nael)   de  Jean  de  Dammarlin,  dit  le  Polain  de 

roux ,  ei  suivi  d'ëcuyers  bannerets  faisant  retentir 

des  cris  mille  fois  répétés  :  Waroux,  Waroux,  et 

ant  leurs  penonceaux  portant  de  gueules  au  lion 

ers  huit  heures  du  matin ,  le  concours  de  monde 
L  si  grand,  qu'à  peine  pouvait-on  circuler  dans  les 
\;  c'était  un  murmure  universel;  des  paroles  qui 
[langeaient  rapidement  dans  les  groupes  ;  des  bro- 
Is  adressés  à  quelque  cavalier  maladroit,  des  imprë- 
3ns  lancées  contre  les  hommes  d'armes  qui  frayaient 
>  brusquement  le  passage  à  leurs  maîtres  (1). 
ourquoi  donc  tout  ce  bruyant  appareil?  l'émeute 
ait  pas  de  nouveau  envahi  nos  rues.;  la  joie  brillait 
[contraire  sur  les  visages.  Ce  n'était  pas  la  fête  du 
on  de  la  cité ,  elle  n'avait  lieu  que  le  17  de  sep- 
bre,  et  d'ailleurs,  on  n'apercevait  nulle  part  ces 
;ues  processions  de  moines  qui ,  en  pareille  occur- 
e,  ne  manquaient  jamais  de  sillonner  Liège  en  tout 
.  Ce  n'était  pas,  non  plus,  jour  d'élection  des 
1res  à  iemp9^  ni  réunion  des  confréries  de  métiers; 
rquoi  donc  tout  ce  bruyant  appareil  ? 
est  que,  après  quinze  jours  d'une  vive  attente, 
bourgeois  allaient  enfin  être  témoins  d'un  duel  à 
ance  entre  messire  Aynechon,  de  la  famille  des 
ns,  et  messire  Falloz  ,  l'un  des  braves  chevaliers  du 
i  de  Waroux.  Chacun  s'acheminait  à  la  hâte  vers  le 
du  combat,  la  Place  Verte,  dans  l'intention  de  s'y 

I  Quand  ilh  vînt  1y  jonrnëe  de  ohan,  ilh  oot  sy  grand  nombre 
hevaliers  et  d^escuwiers  à  Liège,  qne  a  peine  pooit  on  pas- 
Minny  les  chachiez.  HftviaioouRT,  Miroir  des  nobles  de  Heshaye. 
elles,  1673,  fol.  p.  333. 


Digitized 


byGoO^ 


•  -  148  - 

établir  oonTenablement  pour  assister  à  la 
deux  Taillants  champions;  et  les  nombreux 
deux  nobles  lignées  auxquelles  ils  appartenai 
Taiédt  en  tovle  à  Liège ,  afin  d'y  encourager  h 
tanls  par  leur  présence  et  d'applaudir  aui 
ftiits  d'armes  de  la  journée. 

Elle  était  riche  et  puissante ,  à  cette  époq 

blesse  liégeoise  ;  les  chevaliers  de  la  Hesbaye 

par  leurs  prouesses  et  leur  bonne  contenanc 

tournois,  avaient  acquis  un  grand  renom 

contrées  voisines  (1).  Mais  cet  éclat  allait  b 

vanouir  devant  le  pouvoir  nouveau  qui  s'éle 

La  grande  charte,  fondement  des  libertés 

octroyée  par  Albert  de  Cuyck  (1198)  et  Tel 

maîtres  de  la  cité  par  les  bourgeois  (1293) 

le  mouvement  démocratique.  Henri  de  Dinani 

tribun ,  venait  de  mourir ,  il  est  vrai ,  dans  V 

l'impulsion  était  donnée ,  et  le  char  populi 

achever  sa  course ,  broyant  tout  sur  son  ps 

troisième  événement ,  arrivé  l'an  1S97 ,  orgi 

la  commune  sur  des  bases  plus  solides  encor 

bientôt  le  peuple  au  premier  rang  dans  l'Etat 

j  Un  héritier  des  projets  de  Henri  de  Dinani 

j  Pair  ,  ennemi  acharné  des  nobles ,  et  s'associ; 

I  tiers  aux  émeutes,  ne  cessait  depuis  queh 

I  d'exciter  les  bourgeois  à  se  soulever  contre  le 

,  et  les  riches  (2)  :  ce  Vous  êtes  opprimés  pai 

J  seigneurs ,  leur  disait-il ,  ce  sont  eux  qui  occi 

(1)  HEMBicoumt.  Pasilîro. 

(2)  Avklas  ulUonii  in   circuloi  et   conveniicttla 
iiiferebat.  Fisem,  part  2a,  p.  34. 
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mploiis,  qui  admioistreat  les  affaires  de  notre  bonne 
i  Iqqr  colonie,  et  sans  prepdre  le  moindre  souci 
>ien-étre  général  ;  c*est  là  une  tyrannie  qu'il  voiis 
secouer;  rappelez-TOus  les  conseils  dubrave  E^^rj 
binant;  unissez-TOUS !  Que  tous  ceux  qui  exerc^pt 
néme  métier  se  liguent  çntre  eux  par  serment 
>n viennent  de  se  rasseoibLer  en  armes  toutes  les 
[jue  les  circonstances  l'exigeront;  alors ,  me»  bons 
,  TOUS  serez  les  maîtres* . . . . ,  (1)  » 
i  peuple  applaudit  Yiyenient  à  ce  discours,  .^t, 
le-^champ,  s'organisa  en  confréries  ou  métiers  ^  avec  ^ 
)annières  particulières, à  chaciin  d'eux, 
la  nouvelle  de  ce  qui  se  traitait,  l'évéque  Hugues 
IhâlonSi,  disent  nos  ohroniqueiirs ,  se  prit  d'upe, 
de  colère  ;  mais ,  Henri  le  Pair  connaissait  la  sor- 
a varice  du  prince,  et,  moyennant  une  fpmme, 
considérable  fournie  par  la  commune,  il  apoisa 
urroux  de  Févéque,  et  obtint  son  assentiment  pour 
éation  définitive  des  confréries  populaires  (2). 
je  faisait  alors  la  noblesse  liégeoise?  Au  lieu  de 
r  contre  l'ennemi  commun ,  elle  se  décimait  elle- 
e  par  des  luttes  privées,  et  depuis  six  ans,  les 
mdants  de  Raes  de  Dammartin  s'entretuaient  dans 
laines  de  la  Hesbaye. 

is  dissensions  s'étaient  élevées,   vers  l'an   1292, 
I  messire  Humbert  Corbeau,  seigneur  d'Awans,  et 

Quicomqae  mechanicani  artero  aliqoani  exercèrent,  nova 
se  socîetate  uoirentur;  qaibus  bjni  prœ&oerentur  è  toio  na-, 
delectiy  qui  ubi  osas  esset,  caeteros  ad  arma  convocarent 
entqne  qu6  nécessitas  postalaret.  Ibidem ,  p.  35. 
Oblatis  centaois  grossorum  libris  non  nipd6  pjaoavit  sed 
lathoritate  fiiotoiD  ut  confirmaretur  obtiouit.  Ibidem. 
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Guillaume  le  Jeune ,  seigneur  de  Waroux ,  toi 
le  rapt  d'une  jeune  serve.  Une  guerre  désastreuse 
suivit,  guerre  qui  dura  près  d'un  demi-siècle,  e 
le  duel,  que  nous  nous  proposons  de  décrire 
qu'un  simple  épisode  (1). 

Il  y  avait  dans  la  famille  d*Awans,  un  cheval 
renom,  appelé  messire  Aynechon,  et  plus  co 
nément  encore  le  bon  bâtard  de  HognouUe.  Céta 
des  plus  hardis ,  des  plus  braves  et  des  plus  ent 
nants  de  son  lignage.  Comme  il  s'était  distingu 
d'une  fois  dans  la  défense  des  châteaux ,  dans  U 
buscades  et  dans  les  combats  en  rase  campagne  ^ 
craignait  plus  que  tout  autre.  Ce  vaillant  homi 
guerre  habitait  le  village  de  Russon ,  et  n'avait  p 
loger  qu'une  maison  plate,  assez  petite,  et  n* 
château  fort  avec  pont-levis  et  tours  crénelées 
il  s'était  pratiqué  dans  cette  demeure  une  cavero 
terraine  d'où  il  pouvait  braver  impunément  les 
de  9e$  nombreux  ennemis  (2). 

Une  de  ces  trêves  connues  chez  nous  sous  le  n 
quarantaine,  avait  été  publiée  entre  Aynechon 
sires  de  Hamal ,  avec  qui  il  était  en  guerre.  La  vei 

(1)  Heraricoart  noas  a  laissé  Phistoire  de  cette  goerre  ;  ( 
tableau  anime  et  fidèle  de  nos  mœurs  chevaleresques  au  i 
âge.  Nous  n'osons  pas  dire  que  le  célèbre  Ducange  n'a  pai 
cet  ouvrage,  qu'est-ce  que  Ouciinge  a  ignoré?  mais  s'il 
consulté ,  il  y  aurait  puisé  plus  d'un  fait  curieux  pour  sor 
lente  dissertation  intitulée  :  Des  guerres  privées  et  du  c 
guerre  par  coutume.  Y.  là  collection  de  Leber,  vol  11*. 

(2)  Et  chis  demoroit  tout  aminy  leur  poîssanche,  en  1 
de  Riwechon,  et  n'avoit  que  une  platte  maison /mais  ilh  a^ 
une  borne  bonne  et  segure.  HtHaicouBT,  p.  SS2. 
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r  où  elle  expirait,  le  boa  bâtard  de  Hognoulle, 
Dt  rassemblé  quelques-uns  de  ses  amis  et  de  ses 
Es,  courut  sus  à  Tun  des  partisans  des  Hamal,  le 
,  et  enleva  une  bonne  partie  de  ses  troupeaux.  Des 
Qtes  furent  aussitôt  adressées  à  Monseigneur  de  Liège, 
imeon  appelait  alors  Tévèque.  On  accusait  Aynechon 
oir  enfreint  la  quarantaine.  Celui-ci ,  confiant  dans 
srreur  qu'il  inspirait ,  se  contenta  de  répondre  que, 
ï¥ait  été  à  1  encontre  de  la  trêve ,  c'est  que  la  lune 
brillait  cette  nuit-là  même  comme  le  soleil,  lui 
t  fait  supposer  qu'il  était  déjà  jour ,  et  que ,  par- 
,  tout  avait  été  accompli  en  temps  et  heure  con* 
ibles.  Personne  n'osa  venir  témoigner  contre  le 
rd  de  Hognoulle,  tant  il  s'était  rendu  redoutable, 
lonseigneur  Hugues  se  vit  contraint  de  le  renvoyer, 
lui  imposer  d  amende  en  compensation  du  meurtre 
I  avait  commis  (1). 

insi  qu'on  le  pense  bien ,  les  ressentiments  furent 
d'être  complètement  éteints  par  cette  décision 
se  del'évêque;  les  esprits  s'aigrirent,  au  contraire, 
ntage  de  jour  en  jour ,  et  plusieurs  membres  de  la 
e  famille  des  Hamal  n'attendaient  plus  qu'une  occa- 
de se  venger.  Parmi  ceux  qui  n'épargnaient  pasÂyne- 
\  dans  leurs  discours ,  il  faut  surtout  mentionner 
lamoiseau  du  lignage  des  Waroux,  nommé  Falloz. 
lit  un  homme  grand  et  robuste ,  habitué  au  ma- 
lent  des  armes,  et  qui  s'était  aussi  fait  remarquer 

Plainte  fut  faite  parderant  fflonss.  de  Li^ge,  sy  que  de 
Dtaines  brisiex ,  mais  ilh  alligat  que  ly  beateit  estoit  ly  soleaz 
nisoit ,  et  qu'il  Tavoit  fait  de  bonne  heur,  et  eatoit  sy  doteis 
lol  n'oioit  tesinoigner  contre  ly.  BuviicovaT,  ibidem. 
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en  maintes  rencontres  :  «  Le  bAtard  de  Hognoi 
un  guerrier  prudent i  disait-il,  et  qui  se  gard 
d'attaquer  son  ennemi  loyalement  et  en  plein  j 
ce  brave  chevalier,  il  faut  des  embûcfaes  et  les  ta 
mais,  qu'il  ose  se  mesurer  avec  moi;  ma  bonn 
aura  bientôt  chAtië,  comme  il  le  miérile,  ee  ^ 
infâme  assassin?...  » 

Ces  paroles  injurieuses  furent  mpportws  à  i 
Aynechon ,  qui ,  sur-le-chamrp ,  accepta  le  défi 
lui  proposait.  L'ëvéque  fit  d^abord  son  possibl 
accorder  les  deux  adversaires  ;  n'uyant  pu  y  têt 
leur  adjugea  le  champ  de  bataille  selon  les  for 
ordinaires.  On  choisit  pour  lice  la  Place  \erh 
de  Tëglise  cathédrale  de  Saint-Lambert.  Pend 
jours  qui  précédèrent  le  duel,  les  parrains  de 
battants  s'occupèrent  de  tous  les  détails  de  l'afia 
construisit  sur  le  lieu  désigné,  des  barrières 
clôtures  solides ,  et ,  en  dehors  de  ces  barrièr 
échafauds  ornés  de  riches  tapisseries ,  pour  lei 
breux  spectateurs  qui  ne  manqueraient  pas  d'as 
cette  espèce  de  tournoi.  Aux  côtés  qui  faisaieni 
geur  de  la  lice,  on  éleva  des  galeries  destine 
parents  et  aux  amis  des  deux  chevaliers;  près 
galeries  était  tendu  le  pavillon  de  chacun  des 
pions ,  celui  de  l'appelant  à  main  droite ,  et  c 
tenant  à  gauche. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  de  monde  il  arrî 
Liège,  au  jour  fixé  pour  le  combat.  Une  mi 
innombrable  y  désireuse  de  contempler  un  spec 
intéressant  pour  elle ,  encombrait  de  bon  m^ 
avenues  étroites  et  tortueuses  de  la  Place  Vei 
huit  heures ,  il  n'y  eut  presque  plus  moyen  d'i 
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aters  cette  immedse  cohue ,  et  ce  fut  à  grand'peiûe 
I  les  chevaliers  des  deux  lignages  eun^mis  parvin- 
i  à  se  frayer  un  passage  jusqu'aux  galeries  qui  leur 
ient  été  réservées.  La  Place  Verte  offrait  alors  un 
p-d'o&il  ravissant  :  de  riches  bandérolles  aux  cou- 
"8  variées  flottaient  au-dessus  des  arimires  polies  et 
lasquinées  des  hommes  d'armes,  se  confondaient 
^  les  ajustements  somptueux  de^  damoiselles  et  des 
lelaines,  et  contrastaient  merveilleusement  avec  les 
iments  bruns  de  la  foule  qui  se  pressait  autour  de  la 
,  n  y  avait  des  bourgeois  à  toutes  les  fenêtres ,  sur 
\  les  toits ,  et  jusque  sur  les  deux  vieilles  tours  de 
e  de  la  cathédrale. 

u  milieu  de  cette  agitation  générale ,  de  cet  empre»- 
ent  universel ,  on  remarquait  avec  surprise,  sur  l'un 
cAtés  de  la  place  même,  une  maison  d'assez  riche 
irence ,  hermétiquement  fermée ,  et  où  régnait  un 
loe  de  mort...  C'était  cependant  la  demeure  d'Ar- 
I  d'Awans,  chanoine  de  la  cathédrale,  cousin  d'Ay- 
lon.  Pourquoi  donc  le  noble  chanoine  ne  venait-il 
I  lui  aussi ,  encourager  par  sa  présence  le  guerrier 
m  lignage  ?  C'est  ce  que  tout  le  monde  se  demandait. 
e  mayeur  et  les  échevins  étaient  arrivés  depuis  près 
le  heure  ;  ils  occupaient  une  galerie  adossée  au 
id  portail  de  l'église  cathédrale  ,  y  attendant  la 
le  des  combattants.  Des  acclamations  prolongées, 
ris  mille  fois  répétés  de  :  Méssire  Falléz!..  Messire 
>zt...  annoncèrent  enfin  l'approche  de  celui-ci... 
parut  bientôt,  précédé  du  baron  de  Hamal  qui 
ait  son  écu ,  sa  hache  d'armes  et  son  épée.  Les  hé- 
s  lui  ayant  ouvert  la  lice ,  il  salua  courtoisement 
lombreux  spectateuro  qui  se  penchaient  en  dehors 
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des  galeries ,  afin  de  mieux  le  voir.,  puis  il 
le  pavillon  de  droite  qui  lui  avait  ëtë  prépar 

Le  silence  qui  s'était  établi ,  comme  pai 
ment  dans  la  foule,  à  TarriTée  du  sire  de 
aussitôt  place  à  l'agitation  la  plus  bruyan 
se  récriait  sur  la  bonne  mine  du  champio 
roux;  on  yantait  sa  courtoisie,  son  air  nol 
tiai ,  Tapparence  de  vigueur  qui  r^nait 
sa  personne^:  «  Où  est  donc  le  bâtard  de 
s'écriait-on,   et   pourquoi  se    fait-il  aussi 
attendre?  Le  guerrier  de  la  maison  plate 
a-t-il   enfin  eu  peur  P.. .  »  Les  chevaliers  d 
disaient  mot;  mais,  quoique  confiants  dan 
d'Aynechon  ,  ils  paraissaient  cependant  fort  i 
ce  long  retard. 

Tout  à  coup ,  un  calme  profond  régna  d 
parmi  la  multitude;  les  échevins  venaient  de 
leurs  sièges;  ils  descendirent  lentement  d^ 
et  le  mayeur  se  plaçant  au  milieu  d'eux  s' 
voix  forte  et  retentissante  :  <€  Messire  Fallo 
ici ,  montre-toi ,  et  remplis  ton  devoir  à  Te 
bon  bâtard  de  Hognoulie,  à  l'enseignement  d 
et  des  juges  présents  dans  ce  champ  clos.... 
vait  à  peine  ces  mots,  que  le  brave  Falioz,  ar 
en  cap ,  parut  sur  le  seuil  de  son  pavillon.  Il 
tement  sur  son  destrier ,  et  le  faisant  cara 
beaucoup  de  grâce  et  d'adresse ,  il  parcoui 
saluant  ses  parents  et  ses  amis  qui  poussaie 


I  \  vives  acclamations.  (1) 


(1)  Noos  avons  puisé,  en  partie,  les  détails  qne  n 
•or  la  forme  de  ce  duel  jodiciaire,  dans  one  pièce  in( 
historiens;  elle  est  intitulée  :  f  Ordonnante  dm  cha» 
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land  les  ëchevins  eurent  mis  en  garde  de  loi  leur 
ier  appel ,  et  constaté  la  présence  de  lappelant , 
lyeur  prit  de  nouveau  la  parole  :  «  Seigneur  Ay- 
m,  s'écria-t^il ,  si  tu  es  ici,  Tiens  en  avant,  et  fais 
âme  ton  devoir  à  rencontre  de  me«sire  Falloz.... 
cune  Toix  ne  répondit;  les  chevaliers  d'Awans 
ient  de  tous  les  côtés  leurs  regards  inquiets,  tandis 
ai  populace  continuait  à  lancer  des  brocards  et  des 
ss  contre  le  bâtard  de  Hognoulle.  Après  quelques 
snts  d  une  attente  qui  parut  bien  longue  aux  spec- 
rs ,  les  échevins  mirent  en  garde  de  loi  la  déclara- 
lu  mayeur,  et  celui-ci  se  prépara  à  renouveler  son 

.(1) 

e  seconde  fois,  la  voix  du  magistrat  se  fit  en- 
e,  sans  que  rien  annonçât  la  venue  du  champion 
DU  attendait,  il  était  près  de  midi  ;  de  toutes  parts 
iaît  aux  échevins  que  l'adversaire  de  Falioz  avait 
i  fuite ,  et  qu'il  fallait  décerner  le  droit  à  celui-<d. 
res  d'Awans,  seuls,  protestaient  qu'Aynechon  ne 
jerait  pas  à  la  parole  donnée,  et  que,  dail- 
douze  heures  n'avaient  pas  encore  sonné ,  qu'on 
vait  bien  Toir  au  soleil.  (2) 

fon  recneil  copié  par  le  héraut  d*arfnes   Lefort  sur  les 

rita  précieux  de  Jean  de  Platea,  doyen  et  chanoine  de 

^{Archivée  de  la  province  de  Liège),  Noua  publierons  ailleurs 

ment  intéressant. 

l  toos  les  appeaux  doit  \j  maire  mettre  en  la  warde  des 

I.  Ordonnance  des  champions, 

i  partant  famé  corit  en  champ  qu*ilh  ne  venroit  nint,  car 

estoitfuys  :  sy  que  lydis  Falioz  requist  al  mayeur 'qu*ilh 

y,  et  qa'îl  ftist  torneit  en  droit ,  car  ilh  eatoit  midy,  et 

r  Warous  et  de  Hamale  le  requeroient  por  ly  ai|[rement , 
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On  atlencKt  donc  encore  qudque  temps,  i 
Tain  ;  Aynecbon  ne  paraissait  pas.  Le  mayeui 
cendit  dans  Tarène  et  se  préparait  à  y  faire  son  U 
et  dernier  appel ,  lorsque  loat  à  eoup  la  porte 
de  la  maison  du  dianoine  Amoul  d'Awans  s'ou^ 
fracas,  et  Ton  en  vrt  sortir  le  bâtard  de  Hogfnoi 
chement  arme ,  et  précédé  d'ArnouI  de  Jehaii 
du  châtelain  de  Waremme  qui  portait  Técu ,  1 
et  répée  du  tenant.  Le  chanoine  lui-même , 
de  quelques  personnes  de  son  lig^nag^,  panit  ai 
très  de  sa  demeure ,  et  se  prépara  à  être  lia 
combat  à  outrance.  Cétaitpar  son  conseil  qu'A] 
n'était  pas  venu  plus  tôt  :  u  Rendez-yous  secr 
chez  moi,  loi^avait^il  dit,  et  n'en  .sortez  pas,  i 
chose  qu'on  fosse;  laissez  votre  adversaire  exposé  ; 
et  accablé  sous  le  poids  de  son  armure ,  se 
dans  une  longue  et  pénible  attente  ;  vous  en  aur 
meilleur  marché.  »  (1) 

Le  bâtard  de  Hognoulle  s'avança  fièrement 
lice;  c'était  un  homme  grêle  et  d'assez  niino 
rence;  mais  cette  chëtive  enveloppe  cachait  u 
ardente ,  un  corps  de  fer ,  et  un  conrage  à  toute  é 
il  salua  son  adversaire,  puis  entra  dans  son  p 


et  allenoontre  ohilh  d*Awana  siligoieiit  qu'il  nfesloyt  iv 
êi  ce  poaii'On  eleirement  aliê  êoUilh  veioir,  HaanuMMiaT , 
Wj  avait-il  done  paa  encore  dliorloge»i  Liëge»  vers  celle 
c'est  ce  que  ce  passage  d'Heroriooort&raU  presqae  soppoi 
hissons  le  soin  de  décider  celte  question  k  tIL  £ 
noas  a  déjk  appris  tant  de  choses  sur  l'histoire  de  Li 
(l)Ilh  ly  oommandat  que  point  ne  aoj  partial  par  qu 
apeal  ne  oonseilh  qu'il  awist  juxès  a  tant  qu'il  ly  dirait 
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SdieTinSf  ea  TaperceTant ,  allèrent  sâ  rasseoir  sur 
siégea;  le  mayeur  seul  resta  debout  aq  milieu  du 
ip  clos. 

s  rinstant  où  le  second  champion  parut ,  le  plus 
^od  silence  régna  de  nouveau  dans  la  foule,  un  Tif 
H  se  peignit  sur  tous  les  visages;  chacun,  selon 
ésirs ,  formait  des  yœux  pour  Tua  ou  l'autre  des 
Attanis,  Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  le  mayeur 
la  Toix  devait  bientôt  donner  le  signal  de  l'action. 
I  hérauts  qui  se  tenaient  à  l'entrée  du  champ,  se 
'ochèrent  en  ce  moment  du  chef  des  échevins; 
tenez  les  champions,  leur  cria-t-il,  qu'ils  viennent 
r  le  serment.  » 

ssires  Falloz  et  Aynechon  sortirent  incontinent  de 
pavillon,  et  s'avançant  vers  les  autels  construits 
l'usage  aux  deux  côtés  de  la  lice,  ils  s'y  agenouil- 
t.  Le  mayeur  s'approcha  gravement  du  demandeur: 
jurez ,  lui  dit-il ,  sur  les  saints  qui  sont  ici  pré- 
,  et  par  tous  ceux  du  paradis ,  que  vous  avez ,  à 
s  et  raisonnable  cause,  appelé  messire  Aynechon 
lamp  clos,  et  vous  prouverez  par  la  hache  et 
qu'il  est  vraiment  coupable  du  meurtre  dont  vous 
accusé?  ...  (1)  —  Je  le  jure ,  et  le  prouverai ,  ré- 
a  le  damoiseau  de  Waroux...  —  Et  tous,  Ayne- 
,  ajouta  le  mayeur  en  Tenant  Ters  celui-ci ,  tous 
aussi  par  tous  les  saints  du  paradis  que  tous  êtes  in- 
\i  du  crime  qui  tous  est  imputé ,  et  tous  tous  en 
drez  à  l'enseignement  des  hommes...  —Je  le  jure 
la  Tie  et  sur  mon  honneur,  et  je  m'en  défendrai, 
idit  de  son  côté  le  bon  bâtard  de  HognouUe...  — 

(}rdûmmmn€9  dm  ehÊtmpimiê,  déjà  citée. 
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Partant  ^    s'écria   le   mayeur ,  feiles-vous  jut 
gardez- vous  de  fraude ,  sortilèges  et  malëfiees. 

Après  ces  mots  ^  les  deux  adversaires  vinreu 
lieu  du  champ;  là  le  mayeur  leur  ôla  les  gai 
leur  prenant  à  chacun  la  main  droite,  il  la  p 
un  crucifix  :  a  Vous ,  messire  Falioz,  demanden 
avec  majesté ,  et  vous ,  messire  Aynechon  dé 
vous  voyez  la  très-vraie  remembrance  de  notre 
Dieu  Jésus-Christ,  qui  mourut  et  bailla  son  » 
cieux  pour  vous  sauver;  requérez-lui  merci , 
que  ^  en  ce  jour,  il  vous  veuille  aider,  si  droit  i 
il  est  souverain  juge....  »  Les  champions  prél 
nouveau  le  serment ,  puis  firent  à  genoux  leur 
leur  confession.  (2) 

Pendant  ce  temps  les  parrains  visitaient  les 
celte  cérémonie  achevée,  le  mayeur  remonta 
estrade  où  il  se  tint  debout,  et  les  hérauts  se 
aux  côtés  de  la  lice ,  s^écrièrent  par  trois  fois  : 
videz ,  videz ,  et  que  nul  sous  peine  d*avoir  I 
coupé,  s'il  est  bourgeois,  ou  de  perdre  son  ch< 
est  noble ,  ne  s  avise  de  troubler  les  combattant 
cri,  par  un  mot,  par  un  geste....  » 

L'attention  était  extrême  ;  les  poitrines  se  soi 
haletantes  i  l'approche  du  moment  décisif  ;  e 
mayeur  leva  solennellement  la  verge  rouge  i 
nait  en  main ,  et  après  quelques  instants  d'un 


(  I  )  Ordonnance  dt$  champions ,  déjà  citée. 

(2)  Yoyes  austi  Wulsos  du  jjl  CoLonitu ,  k  Théâtre 
d  de  ehcvaicriê^  Pari*  1648,  2  vol.  in-folio ,  qui  doi 
pies  dëlaili  sur  tooCes  les  aspèees  de  oombaCs  en  ekanip 
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^il  laissa  tomber  ces  paroles  :  «Messires,  faites 
le?oir...  M  (1) 

deux  ennemis  fondent  aussitôt  l'un  sur  Tautre , 
ortent  des  coups  terribles,  dontlebruit^  retentis- 
jr  leur  armure,  jetle  l'épouvante  jusque  dans 
des  spectateurs  les  plus  intrépides.  Falioz  est 
»buste  que  Aynecfaon;  son  épée  qu'il  manie  avec 
Imirable  dextérité,  menace  à  chaque  instant  la 
e  du  bon  bâtard  de  Hognoulle  ;  mais  celui-ci , 
t>mme  le  ti^e,  esquive  tous  les  coups  de  son 
Elire ,  et  le  fatigue  par  une  résistance  habilement 
e.  Déjà  le  sang  commence  à  couler;  loin  de  se 

à  cette  vue ,  les  deux  champions  sentent  redou- 
ur  ardeur.  Les  glaives  à  demi-brisés  sont  jetés 
t  inutiles ,  et  chacun  des  combattants  a  saisi  sa 
1  armes.. .  Mais  les  coups  du  damoiseau  de  Wàroux 
loins  siirs;  ses  forces  s'épuisent;  Aynechon  qui 
perçoit  le  presse  à  son  tour  vivement,  et  lat- 
le  tous  les  côtés  à  la  fois... 
ombat  fut  long,  horrible,  et  la  victoire  demeura 
nps  incertaine.  Une  pénible  anxiété  dominait  la 

naguère  si  tumultueuse  et    si  insouciante 

e  bâtard  de  Hognoulle ,  levant  sa  hache  à  deux 

en  déchargea  sur  Falioz  un   si  grand  coup , 
le  col   et   la  tète,   qu'il    l'étendit  mort  à  ses 


lonc  doyt  ly  maire  aller  droit  emmy  la  veae  des  deux 
niiy  et  lever  sa  verge,  et  dire  :  Ors,  fassiez  vos  deb- 
Ordonnance  des  ehampiom, 
1  soy  kebatirent  Iongemeiit|  et  quassont  perilheasement, 

la  fien  fat  Faioz  abatas,   et  lydis  Ayoechon  le  tawat 

Hbmbicoobt,  p.  334. 


Digitized 


byGoO^ 


—  160  — 
— Noël,  Noël,  voci^rala  populace,  qui,  que 
nutes  auparayaot,  paraissait  prendre  tant  d'il 
champion  de  Waroux ,  et  accSablait  dlnjures 
yersaire  ;  Noël ,  Noël ,  honneur  au  bon  hâtard 
gnoulle  et  honte  à  ses  ennemis  !••• 

Les  ëchcTins  descendirent  dans  le  champ  cl 
minèrent  avec  soin  le  cadarre  de  Fallox, 
mayeur,  leyant,  de  nouveau ,  la  verj^  rôuge,  < 
de  sa  dignité ,  s'écria  d'une  voix  retentissante  : 
ojex,  nobles  et  bourgfeois ,  clercs  et  oheraliers^ 
et  enftints  de  notre  bonne  ville  de  Liège ,  oyez 
le  jugement  de  Dieu^  messire  Aynechon  est  ino 
meurtre  dont  on  l'accusait;  partant  nous  le  n 
de  céans  complètement  absous!....  >> 

Messire  Guillaume  le  Jeune,  Persant  de 
Arnould  de  Xhendremael  et  les  autres  alliés  i 
se  retirèrent  alors  dans  un  morne  silence,  pendac 
chevaliers  d'Awans ,  se  précipitant  au-devant 
bâtard  de  Hognoulle,  le  reconduisirent  en  t 
dans  la  maison  de  son  cousin  le  chanoine. 

Tel  fut  le  triste  dénouement  du  duel  de 
Verte;  l'innocent  y  périt  et  le  jugement  de  Di 
vivre  le  coupable.  Quarante  années  d'une  gi 
freuse  vont  suivre  celte  journée,  puis  arrive 
paùf  des  Ugnage$  ;  mais  c'est  quand  la  noblesse 
est  presque  entièrement  détruite,  c'est  lorsqu'i 
plus  un  seul  des  chevaliers  spectateurs  du 
d'Aynechon  et  de  Falloz. 

M.-L.  Poi 

Mai  1840. 
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lONTS-BE-PIÉTÉ.  -  IIÉUORIMS. 


)kns  un  mémoire  couronné  en  1829  par  TAcadémie 
aie  de  Nîmes,  et  adressé,  en  18S4,  par  le  Ministre 
la  justice  aux  administrations^  des  provinces  et  des 
9s  (OÙ  il  existe  des  Monts-de-Piété ,  M.  Arnould , 
lellement  administraleur-inspecteur  de  rUniyersité 
Liège,  signalait  le  partage  des  bénéBces  de  ces  éta* 
«ements  entre  les  institutions  de  charité ,  comme  le 
s  grand  obstacle  à  Tallégement  des  charges  qui  pèsent 
les  emprunteurs:  il  proposait  d'employer  ces  béné- 
I  à  la  réduction  des  intérêts  du  prél  sur  gage  et  à 
lortissement  des  emprunts  faits  à  titre  onéreux  pour 
[enre  d'opération. 

A  commission  administrative  du  Mont-de-Piété  de 
ye  dont  il  est  membre,  et  à  laquelle  il  a  fait  le  rapport 
nous  nous  empressons  d'insérer  dans  notre  recueil, 
at  partagé  ses  vues  d'améliorations,  est  entrée  en 
ociation  avec  les  hospices  et  le  Bureau  central  de 
ifaisance  qui  ont  consenti  à  renoncer  au  partage 
bénéfices,  moyennant  toutefois  que  l'intérêt  des 
itaux  qu'ils  prêtent  à  l'établissement  serait  porté 
pour  ®/o  et  garanti  par  la  ville, 
n  soumettant  ces  arrangements  à  l'administration 
imunale,  la  commission  administrative  du  Mont* 
'iélé  propose,  en  cas  d'approbation,  et  comme  pre-» 
re  réforme,  de  réduire  à  10  p.  ®/o  les  intérêts  payés 
les  emprunteurs  sur  le  pied  de  15 ,  13  et  11  p.  %, 
le  consacrer  les  bénéfices  au  remboursement  de  ses 

12 
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emprunts  ,  afin  de  faire  jouir  successivement  le  | 
de  la  ditniaution  de  charges  qui  ea  résultera;  ell 
poëe  en  outre  de  remplacer  les  commissionnaires 
par  des  bureaux  auxiliaires,  pour  le  cas  où  Télat  < 
nanced  de  la  ville  permettrait  de  lui  accorder  à  ce 
un  subside  et  les  locaux  nécessaires. 

Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  ces  améliora 
et  nous  pensons  que  la  publicité  donnée  à  un  ra 
qui  est  maintenant  du  domaine  public,  ne  pouri 
bâler  ta  propagation  et  l'accomplissement  des 
utiles  et  philanthropiques  que  renferme  ce  travai 
administrations  de  charité  des  autres  villes,  to 
dëfencLint  leurs  intérêts  en  ce  qui  concerne  le  ta 
leur  placement,  qu'il  est  néanmoins  désirable  de  n 
autant  que  possible  en  laveur  des  Monts-de-Piété 
tareront  sans  doute  Topinion  de  la  commissio 
hospices  de  Liège  qui  «  saisit,  dit-elle,  avec  emp 
ï)  ment  l'occasion  d'entrer  dans  cette  voie  d'amélioi 
>i  la  question  d'humanité  l'emportant  auprès  d'el 
?)  un  calcul  étroit  et  rigoureux.  Elle  a  pensé  qu 
»  rencontrait  communauté  de  destination ,  celle 
»  courir  le  malheur,  là  aussi  pouvaient  se  coni 
}i  les  intérêts.  » 

Les  mémoires  de  M.  Arnould  et  de  M.  le  cou 
d'étal  Beugnot,  qui  ont  partagé  le  prix  de  Tacs 
du  Gard,  n'ayant  été  tirés  qu'à  un  petit  nombre  d* 
plaire»  et  n'étant  plus  dans  le  commerce ,  nous  ci 
que  leur  réimpression  dans  un  même  volume 
le  rapport  ci -dessous  ,  serait  utile  et  que  Toi 
serait  recherché  par  tontes  les  personnes  qui  8*oc( 
de  I  amélioration  du  sort  des  classes  ouvrières. 
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ORT   A    LA    COHIISSION    ADMINISTRATIVE   DU    MONT-DB-PlÉTé 
DE  LIÈGE. 


argës  par  vous ,  Messieurs ,  de  rédiger  un  projet  de  règle- 
:,  pour  le  Mont-de-piëtë  de  Liège ,  et  de  vous  proposer  les 
iora lions  que  nous  jugerions  utiles  y  nous  avons  pourra  au 
n  le  plus  pressant ,  en  vous  présentant  d'abord  des  disposi- 
pour  Tordre  et  le  régime  intérieur  ;  leur  mise  à  exécution 
e  commencement  de  cette  année  ,  a  déjà  produit  les  résultats 
tous  en  attendions* 

us  avons  également  recherché  les  moyens  les  plus  propres 
ncilier  les  exigences  d'une  bonne  administration^  avec  une 
mtion  bien  entendue  des  charges  qui  pèsent  sur  les  em- 
teurs  ;  mais  les  questions  de  principe  à  résoudre ,  les  avan- 
et  les  inconvénients  de  chaque  système,  les  négociations 
tamer  avec  les  autorités  locales  pour  leur  adoption,  nous 
snt  a  vous  soumettre  diverses  combinaisons,  afin  d'arrêter 
mmun  accord  celle  qui  devra  servir  de  base  à  notre  travail* 

comme  autrefois ,  des  associations  charitables  se  formaient 
faire  le  service  d'un  établissement  dont  la  piété  des  fidèles 
lissait  la  dotation,  ou  si  la  ville ,  la  province,  ou  des  institu- 
de  bienfaisance  pourvoyaient  aux  fk*ais,  les  Montsde-Piété, 
oés  à  leur  destination  première,  ne  retireraient  aucun  intérêt 
cours  momentané  ascordé  à  la  misère. 

is,  à  présent,  qu'ils  sont  obligés  d'emprunter  eux-mêmes, 
e  onéreux,  les  fonds  qui  servent  à  leurs  opérations,  de 
)uer  leurs  employés ,  de  payer  les  frais  do  bureau,  de  chauf- 
de  location  des  bâtiments  et  d'assurance  des  magasins 
e  l'incendie,  ils  ne  peuvent  satisfaire  à  ces  dépenses  qu*au 
n  d'une  indemnité  perçue  sur  les  emprunteurs  comme  intérêt 
somme  prêtée. 

rsque,  au  bout  de  l'année,   le  produit  de  l'intérêt  excède 
*ais  d'administration,  il  forme  un  fonds  de  réserve  destiné 
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à  couvrir  les  pertes  résultant  d'ëvënenients  impréyni^  et  à  n 
avee  le  temps ,  l'établissement  à  même  de  travailler  au 
de  ses  j^ropres  capitaux  ;  tel  est  l'emploi  actuel  de  l'excéd 
l'exception  néanmoins  du  dividende  à  payer  aux  hospice 
bureau  de  bienfaisance ,  montant  autrefois  au  tiers  des  béa 
et  qui  est  de  moitié  depuis  le  SI  décembre  1838,  époquf 
réserve  s'est  élevée  à  Î5^000  florins. 

Cependant  les  Monts-de-Piété  étant  uniquement  étal 
dirigés  pour  la  plus  grande  utilité  de  eem  qui  sont  oblij 
avoir  recours,  et  non  dans  des  vues  de  bénéfices ,  il  s^agit  de  t 
le  moyen  d'alléger  les  charges  des  malheureux  emprunteur 
compromettre  l'existence  de  l'établissement. 

Il  s'en  présente  plusieurs ,  Messieurs,  mais  aucun  d'eu 
exempt  des  inconvénients  que  nous  voudrions  éviter,  et  qa 
vous  ferons  connaître  dans  toute  leur  étendue ,  lorsque  ce  i 
fora  l'objet  de  vos  délibérations. 

Les  combinaisons  sur  lesquelles  nous  appellerons  prin 
meut  votre  attention  consistent  : 

1*  A  réduire  les  intérêts  du  prêt  sur  gage  au  taux  jugé 
ment  nécessaire  pour  couvrir  toutes  les  dépenses  de  l' 
sèment  ; 

1*  A  supprimer  les  fonctions  des  commissionnaires  ju 
à  ériger  des  bureaux  auxiliaires  dans  lesquels  on  pourrait  en 
ces  agents,  ou  tout  au  moins  a  remplacer  leur  salaire  p 
remise  à  payer  par  le  Mont. 

S»  A  prêter  gratuitement  aux  indigents  porteurs  d'un  a 
du  comité  de  secours  ou  des  hospices,  constatant  leur  ] 
ou  la  maladie  de  l'un  des  chefs  du  pauvre  ménage, 
toutefois  qu'ils  ne  se  livrent  pas  à  la  funeste  habitude  d'à 
et  de  retirer  chaque  semaine  leurs  effets; 

4«  A  ne  réclamer  aucun  intérêt  des  gages  au-dessous  ( 
francs  qui  seraient  présentés  et  retirés  par  les  pauvres  sa 
tremise  des  commissionnaires  jurés ,  à  l'exception  dei 
de  semaine. 
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*  A  laisser  proyisoirement  Fintërèt  au  niéine  taux ,  et  à 
lander  aux  ëtablisseineiita  de  bien£EÙsaiice  le  sacrifice  de 
r  dividende,  afin  de  mettre  le  Hont-de-Piétë  à  même  de 
iboorser  chaque  année  une  partie  de  leurs  capitaux ,  et  4e 
inuer  dès-lors  et  successivement  l'intérêt  dû  par  les  emprunr 
*$f  en  proportion  de  ceux  que  l'établissement  aurait  de 
ns  à  payer  aux  bailleurs  de  fonds. 

bus  jetterons  on  coup-d'ceil  sur  chacun  de  ces  moyens  dans 
para^aphes  ci-après  : 

uéduire  les  intérêts  du  prêt  sur  gage  au  taux  jugé  strictement 
essaire  pour  couTrir  les  dépenses  de  rétablissement,  est  le 
nier  moyen  qui  s'oflFre  à  Tesprit. 

es  intérêts  fixés  ci-devant  à  9  pour  cent  ppur  les  gages  de 
e  nature,  n'ayant  pu  suffire  aux  charges  de  l'établissement, 
ouvemement  s*est  trouvé,  en  1831,  dans  la  nécessité  d*auto- 
r  provisoirement  leur  perception  comme  suit ,  en  prenant  pour 
}  les  différentes  classes  de  prêt. 

Savoir  : 


15  p.  •/. 

pour 

les 

gage» 

au-des80u«  de 

40  francs. 

U     . 

» 

KO  à    80      » 

11     » 

» 

100  à  160      » 

9     » 

» 

309  à  3S0      » 

8     » 

» 

■MO  à  640      » 

7      - 

» 

800  ejt  «u-de8«u>. 

'économie  apportée  depuis  lo»  dans  les  dépenses  permettrait, 
ense,  de  reporter  à  9  p.  <)o  l'intérêt  des  gages  des  quatre 
nières  catégories;  ce  serait  on  grand  soulagement  pour  les 
tonnes  qui  n'empruntent  pas  4  la  semaine  et  qjui  ne  recourent 
loni-de^Piété  que  lorsqu'elles  se  tn^uvent  réellement  dans 
êne;  elles  sont  les  plus  dignes  de  commisération  • 

ependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que  cette  réduiction  serait 
le  ou  presque  nulle  pour  le  grand  nombre  d|cs  ei^prui^teurs 
portent  un  gage  le  lundi  et  le  retirent  le  samedi. 
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Le  tableau  ci-annexé  (I)  des  intérêts  à  perccToi 
à  9  p.  %  proave  que  les  ouvriers  qui  n'empnut 
semaine  qu'une  somme  de  1  à  5  francs  ne  profitei 
de  la  réduction  des  intérêts,  quel  qu'en  soit  le  tai 
qu'on  ne  peut  leur  demander  moins  d'un  centime. 

On  ignore  généralement  que  ces  petits  gages  p< 
l'établissement  ne  reçoit  que  quelques  centimes,  li 
nent  chacun  une  dépense  de  18  centimes ,  pour  bille 
d'inscriptions,  frais  de  bureau  et  de  personnel,  ini 
dotation ,  etc.,  etc.  Quelque  faible  que  soit  pour  les  e 
les  plus  nombreux  et  les  plus  misérables ,  le  résultat  d 
tion  d'intérêt,  nous  n'eussions  pas  hésité  à  tous  L 


(i)  TABLEAU  des  intérêts  à  payer  chaque  semaine  po 
gement  des  gages,  calculés  à  15  et  à  9  p  Y 


1 

.1 


^  < 
Fr.. 

INTÉRÊTS 
pour  6  jours 

INTÉRÊTS 
pour  ranoée. 

OBSERVATIOI 

i5p«îo 
O". 

i5p«7o 

dv'io 

Frt.  0-. 

Frs.  C«». 

(*)  A  i5p«7oOune  paiec; 
d'intérêt 

I 

M*) 

»     i5 

•     09 

pour  I  franc  jusqu'au  35 

a 

I 

»     3o 

«     18 

»     a     »           0         17 

3 

1 

»     45 

»     a; 

»     3    »          •        II 

4 

t 

»     6o 

»     36 

»   4   **       *        ^ 

5 

t 

.     75 

•     45 

•      5     »             M            7 

6 

a 

»    90 

u      54 

«    6    »          »          5 

7 

a 

I     o5 

«    63 

»      7      M              •              5 

8 

a 

I     ao 

.     7a 

»    8    »         »         4 

9 

a 

I     35 

»     81 

»    9    »          «         3 

10 

3 

I    5o 

^    90 

»  10    «          u          3 

i5 

4 

a    a5 

I     35 

**  Ces  calculs  s'étendent 

ao 

5 

a 

3      » 

I     80 

où  la  fraction  excède  — 

lOC 
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es  mîil heureux  s'adressaient  /lirectement  au  Mont-de-Piété  ; 
!i  il  ne  s'en  présente  pas  un  sur  cent  :  les  autres  conduits 
d'ïmciennes  habitudes,  une  fausse  honte,  ou  Tinsouciance , 
ipagoe  si  ordinaire  du  pauvre ,  se  servent  de  l'entremise  des 
missionnaires  jurés,  et  paient  dès- lors  un  salaire  qui,  sans 
trop  ëlevë,  quand  on  considère  isolément  chaque  gage, 
ruineux  pour  ceux  qui  recourent  chaque  semaine  â  cet  in« 
lédiaire  ;  il  suffit  pour  s'en  assurer  de  jeter  un  coup-d'œil  sur 
ibleaii  cUaprès  : 


Ifl 

LNTÉKÊTS 

SALAIRE 

1^ 

< 
OA 

poin 
àl5 

à  9 

detO 

«mmiuic 

iDDaire*. 

OBSERVATIONS. 

i 

K"/» 

port. 

report. 

Total. 

t. 

C". 

c«. 

C". 

C«. 

02 

01 

03 

(*)  De  10  à  200  francs. 

03 

02 

05 

1  p  o/o  de  port, 
et  1/2  p7o  de  report. 
•  Au-delà  de  200  fraues. 

04 

06 

02 
02 

06 
08 

1/2  p*/a  de  port. 
1/4  p^/o  de  report. 

06 

04 

10 

2 

08 

04 

12 

2 

08 

06 

14 

2 

10 

06 

16 

2 

10 

07 

17 

3 

n;2 

10 

05 

15(*) 

4 

21;4 

15 

07  ip 

221/2 

5 

3 

20 

10 

30 

1  0 

4 

25 

121/2 

371/2 

8 

4  1/2 

30 

15 

45 
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Il  riittke  ide  cette  ooroiMuraifloa  que  rempruntear  de 
chaque  leniatne,  savoir  : 
Pour  prêt  de  6*9.  •    •     • 

AuHont-de-PiëtëpoorlesiDtër.l.  1.  1.  1.    1.    9.    9.    2 
Au  commiss.  jure  pour  salaires,  tt.  6.  '8.  10. 11. 14.  16 

Ensemble    4.  6.  7.  9.  11.14.16.18 


1.  1.  S.  4.   5.    6.    7.   8. 


Si  le' prêt  se  renouvelle  chaque 
semaine  pendant  toute  l'année, 
Temprunteur  paie  pour.      .     .       L 

Au  Hont-de-Piëtëy  pour  intërèti 
à  Itt  ou  9  p.  ^o  »  un  centime  par 
semaine ,  ci  pour  ISl  semaines.     .     63^ 


4, 


52.     62.0.55. 


Au  commiss.  pour  port  et  report  1.5fî.  2.60<  ZA^.  4  J6. 


Ensemble    2.08.  3.12.  3.64.  4. 68. 


Un  pareil  état  de  choses  ne  pourrait  se  tolérer,  si  un 
expérience  ne  prouvait  que  de  plus  grands  maux  ont  ac 
emprunteurs ,  lors  de  la  suppression  dos  Monts -de-Pic  té , 
les  accableraient  encore  impitoyablement,  si  Ton  &r 
établissements.  Hais  si  nous  ne  pouvons  détruire  le  i 
son  principe  9  nous  devons  au  moins  rechercher  le  n 
Fatténuer  et  d'écarter  les  causes  qui  Fag^rravent. 

s». 

La  suppression  des  commissionnaires,  et  leur  remplace 
des  bureaux  auxiliaires  itérait  assurément  la  mesure 
efficace  ;  elle  extirperait  le  mal  dans  sa  racine ,  mais  é 
aussi  la  plus  délicate  et  la  plus  difficile  à  mettre  à  ei 
car  elle  menace  les  intérêts  privés  d*une  classe  d'agents 
n'avaient  cru  à  la  durée  de  leurs  fonctions ,  se  soraieni 
à  d'autres  profisssions  qu'ils  ne  pourraient  plus  maintei 
brasser. 

Les  commissionnaires  jurés  sans  avoir  dr s  droits  a  une 
ont  néanmoins  des  titres  a  une  indemnité ,  si ,  poi 
d'utilité  publique,   on  les  prive  de  leur  place.   On   t 
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?n  de  les  indemnî&cr  en  les  attachant  comme  priBCurs  ou 
ne  employés  aux  bui^aux  auxiliaires  qai  seraient  établis ,  et 
ar  accordant  en  cette  qualité  un  traitement  fixe. 

lis  nous  ne  pourrions  supprimer  les  fonctions  des  commis- 
laires  et  tes  remplacer  par  des  bureaux  auxiliaires  que  dans 
3  où  radminïsCration  communale  et  celle  des  hospices  nous 
u reraient  les  locaux  nécessaires  et  le  matériel  du  comptoir 
ïs  magasins,  attendu  que  les  traitements  des  employés,  le 
fFage  et  les  autres  frais  seraient  une  charge  déjà  trop  pesante 
rétablissement^  il  serait  donc  nécessaire  de  désigner  quelques- 
îe  Tos  membres  pour  en  conférer  arec  elles. 

pourrai tj  ce  nous  semble,  et  à  moindres  frais  ,  conrcrtir  en 
lax  auxiliaires,  les  maisons  des  commissionnaircsjurés  qui  ins- 
t  le  plus  de  conHance,  en  remplaçant  le  salaire  qu'ils 
rent  de  chaque  emprunteur  par  une  remise  que  paierait 
ellement  le  Mont-dp-Pîëté  ^  d'après  le  nombre  et  la  valeur 
âges  ;  dans  ce  cas  on  Rxcrait  un  maximum  et  on  les  assujet- 
a  une  surveillance  et  à  des  règles  pri)pres  à  satisfaire  toutes 
;igences. 

us  savons  quelles  ruses  ils  pourraient  employer  pour  obtenir 
pïus  large  part  dans  les  indemnités  ou  pour  tromper  les 
m  leurs  ;  mais  si  ces  commissionnaires  sont  d'honnêtes  gens , 
ront  loyalement  leur  service;  si  au  contraire,  Fun  d'eux 
ïyait  des  moyens  frauduleux,  ou  recevait,  sous  quelque 
Lte  que  ce  fût,  un  excédant  sur  la  somme  a  payer  au  Mont- 
été  ,  la  surveillance  sévère  qui  serait  exercée  et  les  plaintes 
oprunteurs  le  feraient  tôt  ou  tard  découvrir,  et  il  serait  immé- 
nent  révoqué. 

pouvant  à  la  fois  remédier  à  tous  les  mauXf  vous  séries 
^ureusûmcnt  obligés ^  si  vous  supprimiex  le^  cpnmûssion- 
I }  ou  le  salaire  qu'ils  reçoivent  des  emprunteurs,  de  laisser 
tter  les  intérêts  à  leur  taux  actuel ,  puisque  ce  n'est  qu'avec 
ïnéfices  qu*ils  vous  procurent,  que  vous  pourriez  payer  les 
hs  bureaux  auxiliaires  ou  1  Indemnité  pour  les  services  que 
gents  continueraient  à  rendre  ;  mais  que  sont  les  intérêts 
!  du  salaire  des  commissionnaires  pour  les  gages  de  semaine? 
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Le  tableau  ci-dessus  tous  l'indique  ;  de  deux  maux 
'  le  moindre. 

s». 

Si rim possibilité  de  procéder,  quant  à  présent,  à 
aussi  radicales  était  bien  reconnue,  nous  trouTcrioni 
royal  du  31  octobre  1826  un  autre  moyen  de  so 
gence;  il  consisterait  à  consacrer  les  dividendes  i 
intérêts  aux  personnes  dont  la  misère  serait  cona 
autorités  déléguées  à  cet  e£Fct  :  cet  arrêté  autorise 
Piété  a  faire  des  prêts  sur  gages  sans  intérêts  à  c 
dont  les  moyens  d'existence  sont  quelque  temps  sus] 
»par  les  maladies,  incendie  ou  semblable  accidi 
»  pourvu  néanmoins  qu'il  fût  fait  des  dons  ou  d< 
«stipulation  expresse,  ou  bien  que  les  établissemc 
ifaisance  destinassent  à  cette  fin  une  partie  de  leur 
•  ou  enfin  que  le  Mont-de-Piété  fut  dans  une  positic 
»  pourrait  faire  de  semblables  prêts.  » 

Ces  dispositions  pleines  de  pbilauthropie  sont  n 
ce  jour  inaperçues ,  ou  n'ont  pas  suffisamment  évei 
publique  ;  peut-être  les  a-t-on  considérées  comme  i 
soît  à  défaut  de  dons,  de  legs  ou  de  bénéfices;  soi 
ficultés  qui  naissent  souvent  du  concours  de  diversi 
tions.  Des  legs,  des  dons^  il  n'y  en  a  aucun ,  messieu 
de  l'établissement  que  nous  administrons;  mais  Ta] 
ferez  à  la  bienfaisance  pour  une  œuvre  si  méritoire  i 
quand  on  pourra  en  apprécier  les  bons  résultats. 

Des  bénéfices,  vous  en  auriez  suffisamment,  si 
n'en  exigeait  le  partage  par  moitié  avec  les  étab 
bienfaisance;  et  si  l'antre  moitié  n*était  prndemn 
pour  couvrir  les  pertes  éventuelles  et  pour  former 
qui  doit  TOUS  dispenser,  ayec  le  temps,  d'emprunter 
fonds  destinés  au  prêt  sur  gages. 

Cependant,  messieurs,  tous  pourriez  concilier 
Tenir  d'une  sage  adminbtration ,  arec  les  sentiment 
qui  portent  à  faire  jouir  la  génération  actuelle  des 
que  permet  l'arrêté  que  nous  invoquons ,  si ,  d'accoi 
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nblisjemeDts  de  bîenfaÎAancG  se  décidaient  à  consacrer  leur 
le»  bénéfices  en  prêta  sans  intérêts  (  J). 

opérations  du  bureau  central  de  bienfaisance  et  de  ses 
es  consistent  principalement  à  distribuer  des  secours  à 
îile;  rien  de  plus  lounble^  mnis  ce  but  ne  serait-il  pas  parfois 
L  atteint^  si,  au  Heu  d'une  petite  pièce  de  monnaie ,  on 
ait  aux  malheureux  nn  certificat  qui  leur  permît  de  retirer 
rjut-de-Piétë ,  sans  Intérêts,  les  vêtements  qui  doivent  les 
îr  et  dont  la  privation  les  expose  au  froid,  à  rintcmpério 
lisons  et  les  conduit  à  rhôpîtal  où  leur  maladie  absorbe 
)t  les  bénéfices  qu'on  avait  faits  a  leurs  dépens? 
certificats  délivrés  avec  discernement  par  le  bureau  central 
r  les  comités  de  secours,  ou  par  les  maîtres  des  pauvres 
is  de  notre  confiance,  procureraient  en  effet  plus  de  bien- 
[u*uoe  faible  aumône  souvent  dépensée  îî  l'instant  même;  et 
irait-il  pas  Heu  d'espérer  que  la  charité,  éveillée  par  ces 
itïons,  y  joindrait  qiielqucFms  la  somme  nécessaire  pour  le 
ement  des  hardes  ou  des  literies  d'un  pauvre  ménage  que  la 
lie  ou  le  défaut  de  travail  a  forcé  de  recourir  à  Temprunt 
rge? 


Le  Mont'de  Pieté  a  pafé  aui  établissements  de  charité  pour 
cicé  1339^  savoir  : 
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De  même  le  dividende  dont  Tadministration  des 
l'abandon  pourrait  être  aussi  employé  en  tout  c 
secourir  les  fiimilles  des  malades  recueillis  dans  le 
les  autorisant  à  retirer  sans  intérêts  les  effets  eng 
n'ignore  que  les  besoins  ne  sont  jamais  plus  pressant 
ménage  est  privé  momentanément  du  chef  dont  I 
voyait  à  tous  ses  besoins;  c'est  alors  que  les  mail 
pouillcnt  pour  procurer  un  morceau  do  pain  à  leurs 

Les  hospices  et  le  bureau  central  de  bienfaisani 
donc  dans  le  concours  que  vous  leur  demandez  un  i 
d'adoucir  les  souffrances  des  malheureux  ;  ils  jouii 
tous  les  avantages  de  cette  association ,  puisque  n 
donnerions  le  soin  de  délivrer  des  certificats. 

Le  succès  de  cette  mesure  et  Timport  de  la  son 
crer y  dépendraient  uniquement  du  discernements 
pection  que  l'on  apporterait  dans  la  délivrance 
donnés  à  propos  et  avec  prudence,  ils  produiron 
bien ,  tandis  que ,  accordés  trop  légèrement  et  a 
ils  feraient  naître  des  mécontentemens  et  une  m 
qui  compromettraient  la  sûreté  de  l'établissement. 

Du  reste  une  commission,  composée  de  délég 
administration,  serait  chargée  de  rédiger  un  règ 
terminerait  par  qui  et  dans  quel  cas  les  certificats  si 
à  quelle  époque,  et  à  quelle  somme  devrait  s'arrèt 
de  retirer  les  gages  sans  intérêts;  il  contiendra 
dispositions  propres  à  éviter  d'inutiles  formalités, 
trafic  des  certificats,  le  concours  des  commissio 
tiers ,  ou  l'afiiis  qu'on  pourrait  faire  d'une  combii 
uniquement  tourner  à  l'avantage  des  malheureux. 
•'  On  ne  perdra  pas  de  vue  que,  parmi  les  personni 

à  l'emprunt  sur  gages,  il  en  est  un  grand  nom 

*  entraînées  par  la  mauvaise  habitude  de  dépenser, 

l  jours,  lo  produit  du  travail  de  toute  une  semaii 

^ '  1  rappetlera  aussi  avec  intérêt,  qu'il  en  est  d'autres 

sent  au  ]font-de*Piété,  qu'après  avoir  épuisé  U 
sources.  Ce  sont  celles-là  que  l'un  doit  s'empresseï 
en^  faveur  desquelles  on  introduirait  1«  mode  de  c< 
drét  sur  gages  sans  intérêts. 
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t,  a  est  des  moments  de  détresse  où  les  deui  catëgo* 
nteurs  se  confondent;  c'est  loraquo  la  maladie,  le 
nge  ou  d'autres  malheurs  nccablent  là  famille;  toute 
ors  s*cfface  devant  Turgence  des  besoins.  Les  comités 
ont  organisés  de  manière  à  découvrir  toutes  les  in- 
nous  les  faire  connaître* 

s*- 

lit  éviter  ces  formalités,  en  adoptant  une  mesura 
exempterait  du  paiement  des  intérêts  tous  les  gages 
le  prêt  n'eïcède  pas  trois  francs  ,  pourvu  néanmoins 
t  présentés  directement  au  Mont-de-Piété  et  retirés  d« 
ntermédiaire. 

mdrait  à  la  vérité  les  deux  catégories  d'emprunteurs 
ci-dessua  ^  mais  elle  secourrait  efficacement  la  classe  la 
luse,  et  elle  offrirait  l'immense  avantage  de  faire  perdre 
la  coutume  de  se  servir  des  commissionnaires  jurés 
lia  de  port  et  de  report  excédent  considérablement 
perçus  dctuellemcnt  au  Mon t-de* Piété.  Le  changement 
t  e0  résulter  dans  les  habitudes  du  peuple  aplanirait 
ent  les  obstacles  que  rencontrerait  une  trop  brusque 
des  commissionnaires  jurés  ;  cependant,  si  tous  lesem» 
e  cette  classe  se  présentaient  pour  jouir  de  cet  avantagOf 
on  qui  en  résulterait  dans  les  bénéfices  de  l'établisse- 
,  d'environ  sii  mille  francs  ;  et  peut-être  de  plus  du 
ceux  qui  réunissent  maintenant  leurs  gages  ^  les  divi- 
la  vue  d  obtenir  le  prêt  gratuit  5  il  faudrait  aussi,  en 
augmenter  le  nombre  des  employés,  et,  par  suite,  le 
dépenses,  pro|)ortionnellcment  à  la  masse  plus  grande 
surs  qui  se  rendraient  directement  au  Mont-de-Piété. 

iter  une  différence  choquante  dans  la  perception  des 

pour  les  réduira ,  avec  le  temps  j  à  un  taux  uniforme  de 

*/o,  on  pourrait  recourir  au  cinquiène  moye»,  cpn 

t  à  attendre  que  Téta hiisse ment  fftt  parvenu  à  -— *- 


( 


Digitized  by 


G( 


î^ 


I  h 


—  174  - 

bourser  tous  les  fonds  dont  il  paie  l'intérêt  aux  adminii 
bienfaisance. 

Il  faudrait  dix  a  douse  ans  pour  arrirer  à  ce  rësal 
administrations  consentaient,  dès  à  présent,  à  renoi 
part  dans  les  dividendes,  et  se  contentaient  de  Tintéri 
taux  placés  à  S  p.  */o  :  de  son  côté,  le  Mont-de-Piété  ci 
rengagement  d'employer  chaque  année  à  Tamortisi 
capitaux  dont  il  paie  l'intérêt ,  une  portion  des  bénéfic 
qu'elle  ne  fût  absorbée  en  tout  ou  en  partie  par  un  ac( 
d'opérations  qui  nécessiterait  un  nouTel  emprunt. 

II  serait  sans  doute  pénible  pour  nous ,  messieurs , 
de  quelques  années  le  soulagement  que  nous  Toudrioi 
dès  aujourd'hui  au  sort  des  malheureux  ;  mais  la  questio 
disparait  quand  on  considère  les  avantages  qui  naitr 
mesure  radicale  dégageant  pour  toujours  le  Hont-de-l 
emprunteurs  des  charges  les  plus  onéreuses ,  et  permc 
mettre  successivement  les  améliorations  les  plus  efficace 
de  réduire  Tintérêt  au  taux  strictement  nécessaire  pc 
les  frais  de  bureau  et  de  personnel. 

Cependant,  pour  ne  point  faire  peser  sur  les  emprunti 
les  charges  qui  cesseront  de  grever  dans  quelques  anné 
recourront  au  Hont-de-Piété ,  nous  pourrions ,  dès  la  i 
des  dividendes ,  faire  jouir  le  public  d'une  partie  dei 
qu'il  doit  en  attendre  ;  soit  en  réduisant  proportionm 
taux  des  intérêts,  soit  en  prêtant  gratuitement  jusqu'à  c 
de  certaine  somme  ^  soit  en  établissant  par  forme  d'essai 
auxiliaire  dans  un  quartier  populeux.  Ce  bureau  amè 
cessivement  un  changement  dans  les  habitudes  de  a 
calculent  pas  maintenant  les  frais  à  payer  aux  commis 
et,  par  sa  concurrence,  il  engagerait  ces  agents  à  méni 
que  possible  les  intérêts  des  emprunteurs;  alors  aussi  noc 
combiner  les  prêts  de  manière  à  faire  jouir  ces  deri 
caisse  d'épargne  que  nous  joindrions  à  l'établissement. 

En  soumettant  ce  rapport  â  vos  méditations,  nous  v< 
messieurs ,  de  ne  pas  perdre  de  vue  que,  quel  que  soi 
que  vous  choisirez  entre  ceux  que  nous  venons  de  vou 
il  ne  pourrait  être  mis  largement  k  exécution,  si  les  i 


iit  :* 
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le  bîenfeûance  ne  renonçaient  au  partage  des  bénéfices.  Cet 
)ii  ne  serait  en  realité  qu^m  loger  sacrifice  ^  puisque  dans 
ttre  premiers  cas  les  dividendes  seraient  réduits  a  rien  ou  à 
eu  de  chose,  et  que,  dans  le  dernier,  ils  reviendraient  à  la 
de  ces  institutions  sous  Va  forme  de  remboursement. 

emploi  des  bénéfices  est  impérieusement  prescrit  par 
e  20  de  l'arrêté  rofnl  du  31  octobre  1826,  ainsi  conçu: 
s  Monts-de-Piétc  qui  sont  chargés  de  capitaux  à  des  intérêts 
lî  emploieront  annuellement  au  remboursement  total  ou 
i  de  ces  capitaux,  les  bénéfices  qu'ils  auront  obtenus.  » 
s  ne  concevons  pas  comment  on  a  pu  s'écarter  de  ce 
ïrincïpe  dans  le  règlement  adopté  par  la  Régence  le  17 
1^1%  ,  mais  la  plupart  des  dispositions  de  ce  règlement 
iombées  en  désuétude  ou  reconnues  inexécutables,  il  y  a 
[^espérer  qu'on  renoncera  aussi  à  Texécntion  d'une  clause 
ésentc  un  obi^tacle  invincible  à  un  allégement  sensible  des 
PS  des  emprunteurs* 

t  dans  cette  conviction ,  messieurs ,  que  nous  vous  proposons 
naudcr  à  ee  sujet  une  conférence  à  la  commission  des 
ies  et  au  bureau  de  bienfaisance  :  les  bommes  qui  les 
isent  ont  des  rues  trop  élevées  pour  s'attacber  à  des 
étroites  d^administratîon  et  d'intérêts  distincts ,  alors  qu'il 
d'un  intérêt  commun,  celui  de  soulager  la  misère;  leur 
n  comme  la  nôtre  ne  tend  q\ik  ce  but^  et  c'est  pour  mieux 
idre  que  nous  invoquons  leur  concours, 
considérntions  ^  messieurs^  confirment  un  fait  reconnu  par 

les  personnes  chargées  de  Fadministration  des  Monts-de- 

c'est  la  difficulté  de  trouver  le  moyen  de  suppléer  à  l'in- 
fice  des  ressources  de  ces  établissements,  pour  apporter 
mède  salutaire  aux  maux  qu'elles  veulent  soulager. 

obstacles  ne  nons  rebuteront  pas;  nous  parviendrons 
tre  à  les  va  lucre  si  l'administration  communale,  la  com- 
w  des  hospices,  et  le  bureau  de  bienfaisance  ,  nous  prêtent 
cours  dont  nous  ne  pourrions  uous  passer  pour  opérer  des 
tes  de  nature  â  ramener  l  etablisseiuent  à  sa  véritable 
ition.1 

'  (Signé)  D.  Aarovld. 
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QUELQUES  MOTS 

A  M£S  CAMARADES  DE  UAl 


LES  AYANT  AGES  QUI  RÉSULTERAIENT  POUR  NOUS  ,  OFl 
DE  l'étude  de  la  langue  ALLEMJLNDl 

Après  les  connaissances  spéciales,  indi 
tout  homme  de  guerre,  il  n  est  point  d'élui 
lui  être  plus  utile  que  celle  des  langues, 
antique  mérité,  dont  les  militaires  ont  rec 
tesse  à  toutes  les  époques. 

La  Belgique,  située,  comme  elle  Test,  ; 
nations  qui  parlent  des  langues  différent 
elle-même ,  on  doit  le  dire ,  en  plus  d'un 
plus  qu'une  autre ,  forcée  d'exciter  ses  offic 
des  langues.  Qui  sait  tout  ce  que  l'avenir  n 
Je  ne  veux  point  tracer  ici  les  différentes 
guerre  que  peut  courir  notre  armée ,  ara 
turelle  de  la  France  ;  mais  niera-t-on ,  quoi 
l'importance  que  doit  attacher  ToHiGier  belj 
la  faculté  de  s'exprimer  en  différentes  lang 
pouvoir  répondre  non,  sans  crainte  de 
eoatradicteun«  Là  n'est  pas  la  question;  ce 
pour  nous,  c'est  de  rechercher  quelle  esl 
langues  étrangères,  celle  dont  la  conna 
nous  procurer  le  plus  d^avantages;  car 
sagement  de  ne  pas  nous  occuper  de  plu 
fois.  Les  études  philologiques  sont  si  ardi 
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qû*on  ne  se  troûte  pfts  danâ  le  pays  même  où  se 
e  ta  lan[]rue  que  I'oq  apprend  ^  eUéS  sont  hërissëes 
riQt  de  difficulles^  qull  eat  bon,  en  s'y  livrant,  de 
appeler  ce  vieil  adage  :  «  Qui  trop  embrafie,  mal 
int,  n 

^tons  donc  un  coiip-d'œil  rapide  sur  les  langues 
ées  en  Europe,  et  voyons  quelle  est  cdle  sur  Itf- 
lle  il  est  opportun  de  fixer  notre  choix.  Dans  dette 
méralton .  je  ne  comprendrai,  toutefois^  ni  le  fla- 
\d^  ni  te  franÇcils  ^  car  le  flamand  est  la  langue  ma<^ 
telle  d'une  partie  de  la  nation  ,  et  le  français  est  la 
[lie  de  Taulre  partie.  Or  fi'il  est ,  malfaefureusement , 
ï  vrai  que  beaucoup  de  Belges  ignorent  eomplète- 
it  la  langue  d'une  partie  de  leurs  compatriotes^  je 
^Qux  point  admettre  quil  en  soit  ainsi  des  officiers, 
>ârliculjèrcment  des  officiers  subalternes,  qui,  par 
alure  des  fonctions  dévolues  à  leur  grade,  se  trou-^ 
t  plus  fréqueramenl  que  leurs  supérieurs  en  contact 
]  les  soldais,  et  ceux-ci ^  pour  la  plupart,  ne  par^ 
et  ne  comprenDcnt  qu'une  seule  de  nos  deux  lan<^ 
s  nationales. 

aur  simplifier  la  question  que  nous  nous  sommes 
ïe,  rejetons,  de  prime  abord,  le  portugais,  Tes- 
nol ,  ritalien  ^  etc.  Nos  relations  habituelles  avec  le 
i  de  TEurope  sont  presque  nulles;  en  outre,  la 
ide  distance  qui  nous  en  sëpare ,  et  d'autres  raisons 
}re,  rendent  bien  improbable  que  nous  y  fassions 
juerre*  Ajoutons  que  notre  instroctionf  militaire 
irait  rien  à  gagner  à  la  connaissance  de  ces  lîangfues, 
s  lesquelles  il  a  élè  écrit  fort  peu  d'ouvrages  traitant 
sciences  militaires  (1), 

)  Uauteur  de  ces  obserratîons  judicieuses  est  torobé  ici ,  à  ce 

13 
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Tous  ces  moUfi  dTexcIusioD  soni  ^lemen 
blés  aux  idiomes  de  la  loialitë  des  contrées 
à  la  domioatioD  de  la  Russie. 

L'Auglelerre  ^  puissance  essentiellement  coi 
et  maritime,  n*a  fourni  qu'un  faible  contin 
littérature  militaire,  au  moins  en  ce  qui  co 
guerre  sur  terre.  Les  relations  de  ce  pays  arec 
sont  fort  intiùnes;  mais,  à  cause  de  sa  positioi 
phique ,  sa  langue  ne  peut  jamais  nous  être  bi 
comme  militaires. 

Quant  à  la  langue  de  nos  ex-frères,  nou 
pas  à  nous  y  arrêter  davantage.  Il  est  mén 
de  parler  de  l'exiguïté  du  territoire  de  la  1 
seul  pays  en  Europe  oà  Ton  parle  le  holU 
suffira  de  faire  observer  que  celte  langue  i 
du  flamand  que  par  l'orthographe  et  la  prono 
et ,  je  le  répète  encore  ici ,  j'aime  à  croire  c 
pas  un  d'entre  nous  qui  ne  se  soit  appliqué  à  a 
au  moins  assez  de  flamand  pour  comprendn 
ses  subordonnés  qui  ne  savent  pas  le  français. 


qae  noas  croyons ,  dant  une  légère  erreur  d*hit(oirc 
Les  peuples  du  raidi,  auxquels  les  autres  nations  sont 
de  tant  de  termes  militaires,  possèdent  aussi  beaucoup 
distingués  en  ce  genre.  On  en  trouve  une  énuraératic 
dans  le  curieux  ouTrage  de  H.  F.  RumpF,  intitulé  : 
umivermllê  dêê  êeiêneeê  milituifêê.  Euai  d^un  oala/eyti 
iifUê  êi  eknmologique  du  livm  miUiuiru ,  ^t' tmi  paru 
t>enHon  de  Fart  de  rimprimeriê,  danê  hs  languu  pri\ 
T Europe.  Berlin,  1824-25 ,  2  vol.  in-8*.  Y.  dans  le  ton 
p.  388-400,  la  récapitulation  des  auteurs  italiens, 
portugais,  sans  compter  les  omissions  inséparables  d 
de  ceUe  nature.  [Nùf€  de  lu  eammiuian  diredrieê}. 
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ie reste  plus  à  parler  que  de  la  langue  aile*- 
[ui,  selon  moin  est  celle  qu'il  nous  importe 
connaître. 

d'abord ,  quels  sont  les  motifs  qui  deyraient 
iger  à  lui  donner  la  préférence ,  alors  même 
carrière  ne  serait  pas  celle  des  armes. 
Iafi{];ue  en  Europe  n'est  parlée  par  un  aussi 
til^tre  d'habitants  que  la  langue  allemande,  qui 
le  pluâ  de  40  millions  d'âmes.  En  outre ,  les 
lédoise  et  danoise  ont  tant  d'analogie  avec  l'ai- 
[ue  posséder  ce  dernier  idiome,  c'est  presque 
en  deux  autres. 

mme:ï  proches  voisins  de  l'Allemagne,  et  nos 
ivec  ce  pays  n'ont  fait  qu'augmenter  depuis 
iralîoD  de  la  Hollande.  La  nation  allemande 
ancle  nation,  qui  s'enorgueillit  à  juste  titre 
hé  qu'elle  a  fait  faire  à  presque  toutes  les 
le  1  eiprit  humain.  La  grande  quantité  d'ou^ 
^nliBques  remarquables  que  ses  savants  ont 
Fait  foi.  Mais  la  plupart  de  ces  ouvrages  ne 
raduits;  or,  si  Ton  n'est  pas  à  même  de  les 
[es  originaux ,  il  faut  renoncer  à  puiser  au 
slruction  qu'ils  renferment, 
mr  les  hommes  spéciaux.  Quant  aux  hommes 
ï,  ils  seront  bien  dédommagés  des  efforts 
nt  pour  acquérir  la  connaissance  de  l'alle- 
r  le»  jouissances  que  leur  fera  éprouver  cette 
si  riche  et  si  belle,  jouissances  qui  seront 
lus  vives,  que  le  génie  des  écrivains  allemands 
!i  lout  particulier,  une  couleur  et  un  carac- 
e  dislingue  essentiellement  de  celui  des  au« 
trtenant  à  d'autres  nations* 
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Aastî  le  français  qui  ne  connaît  que  la  I 
de  son  paya  ëprouyera-t-il  des  ëmoliona  to 
Telles  à  la  lecture  de  ces  admirables  drames  d 
de  ces  poèmes  de  Herder,  qui  résonnent 
eonâme  un  instrument  harmonieux  ;  de  ce  J 
blime création  oùse  ré?èle  toute  la  profondeur 
de  rimmortel  Goethe;  de  LuiWf  délicieux  1 
famille,  dans  lequel  Voss  dépeint  d'une  n 
suave  les  joies  du  foyer  domestique;  des  n 
lades  de  Bûrger ,  le  poêlé  populaire  par  excc 
de  tant  d'autres  cheft-d  œurre  que  la  traduc 
çaise,  même  la  plus  parfaite,  rendrait  en 
méconnaissables  et  dépouillerait  de  tout  leni 
à  cause  du  caractère  si  diamétralement  oppos 
guea  française  et  allemande. 

Mais  ai  la  connaissance  de  Tallemand  est 
siràble  pour  tous  nos  compatriotes  en  gén 
Test  bien  davantage  encore  pour  nous ,  officie 

En  effet ,  représentons-nous  toutes  les  coD 
possibles  de  ^erre  datfis  le  nord  de  TEurope; 
notre  armée  servant  dauxiliaire  à  des  trou] 
et  combattant  loin  du  pays ,  supposons-la  n 
quement  destinée  à  garder  la  frontière  atta< 
nos  ennemis  soient  ici,  ou  bien  qu'ils  soiei 
ce  soient  les  hommes  du  nord  ou  ceux  de 
officiet*s ,  dam  toute  hypothèse ,  ressentiront 
rîtteoQTéniènt  de  ne  pouvoir  se  faire  comp 
allenaandw  Si  nous  combattons  avec  Tun  ou  I 
péuplea  d'au-delà  du  Rhin,  quelle  utilité  f 
de  parler  la  même  Inng^e  et  de  pouvoir  m 
entendre.  Si ,  tous ,  ils  sont  contre  nous ,  et 
lavantagfe  n'est-il  pas  plus  réel  encore? 
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eât  danâ  ta  prëvisioa  de  ses  guerres   au-delà  du 
ique  la  Fiance  fait  enseigaer  l'aUeaiaad  dans  toute» 
coIe«  mililaired. 

Elis  il  ne  s  agit  pas  seulemeat  d'une  utilité  relative; 
Dnnaisaanee  de  la  langue  allemeode  peut  dev^iùr 
ireusement  indispensable  dans  réyeatualilé  d'uaa 
re  en  Allemagne. 

roffieier  ignore  la  langue  du  paya  où  il  £ait  la 
re^  quel  moyen  aura-t  il^  je  vous  Le  demande,  de 
Faire  au3L  recommandations  les  plus  expresses  du 
ement  sur  le  service  en  campagn$9 
lYoyé  en  partisan  ^  comment  fèra-t-il ,  par  exemple, 
-  ne  rien  négliger  afin  da  ie  rendre  le»  habitante 
râbles  ,  el  pour  se  procurer ,  par  ce»  inUUigenceâ 

eux,  tous  les  renscigneuieiiis  qu'il  lui   importe 
tenir  ^      -i-^-.. 
»rsqu'on  amènera  des  déserteurs  au  commandant 

poste  ^  comment  ks  inlerrogera^ÎTil  »ur  tout  ce 
^Gui  intéresser  la  sûreté  de  son  poeie? 
iisqu'il  est  de  principe  que  Ion  ne  d(Ht  enga^r  les 
maissances  dans  les  villages,  Yallëes,  ravins  ou 
r  quaprèii  que  les  éclaireurs  les  ont  exactement 
es  et  quils  ont  pris  les  renêeiynements  nécessaires 
éme  au  besoin  des  otages  parmi  les  habitants; 
|ull  est  urgent^  dans  ces  mêmes  reconnaissances, 
savoir  remarqué  len  chemini  en  joaetion  avec cehiî 
Ton  parcourt^  et  ceux  qui  lui  sont  parallèles, 
nformer  d'oà  ils  parlent  H  où  ils  conduisent;  puis- 
i6n  il  faut  questionner  les  habitants  sur  tout  ce  qui 
me  t ennemi^  comment  paurra-*t-^n  remplir  exac- 
nt  son  devoir  $i  Ton  ne  parle  point  la  langue  du 
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Je  sais  biea  que  Ton  peut  aroir  recours  au 
mëdiaires,  mai$  outre  rayantage  qu'il  y  a  de  f 
même  ses  aflhires  eu  pareil  cas,  je  rappellei 
existe  une  foule  de  détails  dont  tous  les  auteur 
mandent  à  Tofficier  de  s'assurer  par  lui-même. 
même  qu'il  peut  y  aroir  péril  à  se  servir  d'int 
dans  ces  circonstances. 

Un  dernier  motif,  qui  ne  sera  pas  jugé  san 
par  ceux  qui  s'adonnent  à  l'étude  du  métier  dei 
c'est  que  la  langue  allemande  leur  donnera  les 
de  connaître  plus  complètement  tous  les  auU 
se  sont  occupés  de  l'art  de  la  guerre.  Ne  pas  e 
les  écrivains  militaires  allemands  «  c'est  ignorer 
leure  partie  des  ouvrages  qui  traitent  de  notre 
sion,  c'est  n'avoir  soulevé  qu'un  côté  du  v 
cache  la  science  à  nos  yeux.  Cette  observatioi 
dresse  qu'aux  officiers  qui  veulent  s'instruire 
aux  autres,  en  général»  ils  peuvent  se  borne 
connaissance  plus  superficielle  de  la  langue. 

Je  vais  maintenant  expliquer  comment  je  ci 
sible  d'arriver  en  peu  de  temps  et  sans  trop  di 
à  posséder  l'allemand  d'une  manière  suffisante 
comprendre  et  être  compris  soi-même.  Autan 
d'une  langue  est  facile  et  pleine  d'altraits  lors 
se  trouve  dans  le  pays  même  où  cette  langue  s 
autant  elle  est  aride  et  difficile  lorsqu'on  s'y  livre 
étranger.  Il  nous  faudrait  donc  beaucoup  de  tem 
persévérance  pour  pousser  la  connaissance  d 
mand  jusqu'à  un  certain  degré  de  perfection, 
surtout  vrai  pour  les  Wallons  qui,  de  même 
Français,  ont  peu  d'aptitude  pour  les  langues  c 
Aussi  conseillons-nous  aux  officiers  de  diriger  leu 
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!  la  langue  allemande,  de  manière  à  obtenir  des  ré- 
al3  immédiats,  c'est-à-dire  de  ne  pas  s  appesantir  trop 
la  grammaire ,  et  d  employer  )e  temps  qu'ils  épargne- 
t  de  ce  côté  à  apprendre  par  cœnr  le  plus  grand 
Libre  possible  de  mots  prîii  dans  un  vocabulaire  de 
nés  usuels,  les  dénominations  relatives  à  l'art  ou  aux 
nces  militaires,  des  phrases  dialoguées  ajant  trait  à 
tes  les  actions  ordinaires  de  la  vie  et  spécialement  à 
t  ce  qui  concerne  notre  état  cl  à  ce  qui  peut  élre  dit 
ti  officier  ou  par  lui,  dans  les  dilTérents  cas  résultant 
eiercicede  la  proression  des  armes  en  temps  de  guerre* 
Lprès  avoir  rapidement  parcouru  la  grammaire,  afin 
e  mettre  à  même  de  reconnaître  les  mots  modifiés  par 
ècHnaison  et  la  conjugaison,  il  faut  s'occuper  active- 
it  d  augmenter  son  répertoire  en  lisant  à  l'aide  d'un 
ionnaire.  Le  choix  de  ces  lectures  n'est  pas  indiffé^ 
:;  il  faut  donner  la  prérérence  à  celles  qui  joignent 
érôt  du  sujet  à  la  pureté  du  stvie.  Ces  conditions  se 
Lvent  réunies  dans  les  jolis  contes  de  Zschokke  et 
oui  dans  les  roînans  historiques  de  Vandervelde,  le 
lier  Scott  de  TAIIemagne  et  Tun  de  ses  prosateurs  les 
\  élégants.  Ce  travail,  laborieux  dans  les  commence- 
its,  deviendra  bientôt  une  véritable  récréation,  et 
lors  on  sera  certain  de  faire  de  rapides  progrès, 
ou  te  occasion  de  converser  dans  la  langue  que  l'on 
rend  est  précieuse  et  doit  être  saisie  aTec  empresse- 
t,  alors  même  que  l'on  ne  pourrait  encore  s'eiprimer 
d'une  manière  presque  inintelligible.  Quant  à  l'aile- 
d,  ces  occasions  ^ont  fréquentes  dans  notre  armée  qui 
pte  beaucoup  de  Lu  le  m  bourgeois  dans  ses  rangs. 
3ur  en  revenir  au  but  principal  que  doivent  se  pro- 
r  les  officiers  belges  en  apprenant  l'allemand ,  celui 
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deae  fiiire  comprendre  en  AUeni&goe  »  s'ils  s'y  trc 
«amenés  par  réventualilë  d'une  gperre,  je  dirai  ic 
but  ne  serait  pas  complètement  atteint  s'ils  ne 
taient  à  même  de  comprendre  laU^ntand  in 
c'est-à-dire  celui  des  ba^sçs  classes  et  des  pajsan 
prétends  certainement  pas  qu'il  soit  praticabi 
prendre  tous  les  patois  de  l'Alleinagne  et  de  s 
langue  dans  les  mille  déviations  quje  lui  fait  i 
peuple;  mais  il  est  des  généralités  dont  la  conn 
permet  de  comprendre  facileipei^t  une  foule  < 
prononcés  dune  manière  Ticieiise»  et,  cpnséque 
de  phrases  dans  lesquelles  ils  sont  employés.  C 
que  dans  une  grande  psirtie  de  l'Allemagne  l'a  e 
formé  en  o,  Yn  final  ne  s'articule  pas,  qiji'en  Wc 
le  sch  se  prononce  comme  sk^  qu'en  Prusse  le  q 
nonce  comme  y»  etc.«  etc. 

Il  va  sans  dire  que  ce  n'est  qu'après  être  pa 
posséder  la  langue  jusqu'à  un  certain  point,  qu< 
doit  se  faire  mettre  au  courant  de  ces  provincial 

S'il  est  vrai  que  l'étude  de  l'^emand  soit 
général  aux  officiers  belges,  j'ose  dire  qu'il  serai 
donnable  à  eux  de  ne  pas  s'y  adonner  lorsqi 
l'immense  avantage  de  connaître  le  flamand.  ] 
des  dçux  langues  est  le  ipême;  elles  diffèrent  ; 
par  les  constructions,  et  quelques  indications  so 
santés  pour  faire  reconnaître  au  flamand  les  me 
langue  dans  les  mots  allemands  qui  leur  cojrresj 

Pour  prouvepr  la  vérité  d#  cette  assertion,  je 
faire  mieux  que  de  citer  un  passag^^  de  l'exceller 
de  M.  D*.  inséré  dans  YÉmandpation  du  1 1  se 

1839  :  % Pour  wQi^x  faire  appcécji^ 

précède  et  ce  qui  va  suivre ,  nous  allons  4onn< 
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les  principales  dilTérerices  qui  oxialefit  entre  le 
le  bas^allematïd  (I)*  Oui  de  nos  oompalrioteâ 
»rent  eucore  la  langue  de  Goetfae.el  <jle  SehiHer 
:juels  rapporb  intioies  elle  a  aVéc  la  iiétre  et 
cil  lié  ils  auraient  à  Ta  p  prendre, 
araetères  dea  deui  dialectcd  peuTèni  ae  résumer 
[ues  règles.  .  •ii^Km.  i 

les  consonnes  elles  se  réduisent  i  deux  ; 
i  haut-allcniaiid  aime  les  cûnsonnes  sifflantes;  il 
igue  parlout   el  sous  diflereatea  formes;  le  bas» 
1  au  conlroire  préTerc  les  consonnes  plus  sourdes 

correspondent. 

i  la  première  de  ces  deux  langues  emploie  Ys, 
le  iz  là  où  la  seconde  se  sert  du  L  \Wa»ser-^ 
eu — tyd;  zwanzijj — fwîntig;  kêixer — keiier.) 
encore  le  haul-allcniand  fait  entendre  la  con- 
niante  êch  devant  les  lettres  /,  m,  n^p^  r,  i  et 
is-allemand  ne  l'emploie  que  devant  IV  et  par^ 
surs  il  se  sert  de  ïs  simple  [Schlagen,  —  slagen; 
—  smal:  êchneiden — snt/den;  spreckeri'^  spre-^ 
f^ ^  —  ^ioll  ou  êtout  ;  sckweH  — stoeert  ou  zweerd. ) 
it  r  ou  devant  une  voyelle^  l'emploi  du  soh  est 
g  dans  les  deux  langues;  {Schaf^  - —  sehaap; 
1,  —  schenken;  schild^  —  êchild;  sehoen, — 
schule ,  —  school;  schreiben,  schryven.) 

parle  pas  du  ^  que  les  Hollandais  daliordy  et 
lands  après  eux f  ont  substitué  à  1'^,  cela  ne  cons- 
%  une  véritable  diUérence  :  autrefois  on  écrivait  : 
B^r ,  êU^n  ^  Bwart ,  ^iz* 

D*.  dlviie  tous  tes  dialectes  teutoniquet  en  haut  et 
Lond  et  range  le  ELainand  dans  cette  dernière  cati^orie. 
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En  vertu  du  même  principe ,  le  haut-allem 
le  p  et  quelquefois  le  ch  en  f  {pferd,  —  f 
fer,  —  peper;  kraft;  —  hracht)  et  ils  emj 
piration  là  où  les  bas-allemands  emploient  le 
ryk,  machen,  — maken.) 

2"  Le  haut-allemand  emploie  les  dentales  et 
dures  là  où  le  bas-allemand  emploie  les  consoi 
qui  leur  correspondent  :  (  TW^,— -  dood;  fertig , 
geben^-^geven.)  Cette  règle  est  générale  :  Ion 
les  Allemands  supérieurs  écrivent  cf ,  et  v ,  ils 
toujours  ces  consonnes  :  la  première  comi 
seconde  comme  f 

Quant  aux  voyelles  simples  «  elles  restent 
ment  les  mêmes  dans  les  deux  dialectes  ;  les 
qui  se  rencontrent  doivent  être  considérées 
simples  accidents  dus  au  hasard; ainsi  Yu  hai 
(que  1  on  prononce  ou)  devient  le  plus  souve 
allemand  (mund-'mond ,)  urkund^-oarkand).  I 
il  se  change  en  u  (drukken-drukken).  Aill 
reste  le  même  {mutier-moeder.)  Beaucoup  de  v 
brèves  en  allemand  et  longues  en  flamand 
lôffel'lepeL 

Dans  les  diphihongues  il  n'y  a  en  réalité  q 
différence  :  quelques  mots  du  haut  allemai 
tandis  que  les  bas-allemands  ont  oo.  (Auge^oa 
est  plutôt  une  différence  d'orthographe  qu'une 
réelle  de  dialecte.  Nous  prononçons  en  Braba 
thongue  ui  à  peu  près  comme  Yau  allemand 
dit  haue^  zauver  (huis^  zuiver);  quelqucfoi 
entendre  :  hauis ,  zauiver ,  mais  bien  souvent 
supprime,  surtout  dans  une  phrase  rapid 
Flandre  occidentale ,  Yi  ne  se  prononce  jara 
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e  ui;  on  dit  huus^  zuver.  Du  reste  cette  même 
e  ui  correspond  aussi  à  Veu  allemand  (teufel^ 
'UiL 

;  de  même  de  notre  y  que  Ton  prononce 

allemand.  Si  Ton  écrivait  en  flamand  «  ainsi 

proposons,  beil,  eil^  wein,  etc. ,  ces  mots  au- 

fois  le  même  son  et  la  même  figure  dans  les 

ÏS. 

rès  cela  une  cinquantaine  de  mots ,  tout  au 
ifièrent  par  leur  racine;  encore  trouTe-t-on 
ninant  de  près  ^  que  la  plupart  de  ceux  qui 
lujourd'hui  dans  un  dialecte  avaient  autrefois 
londant  dans  lautre.  » 
ais  à  transcrire  ces  lignes  parce  qu  elles  me 
Ure  de  nature  à  encourager  puissamment 
camarades  de  Tarmée  l'étude  d'une  langue 
evenir  si  utile  à  tous  et  qui  présente  tant  de 
laucoup  d'entre  eux. 

B s. 

Cap*,  an  a"*«  ch.  à  pied. 
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PùiBtt. 


LIÈGE. 

A  moi,  ma  Liège  aiiuét^à  moi, m 

AVDIB  V 

I. 

Pourquoi,  mon  Dieu,  pourquoi  n'ai-je  pas  de  géi 
Et  pourquoi  n'ai-jc  pas  une  lyre  bénie , 

Une  lyre  au  fond  de  mon  oœur, 
Pleorant  arec  la  foule  et  priant  quand  on  prie. 
Qui  fât,  comme  Tamour  que  j'ai  pour  na  patrie. 

Sainte  et  pure  dans  sa  vigueur? 


.1 


;l 


Pourquoi ,  comme  Grétry ,  n*ai-je  pas  dans  mon  ai 
—  Brûlant  rayon  du  ciel ,  —  cette  dirine  flamme 

Qui  rinspira  jusqu'au  trépas? 
Pourquoi ,  dans  mon  berceau ,  de  leurs  Toix  étouf 
N'ai-je  pas  entendu  quelques  charmantes  foes 

Passer,  disant  :  «Tu  régneras!» 

Si ,  quand  mon  âme  en  fou  déborde,  mes  penséei 
Hélas ,  ne  sortaient  pas  si  lourdes ,  si  froissées , 

Traînant  l'aile,  ou  bien ,  si ,  parfois , 
Quand  je  vais  remuant  nos  splendides  annales , 
RéveUlant  nos  héros  endormis  sous  leurs  dalles , 

Je  ne  sentais  mourir  ma  voix  ; 

J'aurais  tant  de  bonheur  à  renger  ma  patrie 
Des  sarcasmes  menteurs  dont  on  me  l'a  flétrie. 
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e  tomber  de  ion  front 
nt  b»ndeâu  qui  dit  sâ  bâtardise^ 
insolemment  à  tout  qui  la  méprise 
ace  où  doit  frapper  VaÏÏroail 

i  pour  cela  qa*.i  chanter  ses  faits  d'arme», 
si  beauï,  et  qu'on  a  tant  de  cbarmes 
ootcrj  aui  soira  d'hiver, 
it  des  guerriers^  que  leur  dé  Tournent  tue  , 
s:  vers  rongear»  une  tombe  inconnue, 
abli  plus  rongeur  qu*un  Ter; 

rajeunissant  quelques  vieilles  ballades  , 

■ais  Bouillon  anx  mura  où  les  Croisadea 

èrent  nos  drapcani  vainqueurs  ; 

me  un  page  aux  pieds  de  quelque  châtelaine , 

.  le  nom  de  la  nouvelle  llëléne 

l'amour  coûta  tant  de  pleurs. 

vient  que  ma  voix  s'affaiblit ,  que  la  muse 

nts  aujourd'hui  sMcbappe  et  se  refuse? 

juoi  mon  cœur  s'esl-U  glacé  ? 

a  foule  est  là,  la  foule  qui  ricane  , 

lût,  d*un  seul  mot,  sans  pttîé  me  condamne  : 

mps  du  poète  est  passé  ! 

lotre  patrie ,  à  nos  Ifres  fatale , 

j  de  la  gloire  et  des  noms  qu^on  étale 

s^  peintres  et  ses  sculpteurs^ 

die  n'a  rien  ^  dans  sa  munîfieenee , 

1  triste  mépris  ou  de  Tin  différence 

mer  auic  littérateurs. 

fSn ,  —  dans  ce  monde  où  tout  se  praslitue , 
LU  doux  son  de  For ,  la  femme  dans  la  rua ,  ^^ 
|u*un  poète  comme  moi 
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N*est  rien  qa*iuie  Toix  frêle ,  inutile  et  quV>n  iiie« 
Car  nous  n'avons  donné  qu'à  Faigle  et  qu'au  gënii 
D*ètre  appelés  du  nom  de  Roi. 


n. 


Oh  I  s'il  venait  un  jour  —  messie ,  ange ,  ou  prop 
Parmi  nous,  une  voix ,  —  de  ces  voix  de  poète , 
Qui  raniment  soudain  ce  qu'elles  ont  touché , 
Qui  réveillent  un  siècle  en  sa  tombe  couché , 
Ou  relevant  d'un  cri  ce  vieux  monde  qui  croule , 
A  leurs  chants  d'avenir  vont  suspendant  la  foule; 
S'il  naissait  sur  nos  bords  de  ces  hommes  de  foi, 
Harqués  d'avance,  afin  de  commander  en  roi , 
De  ces  hommes  géants  par  leur  gloire,  et  qu'anim 
A  réformer  le  monde  un  sentiment  intime. 
Qu'on  méconnaît  vivants,  et  qu'on  regrette  morts 
Et  que  mille  ans  rendront  bien  plus  brillants  qu'a 
S'il  n'en  venait  qu'un  seul ,  au  front  de  poésie. 
Comme  il  aurait  de  quoi  dorer  sa  fantaisie , 
Comme  il  pourrait,  jetant  sur  la  lyre  ses  doigts, 
Ranimer  à  son  gré  ces  hommes  d'autrefois. 
Et  raviver  ta  gloire  en  sa  tombe  fameuse , 
G  cité  de  Yelbruck ,  que  traverse  la  Meuse  ! 

in. 

Frères ,  vous  avex  vu  la  Suisse  et  ses  rochers , 
Et  SCS  chalets,  au  haut  des  monts  comme  accroch 
Et  ses  pics,  menaçant  le  ciel  d'un  front  de  neige. 
Et  ses  lacs  azurés  que  la  tempête  assiège;  — 
Vous  avex  vu,  cherchant  de  beaux  sites,  le  Rhi 
Et  ses  bords  enchanteurs  ;  —  puis ,  comme  un  p< 
Voulant  toucher  du  doigt  Rome  et  son  Capitole , 
On  bien  sur  le  Lido  chanter  la  barcaroUe, 
Vous  aTcz  salué  la  terre  des  beaux-arts. 
Et  jeté  des  regrets  aux  gloires  des  Césars;  — 
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uii  enfin ,  tous  avec ,  passant  les  Pjrrëoëes , 
u  l'Espagne  de  près  et  ses  mœurs  effrénées  ; 
bos  avex ,  un  beau  jour  et  par-delà  les  mers , 
lanté  comme  FArabe  une  tente  aux  déserts  ;  — 
t  fous  d'enthousiasme  après  ce  long  voyage , 
bus  avex  méprisé  le  foyer  du  village , 
oos  avez  ri ,  car  plus  un  mirage  est  lointain , 
lus  il  brille  a  nos  yeux  et  gagne  à  Fincertain  ; 
ai ,  vous  avez,  raillant  les  rives  maternelles, 
rouvé  qu'à  l'étranger  les  rives  sont  plus  belles , 
t  ne  voulant  jurer  que  par  Rome  ou  Milan , 
cas  écoutez  parler  de  la  Meuse  en  sifflant 


IV. 


atelier ,  le  soir  vient*  Laisse  pencher  ta  rame. 
A  Meuse  a  des  baisers  d'azur  dans  chaque  lame  ; 

La  Meuse  est  si  belle,  le  soir , 
endant  qu'on  rêve,  assis  dans  la  barque  et  qu'on  fume, 
t  que  de  temps  en  temps  une  étoile  s'allume. 

Là-bas  ,  derrière  un  clocher  noir. 

b  !  j'aime  à  m^  bercer ,  et  j'aime  à  parler  d'elle, 
t  j'aime  à  voir,  au  loin ,  blanchir  la  citadelle ,  — 

Saint- Laurent  de  brumes  baigné ,  — 
1  lliorizon  rougi  qui  dessine  dans  l'ombre , 
>mme  un  ange  du  mal ,  Saint-Martin,  haut  et  sombre, 

Le  front  d'étoiles  couronné  ;  — 

lis  Saint- Jacques,  à  Togive,  ainsi  qu'une  dentelle, 
odée  à  jour  f  —  Saïnt-Paiil  élevant  sa  tourelle, 

Svelte  et  grise  dans  un  ciel  bleu, 
dans  le  fond,  semblant  une  ville  enflammée , 
nMème  de  la  vie  où  tout  n'est  que  fumée,  — 

De  hauts  et  noirs  fourneaui  en  feo  ; 
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Tandis  qu'autottr  de  noiu  le  flot  efaante  et  0e  bi 
Que  les  fleurs  se  penchant  au  toucher  de  la  bri 

Semblent  vouloir  nous  encenser  « 
Et  qu*efflettrant  nés  fronts  par  de  légers  coups 
Avec  des  chants  joyeux ,  des  groupes  d'hînmdc 

Viennent  passer  et  repasser. 

Oh!  que  j'aîrae  une  nuit  d^été ,  fraîche  et  muet 
Ccst  charmant  et  divin  ,  c'est  a  rendre  poète , 

A  faire  rêver  le  bonheur , 
A  vous  croire  être  deux ,  bien  près ,  dans  la  na 
Sans  rien  voir  que  ses  yeux ,  sans  rien  sentir  pi 

Que  les  battements  de  son  cœur  ! 

Et  Ton  sent  s*ëyeiller  quelque  chose  dans  rame, 
-i—  Comme  Foîseau  dès  blës ,  quand  f  aurore  s'< 

S'ëvefllc  en  chantant  son  espoir ,  — 
Tandis  qu'au  loin,  les  tours ,  les  maisons  et  les 
S'effiicent  dans  la  brume,  ainsi  que  des  fantAm 

Le  long  des  murs  d'un  vieux  manoir» 


C^est  Liëge,  c'est  ma  ville  I  0  salut!  Sans  mon 

Je  sens  vibrer  ton  nom  tout  près  d'un  nom  de  i 

J'ai  voulu  vous  quitter ,  mais  je  reviens  toujoui 

i  Gomme  on  dit  qu'on  revieni  à  ses  première  omoi 

C'est  que  vous  me  parlez  d'une  sœur,  d'une  mi 

i  C'est  que  vous  êtes  belle  ;  et  quoique  sans  Hom 

I  Pour  chanter  votre  gloire ,  è  Liëge  !  et  vous  va 

•   t  Vous  avez  de  hauts  faits  Men  beaux  à  raconter 

l  I  Oui ,  c'est  ehes  rëtfafnger,  ou!  surtout,  qu'atte 

^\         \  \  Notre  âme  se  surprend  rêvant  à  la  patrie; 


Un  rien  nous  y  ramène  en  pensée;  un  clocher ^ 
Une  église  1  un  dbnjbn  penché  sur  un  rocher ,  < 
Une  persienne  verte,  -^'  eCparfbis  une  femme 
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Qu'on  coaduie  en  paisant,  -*-  loat  iaiiëoho  daAfl^râBie, 
ToTit  rappelle  un  amour ,  et  loqdiaili  tout  revient , 
TaDt  du  pays,  mon  Diea,  lovjoun  on  se  «ouvieiit! 

Et  Toilà  que  réyeur ,  en  esprit ,  pn  repasse 

Tout  ce  que  Ton  y  vît  et  que  rien  ne  surpasse; 

C'est  uu  Perron  d'abord,  un  vieux  Perron,  montrant, 

0  Iiëge  !  que  tu  fus  un  peuple  fier  et  £prand  ; 

CeU  un  vaste  palais  aux  vieux  piliers  gothicpies, 

Où  ^tmacent  sculptés  cent  dessins  fantastiques  ; 

C'est  un  pont,  noir  géant  de  pierre ,  où  Ton  peut  voir, 

Dans  le  lûintaîn,  les  quais  s'illuminer  le  soir; 

Ce  sont,  debout  encore,  à  chaque  coin  placées. 

Des  églises  chantant  sous  leurs  ne£i  élancées  ; 

Puis  des  quais ,  près  du  fleuve ,  où ,  sous  les  marronniers. 

On  respire  en  marchant  les  parfums  printanniers  ; 

Enfin,  vingt  monuments,  devant  qui  ne  s'arrête, 

Sélas!  et  toujours  seul,  que  le  pied  du  poète. 

0  lîégeî  ou  sont  allés,  dans  quel  passé  sans  fond, . 

Tous  mes  rêves  d'enfant  et  mes  plaisirs?  Où  sont 

Lea  courses  en  bateau,  l'école  buissonnière , 

Les  îungs  récits  du  soir,  près  du  feu,  sans  lumière. 

Les  combats  acharnés  dans  la  neige,  pendant 

[Jull  gèle  et  sans  savoir  qu'il  fait  un  froid  mordant  ; 

)u  sont  les  jours  enfuis,  les  fêtes  disparues, 

^n  juin,  souâ  la  ciel  bleu,  les  rondes  dans  tes  rues, 

Se  le  suir,  sur  les  seuils ,  tes  noêls,  comme  aux  jours 

)ù  Saint-Lambert  encor  dressait  ses  hautes  tours? 

)  vous  que  je  conserve  au  fond  de  ma  pensée , 
Vais  et  purs  souvenirs  d'une  époque  éclipsée, 
ïeanx  jours  ,  aaprès  de  qui  le  présent  est  si  noir, 
)ù  notre  âme  en  tous  lieux  entrevoyait  Tespoir , 
)u  c'était  le  bonheur  de  suivre  au  cours  de  l'onde 
les  feuilleft  qui  dansaient  et  formaient  une  ronde , 

14 
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Innocence  de  Tâme  où  dorment  les  dooleon , 
Dont  rien  que  le  penser  m'apporte  encor  des  flev 
Age  où  le  cœur,  plearant  pour  une  fiintaisie. 
Ne  rêve  pas  du  moins  amour  ni  poésie , 
Pourquoi  me  fuir  ?  je  suis  bien  plus  triste  »  6  moi 
Grandir,  serait-ce  donc  au  bonheur  dire  adieu? 


VI. 


Est-il  rien  de  plus  doux  que  d'épancher  son  àmc 
Soit  que  l'amour ,  amis,  nous  parle  d'une  femm 

De  la  patrie  ou  d'une  sœur; 
N'est-ce  pas  qu'on  pardonne  alors  les  longues  pi 
Et  qu'on  ne  peut  railler  si  j'habille  d'emphases 

L'objet  qui  sourit  à  mon  cœur? 

Mais  j'aurais  dû  pourtant ,  moi  dont  le  chant  ou] 
Trop  souvent  son  sujet  pour  sa  mélancolie, 

Et  ses  amis  pour  son  amour ,  — 
Taurais  bien  dû  jeter  mes  regards  sur  la  plage 
Où  l'horizon  découpe  un  clocher  de  village 

Avec  des  chaumes  à  l'entour. 

Si  le  poète  passe  avec  indifférence 

Devant  ces  souvenirs  de  gloire  ou  de  souffrance, 

Qui  donc  y  jettera  les  yeux? 
C'est  qu'aussi  vous  passez ,  tous ,  sans  prêter  Toi 
Et  qui  voudrait  chanter  quand  la  foule  sommeil 

On  se  tait  et  cela  vaut  mieux! 

Jlraiy  pourtant ,  j'irai  —  que  m'importent  la  bai 
On  le  dédain  —  tremper  ma  lyre  à  la  fontaine 

Où  Jupille  puise  ses  eaux , 
Où  s'aimèrent  Pépin  etBcrthe  sa  compagne. 
Tandis  que  sous  leurs  yeux,  tout  petit ,  Gharlena 

Folâtrait  avec  ses  vassaux  ; 
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Motr  loas  l'arbre ,  au  ieoil  du  monaatère , 

le  yent  n*a  pas  quelque  mystère, 

|ue  légende  à  raconter  ; 

iu  noir  donjon  poussant  ma  promenade , 

t ,  prêter  Toreille  aux  pleurs  de  la  tiallade 

Ipalde  y  venait  chanter  ; 

lorsque  le  soir  allonge  la  tourelle,  — 
d^fiéristal,  chantant  la  pastourelle, 
mder  Thospitalitë  ; 

ant  snr  les  murs  quelque  antique  derise, 
à  ces  noms,  que  l^stoire  éternise , 
[Mirt  d'immortalité. 

VIL 

,  croyei-moi ,  dans  notre  siècle  ira  monde, 
9r  parfois  les  regards  vers  un  monde 
honneur  marchait  sans  détour, 
uce  fraîcheur  !  quel  courage  de  flamme  I 
trinité!  Dieu,  son  Prince  et  sa  Dame, 
a  foi,  le  respect  et  l'amour  ! 

n  lisant  ici  ma  sotte  rêverie, 

use  bien  fat  de  trancheri  et  qu'on  rie 

le  voir  déjà  du  dégoût 

londo  nouveau  que  je  n'ai  pu  connaître , 

nme  de  vingt  ans ,  mais  que  j'ai  lu  peut-être , 

\  ces  romans  qui  gâtent  tout  : 

I  pas  ainsi  ;  je  ne  sais  pas  médire , 
le  toujours,  aux  cordes  de  ma  lyre , 
mains  aller  où  va  mon  cœur , 
:  Qu'a-t-on  fait  de  la  vieille  innocence? 
donc  rejeter  la  naive  croyance? 
re  est  nécessaire  au  bonheur. 
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Innocence  de  Tâme  r  ^ianê  no*  '^ 

Dont  rien  qae  le  pr  ,     ^^^ 

Age  où  le  cœur. 

Ne  rêve  paB  du  , 

Pourquoi  me' 

Grandir,  bt 


.«es  flKHiiUé  son  aÎQÛlère  « 
^  ta  ooache  introdut  l'adoltèra  $ 
^^anesse  a  flétri  sa  fleur  t 
^  Religion,  de  honte ,  s'est  Toilée , 
j£t  la  société ,  fiÂre,  s'est  affnUée 
De  son  égoîsme  railleur. 

La  Liberté  se  tord ,  le  poignard  sur  la  gorge , 
Et  les  frères,  aux  cris  des  frères  qu'on  égorge , 

Ont  dit ,  mon  Dieu ,  «  chacun  pour  soi  !  ..••  >* 
Et,  lorsque  dans  du  sang  chante  la  Tyrannie, 
Par  la  haine  de  tous  poursuivi,  le  Génie 

Tombe,  Taincu,  mais  toujours  roL 

L'amour  s'est  desséché  sur  sa  tige  cassée. 
Et  s'il  nous  Tient  parfois  une  noble  pensée, 

L'intérêt  au  cœur  la  tarit  ; 
Et  tout  ce  que  l'on  aime  et  tout  ce  qu'on  regretU 
Et  la  vie ,  et  le  corps,  et  l'âme ,  tout  s'achète ,... 

Et  quant  au  poète ,  on  en  rit! 

ETUififs  Ht 
Liège,  mars  18S8. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  197  — 
i  M^  ET  A  MADAME  DE  S».VALRY 

%VK  LE  10"  ANNIVERSAIRE  DE  LEUR  MARIAGE. 

Membre,  aois  béni!  La  saison  prhiiaanlère 
t-elle  rico  parfois  qui  vaille  tes  attraits? 
lers  amis ,  de  dix  ans  remontons  en  arriéra, 
de  ce  mois  si  bean  redisons  les  bienfaits. 

nHante  en  celui  qu*ayait  choisi  sa  mère 
ï&ù  âourlait  aax  apprêts  de  Thyroen , 
sîtait  sa  corbeille,  et,  d'ane  main  léf|ère, 
sa  y  ait  sa  parure  en  se  disant:  demain  !••• 

main  î  ayec  ce  voile  il  me  trouvera  belle  ! 
Uil  bien  vrai?  demain  je  subirai  sa  loi! 
imnin  amènera  la  fête  solennelle; 
mala  ,  je  vais  jurer  respect ,  amour  et  foi. 

[  j  jure ,  beureuse  enfant  !  Donne  avec  confiance 
main  à  cet  ëpoux  qui  tremble  à  tes  côtes, 
i  »  ne  regrette  pas  les  jours  de  ton  enfance; 
avenir  est  pour  toi  plein  de  félicités. 

époux  qui  désormais  fera  ta  destiné^ 
t  digne  du  présent  que  tu  lui  fais  de  toi; 
couvrira  de  fleurs  ta  chaîne  fortunée., 
;vaué,  généreux  9  ta  loi  wra  mq  loi* 

is  parents  serontsieos,  leurmaiaonaa demeure, 
if  il  ne  voudrait  paaVanwcbar  de  lewraknun; 
rec  eux  chaque  jJMir^  «aitec  «ux  à  totle  bewe, 
saura  t'enUMtfer  de  «es  «oins-délicata. 

i  tendresse ,  dis-^moi ,  s'est'^le  ilémentaé  T. . . . 
la  tienne  croissant  répondait  â  «es  tosux. 
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Non  jamais  il  ne  fut  pins  douce  sympathie 
Jamais  on  ne  forma  de  plus  aimables  nœu 

C'était  comme  le  son  do  deux  voix  qui  s*ur 
Et  caressent  Toreille  avec  leurs  doux  acco: 
On  comme  deux  ruisseaux  dont  les  ondes  ] 
£t  qui ,  bientôt  rejoints ,  baignent  les  mèn 

C'étaient  deux  voyageurs  curieux  de  conn 

I  Trouvant  a  chaque  pas  des  sites  enchanteu 

Attendant  plus  encor  des  jours  qui  doivent 

Tant  de  Tamour  heureux  les  rêves  sont  fli 

Ah  I  couple  aimé  du  ciel  I  poursuivez  le  vo 
Que  puisse  votre  esquif  sur  un  lac  azuré 
Aborder ,  mais  bien  tard ,  à  FimmorteUe  | 
Où  toute  âme  d'élite  a  son  port  assuré  f 

I 

;  A  MADAME  CH. 

t  Elle  m'enchante,  et  vraiment  je  l'envie 

Cette  heureuse  philosophie, 
Qui  pour  un  seul  rayon  de  miel , 

Yous  fait ,  avec  transport ,  regracier  le  ciel  I 
Avec  ce  cœur  plein  de  jeunesse 

Qu'une  fleur  sait  charmer,  et  qu*un  beau  ci 
Pourquoi  donc  parler  de  vieillesse? 

On  a  toujours  vingt  ans  quand  de  tout  on  joi 
•  Comblé  des  dons  de  la  fortune. 

Ce  riche  languissant  bâille  an  meilleur  con( 
^         *  I  Dès  que  les  temps  sont  durs ,  et  la  vie  împon 

Que  sa  campagne  est  triste  et  son  hôtel  déseï 

Vous ,  tandis  que  l'ingrat,  des  plaisirs  de  la 
Se  plaint,  au  lieu  de  s'applaudir  ; 
Vigilante  comme  l'abeille , 
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our  jouir  du  matia  vous  hâtez  de  sortir. 

hî  dites-vous  bientôt,  la  charmanto  verdure t 

h  l  coin  ment  se  Lasser  d'admirer  la  naturel 

Q  yantab  ces  boutons;  déjà  les  voilà  fleurs. 

[1  voua  Q'ajoutei  pas  (tant  votre  joie  est  pure  !) 

hmain  verra  faner  ces  briUaniei  eouleurg  , 

aiâ  bien  :  ce  rejelon  que  tu  vois  là,  ma  fille, 

tendra  perpétuer  la  riante  famille  ; 

lignons  le ,  dans  un  an  nous  le  verrons^urir. 

ui«  voilà ,  que  causant ,  von»  vojei  accourir 

t  votre  poule- m  ère ,  et  sa  jeune  convëe. 

ussitôt  pour  fôter  leur  bruyante  arrivée, 

om  semés  devant  eux  et  le  seigle  et  le  son , 

ue  votre  coq  célèbre  avec  un  joyeux  son. 

DUx  loisirs  l  vous  valez  tous  les  biens  de  la  terre  I 

h  !  que  ne  peuvent-ils  du  sein  de  leur  misère 

?5  riches!  échanger  quelques  grains  de  leur  or 

jntre  ces  simples  dons,  votre  unique  trésor  I 

»en  seraient  plus  gais,  vous,  mère,  plus  tranquille 

irPa venir*. ^p  maïs  quoi!  craindre  pour  votre  fille , 

ÏTest-ce  pas  offenser  le  ciel? 
slui  qui  de  rabellle  a  su  tirer  le  miel , 
^um  petits  dei  otMeaus  qui  donne  leur  pâture, 
Bo  cetLe  bonne  et  noble  créature 
mra  bien  dans  le  temps  couronner  les  vertus. 

Ah  ï  fii  malgré  votre  courage 

Vos  cœura  quelquefois  abaltua 
rembleot  comme  l'oiseau  que  menace  Forage, 
Relevez- vous  [  la  prophétique  voix , 

Qui  m*annpriça  votre  allégeance , 

Déjà  m'a  dit ,  plus  d*une  fois , 
ne  je  verrais  bientôt  finir  votre  souffrance, 
lii  sait!  lorsque  le  ciel  nous  regarde  en  pitié, 
ue  do  ses  dons,  pour  nous,  il  cesse  d'être  avare , 
Peut-être  il  charge  en  secret  l'amitié 
'annancor  le  bonheur  que  sa  bonté  prépare! 

M"-  C.  de  B. 
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UN  BERCEAU. 

Près  du  bercéaa  qui  i'a  reçae , 
Qae  Ton  contemple  arec  amour. 
Une  clarté  da  ciel  yenae 
Salua  ton  entrée  an  jonr. 


Descendoft  de  la  tnAte  i 
Deux  anges,  messagers  divÎM, 
£n  souriant  à  ta  naissaaoe 
Prédirent  ainii  tes  destins  : 


ARfiB. 


Bel  enftmt ,  je  mets  dans  ton  fane 
Le  respect  qu^on  doit  an  seigneur  ; 
Reçois  le  céleste  dictame 
•  Qui  t'apportera  le  bonheur! 
j  i*  Aiiat, 

'     I  Et  moi ,  sur  ce  front  pur  et  rose 

I  Avec  les  traits  de  la  beauté , 

!  Enfant  béni ,  ma  main  dépose 

L'intelligence  et  la  bonté. 

l*'  ABQB. 

Pour  que  ta  douée  voix  proclame 
Ton  dévouement  à  rÉiemel , 
J^ai  pris  chez  les  oiaeaux  du  ciel 
Les  nobles  diants  dont  je  t'enfiamn 

S*  AHOI. 

'  Nous  yeillerons  dans  ton  sommeil 

Pour  le  calme  de  tes  paupières, 

1>  I  Et  nous  entendrons  les  prières , 

*  i  i  Que  tu  diras  à  ton  réveil  ! 

1*' Allas; 

Pour  toi  seront  toujours  écluses 
Les  fleurs  que  tes  désirs  voudront  ; 
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Et  les  z^phirs  t'apporteront 

le  parfum  de  AoiIttèB  leurs  roses  I 

2*  AROI. 

Maigre  la  splAndour  de  ton  nom, 
Mal^  l'éclat  qui  t*envîroime , 
Enfant ,  tu  seras  doace  et  boane, 
Car  pour  toi  le  seis^neiir  Ait  Jbtoa. 

1«'  AROB. 

Qnand  da  yieillard  pauvre  et  débile 
La  maiû  se  tournera  vers  toi, 
Voici  ce  que  dit  rEvangile  : 
Oh  !  donnez  pour  Tamour  de  moi  ! 

2*  AlIGI. 

Ton  âme  sera  cbaste  et  pore  ; 
La  ^àce  sera  dans  ta  voix  ; 
Ta  parole  aura  le  murmure 
Des  plus  tendres  oiseaux  des  bois! 

!•'  A1I6I. 

L'ange  que  Dieu  dans  sa  colère 
Pour  toujours  a  banni  des  cieux, 
N'oserait  montrer  à  tes  yeux 
Le  faux  éclat  de  sa  lumière  I 

S*  ATCGl. 

Quand  ton  pinceau  voudra  des  fleurs 
Porter  Timage  sur  la  toile , 
Les  rayons  d*une  belle  étoile 
Tiendront  jouer  dans  tes  couleurs. 

!•'  AROI. 

Tu  grandiras  et  tes  pensées 
Pures  comme  Téclat  des  cieux, 
Par  des  souvenirs  gracieux , 
Enfant,  seront  toujours  bercées! 


F.  Roland. 
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LA  CLOCHE  DES  AGONISANTS 

Ecoutez  la  cloche  qui  tinta  ; 
C  eil  la  prière  d'un  mourant , 
La  voix  d  une  âme  presque  éteinte  j 
Au  fidèle  rempli  de  crainte  ^ 
L'appel  d'un  aml^  d'un  parent. 

C'est  le  cri  lugubre  et  suprême 
Du  moribond  qui  dit  adieu  l 
A  tous  ceux  qu'ici-bas  il  aime, 
A  ceui  qu^il  ne  connaît  pù%  même, 
Et  qui  sont  ses  frères  en  Dieu, 

Vairain  lentement  so  balance. 
Semblable  a  ce  souiHe  incertain 
Que  rend  le  corps  dans  le  silence, 
Quand  déjà  son  àipe  s  élance 
Au  ciel  vers  un  autre  destin. 

Et  que  dit  le  timbre  sonore  : 
«  Votrs  aurei  aussi  votre  tour  ; 
»  Priez;  il  en  est  temps  encore  j 
nPeut-ctre  en  la  prochaine  aurore 
»Doii  nailre  votre  dernier  jour,  n 

«  Priez,  et  quand  viendra  votre  heure , 
•  Ponr  voua  de  même  l'on  priera , 
•Joj^neï-vûus  à  celui  qui  pleure 
»  Au  fond  de  sa  triste  demeure  ; 
■  Priez,  et  Dieu  vous  le  rendra. 
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BEitX-iRTS. 


QUELQUES  MOTS 

LB8  EXPOSITIoifS  DK  TABLEAUX  EN  6£ic£aAL  ET  PARTICULlI- 
BUNT  SUE  CELLE  QUE  LA  ftOCIÉTÉ  POUE  l'eNCOUHAGEMEIIT 
KS  BEAUX-AET8  VIENT  DE  FAIRE  A  LIÈGE. 

(  Du  9  mai  au  21  juin  dernier.) 

n  recherchant  les  causes  qui  ont  exercé  le  plus  d'in- 
née sur  la  culture,  le  progrès  et  les  perfectionne- 
is  de  la  science  plastique,  on  se  demande  avec 
rét  ce  qui  assura  aux  Grecs  leur  immense  su{>ériorité, 
ui  put  développer  chez  eux  ce  sentiment  exquis  du 
1,  cet  heureux  choix  des  formes  pures,  ce  constant 
)arfait  accord  de  la  vigueur  et  de  la  grâce,  de  la 
irc  et  de  la  poésie ,  qui  a  fait  l'admiration  de  tous  les 
ps,  et  qui  fait  aujourd'hui  encore  l'étonnement  et  le 
spoir  du  nôtre. 

:s  Grecs  sont  restés  nos  maîtres  en  architecture,  en 
iture,  et  bien  qu'assez  généralement  on  doute  qu'ils 
lient  élc\és  à  la  même  hauteur  dans  la  peinture,  si 
LanI  nous  devons  ajouter  foi  à  ce  que  les  autorités 
ilus  respectables  nous  rapportent  sur  le  mérite  de 
gnote  et  de  Phidias,  sur  les  taiens  de  Zeuxis  et 
^elle^  il  faut  croire  que  le  pinceau  de  ces  maîtres 
les  n'était  pas  loin  d'égaler  le  ciseau  des  Lysippe 
s  Scopas,  des  Âgesander  et  des  Praxitèle. 
ns  doute  les  ressources  de  la  couleur  étaient  bornées 
;  les  procédés  du  monochrome  et  de  l'encaustique, 


Digitized  byVjOOQlC 


—  204  — 

remploi  de  la  détrempe  et  de  la  fresque ,  ne 
offrir  à  la  science  des  tons  la  matière  d'une  ai 
d'une  aussi  profonde  étude  que  celle  qui  est  i 
Finveution  de  la  peinture  à  Thuile.  Cependan 
des  savans  sur  la  beauté  de  quelques  ouvrage 
échappés  aux  ravages  du  temps  ne  permet  pas 
que  les  Grecs  ne  fussent  arrivés  à  un  certai 
<x>loris,  et  scirlout  à  une  ingénieuse  ententi 
obscur  :  très-sobres  de  plans  et  ck  persoâfns 
compositions,  simples  et  vtaies,  bfillaietil  pai 
harmonieux  ensemble  de  lignes,  par  une  grai 
de  dessin,  un  choix  irréprochable  de  formes 
expression  sage ,  gracieuse ,  et  un  sentiment 
convenances»  On  retrouvait  donc,  parmi  lesp 
rares  et  précieuses  qualités  qui  distinguaient  les 
etil  n'en  pouvait  être  autrement  puisque  les  dii 
ches  de  l'art  appartenaient  an  même  tronc,  qu 
appliquées  soit  à  la  statuaire^  soit  à  la  peinture,  | 
d'une  même  théorie ,  sortaient  des  mêmes  éo 
même  considération  environnait  leurs  travaux 
récompenses  semblables  rémunéraient  leurssui 
en  effet ,  plus  d'une  célébrité  exceller  dan 
genres  :  Phidias  et  Zeuxis  étonnèrent  auts 
supériorité  de  leur  ciseau ,  qu'ils  charmèrent 
vissant  usage  de  leur  palette^ 

Les  Grecs  exposaient  volontiers  leurs  ouvra 
blic,  pour  interroger,  à  leur  aspect,  les  émotic 
timens  de  la  multitude.  Mais  si  celte  épreuve 
.parfois  d'utiles  avertissemens ,  on  ne  saurait  ci 
fût  de  nature  à  seconder  bien  efficacomeat  les 
l'art  en  général.  A  Athènes,  comme  ailleurs, 
quait  ^  pas  de  critiques    présomptueux  qui , 
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lîlTC  de  la  science ,  se  permettaient  àe  juger  ses  plus 
§^  ses  plus  délicates  applications; qui,  en  traduisant 
^nsatioflâ  obtuses  dans  un  patliosde  conYention,s'i- 
Daieut  tracer  à  lartiste  de  profitables  leçons  :  on 
raconte  qu'un  jour  Mégabpe,  prêtre  de  Diane,  se 
aot  dans  râtelier  d'Apelle,  s  avisa  de  raisonner  sur 
inture.  <  Prenez  garde,  lui  dit  le  peintre,  il  y  a  là 
^lits  brodeurs  de  couleurs  qui  vous  entendent  et  qui 
xfuent  de  vous,  i 

sûrement  il  peut  échapper  à  l'observateur  le  moins 
uit  quelque  remarque  fondée  sur  la  vérité  de  Fimi- 
n  dans  certains  délai  ISf  ces  remarques  peuvent  servir  de 
rlion  au  praticien;  mais  là  doivent  s'arrêter  les  conseils 
mu  qui  n'ont  point  fait  une  spéciale  étude  de  Fart, 
cience  plastique^  pas  plus  que  toutes  les  autres, 
e  devine,  ni  ne  s'improvise;  ses  enseignemens  sont 
I  el  laborieui;  il  est  encore  nécessaire  que,  pour 
er  leurs  fruits,  ils  rencontrent  les  dispositions  natu- 
s  d'une  favorable  aptitude.  Que  ceux-là  donc  qui  ne 
renl  appuyer  l'autorilé  de  leur  censure  ni  sur  le 
ir  réel ,  ni  sur  1  expérience  pratique,  s'abstiennent,  si 

par  modeïitie  ^  du  moins  par  conscience. 
îs  Grecs  eurent  de  nombreux  et  rapides  moyens  de 
Lire ,  d'émulatiou  et  d  encouragement.  Tout  concou- 
chez  eux  au  développement,  et  à  l'amour  desBeaux- 
i.  Leurs  institutions,  leur  esprit  public^  leur  religion, 

littérature,  leurs  spectacles  et  leurs  jeux ,  leurs 
iirs  et  jusqu'à  leurs  costumes  étaient  autant  d'élémens 
menaient  les  laîents  d'imitation  vers  les  sources  du 
Li  et  du  vrai.  L'influence  du  beau  ciel  de  l'Attique,  la 
citude  constante  du  législateur  qui  perpétuait  par  des 
lumens  toutes  les  nobles ,  toutes  les  grandes  actions; 
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cette  haute  poésie  parlant  à  tous  les  yeux ,  impre 
toutes  les  âroes  dans  les  temples,  daus  les  places  p 
par  des  chefs-d'œuvre  qui  se  multipliaient  cha 
tout  cela  était  un  puissant  véhicule,  un  ens 
causes  qui  devaient  incessamment  contribuer 
le  culte  des  arts,  qui  infailliblement  devait  h 
progrès  et  leur  perfectionnement. 

Quand,  à  la  suite  des  désastres  de  la  guerre,  i 
nation  étrangère ,  plus  avide  de  conquête  que  à 
tion,  vint  détruire  en  Grèce,  la  législation ,  h 
nemens ,  les  institutions  qui  avaient  fondé 
solides  garanties;  quand  les  artistes  abandonna 
propres  efforts  furent  réduits  à  flatter  les  goûts  h 
frivoles  pour  se  faire  du  succès,  lart  tomba  da 
cadence  et  se  débattit  longtemps  sous  l'empire  n 
Occidentet  en  Orient,  pour  échapper  à  une  rui 

On  a  beaucoup  exagéré  le  mal  qu'exerça  sur 
nées  l'invasion  des  barbares  du  Nord.  La  dissolu 
brutissement  des  mœurs  romaines,  lui  avaien 
funestes  que  ne  le  fut  le  débordement  des  ( 
Sous  les  Goths  et  les  Lombards,  il  y  eut  des  soir 
servation  et  de  restauration.  Plusieurs  de  leu 
relevèrent  les  écoles,  encouragèrent  et  proté{ 
savans  et  les  artistes. 

Ce  fut  la  féodalité  qui,  plus  tard ,  produisit  r( 
la  barbarie ,  en  mettant  la  force  brutale  à  la 
droit,  en  immolant  à  l'aristocratie  inepte  et  sai 
lumières  et  la  raison. 

L'époque   où  la  tyrannie   féodale   déploya 
grande  violence,  est  celle  où  les  ténèbres  furec 
profondes ,  où  les  arts  et  le  commerce  furent 
où  les  peuples  furent  accablés  par  l'ignorance 
\ude  et  la  misère. 


I»  J 


l-i.  • 
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lelques^unes  des  causes  qui  avaient  fait  fleurir  les 
hez  les  Grecs,  les  firent  renaître  en  Italie. 
ie ,  Sienne ,  Florence ,  Bologne  et  surtout  Venise ,  s'é- 
t  plus  ou  moins  affranchies  des  entraves  désastreuses 
1  féodalité  ,    elles  ^'étaient  constituées   libres ,  et 
&i  le  commerce  du  monde  avait  payé  d'immenses 
ssea  leurs  géiiéreui  efforts  vers  l'émancipation. 
3  les  X*  et  XI'  siècles,  ces  cités  opulentes  comprirent 
la  réforme  sociale   qui  s'opërait  par  la  domination 
nojens  moraux  exigeait  le  concours  des  arts  et  des 
3  pour  former  des  hommes  capables,  pour  donner 
direction  éclairée  et  progressive  aux  manufactures 

commerce.  Venise  appela  des  architectes  de  Cons- 
nople  pour  construire  l'église  de  S*-Marc  (en  976). 
St  venir  Buschetto  ,  l'homme  le  plus  habile  de  son 

pour  élever  son  dôme. 

>rence  avait  déjà  imprimé  le  mouvement  à  Venise; 
rlistes  de  l'Orient,  tristes  débris  de  lart  grec  ap- 
ri  et  déconsidéré,  y  avaient  apporté  les  semences  de 
génération  de  la  peinture  qui  fructifièrent  vers  le 
siècle.  Mnh ,  à  iion  aurore,  l'art  renaissant  faillit  périr 
la  liberté.  La  république  florentine  dévorée  par  les 
ns  vit  un  moment  sa  perte  imminente  ;  de  courageux 
[Dateurs  la  sauvèrent  en  organisant  des  corporations 

et  de  métiers  qui  affermirent  sa  position  et  ajou- 
ta en  peu  de  temps,  à  sa  splendeur,  de  nouveaux 
ns  de  prospérité.  11  nest  pas  sans  intérêt  de  re- 
uer  que  ces  corps  de  métiers ,  ces  confréries  de  pro- 
ns  libres,  qui  rétablirent  assez  généralement  dans 
[les  de  quelque  importance  au  moyen-âge,  rendirent 
mds  services  aux  arU  et  à  la  liberté.  On  les  vit  par- 
en  Ire  tenir  Témulation   du  travail ,  encourager  et 
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perfectionner  la  prodoction ,  réclamer  on  déC 
franchises  populaires. 

A  Liige,  par  exemple ,  elles  combattirent  n 
arec  ardeur,  contre  le  despotbme  des  princes, 
la  féodalité  et  des  pririléges,  en  faveur  des  lifa 
Uiques.  En  elles  vivait  alors  l'esprit  d'as80ciatî< 
franchissement;  au  milieu  de  l'intérêt  qui  isol 
goïsme  étroit  qui  divise,  elles  offraient  des  k 
rapprochement,  d'intelligence  et  de  sioraUsatîo 
dant  ces  boulevards  proteeteVirs,  sur  lesquels  é1 
tant  de  fois  se  briser  l'oppression  arbtooraliqui 
lent  en  17Q9  sous  les  coupe  de  ceux-lft  mèi 
avaient  abrités.  La  liberté  leur  fut  peu  vecosii 
Elle  crut  ne  devoir  laisser  debout  aucune  des 
qui  pouvaient  modérer  ou  régulariser  son  action, 
jour,  peut-être ,  ramenée  à  des  idées  plua 
l'eioès  même  de  la  licence ,  elle  concevra  qu'en 
dustrîe  et  de  commerce,  comme  en  matière  d( 
de  garantie  sociale,  il  faut  savoir  poser  de  | 
Umites  et  sacrifier  volontairement  une  partie  de 
tentions  pour  assurer  le  maintien  du  reste  et  o 
au  bien-être  de  tous. 

L'iMt  en  vieillissant  était  tombé  dans  un  défac 
celait  sa  faiblesse ,  celui  de  l'etagération  de  l'eip 
de  l'affectation  des  formes.  Yasari  dit  que  le^Grec 
siècle  représentaient  leurs  personnages  avec  les 
rés ,  les  mains  ouvertes  et  se  roidissani  spr  l^  | 
pieds.  (1  ) 

Cimabué  formé  par  les  peintres,  que  lesmag 
Florence  avaient  appelés  de  la  Grèce  »  comme 
imiter,  mais  son  génie  s'ouvrit  bientôt  une  you 
neuve  et  plus  sûre. 

(1)  Cùn  ochi  êpiriiaii  e  mani  aperie ,  in  punia  dipiedi 
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bus  un  gouvernement  avili  dont  les  ressorts  tyranni* 

;»  étaif^nt  usés,  de^  arUstes  grecs  s'étaient  éloignés  de  la 

\Ài\iiUi  de  la  nature,  Cbez  un  peuple  régénéré,  dans  les 

miers  jours  d'une   liberté  orageuse,  Cimabué  sut  y 

eîiir,  Usktui 

^  hasard  lui  fit  rencontrer  dans  les  champs  un  pâtre, 

enfant  qui,  en  gardant  son  troupeau,  dessinait  la 

ire  sur  une  pierre.  Il  l'eniiHcna,  en  fit  son  élève  et 

Dtût  ie  Giotto,  ce  jeune  berger,  peintre  et  statuaire  à  la 

,  remplit  l'Italie  de  ^n  nom  et  fonda  cette  mémo* 

le  éeote   florentine  qui  fut  la  mère  de   toutes  les 

reâ,  qui  eut  pour  caractères  essentiels  la  grandeur  et 

fierté I  le  mouvement  et  ta  force;  qui  produisit  Léo- 

d  de  Vinci  et  Michel-Ange ,  et  qui ,  après  avoir  eu  la 

rieuse  initiative  de  la  direction  des  travaux  merveilleux 

ont  illustré  les  XV*  et  XVI**  siècles ,  a  la  gloire  plus 

ente  d'avoir  inspiré  Cornélius,  Schnor,  liesse  et  Scha*» 

f,  ces  régénérateurs  de  l'art  en  Allemagne,  dans  les 

es  nouvelles  de  conception  et  de  perfectionnement  où 

illustres  maîtres  sont  entrés. 

Jne  double  remarque  découle  de  la  renaissance  de  la 

Qture  à  Florence  :  cest  que  ce  fut  pour  la  seconde 

\  que   les  Etrusque.^  >  qui   avaient    reçu  les  arts  des 

fcs,  les  transmirent  à  l'Europe;  et  que  ce  fut  encore  à 

olltcitude  des  législateurs  et  des  magistrats,  que  l'Europe 

Fut  redevable.  Ainsi  les  mêmes  causes  qui  avaient  fait 

spérer  Ica  arts  en  Grèce ,  contribuèrent  à  en  ranimer 

:oyer,  à  en  accélérer  le  succès  en  Italie. 

Vlaîs  on  ne  voit  point  avec  les  progrès  de  la  renais- 

ce,  se    renouveler   l'habitude    qu'avaient  les  Grecs 

tpQser  leurs  ouvrages,  La  position  des  artistes  avait 

mgé  avec  le  régime  et  les  mœurs  du  temps.  11  nj  avait 

15 
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plus  9  comme  aux  beaut  jours  de  la  Grèce 
publique,  ce  mouvement  intellecluel,  ce  f 
poésie  atiique,  qui  stimulaient  tous  les  e^rii 
brftsaient  toutes  les  âmes.  La  TÎe  artistique  éta 
calroei  solitaire,  méditative.  L'éducation  toute  e 
ne  portait  Timagination  que  vers  les  objets  c 
les  matières  théologiques.  Les  productions  d 
ressentir  de  la  direction  imprimée  partout  à 
Le  génie  se  nourrit  de  la  Bible ,  s'impressionnu 
récits  des  évangiles,  s'exalta  par  les  sombres 
beautés  du  Dante  >  et  l'art  parut  s'identifier  ai 
gion  par  le  nombre  des  chefs*d'œuvre  qui  emj 
leurs  sujets  aux  textes  sacrés. 

On  cite  ce  temps  comme  d'héroïque  cro 
attribue  généralement  à  la  sincérité,  à  la  pu 
convictions ,  le  mérite  qu'on  ae  plait  à  reooni 
muvres  artistiques  des  maîtres  d'alors.  Cetto  op 
parait  contredite  par  les  faits  contemporains.  ] 
certes  ni  croyance  héroïque»  ni  une  grande  si 
convictions  au  temps  où  les  Alexandre  YI ,  les 
les  Grégoire  XIII  aiBigeaient  téglise  par  la  licei 
conduite  et  le  désordre  de  leurs  mœurs;  où  U 
mens  et  la  corruption  excitaient  le  blftme  gén 
liaient  des  alimens  à  la  réforme  et  provoq 
sévérités  du  concile  de  Trente.  «—Raphaël,  le 
le  Guide  peignirent  avec  une  aussi  grande  si 
une  aussi  admirable  perfection ,  des  sujets  lire 
nisme,  que  ceux  qu'ils  avaient  puisés  dans  I 
catholique.  En  faudrait*!!  conclure  qu'ils  étai 
aussi  déterminés  et  d'aussi  bonne  foi,  que  cathc 
n'est  donc  pas  dans  la  croyance  qu'il  faut  cherct 
des  talens  qui  brillèrent  alors^  mais  dans  la  hn 
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Btion  dont  les  artistes  furent  environnés,  dans  le  soin 
apportèrent  les  princes ,  les  magistrats,  les  corporations 
ncourager  leurs  travaux ,  dans  la  magnificence  avec 
uelle  on  récompensa  leurs  succès. 
lurantlesXlV*,  XV'  et  XVP  siècles,  lorsque  les  écoles 
laine,  lombarde ,  vénitienne ,  étaient  à  leur  apogée  et 
putaient  la  gloire  à  leur  aînée,  l'école  florentine; 
ind  les  Carrache,  le  Dominiquin ,  le  Guide,  Paul  Yé-t 
è^e,  le  Titien,  TAlbane  et  l'incomparable  Raphaël, 
issaîent  l'Europe  par  leurs  productions  immortelles , 
le  vînt  à  personne  la  pensée  de  proposer  des  exposi- 
\È,  comme  moyens  d'avancer  la  théorie  de  l'art,  ou 
ûuter  à  ses  succès  pratiques. 

1  n'en  fut  pas  autrement  dans  les  Pays-Bas,  durant  le 
âge  de  l'école  flamande.  L'opulente  maison  de  Bour* 
ne  avait  donné  une  grande  impulsion  à  la  peinture, 
la  protection  qu'elle  avait  accordée  aux  Van  Eyck. 
munificences  de  Charles-Quint  envers  les  artistes 
renom,  les  honneurs  dont  Rubens  fut  comblé  par 
lippe  III,  par  l'archiduc  Albert  et  l'infante  Isabelle, 
avèrent  d'imprimer  à  l'art  un  favorable  élan ,  de  cou- 
ler ses   progrès,  sans   que  personne  imaginât  que 
ei  positions  de  tableaux  pourraient  ajouter  quelque 
se  à  rimportance  de  ces  résultats, 
est  en  France  que  pour  la  première  fois  on  vit  bet 
ige  public  d'objets  d'art.  Encore  la  vanité  y  eut-elle 
i  de  part  que  les  intérêts  de  la  science.  L'académie  de 
oc  de    Paris   faisait  exposer   chaque  année  sur  la 
c  Daupfaine,  le  jour  de  l'Ascension,  les  tableaux 
its  par  ses  membres.  Il  est  évident  que  cette  publicité, 
le  passe-port  académique,  allait  au-devant  de  l'ova- 
plut^  qu'à  la  lecfaerdie  de  la  critique. 
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Lorsque  Louis  XIV ,  avide  de  lousles  gei 
Toulut  enleTer  à  l'Italie  le  sceptre  des  arl 

!  dans  les  débiles  mains  des  successeurs  des 

accueillit  le  projet  de  Mansard  de  disposeï 
Louvre  pour  y  placer  les  tableaux  et  les  sta 
les  membres  de  l'académie  royale  :  c'était  e 

t  privilège  à  la  mesquinerie,  et  l'on  sait  à  qv 

rojale  académie,  sous  les  vues  étroites,  p 
envieuses  de  Mignard  et  de  Lebrun ,  arrèti 
Tart,  plutôt  que  d'en  encourager  les  dévelo 
d'en  favoriser  les  destinées  ! 

Ce  fut  en  septembre  de  1699  qu  eut  liei 
tion  toute  académique.  Une  moitié  enviroi 
y  était  consacrée.  Au  milieu  des  productif 
vcur  y  avait  admises,  les  portraits  du  roi  c 
y  trônaient  dans  un  espace  réservé ,  enviroi 
tueuses  et  splendides  draperies.  C'était  là  e 
pétition  muette  des  présentations  de  cour, 
vait  pénétrer  en  silence,  mais  oùTétique 
toute  observation. 

.  Des  expositions  semblables  se  renouvelle 
et  en  1727. 

A  partir  de  1737,  l'autorité  permit  qi 
enrichie  de  plusieurs  tableaux  anciens  el 
toiles  des  modernes  artistes,  fut  ouverte  cb 

r 

accessible  au  public  pendant  un  certain  ten 
i  sitions  régulières,  qui  durèrent  jusqu'en  ' 

i  dès  lors ,  réduites  aux  années  impaires.  Lt 

M  faire  admettre  ses  ouvrages  n'appartenait 

bres  de  Facadémie.  On  y  comptait  tout 
cinquante  morceaux  de  peinture,  de  sci 
gravure.  —  En  1780,  ce  salon  ne  renfei 
que  trois  cents  objets. 
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Bn  1791 1  par  suite  de  labolition  du  privilège  acadé- 
|ue  et  sous  l'influence  des  premiers  pas  vers  la  liberté, 
galerie  fut  ornée  de  800  morceaui,  appartenant  en 
jeure  partie  aux  artistes  contemporains* 
i  mesure  que  les  expositions  se  reuouvellèrent,  les 
leaux  furent  plus  nombreux,  ils  s'élevèrent  bientôt  de 
à  1500.  Maintenant  qu'elles  sont  devenues  annuelles , 
»  réunissent  3500,morceaux  environ ,  comprenant  lea 
ers  genres  de  productions,  y  compris  les  gravures,  des* 
s  et  lithographies. 

M  exhibitions  solennelles  auxquelles  concourent  tous 
artistes  qui  ont  intérêt  à  se  faire  connaître  sur  le 
âtre  le  plus  accrédité  et  le  plus  influent  de  toutes  les 
lutations  européennes ,  sont  assurément  très-propres  à 
onder  les  vues  de  la  spéculation  ,  mais  -  elles  nous 
aissent  peu  faites  pour  servir  utilement  les  progrès  de 
cience  plastique.  Encore  si  l'on  doit  reconnaître  qu'à 
ns  une  exposition  annuelle  présente  assez  exactement 
Bilan  (qu'on  nous  passe  le  mot)  de  la  situation  maté- 
Ile  de  l'art  en  France  «  on  ne  saurait  trouver  de  ré- 
Lat  semblable ,  ni  même  approchant ,  dans  une  expo* 
[>n  de  province,  oii,  la  plupart  du  temps,  se  pressent  les 
diocrités,  et  où  les  grandes  renommées  font  ordinaire- 
Dt  défaut.  On  peut  dire  que,  dans  les  capitales  où 
;e  le  gouvernement,  la  publicité  des  productions ,  le 
uitissement  de  leur  mérite  comparatif,  peut  éclairer 
pouvoir  sur  les  moyens  de  sage  rémunération,  sur 
[uitable  distribution  des  récompenses  ;  mais  on  ne 
rait  rien  obtenii^  de  pareil  d'une  exposition  de  pro- 
ce,  dédaignée  le  plus  souvent  parles  artistes  de  quelque 
utation,  et  trop  accessible  aux  travaux  obscurs,  ainsi 
aux  étroites  preventions.de  coteries. 
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On  répète  diaque  jour  que  les  expositl 
pent  et  épurent  le  goût  des  arts ,  en  font  aini 
et  les  produits. 

Une  telle  influence  pourrait  être  tout  au 
par  les  nausées,  et  les  salons  de  la  capitale, 
monde  d'artistes  dont  le  langage  est  auss: 
pris,  que  les  œuvres  sont  justement  appréc 
n est  pas  là  leflEst  d'une  exposition  gnnuelle 
duit  d'une  cause  permanente  à  l'action  de  lac 
jour  fournit  de  nouveaux  élémens;  car  le 
teur  ou  seulement  curieux»  trouve  chaque 
riches  dépôts  d'objets  d'arts  ouverts  à  son  ez^ 
investigations. 

Que  pourrait  produire  sur  l'esprit  de  na 
provinciales,  en  général  fort  peu  cultivées  se 
artistique ,  l'ouverture  annuelle  ou  bi»-ai 
salon  livré  seulement  pendant  quelques  jo 
quentation  gratuite  de  tous  les  citoyens,  q 
les  bons  ouvrages  ne  s'y  rencontrent  que  pai 
que  la  grande  majorité  de  ceux  que  l'on  y  e 
nature  à  corrompre  le  goût  plutôt  qu'à  le  (i 
éloigner  de  l'art  plutôt  qu'à  en  stimuler  l'ent 
11  faut  sans  doute  applaudir  à  la  sollicituci 
même  qu'elle  se  trompe,  fait  de  généreux 
l'intention  de  relever  les  arts  d'imitation  dit 
ou  ib  sont  tombés,  mais  ce  serait  mal  re 
services  ,  que  de  lui  taire  la  vérité  alors  qu 
dresser  ses  vues  et  les  diriger  plus  sûremec 
qu'elle  se  propose. 

Nos  expositions  provinciales,  dans  leur 

actuelle ,  ne  peuvent  guère  être  considérée 

'des  bazars,  des  marchés  aux  époques  de  i 
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le,  à  peu  près  sans  choix,  tout  ce  que  les  artistes 
ii?ent  bon  d'enTOjer  à  la  vente.  Si  quelques-uns  des 
icltictcurs  j  paraissent  désireux  de  renommée  et  dans  la 
c  des  profondes  et  consciencieuses  études  qui  seules 
fient  aux  succès  durables;  le  grand  nombre  ne  semble 
ir  envisagé  que  le  prix  rénal  qu'il  pouvait  espérev 
btcnir  :  son  travail  conçu  sans  maturité,  exécuté  sans 
exion,  accuse  une  improvisation  de  fabrique,  plutôt 
il  ne  révèle  une  œuvre  studieuse;  on  dirait  que 
ireux  l'eâsentiel  n'est  pas  d'avancer  dans  la  science, 
is  de  produire  assez  vite  pour  jeter  quelques  toiles 
appât  des  plus  vulgaires  amateurs,  dans  toutes  les 
moïïs  qui  se  succèdent* 

^t  c  est  encore  à  nos  y^ux  nn  mal,  que  la  multiplicité 
c  rapprochement  des  expositions  de  provinces.  L'ar* 
£,  sans  cesse  tourmenté  du  besoin  de  produire,  afin  de 
négliger  aucun  mojen  de  lucre,  s'a£franchit  des  se-* 
es  exigences  de  lart  pour  s'empresser  de  flatter  un 
rice  de  vogue ,  une  mode  passagère.  La  postérité  est 
1  loin  de  lui,  l'actualité  s^?ule  Toocupe.  Il  renonce 
^nsibleinent  à  s'imposer  l'application  correcte  et  cliâ-* 
de  la  nature  et  des  bonnes  traditions;  il  cesse  de 
e  de  lart,  pour  s'adonner  au  métier,  trop  heureux 
nîta  si,  après  avoir  de  la  sorte  gaspillé  son  temps 
ampromisson  avenir,  l'argent  peut  lui  tenir  lieu  d'un 
ni  avorté,  et  d^une  réputation  éclipsée, 
tous  voyons  avec  regret  dans  notre  beau  pays  Fiiu 
frinliême  afTooter  ta  puissance  morale  et  mécaniser 
:nme  jusque  dans  la  direction  et  l'emploi  de  sa 
isée.  On  ne  demande  plus  guère  de  nos  jours,  si  une 
m  est  bonne  ou  utile  en  soi,  mais  ce  qu'elle  rapporte; 
l'est  donc  pas  à  sa  valeur  morale  que  l'on  estime  une 
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action ,  une  œavre  quelconque,  c'est  à  ce  qu'ell 
on  la  juge  selon  le  poids  de  l'argent  qu'elle  doi 
rëtrécie  dans  ces  ignobles  calculs  doit  perdre  i 
ment  ses  ressorts  et  se  trouver  peu-à-peu  ini| 
seconder  le  génie  dans  ses  hautes  inspiration 
combinaisons  larges  et  bienfaisantes»  Le  n 
social  n'est  pas  une  rotation  qui  puisse  se  m 
atmosphères,  se  déterminer  et  s'imprimer  par  t 
force.  La  mutualité  y  fait  plus  que  l'égoïsme, 
être  général  y  importe  plus  que  TaTancei 
Tiduel. 

Pendant  que  nous  nous  évertuons  à  étoui 
d'association  sous  les  malheureuses  supercherie 
nyme,  pendant  que  nous  nous  efforçons,  avec 
concevable  imprévoyance,  d'aliéner  le  capil 
précieux,  le  plus  indispensable  à  la  prospérité 
la  confiance  publique  ;  jetons  les  yeux  sur  la  mi 
civilisation  en  Allemagne,  elle  a  bien  de  que 
téresser  et  nous  instruire. 

En  Bavière ,  en  Prusse ,  en  Saxe,  dans  le  HV 
l'industrie  n'a  point  cherché  à  dominer  les 
a  obéi  au  contraire*  à  l'impulsion  que  les  scie 
arts  lui  ont  donnée. 

Elle  a  appelé  toutes  les  gloires  nationales 
liser  la  production.  Plongeant  son  regard  d'aig 
manufacturier  de  l'Angleterre  et  de  la  Franc 
sant  dans  ses  immenses  détaik  le  système  pro 
ces  deux  grandes  nations;  elle  a  rtimulé  le  g^ 
savans,  de  ses  artistes,  pour  arriver  par  la  ré 
la  main  d'œnvre,  à  une  plus  grande  perfecti 
duits.  De  cette  fermentation  profonde,  de  cette  i 
incessante  il  est  résulté  que  les  écoles  de  p< 
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)t  d  architecture  de  Munich,  de  Berlin,  de  Diissel- 
[)nt  placées  à  la  tête  du  mouTement  progressif 
"^que  les  universités  ont  soutenu  et  fortifié 
it  que  les  manufactures ,  régénérées  par  Tesprit 
Q,  protégées  par  une  législation  sage,  con- 
Ds  la  prudente  proportion  des  besoins  et  ar- 
louble  présenratif  de  l'économie  et  du  per- 
nent contre  la  concurrence  étrangère,  ont  élevé 
es  à  une  ère  de  splendeur  et  de  félicité  qui 
lura  point  d'égale. 

arche  ascensionnelle  de^  ^peuples  allemands  ne 
pas  seulement  de  la  bonne  direction  et  de  la 
^rséyérance  de  leurs  efforts,  elle  révèle  encore 
e  sagacité  à  profiter  des  leçons  de  l'histoire, 
périté  des  républiques  italiennes  au  mojen-âge , 

des  Pajs-Bas  aux  XIIP ,  XIV ,  XV-  et  XVI- 
t  le  fruit  de  l'activité  que  les  arts  imprimèrent 
rce,de  la  supériorité  et  de  la  vogue  qu'ils  surent 
11  produits  manufacturés.  On  voit  que  si  les 

nos  ancêtres  sont  muettes  pour  nous ,  elles 
is  perdues  pour  nos  voisins. 
1  second  article  nous  examinerons  plus  parti- 
Qt  lexposition  qui  a  eu  lieu  tout  récemment  à 
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LITTÉRATURE  NATIONALE. 
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CE  FAUX  BAUDUTN'(1225),  Roman  historique,  en  c 
pmr  le  Baron  Jole8  di  SAur^-Giiiots. 

11  y  a,  chex  noas,  des  ennemis  de  notre  littératu 
hommes,  (sont-ils  Belges?)  aux  yeux  desquels  t 
littéraire  est  morte^née  en  Belgique.  Il  J  roanqo< 
l'invention,  le  style,  Tinspiratioa ,  la  forée  :  en  d'à 
il  y  manque  tout.  Mettes  entre  leurs  mains  «  eonftes 
de  critique  un  ouvrage  queloonque,  et  soyez  auui 
ils  verseront  sur  Fauteur  le  blâme  le  plus  amer, 
sur  les  qualités,  ou  plutôt,  ils  les  nieront  :  sachez-] 
s'ils  ne  déchirent  pas  récrivain  par  le  sarcasme 
Tout  progrès ,  en  Belgique  et  an  profit  de  la  Belgî 
odieux ,  et  ils  veulent  Tempècher  :  tandis  que  les  loi 
leur  essor,  ils  veulent  i'arrèter.  Pour  eux,  la  nati 
est  une  chimère;  politiquement  «  eommercîalereei 
ment  cette  nationalité  est  impossible ,  s'écrieot-ils  ; 
nent ,  dans  leur  orgueil,  qu*on  les  croira  sur  parole 

Des  premiers ,  et  depuis  longtemps ,  nous  av 
contre  cette  erreur  volontaire;  nos  protestations  c 
l'écho,  et  beaucoup  d*hommes  dignes  de  respect  < 
que  nous  avions  dit  a  cet  égard.  La  nationalité  I 
érigée  en  vérité;  elle  s'est  fortifiée  de  l'assistanc 
.d'écrivains  jeunes  et  croyants;  elle  a  été  oonfess 
quelques  incrédules;  elle  a  grandi  au  sein  de  la  p 
glorifier. 

Eh  bien!  malgré  ces  progrès,  malgré  ce  dévelopf] 
et  durable,  malgré  cette  force  croissante  de  notre 
est  des  critiques  malveillants  qui  la  repoussent,  c 
le  préjugé  ou  la  haine  les  aveugle  et  les  dirige. 
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Ct  n'etl  pat  que  nous  redoutions  lean  attaqiiea  contre  lea 
ifres  de  nos  littëratears.  Toutes  les  grandes  choses  ont  eu 
in  détracteurs  à  leur  origine;  le  génie  sublime  et  indépendant 

Corneille  a'a-t-il  pas  été  dénigré?  Et  ce  grand  homme  lui<^ 
kne,  qui  créa  le  théâtre,  ce  beau  fleuron  de  la  littératiira 
inçaise,  ne  fut-il  pas  tourné  en  ridicule?....  Non  :  la  critique 
^téaatiqneiBent  hostile,  dont  nous  entendons  trop  souTenl  les 
[eoientSt  ne  nous  effiraîe  pas,  car  elle  perd  chaque  jour  de  aoir 
luenoe ,  et  elle  s'évanouira  dans  ses  efforts.  Mais  nous  lui  «q 
dIoos  d'avoir,  dans  les  preasiers  temps,  embarrassé  la  marche 

notre  littérature;  elle  a  éteint  bien  des  inspirations;  elle  a 
eouragé  bien  des  tentatives  :  elle  apparaissait  eomne  un  finn- 
De  redoutable ,  parce  qu'on  ne  s'en  approchait  pas ,  et  faisait 
iuler  ceux  qui ,  pleins  do  valeur,  se  présentaient  dans  la  Uoo 
verte  à  tous  les  écrivains. 

Disons-le,  répétons-le  sans  cesse  :  qu'on  ne  craigne  point  les 
nemis  de  notre  littérature;  ils  éerivent,  mais  ils  excitent, 
nui  les  Belges,  une  antipathie  extrême  ;  on  les  supporte^ 
roe  que  tout  peut  s'imprimer  sur  notre  terre  de  liberté,  mais  on 
les  écoute  pas  :  et  si  nous  en  parleiM,  c'est  pour  signaler  leur 
puissance  et  pour  flétrir,  autant  qu'il  est  en  nous ,  leur  iniquité. 
Malgré  le»  détracteurs ,  nos  écrivains  se  multiplient  et  se  per« 
itionnent.  Il  y  a  chex  eux  une  science  plus  prof^inde ,  une  en<^ 
tte  plus  exacte  des  faits.  Ils  ont  bien  plus  d'allure  et  d'aisance. 
I  voit  que  les  lettres  leur  devienoent  familières.  Leur  plume  ne 
«mble  plus  entre  leurs  doigta.  Ils  ont  aussi  plus  de  succès;  ila 
it  écoutés.  Le  public  était  de  f^ace  naguère;  H  est  bien 
lid  encore;  mais  il  leur  prête  enfin  un  peu  d'attention.  L'his* 
ien  y  le  poète,  le  philologua ,  le  savant  Pont  tour  a  tour  secoué, 
aiment  repousser  toujours  ces  efforts  multtflèés?  Partout  dea 
vanx,  quelquefois  des  succès.  Partout  une  admiraMe  aetivifé 

l'esprit.  Partout  la  glorieuse  résurrection  de  l'intelligenoe. 
lament  ne  pas  admirer  enfin  cette  jeune  phalange  travailleuse? 
I  hommes  dévoués  aux  lettres  ont  une  mission  sacrée ,  et  le  pu- 
c  finit  toujours  par  leur  vouer  un  culte  fervent,  iiier,  dit-il, 
ir  nous  avons  revécu ,  et  déjà  les  voilà ,  ces  pacifiques  conque- 
its,  bien  avant  dans  la  carrière;  leur  marche  est  rapide  et 
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•oeienue  ;  leart  conquêtes  réelles  et  durables.  Oh  f 
mérites  une  étemelle  reconnaissance ,  tous  qni ,  dan 
miers  temps  d'une  nationalité  longtemps  méc<»nnue, 
aaoré  ros  yeilles  à  poser  les  bases  du  temple  que  m 
aVIever  devant  nous. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  belle  chose, 
auguste  conjuration  des  esprits  au  profit  de  la  Hltérati 
iaarait  trop  signaler  la  puissance  de  oetle  Foi  r%ye  dana 
que  semblaient  fermer  à  jamais  et  rindifférence  du 
l'inertie  du  pouvoir.  Sans  protection,  sans  récompe 
appuis,  nos  intrépides  écrivains  ont  marché  ;  ils  élargis! 
qu'ils  ont  tracée  :  les  voilà  sortis  du  sentier  difficile 
pas  encore ,  quelques  veilles  courageuses ,  quelque 
nouveaux,  quelques  bons  écrits ,  et  un  grand  fait  sera 
notre  nationalité  littéraire  sera  consolidée. 

Cette  nationalité  ne  dépend  pas  de  tel  idiome ,  de  ' 
de  phrase,  de  telle  cadence  harmonieuse.  Ce  qui  la 
c'est  Tessence  intime  et  morale ,  c'est  le  caractère 
grand  des  hommes  et  des  choses.  Etrangers  aux  conflits 
qui  inquiètent  un  peuple  voisin  ;  sachant  nous  défier  d< 
d'investigation  abstraite  et  obstinée  qui  au-delà  de  l'auti 
égare  les  esprits,  nous  posons  une  main  ferme  sur 
ments ,  sur  des  hommes  et  sur  des  feits  que  ne  terni 
les  passions  coupables,  et  nous  aimons  à  montrer  an  pu 
peut  l'intéresser  sans  scandale.  Nous  n'avons  pas  la 
montrer  la  partie  honteuse  du  cœur  humain  :  c'est 
la  moralité  de  notre  littérature  |  c'est  ce  qui  caractéris 
notre  nationalité. 

Nous  avons  feit  observer  plus  d'une  fois  que  notre  1 
une  source  inépuisable  d'inspirations  originales;  quV 
prêter  à  tons  les  genres  de  travaux ,  donner  à  ces  ti 
physionomie  toute  nationale,  prendre  toutes  les  forme 
i  des  résultats  qui  n'appartiendront  qu'à  nous.  Cette 
trouve  confirmée  par  celle  de  l'un  de  nos  littérateurs  1< 
t ingilés  et  les  plus  nationaux  (  1  ),  et  elle  rencontre  partoi 

(i  )M.  de  SUfMii,  tUat  ua  dernior  dtsooar»  è  l'Acsdémis. 
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•thie  coriaine.  Il  suffira  de  citer  dans  la  gaore  da  drame  hiatoriqae 
[.  P.  Noyer  ;  dans  la  ncience  hiitorique,  MM.  de  Reiffenberg  et 
chayes;  dans  la  politique  historique,  MM.  Nothorob  et  de  Ger- 
iche  ;  dans  Thistoire  proprement  dite,  MM.  Moke ,  Desmet , 
i  Gachard;  dans  la  poésie  historique,  MM.  de  Decker  et  Buschman; 
ans  la  philologie,  MM.  Willems  et  Yanhasselt;  dans  le  roman 
iistorique,  H.  de  Saint-Génois.  £h  bien,  lises  les  ouvrages  da 
ma  ces  écrivains ,  et  de  bien  d'autres  que  nous  omettons ,  et 
ODS  y  verrea  le  reflet  de  notre  nationalité,  vous  y  rencontrerez 
et  esprit  qui  nous  est  propre,  ces  passions,  ces  pensées,  ces 
Des  qu'inspirent  notre  inaltérable  bon  sens  et  notre  vigoureuse 
atnre  :  à  côté  d'aperçoa  profonds  et  calmes  vous  signalerez  des 
nspirations  fortes  et  sérieuses.  £t  c'est  la,  nous  l'avouons^  ce 
De  nous  désirons  avant  tout.  Malgré  des  difficultés  sans  nombre 
t  grâce  à  la  .plus  louable  persévérance,  notre  littérature  a  mar- 
bé.  Ses  premiers  pas  ont  été  incertains,  mais  elle  s'est  raf- 
irmie.  Elle  a  été  chancelante  d'abord,  puis  bientôt  triomphante, 
es  incrédules  l'ont  reconnue.  On  proclame  sa  valeur  et  l'on 
eut,  dès  aujourd'hui,  compter  ses  ressources  et  mesurer  son 
irenir.  La  personnalité  politique  a  créé  la  personnalité  litté- 
lire  :  c'est  un  résultat  qui  s'est  manifesté  dans  d'autres  temps  et 
lus  d'une  fois.  Enfin ,  pour  tout  dire  en  deux  roots  :  la  Belgique 
bre  s'est  donné  sa  vie  littéraire. 

N'insistons  pas  davantage  sur  ce  point,  reconnu  d'ailleurs  par 
ms  ceux  qui  s'intéresseut  aux  lettres  belges ,  et  bornons*nou8  à 
réduire,  comme  preuve  nouvelle,  un  ouvrage  digne  d'éloge 
ue  nous  devons  à  la  plume  de  M.  de  Saint-Génois.  L'archi- 
iste  de  la  Flandre- Orientale  nous  a  donné  déjà  l'occasion  de 
arler  avec  éloge  de  deux  de  ses  ouvrages  :  Hemhye^  et  la 
^ourdu  Duc  Jeun  IF.  Aujourd'hui  il  s'agit  du  Faux  Bauduin, 
aman  hiatorique  en  deux  volumes. 

Il  nous  e»t  agréable  de  citer  de  nouveau  le  nom  de  ce  jeune 
crivàin.  Laborieux  et  savant,  entièrement  voué  aux  études  bis- 
or  iques  k'3  plus  suivres  et  les  plus  intelligentes,  M.  de  Saint- 
ténoii  s'est  créé  un  fond  inépuisable  de  peintures  curieuses,  de 
tjn naissances  lucnles  dont  il  tire  un  excellent  parti  dans  la  mise 
m  œuvre  des  événements*anciens  de  notre  histoire.  Nous  ne  luiépar- 
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gnerons  po»  Téloga  qu'il  tara  mérité  ;  oeYa  noaa  do 
de  consigner  ici  lei  critiques  que  tiona  croiront  jus 
injure  à  un  écrivain  estimable  f  que  de  diskimnler  a 
Baudouin  11  devint  comte  de  Flandre  et  de  Bai 
de  son  père,  arrivée  en  1195.  Buil  années  plus  ta 
eet  héroïque  souverain  se  mit  à  la  tète  de  la  troisii 
et  dirigea  le  siège  de  Constantinople^  qui  fut  f 
Le  lendemain ,  le  comte  de  Flandre  fut  élu  emper 
a  devint  victime  de  sa  nouvelle  grandeur,  dès  la  pi 
,  »de  son  règne.  Johannicins  «  roi  des  Bulgares  ,  le  fi 

•une  embuscade  et  le  vainquit.  Quelques  auteurs 
!  uBaudouin,  pris  par  les  ennemis^  périt  dans  les  s< 

\  D*autres  soutiennent,  et  M.  de  Saint-Oénols  est  do 

Tempereur  périt  sur  le  champ  de  bataille  d*Andrin 
neroent  eut  lieu  en  1205  :  Baudouin  n'avait  que  tred 
et  son  nom  est  un  des  plus  glorieux  de  l'histoire. 

En  partant  pour  TOrient,  le  comte  de  Flandre  i 
tutelle  de  ses  deux  filles  è  leur  oncle  Philippe  de  IVa 
vil  adjoignit  Guillaume  de  Hainaut,  seigneur  de  Chi 
»et  Bouchard  d*Avesnes^  regardé  comme  le  plus  s 
acapable  des  chevaliers.  Jeanne  avait  dix*sept  ar 
«ne  naquit  qu*après  le  départ  de  son  père.  Le  chà 
savait  été  désigné  pour  leur  séjour,  et  elles  y  rési 
•on  apprit  la  mort  de  Baudouin.  A  Mitte  neuve 
s  Auguste  conçut  le  projet  de  se  rendre  maître  de( 
n  princesses  (2)«  »  Il  y  réussit  par  la  trahison  de  le 
lui  livra  ses  pupilles,  et  il  put  ainsi  fSiire  épouseï 
prince  étranger  a  la  Belgique,  Ferrand  de  Portugal,  4 
\\  une  soumission  aveugle. 

'Il  Mais  le  roi  de  France  àe  trompait  s  Ferrand  ftt 

.|  dans  laquelle  entrèrent  l'Angleterre,  la  Flandre 

I  *  le  Limboorg,  la  Hollande,  le  Ilamureiset  l'enper 

(121 4)«  C'est  contre  l'armée  combinée  de  e«s  se 
^  1  combattit  l'armée  française  dans  les  plaines  de  Bc 


m; 


(i)  Mnller ,  Hiit.  uaiv. ,  Ht.  i6,  cb.  lo 

(a)  Moke^  Hittoire  de  U  Bvigique ,  4*  période,  ch«p.  5. 
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liilet  1214  :  M.  Lcbon  a  composé  uo  mëmoire  précieux  icir 
)Ue  bataille,  où  le  courage  fut  grand  des  deux  côtéi  el  où  enfin  la 
ctoire  te  fixa  parmi  noi  ennemis.  C'est  ce  jour-là  que  périt  un 
itaillun  de  700  Brabançons  qui  refusèrent  de  se  rendre ,  et  qui 
mbérent  sous  les  coups  des  yainqueurs. 

Le  bataille  de  Bouvines  «eut  pour  résultat  de  mettre  la  Flandre 
^as  afant  dans  la  dépendance  de  la  France  (1).  »  Elle  fit 
litre,  ou  plutôt  elle  irrita  deux  partis  qui  partageaient  alors  la 
d»lesse  et  la  bourgeoisie  flamandes  :  Tun  faYorisait  les  erapiéte- 
Bnts  de  la  suseraineté  du  roi  Philippe  ;  l'autre  protestait  contre 
ibaiftsemeut  de  la  patrie,  et  il  faut  le  dire ,  ce  dernier  parti  était 
plus  nombreux.  Au  total ,  la  haine  contre  la  France  était  popu- 
ire  en  Flandre,  et  pour  me  servir  d'une  belle  expression  de 
Hoke  (2)  H  la  France  voulait  conquérir;  la  Flandre  voulait 
ubsister.  d 

Ferrand  avait  été  fait  prisonnier  et  plongé  dans  les  oacbots  de 
tour  du  Louvre.  Il  y  resta  donse  ans.  Pendant  ce  temps,  la 
mtesse  Jeanne  gouverna  la  Flandre  et  augmenta  les  libertés 
Mlles;  les  villes  prirent  une  importance  remarquable,  et  leur  état 
litique  acquit  une  splendeur  inconnue  jusqu'alors.  Le  règne 
me  femme  d'un  caractère  peu  dominateur  contribua  au  dévo- 
ipement  du  tiers-état ,  et  c'est  à  cette  époque  que  prit  de  la 
nsistance  l'élément  démocratique  «  qui  fit  irruption  a  la  fin  da 
cle,  et  qui  proclama  sa  toute-puissance  à  la  bataille  de  Couiv 
i,  en  1302. 

Cependant  ^  vers  l'année  1224  «  parut  en  Flandre  un  aventurier 
niraé  Bertrand  de  Bains,  qui  ressemblait  beaucoup  à  l'erope- 
ir  Baudouin ,  et  qui  se  fit  passer  pour  lui.  Un  grand  nombre  de 
^neurs,  à  la  tète  desquels  figure  Bouchard  d'Avesnes,  époux 
fflargnerite  de  Flandre,  le  reconnurent  et  le  proclamèrent* 
t  armée  ftit  bientôt  sur  pied  ,  et  entoura  l'imposteur  qui  entra 
miphaleroent  dans  toutes  les  villes  de  la  Flandre  et  du  Hainant. 
roi  d'Angleterre,  les  ducs  de  Brabant  et  de  Lirobourg  le  re^ 
murent.  Il  alla  mettre  le  aîége  devant  le  château  de  WineiH 

i)  'Warnkoenig,  HUt.  de  la  Flandre,  ch.  4*|  $  ta. 
i)  Y.  roorra^  olttf . 


Digitized  by  VjOOQL 


—  224  — 
dale  où  s'ëlaient  rëftigtés  Jeanne  et  8ei  partitanj,  e 
para.  En  on  mot ,  il  était  yraiment  comte  de  FUndi 
son  rôle  avec  ane  habileté  qai  jusque-U  ne  s'était 
et  qui  trompait  les  plus  soupçonneux. 

Jeanne  cependant ,  après  s'être  échappée  du  chi 
nendale,  avait  été  implorer  la  médiation  de  Louis 
France.  Ce  souverain  se  montra  favorable  à  la  ce 
avait  d'autant  plos  de  raisons  de  se  montrer  tel,  < 
d'Avesnes  et  tous  les  seigneurs  qui  entouraient  le  î 
.  n'avaient  d'autre  but  que  de  s'affranchir  de  l'influeno 

de  proclamer  l'indépendance  du  pays. 

Bertrand  de  Rains  fut  sommé  de  comparaître  de 
France,  en  un  lit  de  justice  qui  fiit  tenu  à  Péronne  le 
sous  prétexte  de  lui  faire  rendre  hommage  pour  i 
Flandre.  C'est  à  cette  assemblée,  mémorable  dans 
toriques  et  dont  on  a  conservé  les  moindres  inct( 
prétendu  comte  fut  convaincu  d'imposture,  et  «  le  fis 
»  incapable  de  répondre  aux  questions  les  plus  simp] 
»  entre  autres  choses ,  quel  jour  et  en  quel  endroit  i 
)i  Marie  de  Champagne ,  fut  honteusement  chassé  d 
ndn  roi  (1).  »  11  erra  pendant  quelque  temps ,  fu 
arrêté  par  ordre  de  la  comtesse  et  pendu  près  de 
terres  de  l'abbaye  de  Loos,  sans  que  personne  témc 
la  moindre  sympathie. 

L'apparition  de  cet  homme  téméraire ,  ses  rapid 
)  chute  honteuse,  sa  mort,  ont  jeté  les  historiens  c 

dences  profondes. 

j  M.  de  Saint^Génois  y  à  I9  fin  de  son  ouvrage,  e 

tj  liste  à^peu-près  complète*  Les  uns  soutiennent 

'^.  pendu  par  ordre  de  la  comtesse  Jeanne  était  réellen 

.'  de  Constantinople ,  et  ils  font  passer  sa  fille  pour  1 

I  Les  autres  considèrent  Bertrand  de  Raina  comme 

(digne  en  efiet  du  dernier  supplice ,  puisqu'il  excita 
Flandre  une  révolte  armée  contre  la  souveraine  légi 
mière  de  ces  opinions  ne  supporte  pas  l'examen ,  ( 

(1)  Bran-Lavainoe  -,  lettre  inaérée  daoi  V Artiste  ,  1 835  ,  pag. 
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t  qu'on  historien  comme  Sismondi  l'ait  adoptée.  M.  de  Satnf- 
lois,  qui  a  lu,  étudié  et  combiné  tous  les  écrits  publiés  sur  ce 
^,  qui  a  pénétré  au  cœur  de  l'époque  et  qui  en  a  reproduit , 
I  sou  livre,  toutes  Jes  passions  et  tous  les  incidents,  se  pro- 
ce  pour  la  seconde  opinion,  destinée  à  triompher  désormais,  et 
a  pour  effet  de  justifier  la  comtesse  Jeanne  du  plus  grand 
attentats,  et  de  rendre  à  ses  vertus  un  éclat  mérité.  L'opi- 
9  de  M.  de  Saint-Génois  a  d'autant  plus  de  poids  qu'il  a  vu, 
8  l'appui  donné  à  Bertrand  de  Rains  par  Bouchard  d'Avesnes, 
effort  patriotique  pour  soustraire  la  Flandre  à  l'influence 
içaise;  et  cet  aperçu^  qui  nous  parait  neuf,  donne  une  haute 
ralité  à  la  conduite  de  ce  seigneur  lo}al  et  brave.  Yoici  ce 
I  dit,  a  ce  sujet,  M.  de  Saint-Génois  en  terminant  ses  notes 
iographiques  :  u  Si  l'opinion  que  l'ermite  de  Glançon  (Ber* 
nd  de  Rains)  était  le  véritable  empereur  Baudouin  IX  pouvait 
core  se  soutenir ,  il  semble  que  le  grand  nombre  d'ouvrages 
i  adoptent  l'autre  version ,  Timportance  de  la  plupart  de  ces 
miers,  les  noms  de  Mouskes ,  de  Jacques  de  Guyse,  de  Guil- 
m»e  de  Nangis,  de  Ducange,  de  Dom  Bouquet  qui  se  «ont 
ses  les  défenseurs  de  Jeanne  de  Flandre,  devraient  suffire 
ur  prouver  que  cet  homme  ne  fut  jamais  qu'un  imposteur» 
us  en  sommes  d'autant  plus  convaincu  que  nous  avons  ren* 
ntré  dans  cet  épisode ,  présenté  jusqu'ici  comme  un  foit  isolé, 
ite  une  révolution  politique,  qui,  en  réussissant,  eût  peut-être, 
I  cette  époque,  arraché  à  l'influence  de  la  France  cette 
ludre  si  puissante,  que  nos  voisins  ont  constamment  cherché^ 
ns  la  suite,  à  soumettre  à  leur  domination.  La  prétendue  réap- 
rition  du  héros  de  la  troisième  croisade  fut  le  prétexte  qui 
t  aux  mains  des.  seigneurs  les  armes  de  la  rébellion.  Venger 
avinés,  s'allier  avec  l'Angleterre  contre  la  France,  se  sout- 
ire une  dernière  fois  an  vasselage  de  ce  royaume ,  voilà  le 
ritable  but  qui  avait  guidé  les  ennemis  de  Jeanne  de  Flandre 
les  partisans  de  l'indépendance  nationale.  » 
ette  citation  indique  dans  quel  esprit  le  roman  historique 
t  nous  nous  occupons  a  été  écrit  par  l'auteur.  On  y  puise  la 
diction  que  Jeallne  ne  fut  point  coupable ,  et  que  si ,  d'une 
e  part,  le  faux  Baudouin  trouva  une  sympathie  si  universelle, 

16 
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e*68t  qa*il  apparaissait ,  avec  le  passe  glorieax  qQ^i 
comme  le  moyen  de  repousser  la  pesante  dominatic 
étranger.  Cette  grande  pensée  donne  du  relief  au  a 
Bouchard  d*Avesnes,  et  jette  sur  lui  beaucoup  d*écla 
téresse  à  ce  seigneur  patriote^  Facilement  trompé, 
entraîné  dans  une  cause  qu*il  croit  celle  du  pays,  et 
fiuence  est  décisiTO.  On  voit  en  lui  la  personnificat 
esprit  hostile  aux  empiétements  progressifii  de  la  Fr 
par  réciprocité,  n*airaait  pas  les  Flamands,  car  san 
disait  alors  ce  que  Ton  trouve  écrit  dans  un  vieux 
original:  <«  Les  plus  grands maulx,  troubles,  guerres, 
«dissensions  sont  toujours  advenus  aux  roys  et  rc 
«France  I  par  les  comtes  et  peuples  de  Flandres  (l).i 
donc,  de  la  part  du  roi,  désir  de  comprimer,  de  la  pi 
roands,  désir  de  s'émanciper,  et  Bouchard  représent 
flamande  de  liberté. 

Après  avoir  dit  à  quoi  en  est  notre  littérature,  a) 
à  grands  traits,  esquissé  les  fisiits  historiques,  corn 
quelques  mots  sur  le  roman  qui  puise  dans  Thistoire  t 
intérêt.  Le  roman  historique  a  pour  objet  et  pour 
populariser  Thistoire  :  Richelieu  et  Cinq-Mars  sont 
tout  le  monde  depuis  que  H.  de  Vigny  a  publié  son 
roman;  Hembyse,  ce  héros,  ce  tyran  à  peine  nomm 
livres ,  est  désormais  présent  à  tous  les  esprits ,  gracei 
de  M.  de  Saint-Génois;  connaîtrait-on  bien  Tottssaint-L< 
H.  Victor  Hugo  n*avait  pas  écrit  Bug-Jargal?  Le  roroai 
déplaît  aux  esprits  frivoles,  qui  cherchent  dans  les  li 
des  émotions  fantastiques  :  mais  il  est  goûté  de  tous  < 
téresse  le  passé  et  qui  désirent  tirer  quelque  profit  d' 
agréable.  D'ailleurs,  le  roman  historique  représenta 
ment  les  mœurs  d'une  époque  donnée  ;  on  y  trouve  h 
les  faits,  les  sentiments,  les  usages,  les  relations,  let 
en  un  root  tout  le  mouvement  social  et  intime  :  et  \\ 
consacre  sa  plume  à  retracer  toutes  ces  choses,  doit 
ment  avoir  étudié  à  fond  les  annales ,  mais  posséder 

V 

(  i)  La  Légende  dei  Flameut  ;  Prologue» 
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liler  et  de  mettre  en  œuvre,  à  ml  volonté,  les  notions  ao- 
ises.  Rien  ne  peat  lui  échapper,  et  il  doit  avoir  pris  Thabitade 
vivre  dans  le  passé,  comme  s*il  était  contemporain  de  Tâge 
'il  décrit.  Et  alors ,  nous  aemble-t-il ,  l'intérêt  est  paissant  ;  on 
ni  évoquer  les  morts  et  les  voir  renaître  a  la  vie;  on  les  suit, 
les  écoute ,  on  les  interroge  ;  si  c'est  un  héros  qui  vous  ap- 
raît,  on  1  admire;  si  c'est  une  femme  malheureuse  et  forte, 

Taime;  si  c'est  un  scélérat,  on  le  maudit;  mais  toujours  un 
aiment  profond  vous  émeut,  une  curiosité  empressée  vous 
raine;  vous  voyez  pour  la  première  fois,  et  vous  voulez 
oîr  encore  ces  êtres  qui  ont  rempli  le  siècle  de  leur  gloire 
de  leurs  erreurs ,  et  ils  vous  -sont  dépeints ,  dans  le  roman 
torique^  avec  leurs  traits,  leurs  paroles,  leurs  pensées,  leurs 
sions;  ils  y  sont  revêtus  de  leurs  costumes,  entourés  de 
r  famille,  de  leurs  amis,  de  leurs  adversaires,  agissant  sur 
champ  de  bataille  ou  retirés  dans  leur  maison,  au  milieu 

mœurs  et  des  choses  d'intérieur  :  car  rien  n'échappe  à 
tentive  érudition  du  romancier  historien. 
>i  à  ces  choses,  qui  tiennent  à  la  science,  l'écrivain  ajoute 
ilque  connaissance  du  cœur  humain  (et  l'histoire  donne  cette 
naissance),  si,  après  cela,  il  possède  un  style  heureux,  la 
ilté  de  revêtir  d'une  forme  séduisante  ce  fonds  de  science  et 
'odition,  alors  le  livre  que  l'on  tient  à  la  main  n'est  abandonné 
I  lorsque  l'on  a  tourné  la  dernière  page  et  épuisé  ainsi  l'in- 
iparable  plaisir  de  vivre  dans  les  siècles  écoulés, 
fous  devons  le  dire,  ces  émotions ,  mal  indiquées  par  nous , 
5  vivement  senties,  le  nouveau  roman  do  M.  de  Saint-Génois 
s  le»  a  presque  toutes  fait  éprouver.  Ce  roman  n'est  point 
fait,  et  flous  dirons  plus  bas  ce  qui  lui  manque;  mais  il 
d*un  iotérét  vrai,  sérieux,  soutenu;  il  est  aussi  d'une  vérité 
^plête,  il  témoigne  des  patientes  investigations,  de  la  sagacité 
rbUtorien;  c'est  bien  l'année  1225  que  nous  voyons  se  dé- 
ler  devant  nous  :  que  de  troubles,  que  d'impostures,  que 
énenients  graves  dans  l'espace  de  quelques  mois  I 
fiyez  ce  jongleur  proscrit  qui ,  sous  un  froc  hypocrite ,  s'éta- 
ikns  une  forêt,  et  devient,  par  une  sainteté  affectée,  ermite 
ité*  Un  jour,  il  se  manifeste  à  des  seigneurs  flamands.   Le 
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plas  puissant  d*eiitre  eax  revoit  en  lai  limage 
Baudouin;  il  le  sait,  il  le  presse,  il  le  décide,  ( 
Baudouin  ceint  de  la  couronne  comtale  et  chc 
de  héros.  II  s*aTance,  et  les  Tilles  le  reçoivent,  I 
proclament,  les  communes  lui  obéissent,  les  soavi 
le  reconnaissent  :  c*est-  là ,  dit-on ,  Tillastre  emp 
tantinople,  échappé  à  une  longue  captivité, 
son  visaijre  le  signe  impérissable  de  sa  haute  o 
fatale  I  La  comtesse  Jeanne  reFuse  de  reconnaitn 
cet  aventurier;  ses  partisans  Tentourent  poai 
la  guerre  civile  éclate ,  le  sang  coule ,  la  lutte  de 
la  victoire  sourit  à  l'usurpateur. 

Cependant  cette  fortune ,  usurpée  par  la  rioleni 
s'évanouira  bientôt.  Jeanne,  dépouillée  pour  n 
puissance,  ajourne  Timposteur  à  comparaître  d 
rain  ;  là ,  en  foce  des  seigneurs,  des  prélats,  des 
hauts  bourgeois,  des  compagnons  d*armes  de  VEn 
Baudouin  est  convaincu  de  mensonges,  humilie 
crit;  il  fuit ,  et  recommence,  après  avoir  été  cor 
sa  vie  de  jongleur  vagabond;  sa  tête  est  mise  à 
peine  trop  rigoureuse  pour  le  chef  d'une  révt 
On  le  rencontre,  on  le  saisit,  on  Tenchaine,  et 
bientôt  le  prix  de  tant  d'audace  et  d'imposture. 

Voilà  la  trame  sur  laquelle  H.  de  Saint-Gén< 

roman.  L'apparition  de  Bertrand  de  Rains  ,  son  in 

heur,  sa  hardiesse ,  son  habileté ,  ses  succès  éphéi 

tants,  la  perturbation  qu'il  jette  dans  deux  eo 

.  sa  rapide  élévation ,  sa  chute  si  rude  et  si  compl 

*i  ment  de  la  souveraine  légitime,  tout  dans  cet 

'^\  excite  un  puissant  intérêt  :  ce  fait  se  détache  c 

.!  brillant,  et  le  romancier,  en  l'offrant  an  lecte 

.   *  exemple  mémorable  des  erreurs  et  des  passions  | 

'  I  donc  vrai  qne  les  plus  grandes  fortunes  tiennen 

/  I  d'une  intrigue;  après  donze  années  de  règne,  une  \ 

se  verra  momentanément  détrônée  par  un  adroit  ', 
arrachera  sa  couronne? 

Nous  ne  pouvons  ici  donner  une  analyse  dét^ 
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î  oom  occupe  ;  les  ërénements  t'y  pressent  avec  tant  de  rapi- 
ié,  ceui  que  rbUtoLre  a  fouruis  à  l'auteur,  et  ceux  qu'il  doit  à 
iTcnltun  lonl  ai  întiinement  oonfoodus,  que  ce  serait  nuire  a 
itérèt  que  d'offrir  un  squelette  informe  à  la  place  d'une  œuvre 
befée  :  il  y  a  ,  en  général ,  dans  le  nouveau  roman  de  M.  de 
itU<Qértais,  plus  d'art  et  plus  d'aisance;  le  travail ,  l'effort,  la 
^herrhe  s*y  font  moins  sentir,  et  les  passions  de  convention, 
criles  par  Tauteur ,  y  sont  dans  un  rapport  pins  exact  avec  les 
If  ion»  que  rhiâtoire  imposait.  11  y  a  progrès  chei  l'écrivain': 
!it^yle ,  œuvre  forte  et  durable,  offrait  des  inégalités  palpa- 
â,  de»  éclipses  visibles;  ia  Cour  du  Due  Jean  IV ^  écrite  déjà 
ne  main  pluâ  âùre,  était  d'un  intérêt  moins  vrai  et  moins 
iienu  ;  h  Fau£  Baudouin  marque  plus  d'assurance  et  phis 
isbitude  dan^  le  maniement  de  l'histoire  et  dans  la  distribn- 
n  des  faiisj  vous  y  renoontrerex  des  chapitres  vraiment  beanx , 
kiroent  dramatiques  :  le  Retour,  les  Conjurés ^  le  Triomphe , 
m&ndaîs,  Pèronn0f]e  Prix  dn  eang^  voilà  des  morceaux  re- 
rqaahLt^a,  et  ct^ns  d'antres  chapitres  il  est  des  passages  qni 
il  attachent  fortement.  ' 

}n  doit  dire  aussi  que  toat  ce  qui  tient  à  l'histoire,  à  la  con- 
Bsance  parfaite  des  temps,  des  hommes  et  des  opinions,  est 
\Xé  d'une  manière  irréprochable  par  M.  de  Saint-Génois  ;  il  a 
Faculré  de  retenir  et  de  mettre  en  œuvre  l'histoire,  les  vient 
:ùmentB  et  les  sources  authentiques.  Et  le  point  sur  lequel 
is  îuâîsterona  âiirtout ,  c'est  cet  aperçu  philosophique  qui 
me  à  Bouchard  d*Avesnes  un  si  beau  rôle ,  qui  établit  entre 
et  Bertrand  de  Rains  un  contraste  si  dramatique  ;  d'un  côté, 
mux  de  Marguerite,  entraîné  par  un  patriotisme  vrai ,  croit  en 
lien  an  t  le  Faux  Baudouin  rendre  l'indépendance  à  son  pays; 
Tautre  ,  !e  jongleur  couronné,  acceptant  le  premier  rôle  dans 
ktri^ue  la  plus  aotre,  porte  un  masque  que  l'on  doit  bientôt 

arracher,  et  obéit  à  une  ambition  cupide,  en  usurpant  un 
^ptre  qui  lînit  par  Técraser.  Nous  croyons  ne  pas  nous  tromper 

diâunl  que  c'est-là  le  grand  attrait  du  livre  dont  nous  parlons; 
c'e&i  au9«i ,  proclamons-le,  le  grand  mérite  de  l'auteur. 
Nuuâ  noufl  sommes  réservé  de  soumettre  à  M.  de  Saint-Génois, 
^1  coutiait   et   qui  approuve  certainement   notre  franchise , 
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quelque!  critiques  :  abordona  cette  partie  délicat 
compto-rendtt*  En  parlant,  dans  la  Rwne  Belge ,  de 
Duc  Jean  /f^,  nous  terminioos  ainsi  notre  article  : 
»  voilà  ce  que  M.  de  Saint^Gënois  doit  étudier  aujuurd 
•  sède  ll&istoire  et  l'art  de  la  mettre  à  profit  ;  ses  reniai 
»  construits,  on  ne  peut  le  nier,  et  rexpërience  fera 
jiles irrégfularitésqu'ony  remarque  encore;  mais  il  do 
«sérieusement  au  bien  dire  et  au. beau  dire.  •  Ce  qui 
Tiens  alors,  nous  devons  le  répéter  aujourd'hui,  dans  ai 
absolu  peut-être  9  mais  avec  une  égale  eonviction:  le 
douin  est  mieux  écrit  que  ia  Cour  de  Jean  IV ,  ra 
encore,  sons  le  rapport  du  style ,  beencoup  à  désir 
cette  abondance  vigooreuse,  et,  si  nous  pouvons  le  dii 
oentuation  énergique  qui  donne  de  Téclat  an  langag 
tnations  ;  ce  vêtement  riche  qui  rend  le  drame  mouvi 
ces  images  brillantes  qui  frappent  l'esprit  et  le  cœu 
la  poésie  du  genre ,  et  qui  expriment  la  vérité  dans 
choses;  en  nn  mot,  l'éloquence  vraie,  l'élégance  d 
se  font  souvent  désirer.  Et  nous  devons  consigner  ici  u 
lion  que  nous  avons  eu  occasion  de  dire  plus  d'une  ft 
U  Faux  Baudouin;  c'est  que  ■•  de  Saint-Génois  est  i 
son  style  :  le  lecteur  signalera  des  chapitres  écrits  ave 
ration  vraie  et  une  irréprochable  pureté,  et  aussitôt  apri 
trera  des  pages  décolorées ,  des  conversations  Faiblem 
de  l'embarras  et  de  la  langueur  dans  l'expression.  Et  oel 
pant  que  l'on  dirait  que  l'écrivain  a  deux  plumes  di 
qu'il  ne  les  manie  pas  avec  nn  égal  bonheur.  Que  < 
là?  Que  M.  de  Saint-Génois  sait  fort  bien  écrire  quancj 
et  que  sans  doute  il  ne  se  donne  pas  toujours  le  terof 
ses  inspirations  et  de  corriger  son  style  :  et  c'est  ce  q 
courage  à  lui  dire  sans  détours  notre  pensée  tout  € 
nous  voyons  qu'il  sait  écrire ,  mais  qu'il  ne  le  veut  p 
assex.  Par  forme  d'exemple ,  nous  citerons  deux  ou  1 
fections  que  le  moindre  soin  eût  fait  disparaître.  An 
chapelain  dit  à  la  comtesse  :  «  Ma  conviction  s'ébran 
que  je  la  retinsse  captive  dane  Véiau  du  raieonnemê 
phrase  pèche  contre  la  langue  et  contrôle  bon  goût,  i 
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nblê,  •  Toyons-nous  aa  chap.  XV ,  •  qu'on  regarde  cet  homme 
ime  le  véritable  Baudouin  ?  »  Nous  pourrions  recueillir  plu- 
in  locutions  de  ce  genre,  déjà  employées  par  l'auteur  dans 
iQtres  ouvrages ,  et  qui  les  déparent  tous  :  et  pourtant,  comme 
taise  de  les  éviter! 

part  cela ,  et  c'est  beaucoup ,  nous  nous  plaisons  à  répéter 
M.  de  Saint-Génois  est  le  premier  qui  ait  abordé  l'histoire  de 
[iqoepour  en  détacher  ses  plus  beaux  épisodes  et  les  réduire 
romans  pleins  d'intérêt;  sans  précédents,  sauf  peut-être  un 
ao  ou  deux  de  H.  Mokci  ce  jeune  savant  a  déployé  dans  ce 
re  de  composition  une  sagacité  remarquable ,  et  c'est  un  mé- 

qui,  à  nos  yeux,  rachète  des  fautes  d'une  importance  plus 
indaire,  et  place  notre  auteur  au  premier  rang  parmi  nos 
Irateurs. 

u  total  y  comme  histoire  et  comme  drame ,  h  Faux  Baudouin 
ite  les  plus  grands  éloges;  comme  œuvre  littéraire,  comme 
9 ,  plusieurs  passages  de  ce  roman  sont  également  dignes  de 
inge,  mais  d'autres  doivent  être  critiqués  et  signalés  à  l'auteur. 
,  dit-il  dans  sa  préface ,  cherché  à  éviter  les  défauts  qui 
arent  ses  deux  premiers  romans  :  cela  est  vrai,  car  le  Faux 
idouin  est  supérieur  à  ses  devanciers.  Mais,  qu'il  nous  soit 
nis  de  le  dire,  à  nous  écrivain  obscur  et  malhabile  aussi,  M.  de 
it-Génois  a  de  nouveaux  progrès  à  faire  dans  l'art  d'écrire  « 
DUS  le  prédisons  avec  plaisir,  ces  progrès  il  ne  manquera  pas 
es  faire.  Nous  lui  donnons  volontiers  rendez-vous  à  son  qua- 
ne  roman,  et  là  nous  lui  dirons,  s'il  lèvent  sérieusement,  qu^il 
devenu  un  excellent  écrivain. 
S40. 

,  Ch.  FAIDER.  (I) 


\  La  cammtiiiûn  ndminiatntWe  de  la  Rêvuê  Sêlgê  ,  en  oiiiiMiit  «on  mflrage 
Hoge»  mériiét  ctonnét  per  «on  honorable  collaborateur  à  Pouvrege  remar- 
ie dont  it  e»t  rendu  compte  dan«  cet  article ,  eroit  devoir  ajouter  qu*elle 
A4»ocie  pAA  également  à  Topimon  du  critique  touchant  l'état  d'atonie  presque 
Aèlm  ûu  te  te  rail  trouvée  la  littérature  en  Belgique  antérieurement  à  l'épocpie 
)Ue ,  marquée  d'ailleort ,  tout  ce  rapport ,  par  d^inoontettable»  progrès. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES.— CONCOl 

L* Académie  royale  de  doMin ,  peinture ,  sculptan 
et  gravure  de  la  TÎlIede  Gand,  vient  de  publier  le 
son  concours  de  1841  ,  qui  coïncidera  avec  Toure 
'  d'exposition  y  fixée  au  5  juillet  de  Tannée  prochai 

destinés  à  concourir  devront  être  remis  le  20  j 
rigueur;  le  jugement  sera  publié  le  18  juillet,  sec 
I  de  l'exposition. 

Voici  les  sujets  proposés  : 
'  Peinture,  Noé|  sorti  de  Tarche,  avec  sa  femme  c 

fait,  en  action  de  grâces ,  un  acte  d'adoration  enve 
cinq  figures  sont  de  rigueur,  et  n'excéderont  p 
naturelle. 

Prix  :  une  médaille  de  la  valeur  de  1,000  frs. 
Tabhau  de  genre.  Un  magistrat  supérieur,  ou 
visiter  un  hôpital  ;  à  l'entrée,  il  est  reçu  par  la  su]: 
corapagnent  d'autres  sœurs  de  l'établissement. 
Prix  :  une  médaille  de  la  valeur  de  500  frs. 
Payeage.  Site  boisé;  à   droite,  un  torrent; 
dochisr  ou  un  vieux  manoir. 
Prix  :  une  médaille  de  400  frs. 
Architecture.  Projet  d'une  église  paroissiale  po 
ville,  sur  une  échelle  de  8  millimètres  par  mètre 
longitudinale  et  une  coupe  transversale,  ainsi 
principale  et  latérale,  avec  indication  du  clocher 
de  12  millimètres  par  mètre. 
'fi  Prix  ;  une  médaille  de  600  frs. 

Sculpture.  —  Bas-relief.  Philippe,  fils  de  Jacq 
!   1  I  est  tenu  sur  les  fonds  baptismaux,  en  1340,  pai 

il  Hainaut,  femme  d'Edouard  III,  roi  d'Angletei 

demi-nature. 

Prix  :  une  médaille  de  450  frs. 
*u  Desêin*  Groupe  connu  sous  le  nom  de  Castor  e\ 

^  Prix  :  une  médaille  de  100  frs. 
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IIÉGË  ET  BANIIEIIË. 


*?<7»*^/ttl  4*iMi 


Inîra  tnuros  (*) 


AiDsi  que  je  Tai  dit  ailleurs,  de  tous  les  quartiers 
la  ville  de  Liège,  il  en  est  peu  qui  aient  autant 
ange  de  face  que  celui  de  la  Place-aux-Chevaui.  La 
igaeur  de  cette  place  est  de  1 1 1  mètres  50  cent.  ;  sa 
geur  ëlait  jadis,  tcis  le  milieu  ,  de  21™  50  ,  vers  la 
UTeoière  de  31™  50,  et  ?ers  le  Pont-d'Ile  de  12"  25.  Le 
m  d*hippodrome  lui  avait  été  donné  parce  que  c'é-^ 
l  le  lieu  où  les  jeunes  patriciens  de  Liège  ^  aspirant  à 
gloire  de  venger  F  honneur  de  Dieu  et  les  clames  ^  ve- 
leot  essayer  leurs  foices  dans  l'exercîce  des  armes  et 
^sser  leurs  chevaux  au  noble  jeu  du  carrousel.  L'hip- 
imme  était  borné  au  sud  par  un  bras  de  la  Meuse, 
nord  par  la  cour  de  l'Official  et  au  nord-est  par 
ipltal  de  la  Chaîne.  Ce  dernier  édifice  ,  qui  ne  fut 
miné  qu'en  1113  par  Hellin  ^  chanoine  de  S^-Lambert , 
tit  été  fondé  en  1105  par  Gauthier  de  Chavency, 
ir  servir  de  retraite  aux  pauvres  veuves  et  aux  filles 
^helines  ,  de  mœurs  irréprochables.  A  peine  un 
;le  après  ,  il  fut  converti  en  un  prieuré  de  chanoines 
le  chanolnesses  de  Tordre  de  S*-Augustin  ,  et  comme 
lise  avait  été  consacrée  en  Thonneur  de  S^-Mathieu , 
louveau  monastère  retint  le  nom  de  ce  saint. 
lu  1589  ,  révéque  Ernest  de  Bavière,  désirant  former 
prélres  instruits ,  capables  de  s'opposer  avec  succès 

^}  Extrait  d'un  ouvm^e  Inédit  ayant  pour  titre  :   Liège  et 
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aux  efforts  du  protestantisme,  qui ,  à  cette  ëp 
naçait  d'envahir  et  de  troubler  ses  États,  i 
séminaire  diocésain  destiné  à  renseignement  d< 
Sophie  et  de  la  théologfie.  Le  trésor  public  et 
par  suite  d'une  g;uerre  désastreuse,  Ernest  imaj 
ver  cette  difficulté  en  imposant  les  revenus  eccU 
d'un  demi'patar  par  muid  ;  mais  celte  cotisât! 
raire,  toute  faible  qu'elle  était,  déplut  au  cler| 
sieurs  membres  de  ce  corps  refusant  de  s'y  sou 
nouveau  séminaire  manqua  bientôt  de  ressourc 
sur  le  point  de  tomber  lorsque,  par  autori 
pape  Clément  VIII ,  les  religieux  et  religieui 
Mathieu  ayant  été  mis  à  la  pension ,  leur  mo 
ses  revenus  devinrent  la  dotation  du  séminaii 

On  se  fera  une  juste  idée  de  l'étendue  de  a 
si  Ton  veut  bien  remarquer  que  les  maii 
Place* Verte  portant  aujourd'hui  les  n^  25 ,  2' 
celles  de  la  Place-aux-Chevaux  jusqu'à  la 
Aveugles,  y  compris  la  Société  littéraire,  en  o< 
terrain. 

Les  deux  places  communiquaient  l'une  av 
vers  leur  milieu  par  un  passage  voùlé,  long 
au-dessus  duquel  se  trouvaient  deux  étages 
nant  à  l'hôpital  de  la  Chaîne.  Ce  bâtiment, 
en  pierres  de  taille  y  tombant  en  ruine ,  le 
le  quitta  le  1®'  mai  1787,  pour  aller  s'éta 
le  couvent  des  Jésuites.  Ce  fut  l'architecte  ] 
en  entreprit  la  démolition  et  qui  construisil 
sons  dont  il  vient  d'être  parlé.  L'alignement  ^ 
heureusement  sacrifié  au  faible  avantage  de 
les  vieilles  fondations. 

Le  grand  carré  qui  sépare  maintenant  la  P 
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de  la  Place  du  SpecUcle  estfancieDDe  cour  de  TOfficial. 
La  façade  nord  de  Tédifice  a  étë  réparée  dans  un  goût 
plus  muderne  loi^ïque  Tofficialilë  fut  transférée,  il  y  a 
plus  d'un  siècle,  dans  une  des  salles  du  palais  épiscopal. 
n  D'eD  est  pas  de  même  de  la  façade  opposée  ;  ses  vieux 
murs  n'ont  été  restaurés  qu'en  1817,  et  ce  n'est  qu'alors 
aussi  que  le  plâlraj^e  a  fait  disparaître  la  mousse  dont 
iU  étaient  revêtus.  La  porte  d'entrée  du  tribunal,  située 
au  milieu  de  cette  façade,  a  été  bouchée  :  une  autre 
porte,  où  se  trouve  le  n^'  20,  l'a  remplacée.  Des  appar- 
tements commodes  ont  été  construits  dans  l'intérieur; 
le  reste  du  vieux  bâtiment  est  utilisé  pour  une  gfrande 
^brique  de  tabac.  Ce  que  l'on  y  remarque  encore  de 
la  construction  primitive  sera  indiqué  à  la  fin  de  ce 
IravaiL  Je  veux  dire  ici  quelques  mots  du  fameux  tri- 
bunal ecclésiastique  dont  nos  annales  parlent  si  souvent. 

S'il  fallait  en  croire  la  plupart  de  nos  historiens ,  la 
uridiction  de  TOfiicial  serait  aussi  ancienne  parmi  nous 
|ue  la  juridiction  séculière,  qui  date  de  S^*Hubert  ou 
ont  au  moins  de  Charlemagne.  Considérés  comme 
>riaces  de  lempire,  nos  évéques  avaient  le  droit  de 
^reposer  des  juges  séculiers  i  l'exercice  de  leur  juridiction 
emporelte;  mais  ils  ne  pouvaient  accorder  les  mêmes 
pouvoirs  à  un  ofBcial  dont  le  caractère ,  selon  les  ca- 
lons de  réglise^  était  incompatible  avec  les  fonctions 
le  juQe  ordinaire  dans  les  causes  qui  jadis  ressortis- 
aieot  exclusivemeut  au  mayeur  et  aux  échevins. 

Il  est  bien  vrai  que  les  évéques  qui  succédèrent  au 
aint  fondateur  sur  le  siège  épiscopal  de  Liège,  s'appli* 
puèrent  souvent  à  tempérer  les  dissensions  qui  s'éle- 
aient  entre  le  peuple  et  leur  gouvernement;  mais  leur 
[lédidtion,  dans  ce  cas,  était  tout  évangélique  :  c'é- 
ait  tin  ministère  de  pacification. 
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Nous  tenons  de  Zoen  (  1  )  que  très-ancîennemen 
ques,  assistés  de  leur  lieutenant  et  de  leurs 
féodaux  ,  se  transportaient  en  tous  les  lieux  du 
pour  connaître  des  aflPaires  tant  civiles  que  crii 
mais  que  ce  tribunal  ambulant^  ayant  amené  l: 
•de  confusion  en  excédant  les  bornes  de  sa  com 
il  fut  réformé  avec  lassentiment  de  Jean  de  Ba 
même.  La  Paix  des  Seize  de  l'an  1403  e(  le  règl 
la  Paix  de  Fexhe  portent  en  termes  exprès  :  qu 
toit  >  tnsné  et  traité  par  loi  et  par  jugement  de9 
eu  d^ hommes,  selon  ce  qu'à  chacun  et  au  cas  affi 

Il  n'y  avait  donc  avant  cette  époque  que  dei 
naux  qui  administrassent  chez  nous  la  justice 
au  criminel  :  les  échevins,  qui  jugeaient  descrimi 
par  la  loi,  et  les  hommes  féodaux  du  prince 
qui  punissaient  également  les  criminels  par  t 
leur  cour  ambulante ,  selon  la  nature  des  grief 
le  cercle  de  leurs  attributions  particulières.  C 
tard  que  les  abus  commis  dans  Texercice  de  la 
ture  par  les  hommes  féodaux  assesseurs  de  I 
soit  au  tribunal  de  paix ,  soit  à  celui  de  Tan 
palais,  ou  à  la  cour  ambulante,  s'occupan 
réservés  aux  échevins ,  nécessitèrent  la  mo<J 
introduite  par  la  nouvelle  loi  dont  il  vieo 
question. 

C'est  aussi  dans  cette  Paix  de  1403  qu'il  est  pa 
la  première  fois  d'une  manière  explicite  des 


(!)  Paol.  lent.  relat.  pag.  170,  172,  187  et  190. 

(2}  Déjà  par  la  Paix  des  Clercs  de  Tan  1287,  les  gei 
se  soumettent  à  la  juridiction  de  Tévèque  et  de  ses  sat 
et  assujettissent  en  matières  de  délits  leurs  domestiqaei 
au  jugement  des  échevins  et  de  sept  juges. 
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\iom  de  l'Official ,  dont  ëlait  revêtu  l'archidiacre  ou  le 
jjrand-préTÔt,  délégué  comme  juge  spirituel  ouecclé- 
iiia^Lique,  charge  qui  lui  donnait  le  droit  de  concourir 
a?ec  les  échevins  pour  connaître  de  cooent  ou  de  mar» 
chandises.  Il  s'ensuit  que  TOfiicial  n'était  rien  moins 
que  juge  universel  dans  les  causes  civiles  et  temporelles. 
Nous  remarquerons  que  cette  juridiction  cléricale  n'est 
mentionnée  dans  le  règlement  de  Jean  de  Bavière  de 
lân  1417  que  par  ces  mots  :  Si  les  officiers  de  Vévéque 
m  du  chapitre  voulaient  mener  aucuns  citains  bourgeois 
hrs  loij  ou  les  prissent  sans  loi  et  jugement  deséchevins, 
m  les  traitassent  contre  les  franchises  ou  libertés  de  la 
'ilé^  ils  devront  dédommager  la  partie  et  amender  le  mé* 
fait  ou  excès. 

Ne  peut-on  pas  en  inférer  que  le  juge  officiai  n'a  vé- 
ritablement été  établi  qu'au  moment  où  l'évéque  a  sup- 
primé  sa  cour  ambulante? 

Le  règlement  de  Heinsberg  de  l'an  14M ,  la  Paix  de 
i^-Jacques  de  l'an  1487,  de  même  que  le  record  de 
an  1532,  prouvent  évidemment  que  si  l'Official  a  été 
econnu  pour  l'un  des  trois  juges  ordinaires  du  pays, 
;e  n'a  été  que  dans  la  sphère  de  sa  juridiction  spi- 
lluelle  ;  que  jamais  il  n'a  été  compétent  au  civil ,  en- 
01  e  moins  au  criminel  ,  et  que  s'U  a  parfois  exercé 
lans  quelques  causes  dites  f>ro/hn«^,  ce  n'a  pu  être  que 
lans  les  limites  de  l'audience  épiscopale  ou  dans  celles 
[ue  nos  Paix  avaient  établies  pour  certains  cas  particu* 
iers  et  expressément  désignés. 

Il  suit  de  là ,  me  semble-t-il ,  que  Tofficialité  était  un 
orps  purement  ecclésiastique,  dont  le  pouvoir  au  cri- 
ainel  ne  pouvait  s'étendre  qu'aux  affaires  exclusivement 
le  son  ressort,  en  raison  de  la  qualité  des  personne 
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ou  de  la  nature  des  délits ,  et  que  tes  laïcs  a 
d'un  attentat  commis  par  des  clercs ,  dcTaient  él 
et  punis  par  le  juge  ecclésiastique,  ou,  coma 
dit  dans  nos  Paix  :  selon  quà  chacun  et  au  cas  apj 

Jusqu  au  règne  d'Erard  de  la  Marck ,  qui 
tant  d  abus ,  il  suffisait  de  se  faire  tonsurer,  san 
aucune  autre  marque  distinctiye  de  rétatecclési 
pour  jouir  de  toutes  les  prérogatives  de  la  cléi 
Cependant  les  juges  séculiers  savaient  aussi  rêve 
et  défendre  leurs  droits.  En  1515  ,  un  bourj 
Liège,  marié  et  sous  le  coup  d'une  sentence  de 
sèment  pour  dettes,  fut  arrêté  par  ordonnant 
cour  séculière.  Comme  les  sergens  le  conduisa 
prison  du  mayeur,  il  fit  des  efforts  pour  écha 
leurs  mains  et  en  blessa  un  grièvement  d'un 
couteau.  Erard  de  la  Marck,  instruit  du  fait,  i 
aux  échevins  de  faire  leur  devoir  à  Tégard  du  pi 
sans  s'occuper  de  ses  privilèges  de  derc.  Les  jug 
rent  à  celte  injonction  et  condamnèrent  le  coi 
avoir  le  poing  coupé;  mais  au  moment  oii  la  i 
allait  s'exécuter,  la  ville  en  ayant  élé  avertie  p 
coups  de  la  cloche  bannale,  l'appariteur  de  TOffi 
réclamer  son  prétendu  justiciable;  pour  toute 
le  bourreau  lui  présenta  la  main  du  criminel. 
responsione  manusjam  pramsaperludibriumpo'. 

Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  Quoiqu'on  dispii 
cesse  à  l'officialité  le  droit  de  faire  des  enquél 
ciaires  et  de  porter  des  arrêts  contre  les  boi 
même  contre  ceux  qui  jouissaient  des  immunil 
chées  à  la  cléricature ,  ce  tribunal  parvint  à  en 
au  détriment  des  libertés  et  des  franchises  mim 
la  vigilance  de  la  magistrature  séculière  ;  et  I 
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Dette  iiiagi«traliire^  ordinairement  si  jalouse  de  ses  pou- 
roirs,  s'en  laisser  dépouiller  iosenaiblement  par  un  juge 
ic)ntleeara€lère  seul  semblait  devoir  prouver  Tënormilë 
le  ses  prétentions  !  Lorsque  les  échevins  voulurent  op- 
[>08er  une  digue  aux  usurpations  incessantes  dans  le 
lomaine  de  leurs  attributions,  ils  encoururent  de  la  part 
le  rOfficial  une  eentence  d'excommunication  ! 

Sans  pouvoir  préciser  le  moment  où  la  cour  de  TOf- 
ictal ,  restreinte  dans  ses  pouvoirs ,  fut  constituée  telle 
(ue  nous  Tavoos  Tue  dans  les  derniers  temps,  nous 
lirons  qu'elle  était  saisie  <les  affaires  ecclésiastiques  à 
exclusion  des  autres  tribunaux ,  et  qu'elle  concourait 
iu  civil  avec  les  échevins.  Un  autre  point  de  ses  attribu- 
ions était  de  réviser  les  sentences  dçs  Yingt-Deux. 
.'Officiai  siégeait  avec  deux  avocats  fiscaux.  Il  est  inu- 
ile  de  faire  remarquer  tout  ce  que  cette  judicature 
^r^sentait  de  défectueux  et  d  abusif,  n'étant  exercée 
[ue  par  un  seul  juge. 

L'Official s'était  arrogé  des  droits  bien  extraordinaires. 
Ine  femme,  par  exemple,  croyait-elle  avoir  à  se  plaindre 
le  son  mari ,  elle  obtenait  tout  d'abord ,  et  sans  aucune 
arme  de  procès ,  un  décret  de  séquestration  contre 
m.  Les  deux  exemples  suivants  montreront  à  quel 
loint  la  liberté  individuelle  était  compromise  dbez  nos 
ûcétres  par  ces  usurpations. 

Vers  l'an  1666,  un  bourgeois  de  Liège,  sorte  de  Roger- 
^n-temps^  avait  le  tbrt  de  s'occuper  plus  de  sa  bouteille 
|ue  de  sa  femme  et  de  son  commerce.  Celle-ci,  profondé- 
ment blessée  de  la  négligence  de  son  époux ,  conçut  béni- 
ncment  le  projet  de  s'en  venger.  A  cet  effet,  elle  dresse 
m  factum  qu'elle  embellit  de  couleurs  empruntées  à  son 
essentiment;  le  curé  de  la  paroisse  a  la  complaisance 
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de  le  Mgner ,  et  deui  amis  de  la  dame  le  saociioi 
ita  eêi.  L'Oficial ,  à  qui  celle  pièce  fui  prësen 
sur-le-champ  el  sans  examen  préalable  un  o 
prise  de  corps  conlre  le  mari. 

Celui-ci,  ne  se  doulanl  guère  de  la  trame  our 
sa  liberté,  accepte  avec  plaisir  une  inTitation 
chez  le  frère  de  sa  charitable  moitié.  Il  s  j  rei 
met  à  table,  le  repas  se  poursuit,  et  notre  hon 
reux  comme  toujours  en  pareille  occurrence  , 
bien  à  la  jovialité  de  son  caractère  qu'il  me 
tous  les  autres  convives.  Mais  il  faut  un  tern 
rheure  de  la  retraite  venant  à  sonner,  rhono 
geois  quitte  son  beau-frère,  lui  tend  la  main 
merciant  de  sa  courtoisie  el  prend  le  chen 
maison.  Â  peine  a-t-il  fait  quelques  pas,  que 
se  jettent  sur  lui ,  Icnlèvenl  et  le  portent  dam 
ture,  d'où  il  ne  descend  que  pour  entrer  dam 
de  rOIfieial  et  être  mis  au  secret  le  plus  rigou 

Dans  l'entretemps,  que  répondait  la  bonne  j 
demandes  qu'on  lui  adressait  sur  l'absence  prc 
son  mari?  — -  qu'il  était  allé  faire  un  voyaj 
ment,  tandis  qu'elle ,  pauvre  victime  d*un  vau 
débauché,  devait  supporter  le  fardeau  du  méi 
commerce 

La  mère  du  prisonnier,  en  proie  aux  inqu 
plus  vives  sur  le  sort  de  son  fils,  le  redemanda 
à  tous  ceux  qu'elle  crojail  pouvoir  lui  en  d 
nouvelles;  personne  ne  savait  ce  qu'il  était  dev 
reusement  un  débiteur  tout  récemment  sorti  di 
de  rOfficial  et  qui  avait  surpris  par  hasard  le  seci 
détention  inique  vint  le  révéler  à  la  mère  dé 
court  se  j^ter  aux  pieds  du  tribunal  des  Vi 
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lame   son  appui  pour   faire  cesser  le  barbare 
ni  que  Ton  fait  subir  à  son  fits.  Mais  elle  n'avait 
e  que  ses  larmes  et  son  bon  droit  :  la  perle  de  la 
uî  fut  fermée,  l'argent  lut  manquait  pour  8e  la 
rrir  !  Enfin  pourtant  »  la  compassion ,  ce  sentiment 
able  pour  Thumanité,  émut  le  cœur  de  quelque» 
généreux.  Secondés  par  les  commissaires  de  la 
intentent   une  action  aui   écbeyins   pour   les 
ir  en  celle  circonstance,  et  pour  obtenir  d'abord , 
■  intervention,  accès  auprès  du  prisonnier.  Leurs 
les  eurent  un  plein  succès;  le  malheureux  époux 
lu  à  la  liberté.  L'hi^^loire  ne  dit  pas  comment, 
50US  le  toit  conjugal,  il  témoigna  sa  reconnais* 
lauleur  de  sa  captivité;  je  laisse  à  mes  lecteurs  le 
le  plaisir  de  le  deviner.        • 
cond  exemple  que  je  vais  rapporter,  bien  qu'il 
nature  différente  ,  donnera  pourtant  aussi  la  me- 
L  pouvoir  despotique  que  s  était  attribué  la  cour 
iciaU 

683,  le  grand  visir  Kara-Muslapba  traversant  la 
î  à  la  lètede  300  mille  combat lanls,  avait  répandu 
tcrnatlon  dans  les  ttats  autrichiens.  L'empereur 
i,  justement  alarmé  à  l'approche  d'un  si  puissant 
i  qui  menaçait  particulièrement  sa  capitale  , 
les  secours  de  la  Bavière ,  de  la  Saxe ,  de  la  Po- 
:i  ceux  des  cercles  germaniques.  Plusieurs  Lié- 
lédant  à  leur  ardeur  belliqueuse ,  prirent  volon- 
;nt  les  armes  pour  aller  combattre  dans  les  rangs 
liens-  Parmi  ces  volontaires  se  trouvait  un  étudiant 
e  sorti  de  l'adolescence  ,  à  qui  son  éducation, 
à  une  bravoure  remarquable  ,  eût  frayé  le 
1  des   grades  les  plus  élevés,  si  ses  inclinations 
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lavaieDt  fixé  dans  Vétat  militaire.  Il  se  ti 

mémorable  journée  du  12  septembre  16 

Sobieski,  roi  de  Pologne ,  et  Charles  Y ,  duc 

défirent  larmée  ottomane  sous  les  murs  < 

i  sauvèrent  cette  grande  cité  du  joug  des  eni 

;  chrétien.  Notre  jeune  volontaire  fit  ensui 

I  corps  commandé  par  le  duc  de  Lorraine  qi 

le  ùége  devant  Bude,  siège  inutile,  qu'i 

après  une  perte  de  30,000  hommes.  Le  c 

f  était  dans  la  ville.  Mais  les  Musulmans  n  ajs 

{  d  essuyer  des  revers  sur  tous  les  points  de 

et  ayant  perdu  leurs  plus  importantes  pla< 

I  de  nouveau  investie  et  emportée  d'assaut  e 

l'attaque  et  la  défense  la  plus  meurtrière. 

liégeois  s'élança  sur  les  remparts  et  pénétra 

;  l'un  des  premiers.  Au  milieu  du  sang,  du  i 

horreurs  qui  signalaient  toujours  alors  le  s 

prise  d'assaut ,  une  jeune  Musulmane  >  belU 

des  houris  qui  doivent,  dans  le  paradis  de  1 

tribuerau  bonheur  des  élus,  vint  embrassa 

implorant  sa  pitié  et  lui  demandant  la  vie 

ses  grâces  et  ses  charmes  attendrissent  le  i 

i  rier;  il  la  sauve,  la  soustrait  à  la  brutalit 

tesque  et  lui  donne  asile  dana  son  propre  1< 

7  demeure  ignorée  pendant  plusieurs  sem 

,«•  I  secret  du  séjour  de  la  belle  captive  parvien 

sauce  des  chefs;  on  intime  au  Liégeois  lord 

\  *  faire.  C'est  à  regret  sans  doute  qu'il  obéit  :  te 

1  l  eût  été  inutile;  mais  la  jeune  fille ,  prise  c 

^  '       '  i  ennemie ,  était  considérée  comme  esclave  ;  il 

et  il  en  retira  une  certaine  somme  d'argeo 
^  La  Hongrie^  des  deux  côtés  du  Danube, 
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I  Strigonie ,  retomba  8oii$  le  pouvoir  de  Léopold.  Bientôt 
I  échafauds  se  dressèrent  et  le  sang  ne  cessa  de  couler 
le  lorsque  les  bourreaui.  furent  las  d'immoler  des  vie* 
nés. 

La  paîi  de  Carlowîtz  ayant  été  conclue  (1699)  entre 
mpcreur  et  les  Turcs,  notre  volontaire  liégeois  quitta 
serTice  et  revint  au  fojer  paternel.  Rapportant  avec 
toute  la  pureté  de  cœur  et  la  douceur  de  mœurs  de 
t  jeune  âge,  it  céda  à  une  vocation  toute  particulière 
embrassant  l'état  ecclésiastique ,  et  devint  curé  de 
w  des  ?il1ages  ]es  plus  rapprochés  de  Liège.  Enseigner 
norale  évangélique  à  ses  paroissiens  «  entretenir  la  paix 
l'union  entre  les  ramilles»  inspirer  à  tous  la  crainte  de 
!i]f  faire  chérir  les  vertus  dont  il  offrait  l'heureux 
dèle,  telle  était  VcMicupation  exclusive  de  sa  vie  an- 
ique;  car  son  cœur  était  comme  le  sanctuaire  de 
charité  chrétienne.  Les  ans,  en  ôtant  à  son  corps 
force  et  sa  vigueur  ^  n'avaient  point  affaibli  l'éner- 
de  sofi  âme  ni  banni  de  sa  conversation  celte  inno- 
te gaitè  qui  distingue  souvent  l'homme  irréprochable 
ûr  de  sâ  conscience.  Ainsi  que  tous  les  vieillards  dont 
eunesse  a  été  semée  d'incidents  hasardeux,  il  aimait 
monter;  il  devenait  surtout  intarissable  lorsqu'il  enta- 
it le  chapitre  de  ses  eiploits  militaires.  La  prise  de 
le  et  répisode  de  la  belle  captive  musulmane  étaient 
[U  il  répétait  le  plus  volontiers.  Croirait-on  que  cette 
nture  du  printemps  de  sa  vie  dût  ternir  les  der- 
rs  instants  de  sa  vieillesse?  Cest  pourtant  ce  qui 
va, 

/hisloirc  que  l'on  vient  de  lire  ajant  été  rappprtée  à 
ficial ,  celui-ci  considéra  l'action  du  soldat  devenu 
i   comme   un  crime  justiciable   de  son   ressort.    Il 


Ë 


Digitized 


byGoOgllï 


—  244  — 
chargea  le  fisc  de  faire  une  enquête  à  c 
moins  entendus  déclarent  qu'ils  ont  ouï  c 
leur  pasteur  que ,  lorsqu'il  était  à  Bude,  il 
traite  dans  sa  chambre  à  une  jeune  turqi 
été  Torcé  de  la  vendre  à  deniers  corop 
seule  déclaration,  un  mandat  d'amener  ( 
le  curé;  des  recors  l'arrachent  avec  violei 
bytère ,  et  sans  respect  pour  ses  cheveux 
son  caractère,  le  traînent  ignominieuse] 
jour  dans  les  rues  de  Liège ,  escorté  par  la 
le  plongent  dans  la  geôle  de  l'Official  !  Qui 
on  ?  on  ne  le  sait  pas  précisément;  mais  il  di 
les  humiliations  et  les  avanies ,  avant  que  so 
reconnue;  on  lui  rendit  enfin  la  liberté.  I 
lui  rendre  ce  précieux  repos  dont  la  vieille 
si  grand  besoin;  on  avait  empoisonné  h 
derniers  jours.  Le  sensible  et  vénérable 
bientôt  du  regret  d'avoir  trop  vécu.  (1) 

(I)  De  Jarisdictione  officialii  Leodiensis;  pi 
1738. 

Patentes  raliones  Leodiensis  et  Lossensîs  Jarîs 
revisionis  niodî  in  causis  non  appellabilibua.  Lii 

Manifeste  où  Ton  expose  les  entreprises  de  I 
ior  la  Juridiction  sëcalière  des  ëchevins,  etc.  Li 

RëFu(ation  du  manifeste  desécbevins,  etc.  Lii 

Défense  du  manifeste  des  échevins.  Liëge,  17^ 

Réflexions  sur  un  livre  intitulé  :  Défense  du 
1741. 

Ajoute  a  Touvrage  précédent.  Liège ,  1742. 

Lettre  d'un  avocat  à  un  avocat.  Liège,  1742. 

L'excommunication  de  quelques  seigneurs  dui 
Liëge,1699. 

Chapeau  ville  :  Gesta  pontifioum,  tom.  111,  pi 
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Je  ne  terminerai  pas  l'exposé  de  mes  souvenirs  sur  Tan- 
lienne  officialité  de  Liège  sans  raconter  encore  un  fait 
iu^si  Ion  veut,  une  anecdote  dont  beaucoup  de  per- 
onnes  encore  vivantes  peuvent  attester  la  vérité. 

Peu  de  temps  après  Tentrée  des  alliés  en  Belgique  »  le 
lergé  de  Liège  crut  qu'il  pouvait  rendre  à  la  cour  de 
Ufficial  la  juridiction  dont  elle  était  revêtue  en  1794. 
c  tribunal  improvisé  se  mit  to  devoir  de  fonctionner 
ins  s'occuper  de  ce  que  son  caractère  avait  d'illégal  et 
LQConstitutionnel ,  sans  réfléchir  à  l'impuissance  de  ses 
lojens  pour  l'exécution  de  ses  jugements.  Quelques 
^naes  gens  se  soumirent  pourtant  à  ses  interpellations  ; 
ab  la  plupart  n'y  répondirent  pas. 
Un  paysan  des  environs  de  la  ville  avait  eu  des  liai- 
Ds  avec  une  fille  de  son  village ,  qui  l'accusait  de  lui 
oir  ravi  son  honneur  et  se  plaignait  d'être  restée  vic- 
ne  de  ses  œuvres.  Devenue  mère ,  elle  demanda  qu'il 
poosât  ou  qu'il  la  dédommageât  de  la  perte  de  son  inno- 
ncG.  Les  plaintes  de  cette  fille  parvinrent  à  la  nouvelle 
icialité,  qui  intima  au  délinquant  l'ordre  de  com- 
raitre  devant  elle.  Celui-ci ,  très-embarrassé,  vint  con- 
[ter  l'avocat  Fraiture  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre. 
Le  pouvait  lui  dire  l'homme  de  loi,  sinon  que  rien  ne 
coQtraignait  d'obéir  à  cet  appelî^  C'est  ce  qui  lui  fut  dit 
effet.  —  «  Je  ne  puis  m'en  dispenser,  objecta  le 
ojsan,  j'ai  promise  mon  curé  de  m'y  rendre  et  je  veux 
Ire  fidèle  à  ma  parole.  >  —  •  Eh  bien!  vas-y,  lui  dit 
ivocat.  — '  Mais,  demanda  le  paysan,  que  devrai-je 


'îicn  :  Hist.  popuH  Leod. 
.ouvrex  :  Recueil  dei  éditi. 
lafieurf  manuscrits. 
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»dire  pour  ma  défense?  -^  Peu  de  chose ,  i 
•Quand  tu  seras  en  présence  du  juge ,  tu  ne 
»aux  questions  qui  te  seront  faites  que  pai 
«mots  :  Neicio  vos,  «  Et  VaTocat  lui  fit  articul 
roots  plus  de  Tingt  fois  pour  qu'il  les  retint, 
dit  fut  fait.  Le  Tiliageois  se  présente  à  loff 
rinterpelle  d'abord  sur  ses  noms  et  ses  qualités, 
répondit-il,  Nescio  vost  on  ne  peut  tirer  d( 
chose.  —  c  II  est  constantipoursui? it  rinterroj 

»yous  avez  séduit  une  jeune  fille  et  que : 

9V0S,  interrompit  le  flegmatique  paysan.  — • 
»fils»  reprit  l'Official,  ce  n'est  point  là  répoi 
•demandes.  Songez  que  tous  ayez  à  réparei 

•scandale;  car  vous  avez  fait  un »  — * . 

nescio  vos,  nsscio  vos,  répéta  le  paysan  en  s'en 
Et  on  lui  entendit  encore  murmurer  son 
qu'il  était  déjà  au  bas  de  Vescalier  de  la  saile 

Je  ne  sais  si  ce  récit  amusera  mes  lecteurs; 
est  certain ,  c'est  qu'il  a  beaucoup  fait  rire ,  il 
cinq  ans  y  toute  la  société  de  Liège. 

L'intérieur  de  la  cour  de  TOfficial  présen 
.  oblong  entouré  de  bâtiments  plus  ou  moins  b 
de  nouvelles  réparations.  Ceux  du  fond|  o£ 
Tancienne  porte  cochère ,  en  regard  de  la  ru< 
conservent  des  arcades  en  plein  cintre  sup 
des  colonnes  de  belle  proportion  dont  la  jonc 
socle  et  le  fût  est  faite  en  plomb  laminé.  Cei 
partie  du  vieil  édifice  que  se  trouvent  les  sou 
servaient  de  cachots.  A  l'étage  au-dessus,  se 
une  des  geôles  avec  ses  fenêtres  étroites  gare 
reaux  de  fer,  destinée  sans  doute  à  renfermei 
niers  de  certaine  condition.  On  y  montait  pai 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  247  — 
ratiqué  dans  une  tour  qui  a  bôaiicoap  perda  de  ses  an- 
tennes proportions ,  si  Yon  en  juge  d'après  un  plan  de  la 
îlle  gravé  dans  un  almaftach  armorié  pour  Tan  1699, 
h  cette  tour  parait  très-c levée.  Les  autres  souterrains 
m\  dune  vaslc  étendue;  les  Youtes  en  sont  appujées 
jf  des  pilastres  d'une  grande  massiveté.  La  tour  qui  est 
u  sud  renferme  un  escalier  qui  communique  jusqu'au 
ijle  du  bâtiment  moderne.  Quoiqu'elle  consenre  encore 
LK)  piedâ  d'élévation ,  elle  a  été  diminuée  de  23  pieds  en 
787. 

Ce  qui,  dans  cette  enceinte,  a  le  plus  fixé  notre  atten- 
on,  c'est  une  très-belle  table  de  pierre  que  le  proprié- 
lire,  pour  la  soustraire  aux  injures  du  temps,  a  fait 
icruster  dans  la  muraille ,  à  l'entrée  d'une  cave.  Elle 
[Tre  à  son  milieu  les  armes  de  l'empire  avec  la  date 
515,  qui  est  probablement  celle  de  la  réédification  de 
i  cour  de  l'Odicial  sous  le  règne  dErard  de  la  Marck,au- 
uel  Liège  est  redevable  de  la  restauration  de  la  plupart 
s  ses  monuments,  A.  droite  sont  les  armes  de  Corneille  de 
erg  et  à  gauche  d'autres  armes  qui  me  sont  inconnues. 

s't  trouve  trois  aigles  comme  dans  l'écusson  des  comtes 
e  Moha  et  dfmbercouri;  mais  celks  dont  il  est  ici 
uestîoti  sont  surmontées  du  chapeau  épiscopal  et  sem- 
leul  avoir  appartenu  à  un  évéque  in  partibus.  Ces 
iêmes  armes  se  voient  aussi  sur  la  cheminée  de  la  geôle 
ont  il  a  été  parlé  plus  haut. 


On  ne  connaît  pas  1  époque  précise  de  la  fondation  de 
église  paroissiale  de  S-*£tienne.  Plusieurs  de  nos  histo- 
cns  attribuent  néanmoins  cette  fondation  à  l'évèque 
ichatr  et  disent  qu  elle  fut  consacrée  par  Hugues  I  l'an 
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947.  Cette  église ,  proportionnée  dam  ses  < 
petit  nombre  des  paroissiens  qui  devaient 
était  bien  bâtie  et  d'une  propreté  remarqv 
remplacée  aujourd'hui  par  la  maison  situé 
la  rue  Chapelle-des-Ciercs  avec  celle  de  S* 
la  direction  de  la  Meuse. 

C'était  derrière  l'église  de  S'-Etienne  qu( 
chapelle  dite  de9  Clercs,  fondée  Van  1336 
prévôt  Englebert  de  la  Marck,  à  l'occasii 
conclue  entre  les  douze  familles  qui  avaiei 
la  plus  activé  à  la  guerre  des  Awans  et 
Elle  était  desservie  par  treize  prêtres;  mais, 
à  la  volonté  des  douze  juges,  elle  était  di 
mesquine  et  elle  aurait  à  peine  attiré  1 
curieux  ou  des  amis  de  l'art,  si  elle  n'e 
tombeau  de  Jaccpies  de  Hemrioourt,  Tant 
des  nobles  de  la  Hesbaye.  Il  j  était  figuré  su 
marbre  de  grandeur  naturelle,  en  habit  di 
Tordre  de  S*-Jean  de  Jérusalem,  ainsi  qu'il 
représenté  en  taille-douce  à  la  tète  de  la  pn 
de  son  ouvrage. 

Au  bas  du  mausolée  était  une  lame  de  eu 
dans  la  pierre  et  sur  laquelle  on  lisait  : 

Chi  gist  Messieres  Jackes  de  Hemrioou\ 
ordene  Sains  Johan  de  Jhlém  ki  en  ses  Vi 
ciens  tours  entra  dans  la  dure  religion  sur  s 
sans  prendre  les  bien  fat  de  celi  et  trépassai 
M.  CGC  et  trois  le  XVIIl  iour  el  mois  de 

Venait  ensuite  Tépitaphe  des  trois  fea 
eues  le  célèbre  chroniqueur;  mais  les  de» 
chapelle,  sans  autre  motif  qu'un  caprice  ] 
filèrent  cette  partie  du  monument. 
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La  matâon  n^  1  de  la  rue  Chapelle-dés-Clercs  occupe 
terrain. 

En  face  se  trouve  une  masure  remarquable  par  8on 
itréme  antiquilé;  c'est  le  dernier  reste  d'une  grande 
laîson,  attenant  à  un  bâtiment  plus  moderne.  La  prin- 
pale  entrée  était  jadis,  comme  aujourd'hui,  en  Souve- 
lin^Pont,  au  coin  de  la  rue  Chapelle-des-Clercs.  Selon 
iTocat  Henoul  (t) ,  c'était  la  demeure  de  Jean  Surlet  de 
irdîer^  issu  de  Louis  de  Moyienack  de  Monnany, 
leralter  de  {j^rand  renom ,  appelé  le  seigneur  aua^ 
mutfe^-rouyeif,  veau  du  duché  de  Juliers  à  Liège  vers 
milieu  du  XII^  siècle.  Ses  enfans  prirent  le  nom  de 
Jrlel ,  et  le  transoiirent  à  leur  nombreuse  lignée ,  qui 
mot  Tune  des  plus  puissantes  et  des  plus  considérées 
B  la  cité  ^  à  cause  des  serTioes  signalés  qu'elle  rendit  à 
Étal  et  des  fondatians  pieuses  que  Thumanité  souffrante 
jt  à  pUisieurâ  de  ses  membres.  Tant  il  est  vrai  que 
îiemple  donné  par  une  suite  d'ancêtres  Tertueux 
cerce  une  heureuse  influence  sur  leurs  descendants  ! 
Louis,  fîls  aîné  de  sire  de  Moyienack,  qui  prit  le 
irnom  de  Surlet,  acquit  une  si  grande  importance 
ms  la  cité  de  Liège  qu'il  y  balança  celle  de  l'évéque 
j^es  de  Pierrepont.  Son  mariage  'avec  Mai^uerite 
ï  Ruiant ,  comtesse  de  Hozémont ,  contribua  beaucoup 
lui  donner  de  la  prépondérance  dans  les  affaires  pu- 
iques.  Nommé  bourgmestre  en  1231,  il  devint,  à  ce 
Ire ,  chef  suprême  des  échevins.  Ce  fut  lui  qui  fit  cons- 
utre  la  Halle  des  Drapiers  dans  la  rue  Saint- Johanstrée. 
'^éronsirée).  Les  Saint-Servais ,  autre  femille  puissante 
lez  nos  ancêtres^  Tirent  d'un  œil  jaloux  la  création  d'un 


1}  Journal  lie  Liège  do  Latour. 


18 


Digitized  by  VjOOQIC 


s 

fli 


—  250  — 
marché  qui  derait  prëjudicierà  ieurcommeroe 
Ils  allèrent  menacer  les  ouTriers  occupés  k  c 
truction  de  leur  faire  un  mauvais  parti,  s'ils  m 
leur  trarail.  Intimidés  par  ces  menaci^,  cet 
taient  les  bras  croisés,  lorsque  le  sire  Loui 
dans  le  moment  même.  Surpris  de  les  troi 
l'inaction  et  en  ayant  appris  la  cause,  il  fit  sur 
publier  au  perron  que  tous  les  charpentiers  ( 
eussent  à  se  réunir  sur  le  lieu ,  sous  peine  ( 
une  amende  pécuniaire.  Telle  élait  la  crainte 
pirait  généralement  que  pas  un  n'osa  manquer 
C'était  la  saison  des  roses;  le  sire  Louis  ord 
chaque  travailleur  se  couvrit  la  tète  d'un  ch 
roses ,  leur  donnant  l'assurance  que  doréna^ 
sonne  ne  serait  assez  hardi  pour  venir  les  mol 
Mais  Louis  de  Surlet  ne  jouit  pas  longtemf: 
triomphe  et  des  prérogatives  de  son  rang  ;  i 
peu  de  temps  après  au  combat  d'Amechin,  ^ 
Brabant ,  et  son  corps ,  relevé  du  champ  de  ba 
enseveli  dans  le  cimetière  de  SMacques  k  Liég 


(1)  Ilh  fitt  crier  a  Peron  de  part  If  que  tôt  cherpen 
sent  overeir  al  halle  tor  une  grande  mise ,  et  y  Tinrent 
refuiier  et  eas  venus ,  ilh  mitt  chascun  deaz  on  chap 
tor  ta  tiett  et  leur  dest  qu'il  overattent  tongneuiement, 
ateçuroit  et  de  don  en  avant  ilh  trovont  ty  hardy  ( 
fesit. 

(2)  L'ancienne  Halle  det  Drapiers  tombant  en  ruii 
remplacée  par  le  bâtiment  actuel  qui  en  conserTe  le  n 
malheureutement  une  partie  ett  demeurée  inachevée 
Tinauguration  le  12  février  1790,  et  le  28  du  même 
donna  le  premier  concert ,  où  chantèrent  le  tieur  CIc 
femme, fameux  muticient  allemands.  Leur  fils,  âgé  de 
etécuta  deux  concertos  de  violon,  dont  Tun  de  Jam( 
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Le  cheiraHer  Jean  de  Surlet,  échevin  et  maître  à 
;mp9  de  la  cité  Tan  1310 ,  s'étant  mésallié  en  épousant 
I  fille  d'un  riche  bourgeois ,  boucher  et  marchand  de 
ird,  ne  craignit  point  d'ajouter  à  son  nom  celui  de 
irdier.  Était-ce  une  bravade  ou  un  simple  caprice  ?c*est 
»  que  la  chronique  ne  dit  pas ,  et  ce  qu'il  importe  peu 
e  savoir. 

Jean  Surlet  de  Lardier  son  fils ,  qui  portait  d'or  au 
lutoir  de  gueules  à  une  fleur  de  lu  dargent,  épousa  la 
Ile  de  Gilles  de  la  Canges  ^  seigneur  d'Ochin  en  Con« 
roz.  Jamais  homme,  dit  Hemricourt,  ne  jouit  parmi 
DUS  d'un  plus  grand  éclat  ni  de  plus  d'influence.  Non 
salement  il  gouvernait  le  peuple  selon  sa  volonté;  mais 

disputait  à  Dieu  même  la  vénération  qu'on  lui  doit, 
îs  domestiques  étaient  considérés  à  l'égal  des  personnes 
un  rang  élevé.  S'il  arrivait  que  l'on  eût  vu  cet  homme 
iiissant  le  matin  de  bonne-heure ,  on  disait  commune- 
lent  :  a  J'ai  vu  le  beau  sire  Jean  de  Lardier,  il  ne 
3eut  m'ad venir  aucun  mal.  »  L'admiration  dont  il  était 
>bjet devint  une  sorte  de  fanatisme;  elle  était  poussée 
loin  que ,  lorsque  par  hasard  on  le  rencontrait  dans 
le  rue  en  même   temps  que  le  S*-Sacrement ,   on 


Dsidérë  alors  comme  très-difficile  ;  mais  le  jeane  virtaoso 
it  tant  de  charme ,  tant  de  pureté  et  de  précision  dans  son 
D  qu'il  ravit  tes  nombreux  auditeurs. 

Lea  belles  rotondes  de  la  halle  des  drapiers  servirent  snoessive- 
&ni  de  salles  pour  diverses  fêtes,  pour  des  concerts,  des 
ils  niasqTiés,  etc.  ;  puis  elles  furent  converties  en  une  loge  ma- 
natque  dite  de  la  par/at/e  ë^a/tVé,  dont  l'ouverture  solennelle  eut 
Kl  le  13  mars  1809.  Ces  rotondes  sont  maintenant  occupées  par 
coleiiidustrieliecomraitnale,  qui  y  fut  installée  le  II  février  1833. 
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fléehisaaii  plutôt  le  (]^dou  derant  le  aire  de 
devant  rEuchamlie(l).  Cet  immense  crëd 
à  ses  enfans  les  plus  riches  alliances,  mal| 
fortune  qu'il  avait  à  leur  donner. 

Au  faubourg  S^-Laurent  vivait  alors  uc 
pourvue  de  tous  les  dons  extérieurs  de  h 
quelle  (c'était  son  nom)  avait  accompli  se 
que  la  moindre  lueur  d'intelligence  eût  écli 
et  l'engourdissement  de  son  imagination 
destiner  à  vivre  dans  une  perpétuelle  < 
ft'élait  pourtant  point  absolument  étrange 
sentiment;  elle  était  simple  d'esprit,  ceqi 
Ions ,  dans  notre  langue ,  une  innocente.  I 
le  torrent  vers  l'idole  du  jour ,  Paquette 
de  Lardier  une  affection  des  plus  vives , 
que  son  unique  bonheur  était  de  le  contenri 
matin  elle  venait  en  Souverain-Pont  se  pla 
*  de  &on  hôtel ,  et  lorsqu'il  en  sortait ,  elle  i 

à  ses  pieds ,  le  cœur  palpitant  de  joie ,  ei 
baiser  sa  main  ou  quelque  partie  de  se 
Lorsqu'elle  avait  pu  obtenir  celte  insigm 
retournait  chez  ses  parens  joyeuse  et  oo 
l'espoir  de  l'être  encore  le  lendemain. 

Né  avec  les  passions  les  plus  ardentes,  J< 
Lardier  méconnut  le  charme  des  liens  qui 
un  ange  de  bonté  et  de  douceur  qui  Favai 

(1)  Teîlment  TaToit  fortune  enleveit,  que  I7 
quant  ilh  l'encontroyent  al  matin,  je  ay  vent  en  jui 
Bonss.  Johan  de  Lardier  ilh  ne  me  puet  humait  n 
et  que  plus  est,  se  on  portast  le  sacrament  a  cloi 
une  ruwe  à  Liég;e,  et  1y  dis  Monss.  de  Lardie 
co8teit,i]h  awist  plusieurs  personnes  qui  anchoi 
lueît  que  le  sacrament 
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le  trois  garçoQs«t  de  deux  fille».  Les  charges  honorables 
loiil  il  fut  revêtu  et  qui  lui  valurent  Testime  de  toute 
me  grande  cité  ne  purent  satisfaire  son  âme  ambitieuse. 
]édant  tour  à  tour  à  l'une  des  passions  qui  le  domi- 
laient,  il  fut  l'artisan  des  malheurs  qui  flétrirent  sa 
ieillesse,  en  même  temps  qu'ils  empoisonnèrent  les 
ours  de  sa  vertueuse  épouse  et  détruisirent  le  bonheur 
]iie  la  fortune  promettait  à  ses  enfans. 

Dès  son  jeune  âge  il  avait  laissé  pressentir  l'extrême 
irdeur  de  son  caractère,  en  prenant  parti  parmi  les 
:inq  cents  nobles  qui ,  dans  la  nuit  du  4  août  1312^  vin- 
ent  incendier  les  loges  des  mnngong  (bouchers)  alors  éta- 
blies sur  le  marchés  Déplorable  violence  ,  qui  alluma  le 
eu  de  la  colère  dans  l'âme  des  Liégeois,  les  fit  courir 
LUX  armes ,  et  amena  l'horrible  catastrophe  de  la  mah 
^-JUarUftf  où  plus  de  deux  cents  nobles  réfugiés  dans 
a  collégiale  de  ce  nom  périrent  au  milieu  des  flammes, 
ean  Surlet  combattait  à  titre  de  chevalier  dans  les 
angs  des  agresseurs  ;  son  bouillant  courage  lui  fit  faire 
les  prodiges  de  valeur,  il  tua  de  sa  propre  main  le 
K)rte-enseigne  du  grand-prévôt  de  S^-Lambert;  mais, 
ilus  heureux  que  ses  compagnons  d'armes ,  il  parvint  à 
e  soustraire  par  la  fuite  à  la  mort  qui  l'attendait. 

La  paix  qui  mit  fin  à  ces  scènes  meurtrières  ayant  été 
onclue  le  4  février  1313  sous  le  nom  de  Paùe  de 
^'Martin ,  il  fut  permis  aux  nobles  que  la  vengeance 
lu  peuple  n'avait  point  frappé^  de  reparaître  à  Liège. 

Jean  de  Surlet  visait  à  la  popularité  ;  il  y  parvint  par 
es  manières  accortes  et  ses  paroles  flatteuses;  c'est 
oujours,  on  le  sait,  le  plus  sur  moyen  de  capter  la 
aveur  publique.  L'année  suivante ,  il  se  fit  élire  échevin 
t  iDaître  à  temps  dé  la  cité.  Doué  d'un  extérieur  sédui- 
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saai ,  d'une  grande  iacilité  de  caractère,  h 
et  plein  d  aptitude  pour  les  affaires  ad 
ennemi  chaleureux  de  tous  les  privilèges 
DQontra  le  défenseur  énergique  des  droit 
poursuivit  raccomplissement  de  cette  ta 
honorable  persévérance ,  ainsi  que  le  pr 
de  ses  magistratures,  renouvelées  en  IH^ 
1343  et  1345.  La  reconnaissance  publiqt 
pensa ,  on  le  proclama  le  plus  grand  cite 
Civis  maximuê. 

Les  sanglants  démêlés  des  Âwans  et  des 
s'étaient  un  peu  ralentis,  recommencé] 
avec  plus  de  force  que  jamais.  Pierre  km 
à  temps  pour  cette  année ,  lié  d'intérêt  av 
entraîna  les  Liégeois  dans  une  guerre  i 
caiise  leur  était  absolument  étrangère.  Li 
ciné  par  les  mots  prestigieux  de  patrie 
d'honneur,  suivit  inconsidérément  Timp 
tribun  Andricas  voulut  bien  lui  donne 
d'être ,  comme  il  arrive  toujours ,  victime 
ou  de  la  cupidité  de  celui  qui  l'excitait 
Secondés  par  une  fraction  des  chanoine 
drale ,  les  séditieux  livrèrent  la  républiqt 
calamités  qu'entraînent  la  guerre  et  l'anar 

L'évêque  Adolphe  de  la  Harck,  qui  s'é 
iluj  avec  la  plus  grande  partie  de  son  cha 
la  cité  des  foudres  de  Téglise,  si  elle  ne 
dans  Tordre;  mais  les  bourgeois,  persuadés 
dans  leur  droit,  députèrent  vers  Rome  X 
Lardier  avec  trois  autres  notables  ,  pour 
Souverain-Pontife  leurs  doléances  et  un  ce 
de  documents  propres  à, justifier  leur  condu 
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lesures  de  précaatioDS  qu'eussent  prises  les  députés  pour 
iiiir  leur  marche  secrète,  elle  n'en  avait  pas  moins  été 
}\ée  par  leurs  ennemis.  Raës  de  Chantemerle ,  bailli 
Il  Gondroz ,  Gonon  de  Loncin  et  Goswin  de  Gothon- 
lurt,  accompagnés  d'une  escorte,  les  arrêtèrent  comme  ils 
aient  près  d'entrer  à  S*-Quentin  en  Picardie,  et  les 
menèrent  à  Liège.  Jean  de  Surlet  Tut  envoyé  prisonnier 
ins  un  château  fort  du  Hainaut.  Ses  collègues ,  Collin , 
>rnius  et  Thomassin  ^  furent  transférés  dans  diverses  pri- 
ns  de  la  Westphalie.  Ils  y  restèrent  tous  enfermés  jus- 
l'à  la  paix  de  Horle ,  qui  eut  lieu  l'année  d'ensuite. 
Le  bruit  du  retour  de  Jean  de  Surlet  n'eut  pas  été  plus 
i  répandu  dans  la  cité  que,  de  tous  les  quartiers,  la  foule 
ssembla  vis-à-vis  de  sa  maison,  chacun  voulant  voir  et 
uer  de  ses  hommages  le  martyr  de  la  cause  populaire. 

crédit  de  Lardier  reçut  dans  ces  circonstances  un 
uvel  accroissement;  aussi  fut-il  l'un  des  nobles  qui, 

25  septembre  1334,  scellèrent  la  commission  des 
Qze  juges  pour  la  paix  des  familles. 
Ce  fut  sous  sa  régence,  en  1343,  que  s'établit  chez  nous 
^lèbre  tribunal  des  Vingt-Deux.  Arrachée  à  l'artificieux 
iolphe  ,  cette  institution  qui  devait  jeter  un  si  grand 
at  sur  la  constitution  politique  du  pays  de  Liège ,  fut 
ntôl  lobjet  des  attaques  du  prince.  A  peine  eut-il 
isentî  à  son  érection  qu'il  conçut  le  projet  de  l'anéantir, 
lissant  l'astuce  à  la  violence,  il  parvint,  au  moyen  de 
rôles  fallacieuses,  à  séduire  quelques-uns  des  nouveaux 
;es,  et  entre  autres  Jaquemont,  Vun  des  deux  régents, 
lègue  de  Surlet  de  Lardier.  Hais  celui-ci,  loin  de 
1er  à  la  séduction,  repoussa  avec  fermeté  les  propos!- 
n»  insidieuses  qui  lui  furent  faites.  Adolphe  ne  tint  pas 
npte  de  cet  obstacle;  il  fit  enlever  de  force  les  lettres 
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du  nouTeau  tribanal  •  les  mil  en  pièces  eo  pi^ 
juges;  puis  regardant  ces  magistrats  d'un  œil  o 
il  leur  fit  d'horribles  menaces,  s'ils  ne  se  désistai 
de  leurs  charges  et  partit  iocontinent  pour  TAI 

Le  peuplci  instruit  de  cet  indigne  attentat,  $ 
en  tumulte.  Jaquemont  et  les  deux  écherins ,  I 
Pollard ,  Iftches  complaisants  de  l'érâque ,  sont  a 
an  bannissement,  tandis  que  Surlet  estétevé  sui 
civique  et  reconduit  en  triomphe  à  sa  maison 
rerain-Pont. 

Adolphe  de  la  Marck  étant  mort,  Engleb 
Marck,  qui  le  remplaça  sur  le  siège  épiscopal ,  fit  i 
entrée  à  Liège  le  12  ami  1345.  Alors  (triste  i 
choses  d'ici*bas!)  l'auréole  de  gloire  qui  ceignai 
de  Jean  Surlet  de  Lardier  commença  à  se  te 
dévouement  au  nouvel  évèque  ne  tarda  pas  à  l 
enlièrement. 

A  quoi  comparer  l'esprit  du  commun  des 
sinon  à  ce  roseau  mobile  que  les  vents  agitent 
sens ,  en  le  faisant  plier  au  gré  de  leurs  caprice 
très  arec  ignorance ,  cruels  sans  réflexion ,  ib  n 
le  plus  souvent  qu'à  un  instinct  purement  i 
C'est  ce  qu'éprouva  cruellement  le  sire  de  La 
même  magistrat  qui  naguère  encore  excitait 
siasme  du  peuple  jusqu'à  l'ivresse,  est  acct 
fâmes  concussions;  on  porte  contre  lui  froid 
sans  pitié  une  sentence  d'ostracisme  1  Ainsi 
les  Athéniens  à  l'égard  de  leurs  grands  homm< 
toire  d'Athènes  et  celle  de  Liège  offriraient,  i 
serves  faites,  plus  d'un  rapprochement  curieux. 

Lardiêr  eêt  un  traùre;  Lardier  est  unpréva 
Ces  cris  furent  écoutés  par  des  e$prit8  disposés 
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ueillir  et  répétés  par  des  personnes  plus  ou  moins  con- 
idèrées  du  public ,  mais  jalouses  d'un  mérite  qu'elles 
I avaient  pas,  ou  avides  de  se  rétir  des  dépouilles  de 
accusé  !  Elles  accréditèrent  et  propagèrent  les  bruits  les 
ilus  injurieux  à  la  réputation  du  grand  citoyen  ;  elles 
ttisèrent  le  feu  de  la  vengeance  dans  tous  les  cœurs, 
lientot  l'imprécation  sortit  de  toutes  les  bouches  pour  le 
laudire. 

Un  cœur  pourtant  resta  fidèle  au  malheur.  Ce  fut  le 
en,  douce  et  bonne  Paquette!  Tu  redemandais  à  tes 
ancitojens  en  délire  le  héros  de  tes  candides  affections. 
[ais  tu  ne  fis  qu'appeler  sur  toi-même  les  effets  de  leur 
aine  aveugle.  Ta  fidélité  leur  parut  un  crime  ;  ils  t'ac- 
isèrent  de  trahison  et  d'espionnage  !  —  C'est  en  effet  ce 
m  eut  lieu.  Les  ennemis  de  Jean  de  Lardier  s'emparèrent 
e  la  jeune  fille  pour  la  conduire  au  supplice.  S'étant 
^happée  de  leurs  mains ,  elle  se  réfugia  dans  l'église  de 
'-Catherine  I  où  elle  alla  embrasser  les  pieds  de  la  statue 
e  k  Vierge I  la  prenant  à  témoin  de  son  innocence, 
iToquant  son  secours  et  réclamant  la  protection  des 
jèles  contre  ses  bourreaux.  Vaines  prières!  efforts  im- 
ii^antsl  En  un  instant  la  piultitude  furieuse  l'arrache 
i  saint  asile,  l'accable  d'injures,  l'entraîne  et  va  la 
rèclpiterdu  haut  du  Pont-des-Arches  dans  les  flots  de  la 
eu§e  I  Les  derniers  motsque  prononça  la  pauvre  Paquette 
1  tombant  daiis  l'abime  des  eaux  furent  encore  un  té- 
oignage  d'attachement  pour  l'homme  qui  avait  occupé 
rite  son  âme  :  c  Adieu!  s  écria-elle,  adieu  beau  sire  de 
irdier!(l).» 

(î)  Ilh  avoel  one  povre  baisalotle  a  Liège  demearaote  a  Saint 
irea ,  quy  estoit  nommée  Pakelte ,  quy  tant  avoit  en  ameit  ly 
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Lardier  ne  pouvait  Tentendre;  il  cheminai 
terre  d'exil,  traversant  le  même  quartier  de  Lié( 
d'années  auparavant  la  foule  l'accablait  dlion 
d'honneurs.  Ah!  si  on  le  reconnaissait  aujourd'hu 
travestissement,  il  se  verrait  diargé  d*injures; 

même  lui  arracherait-on  la  vie Quoi  qu'il  en  so 

sant  par  la  Boverie ,  Lardier  s'arrêta  un  instant 
met  delà  montagne  qui  domine  Angleur,  pour  jet 
nier  et  douloureux  regard  sur  Tingrate  cité  de  Li 
il  continua  son  chemin  vers  la  France,  repassant 
esprit  les  trente  années  de  sa  vie  politique ,  reoo 
avec  amertume  la  frivolité  des  grandeurs. 

Ses  malheurs  devaient  néanmoins  s'accroître  t 
peine  arrivé  au  lieu  de  sa  destination ,  il  eut  à 
la  mort  de  son  fils  aine  et  la  disgrâce  de  ses  autre 


h''. 


Il   ! 


dis  Honis.   Jobsa  de  Lardier  qaelle  ne  soy  poloit  pa 
caicon  iour  délia  an  tains  fallir,  elle  ne  fuitt  al  malien 
délie    maison  le  ditt  Honss.  Johan  en  Soveraîn-poi 
quelle  pouwist  reoir  îstir  foars  de  sa  maison  le  dîst 
et  quand  elle  le  veyoit,  elle  laoroii  e(  ly  baisoît  la  ma 
draps.  Cest  baiseletle  qui  estoit  belle,  parloit  sovent 
bien ,  et  par  caste  oase  tant  soilement,  elle  ftitt  noyëe  • 
et  acuiée  que  cestoit  une  despîe« 
Miroir  de$  noMes  de  la  Heêbayê,  édition  de  Salbray 
Même  ouvrage,  édition  de  Jalheau,  pag.  254* 
Hocsem  apnd  ChapeauTille ,  tom.  2 ,  pag.  46  et  tuifan 
Fiten  :  Hlst.  popul.  Leod.,  tom.  II,  Hbr.  III.  n*  XYII 
pag.  104. 
Fôullon  :  Hitt.  Leod. ,  tom.  I,  pag.  418  et  424. 
Bouille  :  Hist.  de  Liège,  tom.  1,  pages  346  —  382. 
Loy ens  :  Reeoeil  bëraldiqae  des  bourgmestres  de  Liég< 
Plusieurs  manuscrits. 
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rrob  mois  après^  il  obtint  son  rappel  par  Fentreinise  du 
x>iDte  Jean  de  Laxembourg,  roi  de  Bohême.  L'évéque 
înglebert  et  son  chapitre  plaidèrent  sa  cause  devant  le 
)eaple  et  payèrent  pour  les  bannis,  la  plupart  insolva- 
bles, l'amende  à  laquelle  ils  avaient  été  condamnés. 

Jean  Surlet  de  Lardier,  rentré  dans  sa  patrie,  où  il  ne 
roava  plus  ni  le  bonheur ,  ni  l'estime  dont  il  avait  joui 
i  longtemps ,  marcha  rapidement,  vers  la  tombe.  Il  mourut 
n  1347;  ses  restes  mortels  furent  déposés  dans  l'église 
5s  Dominicains.  On  lisait  sur  sa  pierre  sépulcrale  : 

Hic  Jacet  Dominus  Jœs  Surlet  de  Lardario^  JUilet, 
oabinu9  et  Mctgieter  Leodienêie. 
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PRISONS  DE  UÉGE. 


;•• 


Membre,  depuis  dix  ans,  de  la  commiss 
Dislratiye  des  prisons  de  Liège ,  je  crois  n 
devoir  en  appelant ,  sur  rëlat  des  prisons 
ville,  Tattention  du  gouvernement  et  celle  c 
provincial  et  du  conseil  communal. 

Je  livre  mon  mémoire  à  la  publicité,  parce 
le  seul  moyen  d'exciter  vivement  la  sollicitude 
de  nos  concitoyens  qui  ont  à  voter  des  fond 
construction  d'une  prison  neuve  :  Tadministr 
traie  a  dressé  un  plan  qu'elle  vient  de  soi 
l'investigation  du  conseil  provincial  et  de 
communale  de  Liège.  Je  joins  ici  le  croqi 
plan. 

Avant  de  parler  de  l'avenir ,  du  projet  auq 
s'arrêter,  je  vais  jeter  un  coup-d'œil  en  arrit 
construction  et  l'bistoire  de  nos  prisons.  Oi 
sans  même  les  visiter ,  juger  de  la  légit 
plaintes  que  mes  collègues  et  moi  nous  avon 
exprimées. 

COlfSTEUGTIOIf  DBS  PRISONS  DB  SAIRT-LÉOIVAI 

(1737) 
Un  incendie  ayant  dévoré,  en  1737,  la 
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\m  du  Prince-Evéque  où  était  située  la  prison  de 
EHctalité  ,  on  délibéra  sur  remplaeem^nl  où  on  devait 
rebûiir, 

Cesl  à  celle  époque  que  fut  reconstruite  la  façade 
uelle  du  Palais;  la  partie  occupée  précédemment  par 
prison  fut  destinée  aux  États  du  pays  de  Liège;  oa 
ïjela  d'employer  le  bastion  dans  lequel  se  trouva 
iiprisela  porte  de  «S^-X^nard^,  pour  y  ériger  la  prison, 
trouve,  aux  registres  des  recès  des  bourgmestres , 
délibéra tjon  savante  : 

a  En  conseil  de  ta  Cité  de  Liège  iêtiu  le  21  iwûi  1737, 
cialemeiit. 

îÂyarit  detecbef  entendu  le  seigneur  Bourgmestre 
ent  De  Visé  et  MM.  lavocat  fiscal  De  Henry  e( 
icât  De  Brassinnes  ,  conseillers  modernes  de  cette 
é,  qui  ont  fait  rapport  de  s'être  hier  retrouvés  à  Tas- 
iblée  des  seigneurs  les  États  du  pays  de  Liège  et 
nié  de  Looz,  au  sujet  du  balloir  de  Saint^Léanard , 
ïh  demandent  pour  construire  la  prison  du  révérend 
;neur  Ofticial^  en  lieu  de  celle  existante  dans  le 
[lis  de  Son  Altesse,  et  que  les  dits  seigneurs  ont  eu 
ni  de  payer  à  la  Gté  un  cens  annuel  de  cent  florin» 
;  —  Et  revu  à  cet  effet  notre  recès  du  SI  mai 
17  ,  de  lïièoie  que  celui  passé  en  assemblée  dea 
;neur.s  des  trois  corps  de  cette  Cité  le  19  août  1737  ^ 
lequel  les  seigneurs  Bourgmestre  et  Conseil  régents 
l  requis  et  autorisés  pour  accorder  l'usage  dudit 
loir  à  Te^et  susrepris ,  en  réservant  à  la  Cité  le  do*- 
iDe  et  propriété,  parmi  l'accense  et  conditions  à 
venir  ;  —  Le  Cokseil  ,  en  vue  de  la  décoration  du 
lia  de  Son  Altesse  et  du  bâtiment  à  construire  pour 
seigneurs  les  États  dans  le  lieu  où  se  trouve  ladite 
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prison  du  rërërend  seigneur  Officiai ,  ce  qui 
l'ornement  et  embellissement  publics  ,  dëc 
corder  et  accenser  auxdits  seigneurs  les  États 
balloir  au-dessus  de  la  porte  de  SainULéot 
souterrains  ^  de  même  que  de  la  partie  de  îo 
cupée  présentement  par  Joseph  Chodoir, 
en  42  pieds  de  long  sur  21  de  large  ou  enT 
bien  que  du  jardin  ou  boulevard  occupé  ps 
KIonckart;  et  ce,  à  Feffet  ci*dessus  repris,; 
lesdits  seigneurs  les  États  payant  annuelle) 
eéairie  (trésorerie)  de  la  Cité  cent  florins  Bb^ 
Yoir  à  condition  que  le  domaine  et  propr 
balloir^  jardin  el  places  susdits  demeurent  ei 
à  toujours  à  la  Cité,  de  même  que  Fusagf 
accenses  du  résidu ,  et  non  compris  dans  li 
accense  signamment  l'autre  partie  de  fonder 
terrain  occupé  par  les  enFans  Levage  et  les  \ 
sous  la  dite  porte  occupées  par  les  bouchers 
voir  aussi  qu'en  cas  de  nécessité  ou  besoin 
Cité  aura  tous  accès  convenables  à  ses  rempa 
tionné  aussi  que  lesdits  seigneurs  les  États  fien 
à  toujours,  la  présente  accense  durante,  de 
entretenir  à  leurs  frais  ledit  balloir,  jardin 
susdits ,  de  même  que  les  remparts  ou  mu 
les  entourent ,  à  Tentière  indemnité  de  la  Cit 
Le  sieur  KIonckart  fut  indemnisé,  par 
septembre,  du  jardin ,  de  la  maison  et  du  p 
hii  enlevait,  moyennant  une  somme  une  foi 
de  cinquante  pistoles  (750  fl.  Bbt.  — 888  I 
J'ai  sous  les  yeux  des  actes  d'adjudication  dei 
tions  et  des  réparations  à  faire  pour  l'approf 
la  prison  et  de  ses  casemates. 
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Cest  â  celle  époque  vraisemblablement  que  furent 
on^^tmitâ  la  maison  de  force ,  aujourd'hui  maison  de 
uslice  ^  et  lancien  quartier  de  la  maison  d'arrêt.  Le 
|uarljer  neuf  a  été  érigé  il  y  a  environ  40  ans. 

VISITE  DE  JOHN  HOWARD  A  LA  PRISON  DE  LIÈGE. 

John  Howard  ^  surnommé  l'Ange  des  prisons,  publia, 
Q 1777  et  178-i  ^  le  résultat  de  sa  visite  des  principales 
laisons  de  déLention  de  l'Europe.  Voici  le  compte  qu'il 
?nd  des  prison^»  de  Liège ,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
^tat  des  prisons  t  des  hôpitaux  et  des  maisons  de  force. 

H  Dans  deux  chambres  de  la  vieille  prison,  il  y  a  six 
taçes  fortifiées  avec  d'épais  cercles  de  fer  :  quatre 
îtâient  vtdeg^  elles  ont  sept  pieds  de  long;  leur  lar-* 
jetir  est  un  peu  moindre;  leur  hauteur  est  de  six 
pieds  et  demi.  Sur  un  de  leurs  côtés,  il  y  a  une  ouver- 
iure  de  sii  pouces  pour  faire  parvenir  les  aliments  à 
;eux  qu'on  y  renferme.  Ce  sont  les  prisons  les  plus 
ruelles ,  les  plus  dangereuses  qu'il  y  ait  peut-être  en 
Europe.  En  descendant  de  l'appartement  du  geôlier 
lans  ces  effrayantes  demeures  on  entend  les  gémisse- 
nenls  des  hommes  précipités  dans  les  cachots  obs- 
curs :  les  murs  ,  le  faîte,  tout  y  est  bâti  en  pierres. . 
)ans  les  temps  d'humidité  ,  l'eau  pénètre  dans  ces 
»asses-fosaes  ;  elle  en  couvre  et  détruit  le  fond, 
'haque  caehot  a  deux  soupiraux  étroits  :  l'un  pour 
tcevoir  l'air ,  l'autre  qui  s'ouvre  et  se  ferme  avec  un 
bit  verrou,  pour  donner  aux  prisonniers  leurs  ali- 
nents.  Un  cachot  plus  étendu  que  les  autres  est 
lesliné  aux  malades.  On  y  découvre  avec  surprise  un 
^oete  :  rien ,  dans  ces  antres  funestes ,  ne  pouvait  faire 
opérer  une  attention  dictée  par  l'humanité^  » 
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Le  caohot  plus  éieDdu  que  les  autres,  i 
Howard ,  est  celui  où  a  été  déteou  ,  peodani 
années,  un  infortuné  jeune  homme  Gonda 
assassinat.  Cette  affaire  a  eu  beaucoup  de 
ment  au  pays  de  Lié^e  ;  les  pièces  de  ce  pi 
pas  encore  été  révisées. 

«c  Les  cachots  de  la  nouvelle  prison ,  con 
»teur  ,  sont  plus  effrayants  encore  qtêe  cetix 
ppeut-être  aussi  impossible  de  s'en  échappe 
»n'y  pas  perdre  l'usage  de  ses  sens  en  y  enti 
»qui  Thabitent  y  deviennent  fous  ou  furiei 
»entend  leurs  lamentables  cris,  lorsqu'on  ; 
»Une  seule  femme  a  pu  soutenir  celte  horribl 
^pendant  quarante-sept  ans,  et  y  conserver  sj 

(Les  annales  de  la  prison  ne  contiennent  s 
seignement  concernant  ce  dernier  fait.) 

ce  Les  cris  de  ceux  qu'on  y  met  à  la  torture 
vétre  entendus  des  passants  au  dehors  de 
))une  garde  les  empêche  de  s'y  arrêter  et  d 
dII  semble  qu'on  n'est  pas  moins  cruel  ici 
i>rinquisition  de  Goa,  où  l'on  entend  du 
ucris  et  les  gémissements  des  malheureux  c 
»  mente  à  la  question  ;  où  l'on  ne  respecta 
»ni  le  sexe,  ni  la  condition,  mais  où  Tint 
»dieu  du  tribunal. 

»A  Liège,  un  médecin ,  un  chirurgien  as 
»tourments  de  l'accusé.  Au  signal  donD< 
Dcloche ,  on  apporte  du  vin ,  du  vinaigre  e 
»pour  prévenir  l'évanouissement  ou  la  mort 
»G'est  là  qu'on  peut  dire  :  ce  La  compassion  du  \ 
ïicruelle.  »  C'est  encore  ainsi  qu'en  Espagne 
»decin,  un  chirurgien  sont  appelés  pour  avei 
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e  terme  des  soul^rânces  que  rhomme  tourmenté 
)eut  supporter  sans  mourir.  Quel  excès  de  barbarie!» 
Le  local  où  le»  niallieureux  subissaient  autrefois  le 
ipplîce  de  lesti apade  sert  aujourd'hui  d'infirmerie  : 
autres  douleurs  y  exhalent  leurs  plaintes. 
Howard  continue  : 

n  Dans  la  maison  de  force  ^  il  y  avait  quatre-yingt- 
\\x  prisonniers  dis  l  ri  bues  en  quatre  chambres  et  oc- 
lupés  à  une  manufacLure  de  laine,  dont  Tétoffe  sert 
L  doubler  les  habits  des  soldats.  On  ne  laisse  dans  cette 
naison  que  ceux  qui  savent  travailler;  on  leur  ap- 
prend a  assortir  ^  à  peigner  ou  carder,  à  filer,  à  dé- 
cider ^  doubler  et  tisser  la  laine.  Neuf  d'entre  eux 
ivateut  des  fers  :  tous  ont  des  liU  séparés,  et  sont 
lourris  de  bon  pain  de  seigle  et  de  viande  trois  fois  la 
semaine.  Ils  ont  de  la  soupe  tous  les  deux  jours,  et 
ieux  pintes  de  bière  les  jours  où  ils  n'ont  pas  de 
ioupe,  n 

Les  manufactures  de  laine  dont  parle  Howard  n'exis- 
nt  plus;  les  détenus  sont  moins  bien  traités  que  ceux 
li  ^  à  cette  époque  ^  habitaient  la  maison  de  force  : 
i  n'ont  plus  de  viande,  plus  de  bière;  nous  n'en  fai- 
»ûs  pas  un  reproche  à  l'administration;  mais  les  dë- 
nus  à  peu  près  indistinctement ,  vieux  et  jeunes, 
^ndamnés  ou  accuses  et  prévenus,  sont  entassés  dans 
ïs  bouges  înFeels,  séparés  par  des  cloisons  de  plâtre  et 
\  bois  remplie  de  vermine  :  ils  couchent  à  deux  dans 
#  lits,  sans  que  la  vigilance  la  plus  attentive  puisse 
Qpécher  qu'on  ne  réunisse  tantôt  des  complices , 
nlôt  un  vieil  assassin  et  un  jeune  voleur ,  tantôt  l'inno- 
nt  et  le  coupable.  De  combien  d'actes  de  perversité, 
\  séductions  Uouteusci,  de  projets  exécrables  ces  murs 
it  été  témoins!  19 
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A  pari  Tusagpe  des  cachots  souierraios  que  depuis  dix 
ans  Ton  n'a  employës  qu'uoe  ou  deux  fois ,  en  cas  d  e- 
meutCvIe  régime  de  notre  prison  n'est  pas  amélioré 
depuis  le  temps  de  Howard. 

RÉGIME  FRANÇAIS. 

•  C'est  à  cette  époque  que  fut  érigée  la  partie  la  plus 
récente  de  la  maison  d'arrêt. 

On  appropria  une  aile  de  l'ancien  palais  des  Priaces- 
Evéques,  pour  la  faire  servir  de  prison  des  femmes. 
C'est  la  partie  où  étaient  situées  autrefois  les  cuisines;  le 
premier  et  le  second  étages  étaient  habités  par  les  pages 
et  par  les  gardes  du  corps. 

Le  gouvernement  français  projeta  la  construction  de 
prisons  nouvelles  :  M.  Dewandre ,  adjoint-maire  et  ar- 
chitecte, fut  chargé,  en  1812,  de  dresser  un  plan  :  les 
événements  qui  survinrent  bientôt  empêchèrent  la  réa- 
lisation de  ce  projet. 

RÉGin  IlilRLAfiaAIS. 

Le  gouvernement  des  Pays-Bas  porta  surtout  son  at- 
tention sur  les  améliorations  à  introduire  dans  les  pri- 
sons centrales  :  il  les  érigea  en  manufactures  qui  bientôt 
devinrent  productives  :  la  régénération  morale  des 
condamnés  fut  à  peine  prise  en  considération;  l'assi- 
duité au  travail  fut  le  principal  titre  à  l'obtention  des 
grâces,  dont  il  fu|  souvent  fait  un  abus.  Les  circulaires 
des  13  novembre  I8â4,  n»  65  ,  20  janvier  et  28  juillet 
1826,  et  l'arrêté  du  13  décembre  1826,  n<>  81,  soot 
principalement  relatifs  à  l'exercice  du  droit  de  grâce  (1). 

(1)  Noos  croyons  curieux  de  reproduire  les  dispositions  des  w- 
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RÉGIMB  BBLGC. 

Malgré  les  efforts  de  plusieurs  honorables  collègues , 
parmi  lesquels  nous  comptons  le  ministre  actuel  de  la 
justice  (M.  Leclercq) ,  Tétat  des  prisons  de  Liëge  était  dé- 
plorable au  moment  de  notre  émancipation  politique. 

Les  désordres  inséparables  d'une  révolution,  le  dé- 
but de  discipline  des  soldats ,  augmentèrent  considé-^ 
rabiement,  en  1831 ,  le  chiffre  des  prisonniers. 

Le  30  juillet  de  cette  année,  dans  une  visite  que  je  fis 
dans  les  prisons,  j'annotai  la  population  suivante  : 
Maison  d'arrêt 113  détenus. 

«      de  justice 53 

Id.     (quartier  militaire) 61 

Prison  du  Palais  (hommes).     ....      12 

Id.         (femmes  et  enfants).     ...      35 

Total.  .     274 

Dans  ce  nombre ,  se  trouvaient  quatre  fous  furieux 
ou  épileptiques  et  quatre  folles. 


ticles  1  et  2  de  Tarrètë  royal  du  13  décembre  1826,  destiné  à 
arrêter  la  multiplicité  des  grâces. 

«  Art.  l**".  Dans  les  propositions  annuelles  que  feront  les  com- 
>missions  d'administration ,  suivant  l'article  48  de  notre  arrêté  du 
> 4  novembre  1821,  n<>  16,  pour  obtenir  diminution  de  peines 
>oa  gràoe  entière  en  faveur  des  détenus,  il  faudra  que  l'on 
éprenne  en  considération  la  population  des  prisons  respectives ,  de 
*9iani^re  que  sur  chaque  centaine  de  détenus  ,  on  ne  puisse  en  pré* 
*  tenter  que  dix  à  V obtention  de  pareilles  faveurs  ,  si  ee  n'est  dans  U 
>ca«  où  il  existerait  des  raisons  très-majeures  qui  devront  être  for* 
^ élément  expliquées  par  les  commissions  d'administration. 

«  Art.  2.  Pour  cette  fois  cependant,  oo  pourra  présenter 
"YiiGT  détenus  par  chaque  centaine  ^  etc.  » 
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La  population  mâle  ne  pouvant  être  contenue  dans 
les  deux  prisons  de  Saint- Léonard^  on  avait  transféré 
douze  hommes  à  la  prison  du  Palais. 

Le  reste  était  couché  pêle-méle,  à  début  de  lits,  8ur 
de  la  paille;  plusieurs  étaient  privés  de  couvertures  :  la 
chaleur  de  la  saison  faisait  craindre  des  maladies  con- 
tagieuses, cette  fièvre  des  prisons  dont  parle  Howard  : 
des  lotions  répétées  journellement  de  chlorure  de  chaux 
de  Labarraque,  et  les  soins  les  plus  minutieux,  empê- 
chèrent ce  fléau. 

Peu  de  mois  après ,  des  adjudications  pour  répara- 
tion des  bâtiments ,  pour  achat  de  mobilier ,  furent 
faites  :  on  introduisit  la  régie  pour  la  préparation  de  la 
nourriture  des  détenus,  au  lieu  du  mode  vicieux  et 
plus  coûteux  de  lentreprise.  Successivement ,  les  amé- 
liorations que  comportent  les  locaux  furent  apportées 
par  les  soins  de  la  commission  administrative,  secondée 
par  l'autorité  provinciale  et  l'administration  supérieure. 
Un  second  préau  (pour  les  militaires)  fut  établi  à  la 
maison  de  justice  ;  Tusage  des  liqueurs  fortes  fut  sévè- 
rement prohibé  ;  une  école  pour  les  jeunes  détenus^  une 
autre  école  pour  les  femmes  détenues  furent  érigées; 
une  surveillante  fut  donnée  à  ces  dernières  ,  en  rempla- 
cement   d'un  gardien.  L'organisation   du   travail    fut 
continuée  et  développée,  grâce  aux  soins  et  à  la  persé- 
vérance de  la  Compagnie  de  charité.  L'infirmerie  fut 
agrandie,  la  nourritu/e  notablement  améliorée.    Mais 
tous  les  efforts  échouent  contre  l'imperfection  des  lo- 
caux, contre  leur  mauvaise  distribution,  et  leur  insuffi- 
sance telle  qu'il  faut ,  en  ce  moment  encore ,  faire  cou^ 
cher  constamment  la  plupart  des  prisonniers  deux  à  deux. 
Dans  les  préaux  »  comme  dans  les  chambrées ,  règpie  la 
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plus  détestable  confusion  :  aucun  remède  n'est  prati- 
cable; aucune  classification  ne  pourrait  tempérer  le 
mal  :  il  faut  tout  détruire  pour  tout  reconstruire. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  la  commission  des  pri- 
sons ,  en  présence  de  tels  maux ,  soit  restée  inactiye. 
Depuis  dix  ans  particulièrement  »  elle  n'a  cessé,  dans  ses 
rapports  annuels  et  dans  diverses  circonstances,  de  faire 
entendre  les  plaintes  les  plus  énergiques. 

Je  reproduirai  entre  autres  ici  un  passage  du  rapport 
que  la  commission  administrative  a  adressé ,  le  20  jan- 
Tier  1836,  à  l'autorité  supérieure.  Il  me  serait  impos- 
sible d'exprimer  mieux  le  sentiment  que  fait  naître  l'ap- 
préciation dej'état  actuel  de  nos  prisons. 

ff  Bien  que  les  demandes  réitérées  que  nous  avons 
Dfaites  afin  qu'une  prison  neuve  soit  construite  à  Liège 
naient  été  jusqu'ici  sans  résultat,  c'est  pour  nous  un 
odevoir  de  les  renouveler  ,  devoir  envers  les  détenus 
))dont  le  bien-être  et  l'amendement  nous  sont  confiés  ; 
»devoir  envers  nous-mêmes,  à  qui  il  importe  de  décliner 
nia  responsabilité  de  tous  les  abus  et  de  tous  les  maux 
»que  produit  l'état  chaque  jour  plus  déplorable  de  nos 
«prisons;  devoir  envers  l'administration  enfin,  dont 
»la  responsabilité  morale  est  gravement  engagée ,  en 
»méme  temps  que  ses  intérêts  sont  compromis. 

D  La  nécessité  d'abandonner  les  locaux  actuels  a  été 
^reconnue  par  toutes  les  administrations  qui  se  sont 
«succédé  en  Belgique.  II  est ,  en  effet ,  impossible  de  ne 
»pas  être  frappé  des  inconvénients  qu'ils  présentent. 
«Défaut  d'appropriation  et  vétusté  des  bâtiments ,  cons- 
«tructions  vicieuses ,  voisinage  d'égoûts  infects;  cellules 
«étroites ,  manquant  d'air  et  qu'il  faut  chauffer  séparé- 
«ment  ;  impossibilité  d'entretenir  la  propreté  et  la  salu- 
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»brilé  dans  les  chambres  doot  les  murs  et  les  planchers 
yysoni  infectés  de  vermine;  absence  presque  complète  de 
»  classification  des  détenus  oUî^s  de  coucher  à  deux 
y^dans  h  même  lit;  séparation  des  trois  prisons ,  doot  celle 
»des  femmes  où  les  aliments  sont  préparés  est  à  une 
»grande  distance  des  denx  autres;  difficulté  d'exercer  une 
»bonne  surveillance  sur  des  prisons  qui  n'offrent  aucuo 
»eosemble;  personnel  nombreux  et  dont  les  traitements 
»annuels  excèdent  de  beaucoup  ceux  des  emphyée  de  la 
y>prison  de  Bruxelles ^  où  la  population  est  double;  dé- 
»  penses  considérables  d'entretien  et  de  réparations  qui 
»demeurent  toujours  imparfaites;  telles  sont  quelques- 
»unes  des  suites  funestes  du  séjour  des  détenus  dans 
»des  locaux  que  V humanité  s  afflige  de  voir  servir  encore 
^aujourd'hui  de  prison^  dans  Tune  des  premières  villes 
»de  la  Belgique.  Les  règles  de  la  plus  simple  économie 
»sont  violées;  l'amendement  moral  des  détenus  est 
»impossible ,  leur  cort^ption  presque  certaine.  Quant  à 
»leur  situation  physique ,  elle  est  telle  que  les  coifDAxnÉâ 

»AUX    TRAVAUX    FOBCéS   SB    TROUTCNT ,    RCLATIYXKBIIT    A    EUX, 

»DANS  UN  ÉTAT  DE  BIEN-ÊTRE.  S'il  arrivc^  en  effets  que 
»des  condamnés  demandent  de  subir  leur  peine  à  Liège. 
»  lorsqu'ils  y  sont  retenus  par  des  relations  de  parenté 
»ou  par  des  considérations  particulières,  nous  voyons 
»ceux  que  de  pareils  motifs  n'arrêtent  pas,  se  plaindre 
»hautement  lorsque  leur  détention  dans  nos  prisons  se 
»prolonge,  et  nous  demander  avec  instance  de  hâter 
»leur  transport  dans  les  maisons  centrales.  Que  Tad- 
»minislration  daigne  réfléchir  sur  ce  fait  et  examiner 
»s'il  est  juste  que  des  individus  condamnés  à  des  peines 
»légères ,  des  prévenus  ,  des  innocents  peut-être  ,  soieot 
>traités  plus  durement  que  les  forpats!  » 
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Les  reprëseolattODS  de  la  commÎMion  administrative 
ODt  continué  pendanl  les  années  subséquentes;  voici 
un  eitrait  de  son  rapport  du  29  janvier  1840. 

c<  Depuis  plus  de  dix  ans  ^  nous  n  avons  cessé  d'ap- 
npeler  l'attention  de  Tadministration  sur  l'état  chaque 
»jour  plus  déplorable  de  nos  prisons,  «ur  la  nécessité  de 
»les  abandonner  et  d'en  construire  de  neuves.  Nos 
«représentations  à  ce  sujet  semblent  être  demeurées  sana 
nrésultat;  cette  année  encore  s'est  écoulée  sans  qu^au- 
))cune  communication  nous  ait  été  faite,  à  cet  égard,  par 
»Ie  gouvernement.  Nous  ne  pensons  pas  que  dé  nou- 
DVelles  réclamations ,  adressées  aujourd'hui ,  auraient  un 
«meilleur  sort.  Elles  seraient  d'ailleurs  inutiles.  Nous 
»a'avons  pins  rien  à  apprendre  à  l'administration.  Tous 
))les  maux  auxquels  le  physique  et  le  moral  de  nos 
«détenus  sont  exposés  sans  relâche ,  l'adminislralion 
»les  connaît.  Nous  avons  pris  soin,  à  toute  occasion, 
»de  l'en  informer.  Nos  devoirs,  nos  moyens,  notre 
«responsabilité  s'arrêtent  là.  Nous  pouvons  considérer 
«noire  tâche  comme  accomplie.  Nous  déplorons  amè- 
«rement  la  malheureuse  situation  de  nos  prisonniers  ; 
«mais  nous  l'avons  assez  souvent  exposée,  pour  nous 
«croire  en  droit  d'eu  décliner  entièrement  la  responsa- 
2>bilité.  )) 

Les  premières  années  de  notre  régénération  nationale, 
les  dépenses  considérables  que  nécessitait  Tenlretien 
d'une  armée  furent  un  obstacle  à  la  réalisation  de  nos 
VKQx.  Cependant  en  1831,  on  s'occupa  déjà,  à  l'admi- 
nistration centrale,  d'un  projet  d'établissement  d*un 
pénitencier  pour  femmes^  à  établir  dans  les  bâtiments 
de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-- Laurent.  L'aile  ancienne 
de  cet  édifice  aurait  été  convertie  en  maison  provinciale 
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darj*él  et  de  correcLioti,  Une  iteute  rigii 
adminiâlralionit  auraient  suffi  pour  les  deui 
projet  fut  ensuite  ah.mdonné  :  Namur  è 
siège  du  pénitencier  central  pour  femmi 
alariï  à  Fonder  une  maison  péniienlialre  pc 
détenus  ^  à  côté  do  la  prii^on  provinciale  à 
récemment,  on  vient  de  doter  de  ce  pé( 
petite  ttlle  située  au  fond  des  Aniennë 
malencontreux  a  eu  pour  but  d*indemn 
Tfille  de  Sainte Huheri  de  la  perte  de  son  Ir 
Réduit  à  la  simple  construclion  d'une  u 
et  de  justice  pour  la  province^  le  projet 
semble^  recevoir  une  exécution  plus  faciV 

tKPLÂCEMEPiT    PB0FOS£   FOU  A  LA  C0NST&17CT10!! 


'à 


Après  de  longues  recherches,  rAdmioil 
Ton  avait  offert  successivement  différei 
au  Pont^Maghin,  aux  Bayards , 
(Outre-Meuse)  et  près  de  la  caserne  de 
s'e^t  arrêtée  à  un  vaste  emplacemeûl  offert 
sau  frères ,  aux  environs  de  celte  aneieni 
conclusion  définitive  de  celte  acquiâiliod 
subordonnée  à  !a  ratification  de  la  légish 
appelée ,  an  budget  de  l&il ,  à  TOter  des^ 
construction  de  la  prison*  «H 

Ce  terrain^  situé  un  peu  au-delà  d^ 
Saint' Laureni ,  forme  un  parallélogrami 
trois  de  ses  cotés;  celui  qui  avoisine  Im 
légèrement  irrégulier;  on  peut  en  voir  la 
dans  la  planche  ci^annexée.  (  K  h  plan 
projelau)  ^M 

Les  avantages  de  ce  lerrain  sont  sa  fW\ 
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régulière,  son  étendue  jugée  suffisante;  l'abondance  des 
eaux;  le  voisinage  de  la  caserne. 

La  superficie,  formant  l'objet  de  l'acquisition,  est 
de  11,317  mètres  carrés. 

Les  conduits  d'eau,  alimentaires  de  la  caserne  de 
S^Laurent,  traversent  ce  terrain.  On  peut  encore  s'en 
pourvoir  à  la  source  dite  de  V Officiai^  située  dans  le 
Toisinage. 

Un  inconvénient  assez  notable  est  la  distance  de  cet  em- 
placement, du  Palais-de-Justice  (environ  1400  mètres). 

Le  chemin  de  fer  que  Ton  construit  d'Ans  à  la  vallée 
de  la  Meuse  longera,  sur  le  plateau  intermédiaire  de 
S^-Laurent,  le  terrain  sur  lequel  on  va  construire  la 
prison.  En  vertu  du  contrat  provisoire,  passé  entre 
l'administration  et  MM.  Lassau  frères,  le  7  octobre 
dernier,  il  ne  pourra  être  élevé  aucune  construction 
quelconque,  en  dehors  des  limites  du  terrain  acquis 
par  l'administration ,  à  une  distance  moindre  de  trois 
mètres. 

Le  prix  qui  sera  payé  pour  lacquisition  est  le  plus 
aTantageux  que  l'administration  ait  pu  obtenir  jusqu'ici, 
parmi  les  différentes  propositions  qui  lui  ont  été  faites. 
Nous  regrettons  seulement  l'éloignement  de  ce  local. 

NÉCESSITÉ  d'une  DÉTERMINATION  PROMPTE. 

Le  gouvernement,  ainsi  que  les, autorités  provinciale 
et  locale,  ont  apprécié  depuis  longtemps  la  nécessité  de 
pourvoir  à  la  construction  de  nouvelles  prisons. 

Le  ââ  novembre  1839,  l'administration  communale 
de  Liège ^  s'adressant  au  ministre  de  la  justice,  lui 
écrivait  en  ces  termes  :  «  L'état  de  la  prison  de  Liège 
»est  déplarable;  la  nature  du  local ,  ainsi  que  sa  distri- 
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»butioD^  reodeni  impossible  toute  amëlioratioo  malé- 
»rielle  ou  morale.  » 

Depuis  1836 ,  dès  la  première  réunion  des  cooseils 
provinciaux ,  le  g;ouTernemenl  a  fait  un  appel  au  coaseil 
provincial  de  Liège ,  pour  lui  représenter  la  nécessité 
de  faire  contribuer  aus  dépenses,  dans  des  proporlions 
à  déterminer,  le  gouvernement ,  la  province  et  la  ville. 

La  cité  de  Liège,  réduite  à  faire  un  empi^unt  pour  ses 
travaux  d'utilité  publique ,  n  est  peut-être  pas  en  mesure 
de  consentir  à  un  sacrifice  sur  le  produit  annuel  de  ses 
revenus. 

Que  le  conseil  de  la  ville  veuille  bien  faire  attention  à 
la  difficulté  que  le  gouvernement  éprouverait  à  faire 
supporter,  par  le  budget  de  TEtat,  une  dépense  qui 
approchera  de  700,000  francs^ 

La  contribution  de  la  ville ,  de  même  que  celle  de  la 
province  et  de  TÉtat ,  pourront  être  réparties  sur  plu- 
sieum  exercices. 

La  ville  prétend  être  propriétaire  du  terrain  sur 
lequel  les  prisons  actuelles  de  SainULêonard  sont  éri- 
gées; ce  n'est  donc  point  un  avantage,  dil-on,  que 
l'administration  lui  offre  en  la  mettant  en  possession  du 
terrain  couvert  aujourd'hui  par  ces  derniers  vestiges  de 
l'ancienne  enceinte  de  la  ville. 

Lors  même  qu'il  n'y  aurait  que  faculté  de  disposer  de 
ce  terrain ,  l'avantage  serait  toutefois  évident  :  les  fau- 
bourgs si  populeux  de  S^-^Léonard  et  de  Vioegnis  seront 
joints  à  la  ville  sans  solution  de  continuité.  L'aspect  de 
ce  quartier  de  la  ville,  débarrassé  de  la  prison  et  du 
rempart,  offrira  un  ample  dédommagement. 

Mais,  en  présence  de  la  loi  du  23  novembre*!^'  dé- 
cembre 1790  et  des  articles  540  et  541  du  code  dvii, 
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les  prëtentiom  de  la  ville  soot-elled  bien  fondées  ?  La 
cite  n'a-t-elle  pas  intérêt  à  obtenir  une  solution  favo<- 
rable  de  eette  question  ? 

La  province,  de  son  côté ,  qui ,  en  vertu  du  décret 
impérial  du  0  avril  1811 ,  revendique  la  propriété  en* 
tière  du  Palais-de-Justice ,  récupérera  la  jouissance  de 
Faile  affectée  aujourd'hui  à  la  prison  des  femmes.  Cet 
emplacement  peut  servir^  avec  les  dépendances  acces- 
soires, pour  y  établir  le  siège  de  TAcadémie  des  beaux- 
arts,  ou  de  toute  autre  institution. 

Les  conclusions  de  la  commission  spéciale ,  nommée 
dans  le  sein  du  conseil  provincial  pour  délibérer  sur  le 
projet,  ont  été,  dans  la  séance  du  10  juillet  1839,  les 
suivantes  : 

«  Votre  commission  n  admettant  pour  la  province  la 
)>conveQanoe  de  fournir  un  subside  pour  la  construction 
»d  une  prison  neuve  à  Liège ,  se  trouve  cependant ,  vu 
»rétat  actuel  des  choses,  dans  l'impossibilité  de  vous 
»iaire  une  proposition  avant  de  connaître  quelle  serait 
»U  dépense  à  laquelle  elle  devrait  subvenir  pour  lameu- 
»blement  et  pour  l'accomplissement  de  toutes  les  obli- 
^gâtions  que  Tartide  69  $  3  de  la  loi  provinciale  met  à 
»la  charge  de  la  province;  appréhendant  qu'en  y  ajou- 
»UDt  un  subside,  elle  ne  isoil  exposée  à  des  dépenses 
«disproportionnées  à  la  part  qui  peut  lui  revenir  dans 
»le  coût  total  de  cet  établissement.  Elle  petise  en 
»outre«  oonformément  à  votre  décision  de  1836,  que 
»la  production  du  plan  et  du  devis  estimatif,  ainsi 
«que  les  résolutions  du  conseil  communal  de  Liège , 
^doivent  précéder  toute  décision.  Par  ces  motifo ,  votre 
«commission  propose ,  à  riinaoimité ,  de  déclarer  qu'il 
»ne  sera  statué  sur  la  demande  du  subside  que  lorsqu'il 
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»aura  été  satisfeit  ^  au  préalable  ^  aux  conditions  sus- 
nmenlionnéen.  » 

L'administration  supérieure  a  accompli  les  yœux  du 
conseil  provincial  :  les  plans  et  tes  devis  estimatifs  ont 
été  adressés^  du  ministère  de  la  justice^  à  M.  le  gouver- 
neur de  la  province  de  Liège,  Ib  25  avril  dernier.  Le 
30,  ils  sont  parvenus  à  l'administration  communale  qui 
sera  appelée  à  donner  d'abord  son  avis. 

Ce  plan^  que  je  reproduis  ci-après,  est  accompagne 
de  coupes  et  de  devis  estimatifs;  je  vais  essayer  de  le 
décrire  brièvement. 

PLAN  PRonmL  ' 

Ce  plan,  dessiné  sur  une  échelle  de  0,0025  pour 
1  mètre,  présente  la  configuration  exacte  du  terrain 
acquis  conditionnellement  de  MM.  Lassau  frères,  elle 
détail  des  différentes  constructions. 

A  Ventrée ,  se  trouvent  deux  petits  bâtiments  destinés 
au  logement  du  portier  et  à  rétablissement  d'un  corps 
de  garde. 

Plus  loin ,  à  droite  et  à  gauche ,  dans  ravant-cour,  on 
a  placé  des  magasins  pour  la  houille ,  le  bois ,  etc. ,  et 
un  hangar  pour  la  buanderie. 

La  façade  du  bâtiment  qui  se  présente  ensuite  est 
destinée  au  logement  du  directeur  et  des  principaux 
employés,  à  l'administration ,  aux  cuisines ,  aux  magasins. 

L'ensemble  du  plan  offre  Taspect  d'un  carré  partagé 
par  un  bâtiment  central  coupant  perpendiculairement 
deux  de  ses  côtés;  cette  disposition  lui  donne  l'aspect 
d'un  gril.  Je  me  permettrai  tantôt  quelques  observations 
à  cet  égard. 
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Les  cellules  sont  rangées  sur  deux  files,  à  droite  et  à 
gauche  d  uq  vaste  corridor  régnant  dans  les  difiTérentes 
parties  de  la  maison.  Ce  corridor  est  ouvert  depuis  le 
rez-de-chaussée  jusqu'au  sommet  du  premier  étage  :  le 
bâtiment  se  compose  d'un  rez-de-chaussée ,  d'un  étage  et 
de  quelques  souterrains  nécessaires  au  service  domestique. 
Une  galerie,  à  la  hauteur  du  premier  étage,  avec  des 
escaliers  situés  à  l'extrémité  de  chaque  aile,  donne  accès 
aux  cellules  supérieures. 

Une  chapelle  est  construite  au  centre  de  l'aile  faisant 
lace  aux  bâtiments  de  l'administration.  Des. salles,  pour 
y  établir  une  école  ou  un  atelier,  sont  réservées  aux  deux 
extrémités  de  cette  aile. 

Les  préaux  sont  compris  dans  l'espace  ménagé  entre 
les  murs  du  double  parallélogramme. 

Je  parlerai  tantôt  du  système  de  réclusion,  dont  l'ad- 
minbtration  a  fait  choix.  Je  me  bornerai  à  un  petit 
nombre  de  critiques  sur  la  disposition  des  bâtiments  et 
des  préaux. 

L'expérience  a  démontré  que,  dans  la  construction  des 
édifices  publics,  le  carré  fermé  est  une  des  formes  les 
plus  désavantageuses. 

Effectivement,  pour  arriver  aux  différentes  parties  des 
bâtiments,  il  faut  faire  des  détours  continuels  ;  la  sépa-* 
ration,  par  quartiers,  ne  s'établit  qu'au  moyen  de  cloisons 
et  de  guichets.  Dans  une  prison  oit  un  quartier  spécial 
pour  les  femmes  détenues  doit  être  réservé,  on  ne  pourra 
leur  assigner  une  partie  du  bâtiment  et  des  préaux, 
entièrement  distincts  de  ceux  qui  seront  occupés  par  les 
hommes. 

Les  cours  intérieures,  entourées  de  bâtiments  élevés, 
sont  difficilement  aérées  et  asséchées  par  l'absence  du 
soleil  et  du  vent. 
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La  plan  rayonnant,  c'est  à  dire  celui  qui  dispose,  sur 
des  angles  plus  ou  moins  ouverts,  trois,  quatre  ou  cinq 
ailes  Gonrergeant  Tiers  un  bâtiment  central  affecté  à 
l'administration  et  au  serTice  de  la  maison,  est  depuis 
plusieurs  années  reconnu  le  meilleur.  C'est  celui  qui 
domine  dans  la  disposition  des  quartiers  de  la  maison  de 
force  de  Gand ,  bien  que  ces  ailes ,  contrairement  à  ce 
qui  s'établit  aujourd'hui ,  soient  circonscrites  par  les  huit 
pans  d'un  octogone.  On  peut  voir ,  dans  la  plupart  des  ou* 
trages  publiés  pendant  ces  dernières  années  sur  les 
prisons  anglaises  ou  américaines,  de  nombreux  modèles 
de  pénitenciers  construits  sur  le  plan  rayonnant.  M.  Tins- 
pecteur-général  Ducpétiaui ,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  pu- 
blié eh  1837  et  1838,  en  donne  plusieurs  exemples. 

Les  préaux  sont  aussi  établis  d'après  un  mode  vicieux  : 
l'auteur  du  plan  en  a  tracé  28  dans  les  deux  cours  situées 
,au  centre  des  bâtiments. 

Le  principe  de  la  surveillance  des  détenus  est ,  qu'elle 
puisse  être  exercée  d'une  manière  continue,  et  à  Yi^su 
de  la  personne  surveillée. 

Ainsi,  la  porte  de  chaque  celhile  est  pourvue  d'une 
ouverture  qui  permet  à  Tœil  de  l'inspecteur  de  s'assurer 
que  l'ordre  y  règne;  le  détenu  ne  doit  pas  être  prévenu 
de  la  présence  du  visiteur. 

De  même,  soit  que  l'on  fasse  converger  plusieurs 
préaux ,  dans  une  circonférence  entière ,  vers  un  point 
central  où  se  place  le  gardien;  soit  que  ce  point  de  pa- 
noptique  n'embrasse  qu'une  portion  du  cercle,  il  con- 
vient que  le  surveillant,  placé  dans  une  chambre  ou  dans 
une  allée  peu  éclairée ,  puisse ,  sans  être  aperçu ,  avoir 
l'œil  sur  tous  les  détenus  confiés  à  son  inspection  :  il 
peut  se  mouvoir,  passer  d'un  point  à  l'autre  ;  jamais  la 
détenu  ne  doit  être  averti  de  son  absence. 
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ÂTec  la  distribution  projetée,  on  remarque  d'autres 
défauts  assez  sensibles  :  l'inconvénient  du  voisinage  des 
cuisines,  l'absence  de  ventilation  directe  des  corridors, 
h  facilité  pour  le  son  de  se  propager  dans  les  dtffi&reuts 
quartiers ,  etc. 

Je  désirerais,  de  plus^  que  des  cours  basses  fussent 
ménagées  aux  abords  des  souterrains,  afin  de  conserver 
parfaitement  sèches  ces  parties  des  bâtiments;  que  des 
parloirs  fussent  institués.  J'ignore  également  si  toutes  les 
études,  pour  la  ventilation  des  cellules,  ont  été  faites 
suffisamment. 

Que  ces  défauts ,  que  je  signale  à  regret ,  n'arrêtent  pas 
le  concours  des  autorités  provinciale  et  communale  I  II 
est  facile  d'y  apporter  remède  :  les  devis  ne  seront  pas 
sensiblement  modifiés  par  le  changement  de  disposition 
des  ailes  comprenant  les  bàtiitients  cellulaires;  lors  même 
que  l'architecte  désirerait  une  légère  modification  dans 
la  configuration  du  terrain,  il  serait  facile  â'j  satisfaire. 

Hais  le  contrat  passé  avec  les  sieurs  Lassau  n'a  d'effet 
que  s'il  est  ratifié  d'ici  à  la  fin  de  janvier  1841.  Il  faut, 
au  préalable ,  que  les  fonds  nécessaires  pour  la  construc- 
tion soient  votés  par  la  législature.  Cette  dernière,  comme 
le  gouvernement  Ta  fait  pressentir,  ne  votera  des  fonds 
aussi  considérables  que  ceux  qui  sont  demandés,  qu'après 
que  le  conseil  provincial  et  le  conseil  communal  de  Liège 
se  seront  prononcés  sur  les  subventions  qu'ils  entendent 
accorder.  J'ai  rapporté  plus  haut  les  avantages  que  la 
province  et  la  ville  doivent  trouver  dans  le  déplacement 
des  prisons.  Mais  la  voix  de  l'humanité  ne  sera-t-elle  pas 
Aussi  énergique  que  celle  de  l'intérêt  de  rembcllissement 
d'un  quartier,  de  la  libre  jouissance  d'un  local  avanta- 
geusement situé?  Que  MM.  les  conseillers^ provinciaux  et 
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communaux  veulent  bien  se  rappeler  les  sollicitations 
nombreuses  dont  la  commission  administrative  s  est  rendue 
l'organe;  les  plaintes  de  lautorité  communale;  les  tenta- 
tives de  l'administration  supérieure.  Le  moment  est  venu 
de  donner  suite  au  projet.  Un  ajournement  serait  cruel. 
La  dépense ,  pour  être  différée ,  n'en  serait  pas  moins 
urgente ,  moins  nécessaire. 

Cette  dépense  ne  peut  plus  être  reculée  :  il  y  a  près  de 
trente  ans  que  les  différentes  administrations  qui  se  sont 
succédé  ont  reconnu  la  nécessité  d'opérer  une  translation 
que  des  circonstances  difficiles  ont,  à  diverses  reprises, 
empêchée.  Aujourd'hui,  nous  possédons  des  matériaux 
suffisants  pour  mettre  un  terme  à  la  barbarie,  pour  doter 
notre  ville  d'un  établissement  qui  fixera  les  regards  de 
l'étranger ,  qui  témoignera  de  la  vive  sollicitude  que  la 
Belgique  éprouve  pour  toutes  les  sources  de  progrès, 
d'amélioration  morale  :  la  prison  nouvelle  ne  sera  pas  un 
ploaque  où  l'innocence  croupit  et  se  souille  par  le  contact 
du  vice. 


■ODE  D'BHPRISOIfRBKBnT  A  ADOPTER. 


Depuis  vingt  années  environ,  lattenlion  des  philan- 
thropes est  vivement  appelée  sur  Tamélioration  des 
prisons  et  la  rëgénëralion  morale  des  détenus. 

Ayant  pris  son  origine  à  Gaùd ,  lors  de  la  construe- 
lion  de  la  célèbre  maison  de  force  de  celte  ville  (1772), 
la  science  pénitentiaire  a  émigré  en  Amérique  pour  re- 
venir^ quelques  années  après  ,  dans  notre  Europe. 
Ainsi,  souvent,  la  civilisation  semble  remonter  vers 
son  point  de  départ. 

L'emprisonnement,  même  répressif,  ne  s'opère  plus 
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aa  nom  de  la  terreur.  L'iolimicUlioD  doit  èlre  un  effet 
néoeMaîre  de  la  peine  :  elle  ne  doit  pas  en  être  le  but^ 
Faire  le  mal  pour  le  mal  est  un  acte  de  barbarie.  Priver 
le  coupable  de  sa  liberté  est  rezercice  d'un  droit.  Il 
trouye  sa  peine  dans  le  résultât  des  garanties  sociales» 
L'exemple  Uii-mâàie  ne  peut  pas  être  le  but  de  la  peine  ; 
mais  on  peut  faire  servir  la  peine  à  l'exemple.  La  peine 
doit  être  tirée  des  sources  du  droit  :  quand  elle  dépasse 
riniérêt  légitime  de  la  société,  c'est  un  abus,  une 
tyradûie ,  un  acte  de  cruauté. 

L'emprisdnnenâent  préventif  est  quelquefois  une  né* 
ceMÎté  :  il  faut  le  déplorer  dans  l'intérêt  des  individus; 
il  faut  l'admettre  dans  l'intérêt  de  tous. 

Législateur ,  je  m'attacherais  à  restreindre  la  faculté 
trop  large,  accordée  pat  le  code  d'instruction  crrihi- 
Belle,  de  priver  un  prévenu  de  sa  liberté.  Administra-* 
teur,  je  fais  des  vœux  pour  que  l'emprisonnement 
préventif  ne  soit  eicercé  que  lorsque  des  présomptiona 
Mffisantes  en  justifient  l'emploi. 

L'homme  emprisonné  n'est  pas  un  esclave ,  une 
chute.  Il  conserve  ses  droits  à  l'humanité.  On  peiit  lé 
détenir,  pour  l'intérêt  commun  :  on  ne  peut  le  dé^ 
grsder  ;  ses  di^ohs  d'homme  sont  toujours  inviolables. 

Si,  coupabte,  où.  lui  doit  les  égards  qu'on  ne  peiiC 
refuser  1  une  créature  humaine;  comme  prévenu  y 
l'homme  que  la  justice  détient  a  droit  encore  à  phw  de 
précautions  salutaires. 

Vofez  les  prisons  de  Liège  et  la  plupart  des  pirisons 
d'Europe  et  du  monde  entier*  Le  coupable  y  est  détenu 
avec  l'innocent  :  l'assassin  se  promène,  dine ,  cause  avec 
le  filou;  le  vieux  voleur  recherche  les  jeunes  vagabonds; 
les  vieilles  femmes  éhontéeé,  les  jeunes  fiUés  sans  eifpé^ 
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rience»  H  se  fait ,  dans  le  monde  des  prisons ,  une  tafàme 
eirculalion  de  vices  ^  de  inensionjrei}  ^  de  délatioDs^  de 
piojels  ou  de  Lenlatîve»  dassasîiinal,  de  rébellion,  de 
voL  Où  trouver  assez  d'expiaLions  pour  faire  oublier  les 
fruiLs  impurs  de  ce^  conlacls  criniineU! 

Vainement,  le^n  philanthropes  affligeai  onl  cherchi!  ua 
remède  dans  la  elaii^inecilion.  Le  prévenu  rëcidif  eéi  ua 
prévenu^  comme  le  jeune  liomme  qui  va  expier  une  pre- 
mière faute  :  l'aecLisc  de  vol  est  dans  la  même  caté- 
gorie i[ue  raccusë  d  assassinat  ^  de  viol ,  de  rëbellioo. 
L'ininioialité  hypocrite  sera  placée  dans  la  classe  de 
faveur;  la  turbulence  sauvage  équivaudra  à  la  pervcr- 
siLé.  L instrument  ses!  brisé  dans  la  main  de  Thomme; 
il  a  reconnu  bientôt  son  inipuiNsance. 

On  a  opéré  T  isole  ment  des  détenus  pendant  la  nuit  : 
leurs  corps  seuls  étaient  isolés.  De  jour^  nialyré  la  loi 
du  silence^  loi  difFicile  à  maintenir  et  qui  ne  peut  être 
imposée  à  de  simples  prévenus,  les  âmes  étaient  en  con- 
tact par  les  regards,  par  leseortespnndancesî*ecrètes,  par 
les  si[|nes  manuels  tracés  à  la  dérobée.  M.  William  Cravr- 
ford,  inspccteur-gériéral  des  prisons  d'Angleterre,  rap- 
porte ^  dans  un  des  volumes  qu'il  a  publiés,  qu^à  peine 
les  filous  de  la  tirande-Bietagne  connuient  la  détermina- 
tion du  gouvernement  d  introduire  le  silence  parmi  les 
détenus  dans  les  prisons  ,  que  tous  s'exercèrent  à  Tart  de 
correspondre  par  signes.  Ce  système  du  silence,  qui  pro- 
tège faiblement  la  séparation  que  Ton  veut  maintenir 
entre  des  inlclligences  perverses  ou  à  moitié  corrompues, 
est  un  régime  de  transition.  Les  auteurs  les  plus  recom- 
manda b  tes  qui  ont  écrit  sur  la  science  des  prisons,  en 
ont  reconnu  rimperfeclion  ,  soit  d'une  manière  absolue^ 
soit  principalement  à  Tégard  des  prévenUi. 
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Faut-il  citer  les  noms  et  les  ouvrages  de  MM.  de 
Beaumont,  de  Tocqueville,  Aylies,  Bërenger,  Ch.  Lucas, 
Victor  Foucher,  Demelz,  Christophe-Moreau,  le  docteur 
Julius,  Mittermaîer,  William  Crawford  ,  Whitworth 
Russell  ^  Edouard  Ducpëtiaux  ^  etc.  ?  Faut-il  rappeler  les 
observations  personnelles  ^  recueillies  dans  diverses  pri-  % 

soDs  à  rétranger,  que  j'ai  consignées  précédemment  dans  f 

une  brochure  trop  imparfaite?  Le  système  de  sépara- 
tion cellulaire^  que  l'administration  propose  d'intro- 
duire dans  la  nouvelle  prison ,  ne  doit  pas  être  confondu 
a?ec  risolement  complet  de  nuit  et  de  jour.  L'intention 
que  doit  avoir  l'administration ,  en  détenant  des  hommes 
dont  la  plupart  sont  corrompus  ,  c'est  d'empêcher  que 
celle  contagion  ne  se  propage  ,  ne  se  communique 
comme  un  virus  dangereux  ;  que^  dans  le  loisir  des 
priions  ^  ne  s'enfantent  des  projets  de  vol  ou  de  pillage. 
La  séparation  des  détenus  entre  eux  offre  seule  un  obs- 
tacle à  ces  complots. 

Les  bornes  de  ce  mémoire  ne  me  permettent  pas  d'ex- 
poser combien,  dans  les  prisons  régulièrement  cons- 
truites ^on  prend  d'attention  à  la  santé,  au  bien-être  des 
détenus.  Leur  cellule  est  pourvue  du  mobilier  nécessaire; 
le  travail  leur  est  offert  comme  un  adoucissement.  Une 
yentilation  permanente ,  maintenue  selon  les  saisons  à 
la  température  désirée  ,  assainit  constamment  leur  ha- 
bitation. Communiquant  tous  les  jours  avec  les  direc- 
teurs de  la  prison,  l'aumônier,  le  médecin,  l'insti- 
tuteur; avec  les  personnes  charitables,  visiteurs  officieux 
des  prisons;  avec  les  membres  du  conseil  d'admi- 
nistration; recevant,  aux  jours  et  aux  heures  fixés, 
les  visites  de  leurs  proches  ou  de  leurs  amis ,  les] dé- 
tenus ne  sont  point  soumis  à  un  régime  inhumain  :  si 
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reonui,  qifoique  modéré  par  roccupation^  est  pour 
la  plupart  uq  aurcroU  de  peine,  cet  iDconvéntent  ne 
peut  être  mis  en  balance  avec  les  avantifres  qui  résul- 
tent delà  séparation  des  prisonniers.  Innocent  .  le  délcnu 
s'applaudit  de  ne  pas  être  livré  à  la  société  d'hommes 
corrompus;  coupable,  le  prisonnier  doil  èti-e  séquestré 
de  la  compagnie  de  ceux  que  son  contact  souiller  ait» 

Plus  tard,  lorsque  la  séparation  celiolaire  sera  pra- 
tiquée ,  le  juge  modifiera  la  peine ,  en  raison  de  son  effi- 
cacité bien  plutôt  qu'eu  raison  de  sa  rj[|ueur.  TroU 
mois  de  détention  solitaire ,  pendant  lesquels  le  cou- 
pable, ayant  ses  sens  rafraîchis,  éprouvera  un  senti- 
ment de  calme  et  de  retour  Ters  le  bien  ,  seront  plus 
efficaces  qu'une  année  de  turbulence  ou  de  dissimula^ 
tion  dans  une  maison  centrale.  La  religioji  fera  ai  on 
entendre  sa  toU  à  l'Ame  préparée  par  la  relraite  et  par 
la  douleur;  des  contqirsions  profondes  seiont  opérées | 
les  peines  diminueront  de  durée ,  néanmoins  elles  au- 
ront gagné  en  intensité. 

Les  prisons,  aujourd'hui  trop  étroites  pour  contenir 
HOe  population  qui  s'accroît  sans  cesse  ^  ne  rettendront 
pas  aussif  longtemps  leur  proie.  L'Etat  économisera  an- 
Dueilçmeiit  des  milliers  de  journées  d  entretien  de 
détenus.  Tant  il  est  Trai  que>  dans  un  système  bien 
pondéré,  toutes  les  parties ,  au  lieu  de  s  entre^délroire, 
tendent  4  se  consolider  et  à  se  soutenir. 

La  Belgique,  en  adoptant  le  système  que  1  admiois-- 
tration  supérieure  des  prisons  propose,  n  entrera  pas 
la  première  dans  la  Voie  des  innovations.  Je  ne  parlerai 
plus  ici  théorie.  La  pratique  nous  a  ilevanc^  aui 
Eti^s-Unjs d'Amérique,  en  Angleterre,  en  France.  Assez 
d'hommes éloqueûts,  d'administrateurs  distingués,  ont 
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fait  entendre  leur  Toix ,  donné  un  corps  au  raisonne- 
ment, rcTétu  la  théorie  d'une  ceinture  de  pierres  et  de 
murailles.  Je  termine  ces  modestes  réflexions  en  me 
mettant  sous  l'égide  de  leurs  utiles  expériences,  que 
nos  concitoyens  peuvent  Térifier ,  mais  qu'il  serait  im- 
pardonnable de  ne  pas  au  moins  consulter. 

Bruxelles,  le  30  mai  1840. 

AUG.  VlSSCHBRS. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  286  — 


A  M.  DE  LAMARTINE 
Apre*  ia  publication  de  Jooe 

LIS  PLEU18. 

Quand  l'âge  noui  mûrit ,  nos  pleon  devîenn 
Cette  douce  rosée  en  gouttes  plus  aTares 
S'épanche  de  notre  âme ,  et  semble  se  tarir 
Comme  en  un  sable  aride  une  eau  s'en  Ta  m< 
Sous  les  feux  de  l'été,  sous  l'haleine  du  moi 
Notre  cœur  endurci  perd  sa  sève  féconde  ; 
De  cire  qu'il  était ,  il  se  change  en  airain  ; 
Et  le  génie ,  hélas  !  ce  premier  souverain 
Dont  sa  jeunesse  en  fleur  avait  subi  l'empir 
Tel  qu'un  flot  impuissant,  contre  le  roc  exf 
Et  n'est  plus  prêt,  d'un  mot,  a  fondre  «  à  s'i 
Cest  le  chemin  battu ,  rien  n'y  peut  plus  gf 
L'auteur  que  nous  aimons  prend  même  un 
Nous  ne  le  lisons  plus  en  lui  disant  :  «  Mon 
On  se  surprend  glacé,  moqueur,  distrait  se 
A  la  page  où  notre  œil  était  humide  avant  ; 

}  En  soi-même  on  se  rit  de  sa  candeur  passée 

«h  Comme  un  peuple  méchant  d'une  pauvre  ii 

On  semble  indifférent ,  sans  r^pret ,  sans  rei 

'\  \  Inutile  témoin,  assister  à  sa  mort; 

•  I  Tant  de  ce  qui  fait  vivre  ,  hélas ,  on  se  dépi 

<  \  Tant  ce  qui  reste  encore  est  déjà  plein  de  r 

Ainsi  j'étais  hier.,  .tel  je  suis  par  instans , 
Car  cet  âge  moyen  a  des  goûts  inconstans  ; 
Ainsi ,  Dieu  mutilé,  bien  souvent  je  conten 
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■a  raine  mêlée  aux  débris  de  mon  temple. 

Mais  quand  j'eus  savouré  ton  livre  surhumain , 

Fruit  exquis  i  que  le  ciel  nous  donne  par  ta  main  , 

O  prodige  ineffable  !  ô  brise  si  connue , 

£n  mon  coeur  étonné  tout-à-conp  revenuel 

O  d^un  être  vieilli  doux  rajeunissement  ! 

Retour  inespéré  I  second  enchantement  ! 

Oui,  voilà  bien  les  pleurs  de  ma  belle  jeunesse  « 

Mon  âme  d'autrefois ,  et  sa  naïve  ivresse! 

J'ai  senti  palpiter  ce  que  je  croyais  mort. 

Et  l'amour  toujours  jeune  en  moi  coule  à  plein  bord. 

Chaque  vers ,  chaque  mot  de  ton  vivai^t  poëme 

A  mon  tombeau  vivant  vient  m'arracher  moi-même. 

J'oublie  et  ma  ruine ,  et  le  long  cours  du  temps  ; 

Le  passé  n'est  plus  rien ,  je  renais ,  j'ai  vingt  ans  ! 

Tel ,  lorsqu'un  beau  coursier  de  pure  et  noble  race, 

Mais  dont  l'âge  et  la  guerre  ont  abattu  Taudace, 

D'une  herbe  fraîche  et  tendre  a  goûté  la  saveur , 

Qui  de  son  sang  vieilli  ranime  un  peu  l'ardeur, 

Tont-à-coup  il  bondit ,  il  veut  franchir  l'espace  ; 

n  appelle  de  loin  sa  cavale  qui  passe  ; 

Le  feu  des  premiers  ans  ranime  son  essor, 

n  renaît  à  l'amour,  et  se  croit  jeune  encor  : 

Tel  je  suis  par  ton  livre,  ô  poète  de  l'âme  ! 

Et  ta  flamme  électrique  a  rallumé  ma  flamme  ; 

Les  yeux  baignés  de  pleurs ,  de  pleurs  délicieux , 

Je  relève  à  ta  voix  mon  regard  vers  les  cieuxji 

Et  je  me  sens ,  ami ,  plus  souple  à  ton  génie 

Qu'au  jour  même  où  me  vint  ta  première  harmonie. 

Lorsque  jeune  homme  encore  et  prompt  à  m'enflammer, 

La  pente  me  parut  si  facile  à  t'aîmer. 

Qu'un  autre  entonne  donc  un  bel  hymne  à  ta  gloire  : 

Je  célèbre  aujourd'hui  ta  nouvelle  victoire , 

Moi,  qui  ne  sais  de  l'art  que  ce  qu'apprend  le  cœur, 

Au  lieu  de  te  tresser  ta  couronne ,  ô  vainqueur! 

Pour  toi ,  pour  Jocelyn^  pour  ta  jeune  Laurence, 

Je  n'ai  qu'un  cri  d'amour  et  de  reconnaissance , 
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£l  trop  faible  à  te  peindre,  hébs,  oe  qveje  •«da, 
Je  n*aî  rien  que  mes  pleurs  à  tofrir  pçiu?  enceni  ; 
Cnmme  la  pâle  aotomne,  en  sa  ewme  époiaëe , 
Offre  a  Tattre  du  jour  #a  dernière  roM^  î 

A.  S.  M  Si,-YAUT. 


ALOUISD.  V. 

Trois  ans ,  c*est  peu  de  chose  ;  oh  !  trois  ans  dans  la  rie 
No  sont  yraiment  qa*un  souffle ,  un  rêve,  un  sou?enîr; 
Sans  regret  le  présent  si  vite  les  oublie  ! 
Notre  àme  à  leur  lien  est  à  peine  asseryie , 
Quand  ib  ne  Tiennent  que  de  fuir. 

Et  pourtant  que  de  jours,  qued'amères  pens^ 
Dans  notre  âme  sou£Erante  ont  yersë  la  douleur, 
Que  de  chagrins  secrets ,  de  craintes  insensées. 
Que  d'heures  mollement  par  le  plaisir  bercées  , 
Douces  caresses  du  bonheur! 

Le  monde  est  ainsi  fait  :  Toubli  sur  toute  chose 
Fose  un  pied  dédaigneux ,  en  défiant  le  sort  ; 
Le  Ter  ronge  le  sein  do  la  vermeille  rose , 
£t  l'oubli  mord  le  cœur  où  l'amour  se  repose  ; 
L'oubli  Tient  s'asseoir  sur  la  mort. 

Trois  ans  ont  fait  germer  et  croitre  sur  ta  tombe 
Llierbe  épaisse ,  la  ronce  ^  et  cette  blanche  fleur 
Qui  des  dpigts  du  printemps  chaque  année  y  retomba  î 
Le  rayon  du  soleil  depuis  trois  aus  y  plombe  : 
Mais  l'oubli  n'est  pas  dans  mon  ccpur. 

Oui ,  je  te  toîs  encor,  jeune  homme  à  tête  hlondei 
Avec  ton  àme  pure ,  e\  t(»n  regard  serein  ; 
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Et  lorsque  da  passe  le  souvenir  m^inondei 
J'y  ^ois  flotter  cncor,  suave  et  vagabonde , 
Ta  figure  de  séraphin. 

Vingt-deux  ans  sur  ton  front  posaient  leur  auréole  ; 
J'en  avais  seize  à  peine ,  et  tu  me  semblaiis  grand, 
Si  grand,  qu'avec  respect  écoutant  ta  parole 
Je  disais  :  «  Le  penser  qui  de  son  cœur  8*envole, 
»Doit  vivre  dans  mqm  (mwt  4'«llfiuil*  i» 

Un  jour  tu  me  parlas  de  douleur,  de  souffrance; 
Puis  tu  nommas  la  mort,  en  disant  :  «  Je  voudrais 
•Sur  ma  tombe  des  mots  qui  parlent  d'espérance; 
nPrès  d'elle  un  flot  d'argent,  joyeux  d'insouciance, 
•Mais  sur  son  front  point  de  cyprès.  » 

Hélas  !  pressentais-tu  son  approche  cruelle? 
Avais-tu  deviné  que  bientôt ,  par  malheur , 
Un  céleste  envoyé  t'aurait  dit  :  k  Dieu  t'appelle,  n 
Et  renfermant  ton  àme  en  l'ampleur  de  son  aile , 
T'aurait  porté  vers  le  Seigneur 7.. • 

Dors  en  paix,  pauvre  ami  ;  que  la  mort  te  soit  douce , 
La  terre  bien  légère ,  et  que  le  flot  d'argent 
Am»se  le  tombeau ,  murmure  sur  la  mousse  ; 
Que  dans  le  gazon  firais  la  fleur  mollement  pousse; 
Que  l'oiseau  t'endorme  en  chantant. 

LoîsA  Ferit. 


A  M.  SERVAIS,  LE  CJÉLÈBRE  VIOLONISTE, 

Sur  son  Hommage  à  Beethoven  ^  eœiouté  dans  un  concert 

donné  à  TirlemoM,  avani  son  départ  pour  la  Russie. 

Quels  accords  oot  frappe  mon  âme  ? 

Quelle  musique  chante  en  moi  ? 

Quel  Dieu  me  tranf{K>rte  et  m*enfiamme? 
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Quel  démon  me  remplit  d^effiroi? 
Je  nagre  en  des  flots  d'harmonie , 
Et  de  quelque  brillant  génie 
Je  subis  le  pouvoir  vainqueur. 
Oh  !  ne  glacez  point  mon  délire  ; 
Silence  I  j'entends  une  Ifre 
Dont  la  corde  Tibre  en  mon  cœur. 

Cette  lyre  est  la  rùix  des  anges 
Brûlant  d'un  amour  immortel  ; 
C'est  le  doux  concert  des  louanges 
Qu'on  chante  aux  pieds  do  l'Etemel. 
Cest  la  foudre  pendant  l'orage , 
Roulant  sur  les  flancs  d'un  nuage 
Gros  de  tempêtes  et  de  bruit  ; 
C'est  le  sylphe  qui  près  de  l'âtre. 
Heureux  y  chante ,  rit  »  et  folâtre 
Dans  le  silence  de  la  nuit. 


n  \ 


C'est  le  magique  chant  d'Orphée , 

Vainqueur  du  ténébreux  séjour  ; 

C'est  la  baguette  d'une  fée 

Qui  découvre  un  palais  d'amour; 

Du  rossignol  c'est  le  ramage 

Qui  du  printemps ,  sous  le  feuillage. 

Célèbre  le  joyeux  réveil  ; 

C'est  le  cri  de  Taigle  intrépide. 

Qui  bravant  la  foudre  homicide 

Regarde  en  face  le  soleil. 

Oh  !  sons  le  marbre  qui  te  convre , 
Entends-tu  ces  divins  accents , 
Beethoven  !..  oui,  ta  tombe  s'ouvre  : 
Un  Dieu  te  rend  de  nouveaux  sens. 
Ce  Dieu,  c'est  le  doigt  du  génie, 
Dieu  que  jamais  on  ne  renie. 
Même  en  un  siècle  indiffèrent  : 


1  .a 


\ 
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Cest  Servais  qve  ton  ombre  inspire  » 
Et  les  doux  accords  qu'il  sonpire, 
Cest  ta  grande  âme  qui  les  rend. 

Servais ,  sans  donte  à  ta  naissance , 
Penchés  sur  ton  berceau  chétif , 
Les  Anges  chantaient  en  cadence 
De  Beethoven  un  doux  motif. 
Sans  doute  en  un  rêve  prospère 
Apparut  un  soir  à  ta  mère 
L'ombre  de  l'immortel  Mozart  ; 
Car  dans  ta  musique  élargie 
Semble  étinceler  la  magie 
Planant  sur  les  hauteurs  de  l'art. 

Va ,  pars  pour  de  lointaines  plages  ; 

Tous  les  rois  t'ouvriront  leurs  bras  : 

Servais ,  ne  crains  point  les  naufrages; 

La  fortune  suivra  tes  pas. 

Riche  de  lauriers  et  de  gloire  , 

Conserve  toujours  la  mémoire 

De  la  fête  do  ce  beau  jour  ; 

Et  qu'au  terme  de  ton  voyage ,  « 

Tirlemont  reçoive  en  partage 

Tes  premiers  accords  au  retour. 


Tirlemont  9  janvier  1818. 


X..  «  .•»* 


A  P.  M. 

Et  moi ,  je  te  le  dis ,  ô  femme ,  que  je  t'aime  I 
Dans  tes  regards  de  feu ,  j'ai  lu  mon  avenir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  sa  bonté  suprême  ; 
Quand  je  doutais  de  tout  et  de  sa  bonté  mêmey 
C'est  â  toi  que  je  dus  de  né  point  défaillir! 
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Un  Dieu  mr  rooa  ohainra ,  6  feromei  f«  placée: 
Il  eat  pitié  de  moi  quand  fl  me  vit  fooffirant  ; 
Et  depuis  cet  instant  »  chaque  jour  enceoaéa. 
Tu  fus  ma  seule  idole  et  ma  seule  pensée. 
Le  seul  rèTC  d'un  oœur  qui  s'en  allait  mourant  ! 

Béni  soit  à  jamais  le  jour  où  ta  tendresse 
Epancha  sur  mes  maux  tes  peusers  consolants  i 
0  femme  bien*aimée ,  ô  ma  plus  douce  irresse  ! 
Bénis  soient  à  jamais,  ô  fille  enchanteresse. 
Ta  première  parole  et  tes  premiers  serments! 

Quand  les  pleurs  quelquefois  inondent  mes  paupiireS) 
Quand,  en  mes  longues  nuits,  je  orie  après  le  jour, 
Quand  je  redis  un  nom  dans  toutes  mes  prières. 
Quand  je  dis  :  «  0  Seigneur,  &is«lui  des  jours  prospères 
C'est  à  toi  que  je  songe,  6  mon  pieux  amour  ! 

Qu'importe,  6  mon  trésor,  la  clameur  insensée 
Qu'une  foule  enyieuse  exhale  sous  tes  pas  ! 
Renferme  dans  ton  sein  toute  amère  pensée  : 
Plus  d'une  femme  en  toi  doit  se  voir  offensée , 
Et  tes  nobles  vertus  ne  se  pardonnent  pas. 

Car  Dieu  qui  te  créa ,  car  Dieu  qui  te  fit  bonne , 
A  selon  ses  désirs  partagé  ses  bienfeits; 
L'une  a  reçu  pour  don  le  poids  d'une  couronne, 
De  quelques  vains  attraits  à  l'autre  il  fil  rsaraène; 
Hais  il  garda  pour  toi  ses  dons  les  plus  parfaits. 

n  a  dans  tes  regards  mis  la  grâce  infinie 
Et  le  charme  divin  que  peignait  Raphaël  ; 
Il  a  rempli  ta  voix  d'une  sainte  harmonie  : 
n  dit  :  «  Sois  la  beauté ,  l'amour,  la  poésie , 
«Tout  ce  qu'on  trouve  enfin  de  parfait  sous  le  ciel.  » 

Hélas!  hélas!  mon  Dieu,  quand  je  connus  ton  ange, 
Je  n'avais  point  aimé,  comme  j'aime  aujourd'hui! 


» 
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I  maudissaU  tout  bas  ma  destinée  étrange, 
pleurais  et  priais  sur  oc  globe  de  fange , 
mon  ame  et  mon  cœur  suecombaîent  soui  Fennui  I 

Igneur ,  je  n*irai  plus ,  Tâme  grosse  de  peines, 
ffnander  le  bonbeur  aux  oiseaux  des  forets  ; 
n'irai  plus  m*asseoir  sur  les  bords  des  fontaines; 
n'irai  plus  rèrer  sous  l'ombre  des  vieux  cbénes, 
dans  de  faibles  vers  exbaler  mes  regrets  I 

[yez ,  6  sourenirs  de  ma  première  vie  l 
artec  de  mon  front  tos  longs  jours  de  douleur  t 
û-je  pas  aujourd'hui  le  seul  bien  qu'on  envie? 
le  feaune  au  oœur  pur,  une  source  bénie 
i  mon  âme  s'abreuve  et  godte  le  bonheur  7 

P.  EOUHO. 


SONNET- 

Staît  le  jeudi-saint;  l'antique  cathédrale 
^nr  chanter  le  Très-'Baut  réunissait  ws  Voix  ^ 
le  riche  et  le  pauvre,  à  genoux  sur  la  dalle , 
saient  :  «  Gloire  au  seigneur  des  peuples  et  des  rois  !  » 

\É  siècles  en  passant  avaient  détruit  la  salle 
k  le  Girist,  en  brisant  les  judaïques  lois, 
célébré  la  cène  à  cette  heure  fatale 
le  devait  consacrer  êa  mort  sur  une  croix. 

temple  a  remplacé  les  débris  du  cénacle  ; 
la  voix  du  minbtre,  au  fend  du  tabernacle, 
\  Dieu  qui  s'est  fout  homme  arrive  chaque  jour. 

moi,  je  méditais  l'auguste  anniversaire  y 

sans  approfondir  ce  céleste  mystère, 

n'y  voyais  qu'un  mot  :  ce  mot,  c'était  :  Amour! 

€'•  P.  De  Ma 
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LnTÉRimE  ÉTRiMÊRE. 

L'HORLOGE  DE  MAITRE  HUMPHREY. 

Depuift  la  mort  de  Byron  et  de  Walter  Scolt ,  rAn- 
gleterre  oe   compte  plus   de  grands  poêles,  daos  la 
Tëritable  et  complète  acception  du  mot.  Sans  doute, 
dans  ce  pays ,  Thëritage  poétique  n'est  pas  demeuré  sans 
culture  :  car  après  ces  deux  puissans  génies ,  on  trouTe, 
et  en  grand  nombre ,  des  talens  supérieurs  de  natures 
très-diverses ,   au  premier    rang    desquels   parait  se 
placer  Th.  Moore  :  et  Southey^Milman,  Joanna  Baillie, 
Cowper ,  Coleridge ,  Rogers ,  Bloomfield ,  Wordsworth , 
Kirke-While.  Giffbrd ,  Wolcott  ont  brillé  ou  brillent 
encore  d'un  vif  éclat  dans  le  genre  lyrique,  le  drame, 
la  pastorale  et  la  satire.  Mais  parmi  ces  écrivains  remar- 
quables ,  contemporains  ou  successeurs  des  auteurs  de 
Childe-Harold  et  de  Marmion ,  et  dont  quelques-uos 
n'existent  plus,  il  en  est  plusieurs  qui  brillent  moins 
par  rinvention  que  par  la  forme ,  et  à  qui  (particuliè- 
rement dans  récole  des  Lakistes)  on  peut  reprocher  l'abus 
du  style  descriptif.  11  n'en  est  pas  de  même  du  roman  ; 
c'est  là  que  l'imagination  semble  s'être  retirée,  et  que, 
sous  une  longue  succession  de  différentes  dynasties, 
elle  n'a  cessé  de  dominer.  A  partir  de  Richardson ,  Fiel- 
ding  et  SmoUett,  combien  d'ingénieux,  parfois  même 
de  profonds  romanciers,  après  avoir  fait  les  délices  et 
l'honneur  de  la  Grande-Bretagne,  se  sont  acquis  sur  le 
continent ,  au  moyen  de  la  traduction  ,  une  renommée 
presque  populaire!  Anna  Radcliffe,  Lewis,  Maturin  et 
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Leur  anonyme  des  Cinq  Nuiis  de  Si.-Alban^  çrandft 
1res  en  fait  de  terreur,  mal  appréciés  aujourd'hui, 
^  que  le  mystérieux  et  le  merveilleux  ne  sont  plus  de 
le;  dans  le  tableau  de  mœurs ,  des  femmes,  mistress 
he,  miss  Bennet,  miss  Edgeworth,  miss  Burney  (ma- 
ie d'Arblay),  miss  Owenson(lady  Morgan);  dansTé- 
i  de  rhomme  et  des  institutions  sociales ,  W.  Godwin 
ackenzie;  dans  les  récits  chevaleresques,  Anna  Porter; 
\  le  roman  historique ,  œuvre  difficile  après  Ivanhoe, 
es ,  Horace  Smith,  et  surtout  Tlrlandais  Banim ;  puis 
Blessington ,  lady  Charlotte  Bury ,  et  lord  Nor- 
by ,  ces  élégans  lithographes  de  la  Fashion  ;  Mar- 
,  l'amusant  mais  trop  fécond  narrateur  des  incidens 
1  vie  maritime;  Grattan,  le  spirituel  voyageur,  et 
ver  (E.  L.)  qui  a  marché  avec  succès,  et  longtemps 
éclat,  dans  presque  toutes  ces  routes  diverses.  De- 
quelques  années ,  toutefois,  il  est  un  genre  qui  jouit 
que  exclusivement  de  la  faveur  du  public  anglais  : 
e  essentiellement  national,  si  heureusement  exploité 
Uerne,  et  ravivé  avec  un  bonheur  à  peu  près  égal  par 
)dore  Hook,  qui  excelle  à  reproduire  les  traits  si 
ms  et  si  prononcés  de  la  physionomie  du  peuple 
unique.  Aujourd'hui  cet  écrivain,  justement  popu- 
,  a  trouvé  un  concurrent  redoutable  dans  le  jeune 
les  Dickens,  dont  le  premier  ouvrage.  Archives 
iumes  du  club  de  Pickvnck^  eut  un  véritable  reten- 
ooent.  Il  a  écrit  depuis,  avec  le  miéine  effet,  un  roman 
\i\é. Nicolas  7V*t;A;^y /déjà  traduit  en  français  par 
..  de  la  BedoUièrè.  Enfin,  il  est  auteur  d'une  publica- 
hebdomadaire  qui  parait  à  Londres  sous  le  titre  de 
ter  Humphreyê  C/ocA;,  et  que  MM.  Meline  ,  Cans 
'  ont  eu  rheureuse  idée  de  réimprimer  dans  le  même 
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format  et  atec  les  loémes  illuitratiaus  que  Tédition 
originale.  Pour  le  dire  en  passant ,  nous  n'avons  encore 
TU  sortir  des  presses  belges  rien  de  plus  joli,  de  plusfco- 
tastique  et  de  plus  vrai  tour-à-tour ,  que  les  gravures 
en  bois  et  les  vignettes  qui  décorent  cet  ouvrage. 

Le  titre  en  est  fort  significatif.  En  effet,  V Horloge  à 
nuUireHutnpkrey  joue  dans  le  ronaan  de  M.  Dicleos,  qui 
a  publié  ce  livre ,  comme  les  autres ,  soos  le  paeudoDyme 
de  Boz,  le  même  rôle  que  Téglise  Notre-Dame  dans  celui 
de  VieU>r  Hugo.  C'est  autour  de  ce  meuble  antique  et 
vénérable  que.  se  réuniséent  les  vieux  amis  de  maître 
Humpbrey  pour  deviser  des  choses  du  temps  passé  ;  c'est 
de  la  caisse  qui  lui  sert  de  sodé  que  l'on  lire  *vec  ret« 
pect  et  solennité  les  manuscrits  pottdreax  ou  moisis 
qui  contiennent  d'étranges  traditions,  de   sombres  lé- 
gendes ,  et  des  récits  de  totiie  esipèce ,  doat  là  lecture^ 
fiàiie  à  haute  voix ,  excite  tour-^à^^our ,  parmi  l'auditoire 
attentif,  une  douce  hilarité  ou  une  frayeur  non  moins 
savoureuse.  Et  quelles  bonnes  figures  que  oélles  dont  se 
eompose  ce  petit  groupe!  D'abord  le  patron  hii^nème, 
le  génie  familier  de  cette  vieille  et  obscure  maison, 
l'honnête  maêier  Humf>hrey ,  si  versé  dans  la  connais* 
sanee  dee  homme»  èl  des  choses  de  son  temps  quoique 
savant  antiquaire»  si  discret  quoiqu'obaervateur,  si  bien* 
veillant  quoiqu'un  peti  bossu  ;  et  k  monneur  êùurd^  -^il 
n'est  pas  àuti^ment  désigné (l&é  deaf  gentleman), ^-^^\ 
eoflsprend  si  bien  tout  ce  qu'on  dît  en  sa  présence;  et 
J[ack  Redburn ,  ce  charmant. garçon,  qui  n'ignore  ab* 
âolument  rien  de  tout  ce  qu'il  est  inutile  de  savoir  ;  et 
sou  excellent  ami  M.  Miller ,  toujours  eo  admiration  de- 
vant lui;   et  M.  Pickwick,  le  furet  littéraire;  et  jus- 
qu'au gros  papa  Weller ,  qui  exècre  également  les  calem- 
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bourgs  et  les  chemins  de  fer.  Toutes  ces  physionomies , 
orig^inales  comme  celles  d'un  dessin  d'Hogarth ,  se  meu* 
venl  et  s'entremêlent  dans  des  incidens ,  des  narrations 
et  des  dialogues  où  V humour  coule  à  pleins  bords.  Il  est 
malheureusement  fort  difficile  de  faire  passer  dans  une 
autre  langue  ce  genre  de  mérite  qui  souvent  tient  en 
grande  partie  à  l'emploi  d'idiotismes  pittoresques,  in- 
traduisibles sans  Taide  de  prétendus  équiyalens  ou  de 
périphrases  qui  en  altèrent  la  couleur  et  la  naïveté.  Pour 
échapper  à  cet  inconvénient  en  voulant  citer  un  frag- 
ment de  ce  livre  curieux ,  il  faut  s'arrêter  à  un  des  ré- 
cits épisodiques  dont  il  est  entrecoupé,  et  qu'un  style 
moins  empreint  du  laisser-aller  de  la  conversation  permet 
de  transporter  plus  aisément  dans  un  autre  idiome.  De 
ce  nombre  sont  Gog  et  JUagog  ,  le  Marchand  de  curiosi- 
tés ^  et  la  Confession  d'un  prisonnier .  Nous  choisirons  ce 
dernier  comme  le  plus  court ,  et  l'un  des  plus  intéressants. 


J'avais  obtenu  un  brevet  de  lieutenant,  et  je  fis  en  cette 
qualité,  surle  continent,  les  campagnes  del677  et  1678. 
Après  la  conclusion  du  traité  de  Nimègue ,  ^  revins  en 
Angleterre ,  et  ayant  quitté  le  service ,  je  me  retirai  dans 
une  terre  située  à  quelques  milles  de  Londres ,  et  dont 
j'étais  devenu  propriétaire  du  chef  de  ma  femme. 

La  nuit  qui  s'écoule  est  la  dernière  de. ma  vie,  et 
je  vais  dire  la  vérité  tout  entière.  Jamais  je  ne  fus 
un  homme  de  bien  et  d'honneur.  Dès  mon  enfance, 
j'étais  d'un  naturel  dissimulé,  sombre  et  méfiant.  Je 
puis  maintenant  parler  de  moi-même  comme  si  je 
n'étais  plus  de  ce  monde  :  car  pendant  que  j'écris, 
on  creuse  ma  tombe ,  et  mon  nom  est  inscrit  sur  le  noir 
registre  de  la  mort. 

21 
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Peu  après  mon  retour  ^  mon  unique  fr 

d'une  maladie  mortelle.  Ten  ressentis  pi 

ou ,  pour  ne  rien  déguiser  ^  je  n'en  rei 

car  depuis  que  nous  étions  en  âge  d< 

avions  eu  fort  peu  de  rapports  l'un  avi 

caractère  était  ouvert  et  généreux  ^  son 

avantageux  que  le  mien ,  ses  manières  pli 

et  on  l'aimait  généralement.  Quelques-i 

avaient ,  à  l'armée  ou  dans  la  maison 

cherché  ma  connaissance  ,  uniquement  à 

parenté;  mais  il  était  rare  que  leur  liaisc 

de  longue  durée ,  et  d'ordinaire ,  dès  l 

trevue ,  ils  exprimaient  leur  étonnemer 

frères  se  ressembler  si  peu.  D'ailleurs 

tude  de  les  amener  moi-même  à  faire 

je  n'ignorais  pas  la  comparaison  qui  ê\ 

nous  ^  et  je  voulais  justifier  ainsi  à  me 

l'envie  qui  me  roogeait  le  cœur. 

•  Nous  avions  épousé  les  deux  sœurs.  G 

qui  semblait  devoir  nous  rapprocher,  i 

la  distance  qui  nous  séparait.  Sa.  femme 

bien.  Jamais^  en  sa  présence,  un  secr 

jalousie  ou  de  haine  ne  pénétrait  mon  l 

s'en  aperçût  presqu'aussilôt  que  rooin 

pareils  instans  ^  je  ne  pouvais  lever  les 

contrer  les  siens  fixés  sur  moi  :  et  si 

ou  les  détournais  ^  je  sentais  que  ce  reg£ 

vait  encore.  Je  n'éprouvais  de  soulagera 

nous  arrivait  de  nous  disputer  sans  ré 

fus  bien  plus  soulagé  encore  lorsqu'éta 

nent,  je  reçus  la  nouvelle  de  sa  mort. 

ne  puis  m'empécher  de  considérer  cet 
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tuelle  connue  un  étrange  el  fatal  avertissement  de  ce 
qui  devait  arriver  plus  tard.  J'avais  peur  de  cette  femme  : 
c  était  un  fantôme  qui  s'acharnait  saos  cesse  après  moi  : 
en  cet  instant  même,  ce  regard  fixe  et  persécuteur 
m'obsède  comme  le  souvenir  d'un  rêve  affreux ,  et 
glace  le  sang  dans  mes  veines. 

Peu  de  temps  avant  de  mourir ,  elle  était  accouchée 
d'un  fils.  Lorsque  mon  frère  sentit  qu'il  n'avait  plus 
longtemps  à  lui  survivre,  il  fit  appeler  ma  femme,  et 
lui  confia  cet  enfant ,  alors  âgé  de  quatre  ans ,  qui 
bientôt  allait  être  orphelin.  Il  le  fit  son  unique  hé- 
ritier ,  avec  cette  clause  que  si  l'enfant  venait  à  mourii 
avant  sa  tante,  toute  la  succession  passerait  à  celle-ci, 
comme  un  gage  de  reconnaissance  pour  sa  tendresse  et 
pour  ses  soins.  J'étais  présent  :  il  m'adressa  quelques 
paroles  fraternelles,  exprimant  son  regret  des  circons- 
tances qui  nous  avaient  longtemps  séparés ,  puis  s'en- 
dormit pour  ne  plus  se  réveiller. 

Nous  n'avions  pas  d'enfant;  ma  femme,  qui  avait  eu 
pour  sa  sœur  la  plus  vive  affection ,  la  transporta  sur 
celui-ci ,  et  l'aimait  comme  s'il  eût  été  son  propre  fils. 
Lui ,  de  son  côté ,  la  chérissait  tendrement  :  mais  il 
avait  hérité  des  traits  et  de  l'instinct  de  sa  mère  :  il 
se  méfiait  de  moi. 

Je  ne  puis  dire  à  quelle  époque  j'éprouvai  pour  la 
première  fois  la  sensation  que  je  vais  exprimer  :  mais 
je  commençai  à  me  trouver  mal  à  l'aise  en  présence  de 
cet  enfant.  Si,  au  sortir  de  quelque  méditation  qui 
m'avait  absorbé ,  je  levais  machinalement  les  yeux,  j'é- 
tais sur  de  rencontrer  les  siens  fixés  sur  moi ,  non  pas 
avec  l'insouciance  de  son  âge ,  mais  avec  une  intention 
et  une  sorte  de  sagacité  que  j'avais  si  souvent  observées 
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daDS  sa  mère.  Non  ,  ce  n*ëlait  pas  là  une  chimère^  n^ 
d'une  simple  ressemblance  de  traits  et  d'expression.  Je 
ne  pouvais  parvenir  à  lui  faire  baisser  les  yeux  :  il  me 
craignait,  mais  en  même  temps  il  semblait  me  mépriser  : 
et  si  par  fois ,  quand  nous  nous  trouvions  seuls,  il ëUit 
intimide  au  point  de  se  rapprocher  de  la  porte ,  -^ 
toujours,  toujours  je  retrouvais  cet  œil  brillant  obsti- 
nément arrèlë  sur  moi. 

Peut-être  me  trompë-je  moi-même ,  mais  je  croit 
qu'à  cette  époque  je  ne  formais  contre  lui  aucun  des- 
sein coupable.  Je  me  disais  bien  que  la  possession  de 
son  héritage  nous  serait  fort  avantageuse,  et  je  puis 
même  avoir  désiré  qu'il  mourût;  mais  encore  une  fois, 
je  crois  fermement  n'avoir  pas  eu  alors  l'idée  de  bâter 
cet  événement.  Et  même,  quand  enfin  cette  pensée  s'of- 
frit à  moi ,  ce  ne  fut  pas  tout-à-coup  :  elle  vint  lente- 
ment, insensiblement,  sous  une  Forme  vague,  confuse, 
à  peu  près  comm%  quand  il  nous  arrive  de  songer  à  la 
fin  du  monde  :  —  puis  elle  s'avançait  peu  à  peu , 
perdant  à  chaque  pas  quelque  chose  de  son  horreur  et 
de  son  aspect  fantastique  ;  <—  puis  elle  se  revêtit  de 
formes  plus  précises,  plus  distinctes,  prit  un  corps,  une 
substance ,  —  et  j'en  vins  à  ne  plus  discuter  le  prin- 
cipe ,  et  à  ne  délibérer  que  sur  les  moyens  d'exéculioa 
et  les  garanties  de  sécurité. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  en  moi ,  les  regards 
de  l'enfent  me  faisaient  subir  une  torture  de  plus  en 
plus  insupportable ,  et  pourtant  je  me  trouvais  sous 
l'empire  d'une  espèce^  de  fascination  qui  me  forçait  à 
contempler  cette  frêle  créature,  et  à  me  dire  corobienil 
serait  facile  de  s'en  défaire.  Quelquefois  il  m'arri- 
vait  de  monter  sans  bruit  l'escalier  qui  conduisait  à 
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sa  chambre ,  et  de  le  considérer  pendant  son  som- 
meil. Mais  le  plus  souvent  j'errais  dans  le  jardin  ^  passant 
et  repassant  près  des  fenêtres  du  cabinet  où  il  étudiait 
sa  petite  leçon ^  assis  sur  un  tabouret  à  côté  de  ma 
femme  :  alors,  caché  derrière  un  arbre,  je  restais  à 
lexaminer  durant  des  heures  entières  ,  tressaillant 
comme  un  yïI  malfaiteur,  — je  Télais  déjà  par  la  pensée , 
-— au  moindre  bruit  causé  par  le  frôlement  des  feuilles,  et 
me  retirant  avec  des  frissons  d'épouvante ,  pour  revenir 
bientôt  à  la  même  place ,  le  regarder  encore ,  et  tres- 
saillir de  nouveau. 

A  quelque  distance  de  noire  demeure,  mais  hors  de 
vue ,  se  trouvait  un  étang  profond.  Je  passai  je  ne  sais 
combien  d'heures  à  façonner  avec  mon  couteau  de 
poche  une  petite  barque,  qu'ensuite  je  plaçai  sur  le 
passage  de  Tenfant.  Puis  je  me  retirai  dans  un  en- 
droit écarté  qu'il  devrait  traverser  si ,  comme  je  le  pré- 
sumais ,  ridée  lui  venait  de  faire  flotter  ce  joujou ,  et 
j'attendis  son  arrivée.  Il  n'y  vint  pourtant  ni  ce  jour-là 
ni  le  lendemain;  j'en  élais  sûr ,  puisque  je  l'avais  guetté 
depuis  midi  jusqu'à  la  chute  du  jour.  Mais  j'étais  égale* 
ment  certain  qu'il  finirait  par  tomber  dans  mes  filets , 
car  je  l'avais  entendu  parler  du  beau  vaisseau  qu'il 
avait  trouvé ,  et  je  savais  que  dans  son  admiration 
enfantine ,  il  mettait  ce  jouet  dans  son  lit  en  se  cou- 
chant, pour  ne  pas  s'en  séparer  même  durant  le  som- 
meil. J'allai  donc  reprendre  mon  poste ,  j'y  demeurai 
sans  éprouver  d'impatience  ou  de  fatigue,  —  et  enfin, 
le  troisième  jour ,  je  le  vis  passer  devant  moi,  se  diriger 
en  courant  vers  la  pièce  d'eau,  avec  ses  beaux  che- 
veux blonds  qui  flottaient  au  gré  du  vent,  et  —  oh, 
mon  Dieu ,  ayez  pitié  de  moi  !  —  et  bégayant  une  joyeuse 
ballade ,  dont  il  commençait  à  épeler  les  mots. 
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Je  me  glissai  à  sa  suite ,  caché  par  des  broussailles  qui 
croissaient  en  cet  endroit,  et  les  habitans  de  Tenfer 
savent  seuls  avec  quelle  terreur,  moi  homme  fait, 
robuste  et  aguerri ,  j'écoutais  le  bruit  des  pas  de  cette 
petite  créature,  à  mesure  quelle  se  rapprochait  du 
bord  de  l'étang.  Il  y  arriva. 

J'étais  derrière  lui.  Je  me  penchai ,  et  j'avais  la  main 
levée  pour  le  pousser  dans  l'abime,  lorsqu'il  aperçut  moa 
image  dans  l'eau ,  et  se  retourna  vivement  vers  moi.— 
Toute  Tàme  de  sa  mère  avait  passé  dans  nés  yeut. 

Mais  tout  avait  des  ye^x  pour  me  regarder  en  ce 
moment  :  le  soleil ,  qui  sortait  brillant  du  sein  des 
nuages ,  les  grains  de  sable  qu'il  faisait  scintiller,  les 
gouttes  de  pluie  qui  tremblaient  à  l'extrémité  dei 
feuilles,  la  surface  unie  et  limpide  du  petit  lac,  toute 
la  nature  s'animait  pour  devenir  témoin  du  crime.  Je  ne 
me  rappelle  plus  bien  ce  que  me  dit  Fenfent  :  mais  le 
sang  de  nobles  et  braves  ancêtres  coulait  dans  ses  veines: 
je  ne  l'entendis  ni  pleurer  ni  demander  pardon  ;  je  me 
souviens  seulement  qu'en  s'éloignant,  il  me  cria  qu'îf 
tâcherait  de  m  aimer;  puis  je  le  vis  courir  du  côté  de  la 
maison.  Je  ne  sais  plus  comment  la  chose  se  passa  : 
mais  I  instant  d'après ,  je  me  trouvai  le  couteau  à  la 
main ,  avec  l'enfant  mort  à  mes  pieds. 

Au  sang  près,  •—  il  était  presque  tel  que  je  l'avais 
vu  souvent  dans  son  sommeil ,  et  presque  dans  la  même 
attitude:  Tune  de  ses  joues  reposant  encore  sur  sa  petite 
main. 

Je  le  pris  dans  mes  bras  et  je  l'emportai ,  —  très* 
doucement  à  présent  qu'il  était  mort ,  •«•  jusqu'au  mi- 
lieu d'un  épais  buisson.  Ce  jour-là  ma  femme  était 
absente,  et  ne  devait  revenir  que  le  lendemain.  Notre 
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.chambre  à  coucher ,  qui ,  de  ce  côté  de  la  maison ,  ëlait 
la  seule  destinée  a  cet  usage ,  n'était  élevée  que  de  quatre 
à  cinq  pieds  au-dessus  du  sol.  Je  résolus  de  descendre 
par  une  des  fenêtres  pendant  la  nuit ,  d'aller  chercher 
le  corps  ^  et  de  revenir  Tenterrer  dans  le  jardin.  Je  ne 
songeai  pas  que  mon  principal  but  était  manqué;  que 
pensant  à  la  pièce  d'eau ,  on  pourrait  la  mettre  à  sec  ; 
et  que  comme  on  n'y  découvrirait  rien,  je  serais  con- 
traint d'insister  moi-même  sur  cette  hypothèse,  que 
l'enfant  vivait,  mais  qu'il  était  perdu  ou  volé,  ce  qui 
m'ôtait  tout  droit  à  recueillir  sa  succession.  Non ,  je  ne 
songeai  à  rien  de  tout  cela  :  mes  idées  étaient  comme 
liées  en  un  faisceau  ,  dont  le  nœud  unique  était  la  né«* 
cessité  de  cacher  ce  que  j'avais  fait. 

Aucune  langue  ne  pourrait  dire,  aucun  esprit  ne 
peut  concevoir  ce  que  je  ressentis,  lorsque  les  domes- 
tiques m'annoncèrent  que  l'enfant  n'avait  pas  reparu , 
lorsqu'il  me  fallut  ordonner  qu'on  le  cherchât  dans 
toutes  les  directions ,  lorsque  quelqu'un  m'abordait 
à  l'improviste,  ce  qui  me  faisait  frémir  dans  chaque 
membre.  Toutefois  l'enterrement  se  fit  cette  nuit  même. 
Quand  en  écartant  les  branches,  je  jetai  un  regard 
furtif  dans  le  fourré  du  buisson,  je  vis  qu'une  pâle 
lueur  éclairait  les  traits  du  cadavre  :  c'était  un  ver 
luisant  tombé  sur  ses  habits.  Revenu  chez  moi  «je  creusai 
i  la  hâte  une  fosse  assez  profonde  :  et  au  moment  où 
j'y  déposai  le  corps ,  je  revis  cette  petite  lumière  qui 
brillait  sur  la  poitrine  de  l'enfant ,  comme  un  œil  levé 
vers  Je  ciel. 

Il  me  fallut  avoir  encore  à  subir  le  retour  de  ma 
femme  ,  lui  annoncer  que  Tenfant  avait  disparu ,  puis  la 
rassurer  par  l'espoir  qu'on  le  retrouverait  bientôt.  Je 
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fis  tout  cela>,  et  avec  succès  :  car  je  n^exdtais  aucun 
soupçon.  Puis  je  m'assis  devant  la  fenêtre  de  la  chambre 
à  coucher  )  ^^ÏY  P^^^  I^  p'"^  g^rande  partie  du  jour, 
les  yeux  fixés  sur  le  lieu  où  j'avais  enseveli  mon  horrible 
secret. 

J'avais  choisi  à  cet  effet  un  morceau  de  terrain 
qu'on  avait  retourné  depuis  peu  pour  le  ^onner  en- 
suite, et  où  par  conséquent  les  traces  de  ma  bédie  ne 
pouvaient  gfuère  être  visibles.  Les  jardiniers  durent  me 
croire  fou.  Je  courais  tantôt  après  l'un,  tantôt  après 
l'autre,  je  travaillais  avec  eux,  je  foulais  le  gazon  pour 
l'aplanir ,  je  ne  leur  laissais  point  de  relâche.  Us  eurent 
terminé  leur  tâche  avant  la  nuit,  et  alors  je  me  sentis 
à  peu  près  tranquille. 

Je  parvins  à  m'endormir.  Mais  quel  sommeil  et  quels 
rêves!  Tantôt  je  fuyais  poursuivi  par  des  spectres;  tantôt 
c'était  une  pièce  de  Qazon  d'où  sortait  un  pied ,  —  puis 
une  main,  •—  puis  une  tête.  Alors  je  m'éveillais  en 
sursaut ,  et  je  courais  à  la  croisée  pour  m'assurer  que 
ce  n'était  qu'un  sonj^e.  Puis ,  marchant  avec  précaution, 
je  regagnais  mon  lit  ^  et  à  peine  commençai-je  a  m'as- 
soupir  que  la  même  vision  reparaissait.  Une  fois  il  me 
sembla  que  l'enfant  vivait ,  et  que  je  n'avais  touIu  lui 
faire  aucun  mal.  C'est  surtout  cette  fois-là  que  le  réTeil 
fut  affreux. 

Le  lendemain  je  me  rassis  devant  la  fenêtre,  et  j'y 
restai  cloué ,  ne  perdant  pas  de  vue  l'endroit  qui  rece- 
lait la  fosse  :  car  sous  ce  tapis  de  gazon ,  elle  était  visible 
pour  moi  seul  :  j'en  distinguais  la  forme ,  les  dimensions, 
les  bords  relevés ,  tout.  Quand  un  domestique  passait 
par-là ,  il  me  semblait  que  la  terre  allait  s'oiiTrir  sous 
ses  pas;  quand  il  avait  passé ,  je  regardais  si  en  marchant 
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il  n*avait  pas  déplacé  un  peu  de  terre  et  diminué  Té- 
paisseur  de  la  couche  qui  recouvrait  une  tombe.  Si  un 
oiseau  venait  s'abattre  à  cette  place ,  je  tremblais  qu'il 
ne  fût  envoyé  par  la  Providence  pour  devenir  l'instru- 
ment d'une  effroyable  découverte  ;  si  un  souffle  de  vent 
a{];itait  l'herbe ,  j'entendais  ce  mot  dans  le  murmure  de 
l'air  :  meurtre.  II  n'était  pas  une  circonstance  insigni- 
fiante, pas  un  incident  de  la  vie  commune,  qui  ne 
m'apportât  son  angoisse.  Ce  fut  dans  cet  état  que  je 
passai  trois  jours* 

Le  quatrième,  je  reçus  la  visite  d'un  officier  avec 
lequel  j'avais  servi  sur  le  continent,  accompagné  d'un 
de  ses  camarades  que  \e  n'avais  jamais  vu.  Je  sentis 
aussitôt  qu'il  me  serait  impossible  de  m'écarter  de  ren- 
drait fatal.  C'était  par  une  belle  soirée  d'été  :  je  fis  porter 
au  jardin  une  table  et  une  bouteille  de  vin.  J'y  fis  as- 
seoir mes  hôtes ,  et  je  m'assis  moi-même ,  après  avoir 
placé  nia  chaise  directement  au-dessus  de  la  fosse. 
Assuré  que  maintenant  personne  ne  pourrait  s'en  ap- 
procher à  mon  insu ,  j'essayai  de  boire  et  de  causer. 

Surpris  de  ne  pas  voir  ma  femme,  ils  me  dirent  qu'ils 
espéraient  qu'elle  n'était  pas  malade  et  obligée  de  garder 
la  chambre;  que  peut-être  leur  arrivée  imprévue  l'avait 
intimidée.  Il  fallut  bien  alors  leur  raconter  l'histoire 
de  l'enfant  perdu,  ce  que  je  ne  fis  pas  sans  une  émotion 
mal  dissimulée.  Celui  des  deux  officiers  que  je  ne  con- 
naissais pas  avait  ce  qu'on  appelle  le  regard  en-dessous, 
et  pendant  mon  oourt  récit  il  tint  ses  yeux  fixés  sur  la 
terre.  Cette  circonstance  fortuite  m'épouvanta  :  il  me 
vint  dans  l'idée  qu'il  entrevoyait  là  quelque  chose  qui 
lui  faisait  soupçonner  la  vérité.  Je  lui  demandai  s'il 
supposait  —  et  je  m'arrêtai  brusquement.  —  «  Qu'on 
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ait  tué  lenfaot?  »  rëpoodiuil  en  me  regardant^,  eldun 
ton  fort  doux.  «  Oh,  non!  que  gagneraiUon  à  tnat^ 
sacrer  un  pauvre  innocent  Pu—-  Saurais  pu  lui 
dire ,  moi ,  ce  qu'on  y  gagnait ,  je  le  sentais  assez  :  maii 
je  me  tus.  Un  frisson  de  fièvre  parcourait  tout  moo 
corps. 

Se  méprenant  sur  la  cause  de  mon  émotion ,  ils  s'ef- 
forcèrent de  me  tranquilliser ,  en  disant  que  sans  doute 
on  parviendrait  à  retrouver  Tenfant  :  et  Ton  comprendra 
quel  effet  produisaient  sur  moi  ces  paroles  encoura- 
geantes. Tout-à-coup  nous  entendîmes  à  quelque  dis- 
tance un  hurlement  sourd  et  prolongé,  qui  bientôt  m 
répéta  de  plus  près,  et  au  même  instant  le  mur  de 
clôture  fut  franchi  par  deux  grands  chiens ,  qui  s'élan- 
cèrent dans  le  jardin ,  sans  cesser  cette  espèce  de  gron- 
dement lugubre. 

<c  Des  limiers  !  »  dirent  les  deux  étrangers. 

Qu'avaient-ils  besoin  de  le  dire  ^  Jamais  je  n'avais  vu 
d'animaux^  de  cette  espèce ,  mais  je  savais  quelle  était 
leur  nature ,  et  pourquoi  ils  étaient  venue.  Sans  bouger 
ni  parler ,  je  me  cramponnai  aux  bras  de  mon  fauteuil. 

ce  Us  sont  de  la  vraie  race ,  »  continua  mon  ancien 
camarade.  «  On  les  aura  laissés  sortir,  et  ils  se  seront 
échappés  des  mains  de  leur  gardien.  j> 

Lui  et  son  compagnon  se  tournèrent  pour  examiner 
les  chiens ,  qui ,  appliquant  leurs  naseaux  contre  terre, 
se  mirent  à  courir  çà  et  là,  en  avant,  en  arrière,  à 
droite,  à  gauche,  décrivant  de  grands  cercles,  et 
bondissant  avec  une  sorte  de  frénésie  sauvage,  sani 
prendre  garde  à  nous.  Par  instans  ils  levaient  la  tête 
pour  pousser  encore  ce  gémissement  sinistre  que  nous 
avions  déjà  entendu ,  puis  ils  recommençaient  à  quêter 
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se  inquiëtude  en  flairant  le  sol.  Bientôt  ces  dëmons^ 
itioDS  devinrent  plus  marquées ,  et  quoique  leur  agi^ 
ion  ne  se  ralentit  pas ,  j'observai  que  leur  course 
lit  moins  vagabonde ,  leurs  circuits  moins  étendus  ,  et 
'à  chaque  nouveau  tour  ils  rétrécissaient  la  distance 
i  nous  réparait  d'eux. 

Enfin  ils  vinrent  droit  au  fauteuil  sur  lequel  j'étais 
is,  et  après  avoir  hurlé  d'une  manière  effrayante, 
s  effDrcèrent  d'arracher  les  barreaux  qui ,  transver- 
îment  attachés  aux  pieds  du  siège ,  les  empêchaient 
rriver  i  la  portion  de  terrain  sur  laquelle  j'étais 
!S.  L'expression  des  traits  dès  deux  étrangers  m'ins- 
isit  de  celle  que  mes  propres  traits  devaient  avoir 
ce  moment. 

c  Les  chiens  sentent  quelque  chose  »  !  s'écrièrent-^ils 
même  temps. 

-  c<  Ils  ne  sentent  rien  »  !  m'écriai-je. 

-  (c  Au  nom  de  Dieu  »  ,  reprit  avec  le  plus  vif 
fret  mon  ancien  compagnon  d'armes ,  «  ne  restez 

là ,  ou  vous  allez  être  mis  en  pièces  » . 

-  «  Dussent-ils  me  démembrer,  je  ne  bougerai  pas. 
t-il  que  de  maudits  animaux  conduisent  un  homme 

perte?  Chassez-les,  coupez-les  en  morceaux  »  ! 

-  «  II  y  a  ici  quelque  noir  mystère  »  ,  dit  alors  le 
taire  inconnu  en  tirant  son  épée.  »  Au  nom  du  roi 
ries ,  assurons-nous  de  cet  homme.  » 

l'un  et  l'autre  s'élancèrent  sur  moi  et  m'arrachèrent 
fauteuil.  Je  me  débattis  entre  leurs  mains ,  je  les 
^pai ,  je  les  mordis  avec  la  rage  d'un  hydrophobe. 
forces  s'épuisèrent  dans  cette  lutte  désespérée  : 
itant ,  mais  immobile  et  brisé ,  je  me  trouvai  captif 
'eux  :  —  alors,   mon  Dieu!    alors  je  vis  les  chiens 
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gratter  la  terre  avec  fureur ,  la  dispersi 
core,  et.... 

Que  me  reste-il  à  dire?  Que  je  tombe 
et  que  d'une  yoix  étouffée  je  confeâsai 
que  je  lai  nié  depuis ,  et  qu'en  cet  instani 
Tayeu  ;  —  que  j'ai  été  mis  en  jugement 
pable ,  et  condamné  ;  —  que  je  n'ai  ni 
prévenir  le  supplice  par  un  suicide,  ni  ( 
avec  résignation  et  fermeté  ;  — -  que  pc 
plus  rien  sur  cette  terre,  ni  amis,  ni  ( 
pitié,  ni  espérance  ;  —  que  ma  femme  i 
perdu  la  raison ,  qui  lui  ferait  sentir  so 
mien  ;  «—  que  je  suis  entre  quatre  murs 
autre  compagnie  que  Tesprit  infernal  qu 
bras ,  —  et  que  je  mourrai  demain. 


Ce  récit  peut  donner  une  idée  du  cai 
ques-uns  des  morceaux  épisodiques  ce 
publication  dont  nous  venons  de  rend 
intéresse  nos  lecteurs,  nous  pourroni 
nouvel  emprunt  à  l'Horloge  de  maure  E 
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ANALYSE  CaEUnQITE. 


rÉRATURE.  —  PUBLICATIONS    NATIONALES. 

(Suiiê.  Voyê%  la  Uvraiêon  80  mai,  p.  1*10  êi  suiv,) 

«BB  FOPULAiBB  du  Comêulûi ,  A  FEmpifê  eitk  la  Rêâtauraiion , 
)queê  9i  y  compris  la  révolmiian  é$  1830;  par  Théodore  Juste, 
uxellet  9  Hauman  et  C*.,  1840 ,  iii-18. 

iQtear  de  cet  oa^rage  t'était  déji  fait  connaître  aTantageofe- 
par  ooe  HiêtairepopîUaùrB  é$  la  révoluHonfrançaise^  publiée  il 
riron  deax  ana,  et  qui  jFut  aooaeillie,  par  le  public  et  la 
e  quotidienne ,  btco  une  faveur  niëritëe.  Quoique  ce  grand 
le,  par  la  nature,  et,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  la 
iditë    des   ëTènemens   qui  s'jr  pressent,   ne  puisse   man- 

d'exciter  llntérét  le  plus  saisissant,  quel  que  soit  le 
i  d*art  et  de  talent  de récriTain qui  le  reproduit,  on  reconnut 

cette  ooapoiitioQ  les  principales  qualités  qui  constituent 
ion  abrégé  dans  ce  genre»  Sans  doute  il  était  aine,  aToo 
)coura  de  Prudbomme,  de  Dulaure,  de  Toulongeon,  dç 
Stella  jeune,  de  Thiers,  de  Signet,  et  surtout  du  Afatîiteur, 
m  dit  plus  qu'eux  tous ,  de  retracer  aTeo  exactitude  les  fiûts 
raux  de  cette  immense  période  :  mais  il  ne  l'était  pas  autant 
Bs  resserrer ,  sans  sécberesse  et  aTOO  clarté ,  dans  un  petit 
bre  de  pages,  en  leur  conseryant  leur  couleur,  et,  ce  qui 
plus  essentiel  encore,  leur  signification.  Cette  tAobe  difficile 

été  remplie  d'une  manière  satisfaisante,  et  il  résulta  du 
lil  synthétique  auquel  H.  Juste  s'était  livré  avec  une  ardeur 
évërante ,  an  Manuel  très-propre  à  populariser  parmi  nous  la 
laissance  de  celte  époque ,  si  fertile  en  leçons  de  lout  genre. 
mrd*hui  le  jeune  écrivain  nous  offre  le  complément  de  son 
re  dans  un  récit  qui  commence  à  l'éphémère  et  transitoire 
titution  de  l'an  YIII,  pour  se  terminer  au  9  août  1830.  Cette 
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nouvelle  cntreprite  présentait  rooiiis  d'obsUoles  toui  le  rapport 
de  Tunitëy  qui  domine  et  relie  en  quelque  sorte  tous  les  érè- 
neniens  de  Thistoire,  en  France  oomroe  dans  le  reste  de  TEo- 
rope»  pendant  la  durée  du  pouvoir  impérial  :  mais  le  nombre, 
l'éclat  et  le  bruit  de  ces  érènemeus  créaient  d*autres  difficulté! 
dont  il  était  presqu'impossible  de  triompher  entièrement.  Lliii- 
torien  obligé  a  se  renfermer  dans  un  cadre  étroit  ne  se  résoot 
pourtant  pas  sans  peine  a  sacrifier  ce  qui  brille,  à  réduira 
aux  proportions  exiguës  d'un  Risuwiè  ce  qui  est  imposant  et 
grandiose.  Souvent  même,  te  paasÛNinant  presqu'a  son  insq  pour 
quelqu'un  de  oes  hommes,  néœssairement  el  heureusement  et- 
oeptionnels,  qui  changirent  la  faoe  dujnondeou  le  remuèreat 
jusques  dans  ses  derniers  fbndemens ,  il  perd  de  vue ,  au  motoi 
momentanément ,  sa  mission  spéciale  et  impérieuse  :  il  plaide  ou 
il  ehanUf  au  lieu  de  raconter  et  de  juger  :  —  nous  disons /h^, 
car  en  dépit  du  célèbre  axiAme,  Seribiiur  ai  nûmmdum,  fum 
ad  probandum^  nous  ne  pouvons  admettre  le  système  pare- 
ment narratif  comme  également  applicable  k  tons  les  sujets.  Or, 
il  y  a  des  époques  et  des  personnages  à  Tégard  desquels  ce  peu- 
diant  à  renthonsîasme  (quelquefois  à  la  répulsion)  devient  na 
écneil  à  peu  prèa  inévitable  pour  quiconque  en  écrit  lliistmrei 
particulièrement  a*il  est  contemporain  de  oes  hommes  et  de  eei 
choses.  C'est  ce  qui  est  arrivé  d'Alexandre,  de  Jules-César,  de 
Charlemagne  :  c'est  ce  qui  arrive  et  arrivera  longtemps  eneore 
pour  napoléon  Bonaparte,  oljet  d'une  admiration  fanatique  ou 
d'une  haine  aveugle ,  Toué  à  l'apothéose  par  les  uns  et  à  la  dam- 
nation par  lea  autres ,  et  aur  lequel  il  n'existe  jusqu'ici ,  malgré 
leur  titre  d'£ftfflotfa,  que  dlmmenses  dithyrambes  en  prose  on 
des  libelles  en  dix  volumes.  Parmi  tant  d'actes  divers  et  quelque' 
fois  contradictoires  ,  au  moins  en  apparence  ,  mais  toujours 
éhlouissans,  ae  foire,  la  plume  en  arrêt,  le  champion,  l'homaie- 
lige,  le  garde-dtt-corps  de  son  héros,  justifier  en  lui  tout  oe  tfi 
ne  peut  être  nié,  et  nier  tout  oe  qui  ne  pent  être  justifié ,  tel  eit 
l'unique  souci  de  la  moitié  de  oes  prétendus  annalistes,  tanéii 
que  l'autre  moitié  ne  manque  pas  de  procéder  selon  le  systèfls 
inverse.  Cet  éeueil,  nous  le  dirons  avec  franchise^  H'.  J.  ne  l'a  psi 
évité.  En  parlant  ainsi,  nous  exposons  un  foit  plutôt  que  mê* 
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n'ëmettoiM  un  reprodie  :  car  rien  n'est  pins  concerable  et  plat 
azoQMble  qae  l'exaltation  du  jeune  auteur.  La  tète  tonr&e  i 
suivre  de  i'œil  la  marche  rapide  de  ce  géant ,  et  au  milieu  de  ce 
Tertîge  oo  entrevoit  à  peine  les  myriades  d'êtres  humains  qu'il 
ëcrsie  à  chaque  eigsmbëe«  La  tendance  que  nous  signalons  se 
manifeste  surtout  dans  Vlninklueiion ,  qui  contient  en  germe, 
destiné  à  se  développer  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  l'apo^ 
logie  du  18  brumaire.  Nous  n'avons  ni  le  loisir,  ni  la  puis- 
sance f  m  l'intention  de  faire  ici  l'appréciation .  morale  de  cette 
première  scène  du  drame  napoléonien  «  analysée  à  fond  dans  une 
réœnte  et  mémorable  discussion ,  où  la  question  pour  et  contre 
a  été  débattue  et  décidée  dans  des  sens  tout  différons ,  et  avec  des 
moyens  oratoires  plus  différons  encore ,  par  HM.  De  LamartiBe  et 
Odilon  Barrot ,  Gauguier  et  Glais-Bizoin.  Kous  forons  simplement 
deux  observations  :  Tune,  qui  à  la  vérité  ne  touche  qu'à  la 
forme,  c'est  que  le  jour  où  Olivier  Cromwell  jugea  convenable 
de  dissoudre  le  Long  Parlement,  qu'il  trouvait  trop  mûr,  il  fat  du 
moins  licite  aux  honorables  membres  de  sortir  de  la  salle  de 
Westminster  par  où  ils  y  étaient  entrés,  c'est*à-dire  par  la  porte, 
tandis  que  dans  la  circonstance  analogue  le  vainqueur  de  Lodi , 
d'Arooïe,  de  Hontenotte  et  autres  lieux  trop  kng»  à  dèêaUkrf 
ressembla  singulièrement  à  Charles  XII ,  qui  après  avoir,  dans  la 
défense  de  Bender,  expulsé  à  grand  renfort  de  bourrades  les  ja-* 
nissaires  dont  son  appartement  était  encombré,  leur  permit ,  avec 
nue  clémence  toute  royale»  de  se  retirer  par  la  fonètre  ;  — *  l'autre 
observation ,  qui  repose  sur  des  exemples  multipliés,  c^est  que  la 
journée  du  18  brumaire  est  également  admirée  des  épiciers  et 
des  caporaux,  deux  classes  d'hommes  entre  lesquelles  il  existe 
oommunémeni  peu  de  sympathie.  En  attendant  que  de  plus  ha- 
biles donnent  la  solution  de  ce  problème,  je  hasarderai  une  cou- 
lecture  explicative  :  c'est  que  la  première  de  ces  classes  reooo»* 
mandables  entrevoyait  dans  cette  affaire  la  garantie  de  la  paopaiivi 
au^dedans  «  et  la  seconde,  Pespoir  de  l'écorner  an-dehors.  Ce  qui 
édairoit  la  chose,  sinon  dans  l'intérêt  de  la  morale,  du  moins 
selon  la  morale  de  l'intérêt,  suivant  l'expression  d'un  homme 
d'esprit ,  dimt  j'aurai  a  m'occuper  plus  tard. 

Sa  indiquant,  dans  la  suite  de  cette  introduction,  les  actes 
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ultërieurt  de  cel  homine  prodigieoi ,  TaDtear  «*atUdie  à  re* 
pousser  riaipoUlion  prinoipale  si  firëgoemment  dirigée  ooatre  cette 
grande  mémoire.  «  Des  esprits  rëtmgrades ,  •  dit-il,  «  n'oot  n 
«dans  oe  mortel  fabaleui  qu'un  despote  Tulgaire  et  un  eooquënst 
•insatiable...  Hapolëon,  on  despote  »  I  C'est  cependant  lè,ipuii- 
qu'il  eu  coûte,  le  terme  prëds  qu'il  faut  employer,  si  Ton  n'ert 
résolu  à  fiiusser  Tiolemment  le  sens  propre  des  mots  et  leur 
▼aleor  originelle.  Le  inpoiê  (qu'il  faut  dbtinguer  du  tjrao),  o'eit 
le  maitre  absolu  «  le  dominateur  qui,  théoriquement  et  politiqee- 
ment,  peui  toui  os  fu*ii  eaul,  quels  que  soient  d'ailleurs  Taiege 
qu'il  fait  de  oe  pouToir  et  la  direction  de  cette  Tolonté.  Or, 
l'empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  médiateur  de  la  Saisie, 
protecteur  de  la  confédération  du  Rhin  (et  que  l'on  eût  aussi  bies 
fait,  sans  l'Angleterre,  d'appeler  tout  simplement  l'Empereur  d*(k* 
cident) ,  ne  Toyait  entre  ses  désirs  quelconques  et  leur  accomplii- 
sèment  légal,  que  les  constitutions  de  l'empire  et  l'opposition  da 
sénat  conserTateur ,  doux  choses  dont  nous  ne  dirons  rien  de  plui, 
par  respect  pour  la  gravité  du  sujet.  11  suffira  de  rappeler  ici, 
pour  mémoire ,  le  fameux  sénatus-consulte  au  sujet  du  non  moiai 
fiimeux  procès  d'AnTcrs.  Quant  à  la  dénomination  de  eamquérÊtU 
ituaHabU^  tout  en  ne  l'acceptant  qu'avec  de  justes  réserves,  oo 
est  forcé  de  couTenir  qu'au  moins  il  n'était  pas  fiicile  i  rtuêtuitr, 
celui  dont  la  domination  s'étendait  des  riyes  de  l'Elbe  jusqa'soi 
bouches  du  Cattaro,  et  qui  Toulut  davantage,  parce  qu'il  éfos/sit 
dans  oêtie  vMlU  Europe  I  Mais  ce  ne  fut  assurément  pas  un  des- 
pote euA^otre,  cet  être  phénoménal  ^encore  plus  grand  peut-éM 
comme  législateur ,  administrateur  et  homme  d'état  que  comoe 
capitaine  :  et  ce  fut  à  ce  despotisme  mèmCi  dont  on  chendienit 
vainement  à  le  justifier,  qu'il  dut  la  faculté  d'effiectuer  iei 
grandes  choses  que,  dans  une  monarchie  tempérée,  il  eàt  date 
borner  à  rêver.  Elevé  par  son  génie  et  son  caractère  au-dessus  da 
commun  des  hommes,  il  ne  pouvait  marcher  dans  la  voie  cob- 
roune  :  si  ce  n'est  pas  là  nue  apologie  suffisante,  c'est  au  rooioi 
une  valable  explication.  A  l'égard  des  maux  causés  par  ses  der- 
nières entreprises  à  l'Europe  et  à  la  France ,  ils  ont  été,  mèa» 
en  tous  lieux ,  oubliés  plus  vile  que  ceux  qui ,  dans  un  cerde 
bien  plus  étroit  et  durant  un  bien  moindre  espace  de  tempi 
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aflligèreiit  lliQniaiiftë  tout  U  règne  eligaroMqae  de  la  Gonren* 
tion  :  —  la  sang  des  baUillei  ne  tache  pai  comme  celai  des 
échafands.  On  a  répété  à  tatiété,  depuis  vingt  ans,  une  de  ces 
bienheurensei  phrases  qni  sont  acquises  à  perpétuité  au  domaine 
des  parleurs  et  des  joamaox ,  quand  la  tribune  et  les  livres  n*en 
Fcnlent  p1ua«  «  Il  donna  au  peuple  la  gloire  en  échange  de  la 
liberté.  »  Cela  n'eat  vrai  qu'à  demi  :  il  donna  qi^lque  chose  en 
échange  de  rien ,  attendu  que  la  France  n'avait  pas  été ,  dans 
racception  raisonnable  du  mot,  plus  libre  depuis  1792  jusqu'à 
l*an  VIII,  qu'elle  ne  le  fot  depuis  Tan  VIII  jusqu'en  1814.  Hais 
elle  avait  joui  d'une  grande  liberté  comparative ,  lorsque  Beau- 
marchais sapait  a  découvert  tout  l'édifice  social ,  aux  applaudis- 
seroena  des  propriétaires  et  locataires  qui  lliabitaient  le^plus 
commodément  :  et  elle  devait  recommencer  a  en  jouir  dans  une 
certaine  mesure  (ceci  pourra  sembler  paradoxal ,  mats  tout  pa- 
radoxe n'est  pas  une  erreur) ,  quand  Béranger  put  imprimer  ses 
chansons  et  Paul  Courier  ses  pamphlets ,  sans  avoir  en  perspective 
ni  la  place  de  la  Révolution ,  ni  la  plaine  de  Grenelle.  On  dut , 
au  reste,  souscrire  d'autant  plus  volontiers  à  l'échange  en  question, 
que  la  gioire  bien  comprise ,  c'étaient  de  l'avancement ,  des  dota- 
tions «  des  duchés ,  quelquefois  des  trônes  et  souvent  des  préfec- 
torea,  tandis  que  le  bagage  de^  /t5erfé  se  composait  presque  unique- 
ment de  fatigues^  de  privations  «  de  maximum,  de  réquisitions ,  et 
d'aasignats  démonétisés  :  à  tout  quoi  il  faut  joindre  Pégaliié,  que 
chacun  proclame  et  honore  quand  il  regarde  au-dessus  de  soi , 
exècre  et  ridiculise  quand  il  regarde  au-dessous. 

Nous  pensons  aussi  que  l'auteur  aurait  dû  s'abstenir  de  com- 
parer l'Empereur  aux  héros  de  Plutarqne.  Ceux-ci  faisaient  de 
grandes  choses  avec  simplictté  :  et  cette  qualité  est  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  antipathique  an  caractère  ainsi  qu'au  langage  de 
Napoléon. 

Si  noua  nous  sommes  laissé  aller  à  cette  digression ,  qui  pourra 
senobler  longue  «  c'est  qu'il  s'agit,  non  d'un  livre  frivole,  mais 
d'an  ouvrage  invportant  par  son  sujet  comme  par  son  exécu« 
tion,  fait  pour  obtenir  nn  véritable  saccèS|  et  dont  la  lecture 
peat  être  éminemment  utile,  pourvu  qu'on  se  tienne  en  garde 
,  contre  l'influence  de  la  préoccupation  qui  parait  avoir  dominé  l'au- 

22 
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teor,  Ihin9iinaocl«y  dan»  tmc  «AnUte,  dtni  a* 

et  même  d^n*  11110  ironie  en  allutidtif ,  eoni 

coup  trop  depuis  1815,  rexaltatîon,  vraie  < 

près  sans  conséquence ,  et  ne  produit  guère 

petite  bonfiFëe  d*îdolâtrie  qin  a'éTapere  en 

beaiMsoup  de  personnes  prennent  encore  Vbh 

ellea  ont  raison  «  car  sans  cela  il  ser)iit  pins  c 

tissent  d'étudier  le  genre-humain  dans  les  en 

de  Paal  D^  Kock«  Considérée  sous  ce  point  c 

■eelemenl  na  récit  «  c'est  on  enaeignenent  : 

n'enseigner  que  la  vérité ,  surtoQl  an  reooK 

encore  être  dangereuse ,  an  moroent  où  un 

reconnaissance  nationale  va  ériger  no  mauw 

que  son  souvenir ,  au  grand  homme  mort  < 

tivité.  11  est  bien  des  gens  (d*autres  ont  r 

ce    £ait  inquiétant  )  dont   en    cette    gram 

témoignages  d'admiration  ne  sont  nullement  t 

s'assooiant  à  un  juste  hommage  songent  m 

pasaé  qu*aaz  éventualités  de  Favenir,  et  qu 

il  y  a  vingi^cinq  ans  par  on  sincère  admii 

«  ne  regrettent  dans  la  victoire  que  l'instrumen 

D'ailleurs ,  préconiser  aujourd'hui  l'esprit  dt 

commettre  un  énorme  anachronisme.  Le  gé 

rien  moins  que  favorable  à  la   guerre  2 

qui  travaillée  sillonner  TEarope  de  chemini 

un  antre  usage  qu'à  voiturer  des  affûts  et  de 

Ces  réserves  faites ,  il  ne  nous  reste  que  de 

livre  de  M.  J.,  qui  doit  voir  dans  la  franc 

langage  l'estime  que  nous  inspirent   son  t 

Dans  une  esquisse  nécessairement  rapide» 

omis  aucun  fait  important,  mais,  ce  qui 

remarquable  I  il  n'a  point  négligé  ces  particuh 

qui,  en  quelque  sorte,  illnraînenl  un  évèm 

.et    parfois     toute    nne   période*   Obligé, 

œuvre  autant  que  pour  l'éclaîroir ,  de  portei 

(i)  De  Joot,  le  Franc-Parleur. 
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bon  da  territoire  français  t  il  e  bien  deiaiiié  la  litaàtion  des 
dirers  États  eairopéeos  anx  dirérses  ëpoqaet  qu'ils  traversèrent 
daraot  ce  long  et  pënible  voyage  dont  le  terme  fot  Waterloo. 
Le  tableau  des  dernières  années  de  l'Empire  et  de  la  seconde 
restauration  roërite  surtout  de  grands  éloges.  A  peine,  dans  ce 
récit  sncduct  d*une  multttude  de  faits  qu'il  était  très-difficile  de 
coordonner  entre  eux  et  de  renfermer  dans  un  si  petit  espace, 
avons-nous  aperçu  quelques  erreurs,  légères  pour  la  plupart,  el 
qui  doivent  être  attribuées  moina  à  l'auteur  qu'aux  sources  où  il  a 
cru  devoir  puiser.  11  en  est  une  quo  la  justice  et  la  vérité  nous  font 
UB  deviiir  de  releva.  «  La  grande  armée  alliée,  forte  de  150,000 
»  hommes  scmis  Schwartsenberg,  avait  débouché  par  l'Helvétio 
n  dégénérée  {Empire^  1 8U,  p.  93)  »  •  L'Idvétie  n'était  pas  i^^éréa, 
elle  fut  trahie.  Au  mépris  des  traités  qui  avaient   garanti  la 
neutralhë  de  la  Suisse  ,  quarante  mille  Autrichiens  se  présentèrent 
devant  le  pont  de  Bàlo,  à  peine  gardé  par  un  faible  détachement 
de  milices  canlonoales,  qui  cependant  n'attendaient,  pour  en 
disputer  le  passage,  qu'un  ordre  que  le  trouble  et  la  oonfiision 
qui   s'étaient  emparés   de  la  Biète  a  cette    attaque   imprévue* 
empêchèrent  de  donner  en  temps  utile.  On  vit ,  dans  cette  cir- 
constance, des  soldats  thurgoviens  pleurer  do  colère,  et  briser  ces 
armeîB  dont  ils  n'avaient  pu  se  servir  pour  &ire  respecter  le  sol 
de  la  patrie.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  fut  témoin  de  la  douleur 
et  de  l'indignation  qu'excita  cet  événement,  qui  ouvrait  aux 
ennemis  la  route  de  Genève ,  alors  ville  française.  Cependant  les 
descendans  de  Guillaume  Tell  devaient  éprouver  peu  de  sympa- 
thie pour  un  monarque  absolu ,  et  n'avalent  pu  perdre  l'amer 
souvenir  de  l'injuste   et  brutale  invasion  effectuée ,  quelques 
années  auparavant,  par  les  forces  du  directoire. 

II  nous  reste  è  parler  du  style ,  qui  a  la  correction  et  A  la  clarté 
joint  un  mérite  plus  spécialement  réclamé  par  ce  genre  d'où- 
vragea  :  il  est  serré,  nerveux,  et  souvent  d'une  gravité  remar- 
quable dans  un  jeune  écrivain.  On  renoontre  même,  en  certains 
eodrotta  du  livre ,  des  passages  vraiment  pathétiques  :  nous  cite- 
rons pour  exemple  celui  qui  termine  le  récit  de  la  révolution  de 
juillet.  «  Charles  X,  assistant  à  l'agonie  de  sa  race,  fut  digne  de 
»  commisération.  Poursuivi  par  le  peuple  victorieux ,  il  avait  quitté 
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nS^-CloudpoQr  Vertaillet(l).  C'esl-M,  daof  la  paliiisdeLouitXlVi 
•qae  le  yieillard  dëconrunnë ,  prAt  à  partir  poar  rexil ,  versa  dci 
•larmea  cruelles  inr  le  frêle  rejetan  d*une  dynastie  qui  Sfait 
iirë|;në  huit  siècles,  sur  cet  enfant  dont  des  niilliers  de  voit  sa- 
•luaieot  naguère  les  glorieuses  destinées.  Quel  spectacle!  qaelle 
«grande  et  terrible  leçon  !  Au  bruit  lugubre  du  tocsin  de  It 
«grande  ville ,  le  descendant  de  S^-Louis,  déchiré  par  ses  re- 
«mords,  demandait,  d*abord  i  Dieu,  pois  i  sa  iamille  et  aies 
»vieui  serviteurs ,  pardon  et  pitié  pour  ses  fautes.'  L*ombre  de 
»sou  frère  le  poursuivait ,  et  ces  paroles  d'un  mourant  reteotii- 
usaient  sans  cesse  è  ses  oreilles  :  Qu9  CkarU»  X  ménage  la  svu- 
urOfMia  dé  cêi  enfant J  •  Ce  aont  UJde  belles  et  touchantes  parole», 
qui  expriment  A  la  fuis  des  pensées  justes  et  dee  sentimens  éle?éi« 
Sons  le  premier  de  ces  rapports,  la  seconde  partie  de  l'ouvrage 
nous  parait  supérieure  à  Tautre  :  ce  qui  tient  surtout  à  ce 
qu'elle  n'est  point,  comme  celle-ci ,  écrite  sous  l'influence  eidu- 
aive  d'un  enthousiatme  permanent,  dont  le  moindre  inconvénient 
est  une  certaine  monotonie.  En  somme,  Vffiêioiredu  Contutai,  de 
V Empire  ei  de  la  ReetauraUon  est  un  livre  très-recommandable , 
qui  mérite,  par  des  qualités  précieuses,  le  succès  qu'il  devra 
peut-être  en  grande  partie  à  quelques  exagérations  que  nous  avons 
cru  devoir  y  signaler.  Noua  en  serons  charmé  quant  au  résultat; 
mais  fiof  remarquée  euheùêetU ,  comme  disait  le  bon  Dacier. 

Avant  de  prendre  congé  de  H.  Juste,  nous  nous  arrêterons 
quelques  instans  sur  un  écrit  d'un  tout  autre  genre ,  qu'il  a  fiait 
paraître  l'année  dernière  et  qui  porte  ce  modeste  intitulé  :  Vn 
teur  en  Hollande  (2).  C'est  un  opuscule  sans  prétention  artistique 
on  archéologique ,  oe  qui  est  assea  rare  parmi  les  voyageurs  mo- 
dernes et  surtout  les  voyageurs  contemporains.  On  y  trouve  des 
observations  vraies ,  des  aperçus  heureux,  des  esquisses,  fidèles 
et  animées,  de  paysages,  de  monumens  et  de  mœurs,  quelques 
anecdotes  agréablement  racontées,  et  de  la  gaité  sans  moquerie, 
oe  qui  n'est  pas  non  plus  très-commun.  Nous  avons  lu  avec  plaisir 
ce  petit  volume ,  écrit  avec  une  simplicité  qui  est  de  bon  goût 

(i)  Nous  croyont  noat  tottYcntr  qu'en  quittant  St.-Qoud,  Chaiiet  X  w 

transporta  direcienicnt  à  Rambouillet.  {/Vote  du  Rédacteur), 
(2)  Bniullca^  J.  Jamar^  i839,în«i6. 
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danêiin  pareil  sujet.  Toatefbis  noos  feront  observer,  relativement 
à  la  princesse  Harie,  femme  da  Stadthouder  Guillanme  III ,  depuis 
roi  d'Angleterre,  qae  madame  de  Sëvîgnë  ont  doublement  tort 
de  rappeler,  dans  un  endroit  doses  lettres  cité  par  l'anteor, 
«  une  JuUe  qui  passerait  bravement  sur  le  corps  de  son  père»  ;  — 
d*abord  parce  que  la  romaine  parricide  s'appelait  7W/t# ,  et  puis 
parce  que  cette  grosse  hyperbole»  née  de  la  haine  convenue  des 
courtisans  de  Louis  XIY  contre  le  vainqueur  des  Stuarts,  ne 
devait  pas  être  reproduite  par  une  femme  qui  était  si  a  son  aise 
dans  le  naturel  de  lapeosëe  et  de  l'expression.  Il  faut,  dira*t-on» 
être  bien  atteint  de  la  manie  du  contrôle ,  pour  aller ,  jusques  sur 
les  terres  d'un  jeun^  écrivain  bruxellois,  faire  une  querelle 
d'érodit  maussade  à  l'auteur  de  vingt  lettres  charmantes,  à 
propos  d'un  passage  qui  ne  s'accorde  pas  avec  le  De  Firiâm 
Que  vonles-vous?  Ce  sont  là  les  centimes  additionnels  de  la  cri- 
tique :  elle  les  prend  où  elle  peut. 


Db  Bbvxbixis  ▲  CoHSTAinnHorLB ,  par  im  TouriiU  flamand.  V* 
partie:  Suisse |  — Italie.  Bruxelles,  librairie  polytechnique, 
in-12,  2  vol. 

Voici  encore  un  voyageur  (la  jeunesse  belge  devient  îfifi^aiils)  : 
mais  cette  fois  le  voyage,  a  d'autres  dimensions. 

Un  journaliste,  ou  du  moins  un  collaborateur  de  journaux 
(M.  René  Spitaels,  de  Grammont),  fetigué  de  politique  et  de 
polémique,  —  il  y  avait  bien  de  quoi,  —  se  décide,  un  beaa 
matin,  à  courir  le  monde.  Il  laisse  là ,  sans  penser  peut-être  à  le 
fermer,  le  carton  mystique  Correipondanoe,  (ait  ses  malles,  monte 
en  voiture,  et  le  voilà  parti.  Chemin  Faisant,  il  écrit  à  ses 
parens  et  amis,  comme  cela  se  pratiqne;  et,  comme  cela  se 
pratique  aussi ,  c'est  à  leur  demande  qu'il  a  publié  ce  recueil  de 
lettres.  Pour  ma  part ,  j'en  sais  fort  bon  gré  à  la  femille.  Nous 
lui  devons  deux  volumes  amusans,  spirituels,  et  qui  parfois 
même  se  permettent  d'être  passablement  instructife. 

Il  est  presque  impossible,  soit  d'analyser,  soit  de  résumer  un 
pareil  ouvrage  sans  risquer  de  devenir  ua  peu  traînant  dans  le 
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premier  oii«  ei  an  peu  «eo  dans  le  second  :  ce  qei  en  doniranit 
Une  idée  ounpIèCeroenl  fantae ,  et  rettenblemit  trop  à  eertaiim 
iredeoUont»  Nous  aimons  donc  mieai  cheminer  aTeole  Toyagenr, 
allant  où  il  Ta  et  nous  arrêtant  quand  il  s*arrète» 

Les  premières  lettres  sont  datées  de  la  Snlsse ,  pays  oà  H.  S.  n'a 
pas  séjourné  longtemps,  maisqo'il  nous  semble  asseï  bien  eoo- 
naître  à  certains  égards ,  et  surtout  bien  sêmHr,  Dès  ce  débnC,oo 
fait  connaissance  aTcola  manière  leste,  dëconsoe,  sanCillantede 
l'écrivMn  :  et  on  s'y  habitue  bientôt ,  parce  qu'on  y  reconnaît  «se 
imagination  vive  et  une  originalité  qui  est  aouTcnt  de  bon  aloi.  De 
plus,  l'esprit  de  notre  touriste  se  plie  heorensement  à  la  dtTCfiité 
des  objets  et  des  incidens  qu'il  rencontre  ynr  sa  ronte.  Hnœoriits, 
joTial  ou  raisonneur  selon  roccurrencCy  U  yoos  amène  tout  oa- 
ftnrelleroent ,  h\  vous  n*y  prenes  garde ,  à  prendre  ses  goAts  et  mi 
antipathies,  à  partager  ses  impressions,  et  snrtoat  cette  homeu 
frondeuse  qui  semble  être  son  état  normal.  U  cnltiTe  la  descriptiûDi 
c^est  son  droit  de  Toyageor,  et  il  en  nse  largement;  msii 
il  décrit  d'une  façon  pittoresque  et  qui  parait  neuTC,  en  ce 
qu'il  procède  sooTcnt  par  des  similitudes  banales ,  mais  frap- 
pantes, qui  TOUS  donnent  de  la  chose  une  idée  plus  ûud» 
et  plus  complète  que  ne  le  forait  une  longue  définition  :  pro- 
cédé qui ,  au  reste ,  était  celui  des  Labat,  des  Léry,  des  Pyrard, 
ces  admirables  raconteurs  de  Toyagesf  Aves^vous  un  penchant 
particulier  pour  les  histoires  tragiques. et  les  horreurs  mfité* 
rieoses?  SulTca-le  au  sombre  et  Féodal  château  de  Chillon ,  doot 
les  beaux  vers  de  Byron  n*ofiFrent  qu'une  image  imparfaite ,  dam 
oe  redoutable  domaine  des  anciens  ducs  de  SaToie,  geôliers  ds 
Bonnivard  et  bourreaux  de  Berthelier;  forteresse  et  prison  d'état, 
avec  son  pont^levis ,  sa  herse ,  ses  créneaux ,  ses  cachots  sitaà 
aii»dessous  du  nireau  da  lac ,  ses  billots  pour  décapiter  \» 
victimes ,  et  son  puits  pour  recevoir  leurs  cadaTres.  Préférei* 
vous  des  récréations  moins  toniques?  Le  touriste  vous  contera 
quelque  anecdote,  ear  il  conte  volontiers,  vtte  et  bien,  témoio 
celle  d(u  monsieur  dont  il  eut  Tavantage  de  faira  la  connaissance  à 
table  d'hôte,  p  11  avait  eu  la  parole  de  la  soupe  an  dessert ,  oe 
»qui  no  l'avait  pas  empêché  de  manger  pour  quatre.  Il  est 
«Français  de  naissance ,  et  nltrè-radical  d'cliinion.  A  peine  avons* 
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fait  qiimî#  paw  ensemble  ^  qu^il  aborde  la  politique 
j*«i  par^doisiii  In  tètGi  11  nous  barangue^  et  nons  aoinnie 
tger  aT«c  lui  (li  pas  comme  lai)  la  France  au  point  de 
du  prfigrèi  universeL  Une  de  ses  oraisona  cioéro* 
:ies  sm  termine  par  celte  interrogation  qtt-il  nooa  lance 
fureur  t  Que  fait  la  France  en  ce  moment?  «-^  Sur  quoi  il 
'pond  ,  en  Hochant  la  tète  d^îndt^^nation  :  Elle  dé'n)iTrre 
rapnlDusement  sa  poirrrrrre  !  «  Ce  ne  peot  être  là  un  oonle 
pgeur  :  cV»t  trop  Aaiiiiflanut  de  ?cnté,  et  cela  ne  s*înTente 
laintenant,  tans  ravoirjamnia  ru^  ne  reconnaltriei^TOua  pas 
nsLeur  tout  de  autta? — ^ Enfin,  que  si  vo*is  n'êtes  ni  roman'^ 
ni  rieur,  ains  au  contruire  BociaUste  ^  suivez  fëcrivain  dans 
allèle  qu'il  établit  a^ec  une  loufible  fninchise,  et  cette  fois 
&ine  connatisartce  de  cause  ^  eirtre  les  g;rands  et  les  petits 
is  helvétiques  »  trouvant  id  ri^rrioranee  et  la  pauvreté ,  eveo 
urchi  pn  tri  ut  lime  et  Tamour  passiimnp  de  l'indépendante, — là 
ice  et  les  lunifèrei,  mais  aussi  rinsnutïanee  politique  et  le 
mïf  ég^fïïspne,  puis  se  demandant  en  vain  l'evplicïation  de  ce 
6me.  Celte  question  m'a  aussi  oc€U|të  il  f  e  R>rt  longtemps, 
l*en  ai ,  comme  je  le  crois  ^  entrevu  la  solution  ,  je  ne  le 
[U*a  la  circonstance  qui  m^a  fuurni  lWea9ion  de  voiroe  pays 
un  de  ces  temps  de  crise  où  quelquefois  les  causes  les 
crachées  se  montrent  brusquement  au  grand  joor  :  mais 
dissertation  m^entralnerait  trop  loin,  et  je  me  remets  en 
in  avec  M.  S.  ^  qui  est  en  vérité  un  fort  agréufele  oom(iagiHm« 
rés  avoir  fait  la  rencontre  d*un  Anglais  extraordinaire,  qui 
e  tout  mauvais  en  Angleterre  et  tout  mefveilleun  eur  le 
nent  (il  est  vrai  que  cet  Anglais  finit  par  être  un  Irlandais), 
fageur  quille  rUetvétic.  Je  lui  s*iis  un  gré  infini  d*étre  sorti 
!^  riantea  oo  majestueuses  vallées  shos  avt)ir  laissé  sur  sa 

la  moindre  trace  du  déplorable  jargon  qu'elles  ont  en  le 
eur  d'inipîrer  à  tant  d  autres.  Pauvre  Suisse!  EnvaKIe  par 
Vimpreuionné*  f  de  touristes,  de  porteurs  d*albmn^  de  poètes 
?rs  ou  eu  prose  ^  de  diplomates  cacochymes, •d'atfocAAf  friii- 
ii  de  dandies,  d*etmuyés,  d'artistes  et  d'Anglais,  as-tu  assez 
ï  ta  situstiun  (géographique  et  le  charme  de  tas  frais  pay- 
tVToni-iîsastcïitnpitoyabletfteoi  sondée^  disséquée,  torturée? 
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Oiit-iU  assez  furdë ,  enluminé ,  défigur 
physionomie?  Grâces  vous  soient  rendues,  6  i 
avei  vu  les  blanches  villageoises  de  Fribour 
affublées  d'un  rttgard  bku  et  d*un  êùureil 
et  renom  à  vous,  qui  avet  été  soigneux  de 
sens  de  notre  commune  patrie  ! 

Au  mois  d'août  1836,  le  voyageur  quitte 
nature  pour  les  roonuroens  de  l'aK,  e'est-i 
ritalie,  où  il  entre  par  le  MontpCénls.  A  i 
dans  le  Piémont ,  ce  vestibule  de  l'antique  Ai 
ainsi  que  tous  ses  devanciers ,  à  ressentir  les 
de  l'air,  du  climat,  des  mœura  et  des  édi 
marquent  cette  transition  que  l'on  sent  p 
graduellement  du  Piémont  a  la  Lombardii 
à  Rome»  enfin  de  Rome  à  Naples ,  où  le  llid 
très-juste  de  mad.  de  Staèl ,  apparaît  enfin 
et  toute  sa  puissance.  Nais  pourquoi  fkut-il 
par  notre  touriste  a  la  contrée  qu'il  abor 
de  plaintes,  aussi  amères  qu'injustes,  conti 
de  sortir?  Fallait*il  nécessairement  prélud( 
pour  ritalie,  en  injuriant  la  Suisse,  appeler  p 
sionomiequi  semblait  naguère ,  et  qui  est«  ei 
sereine?  Qu'est  devenu  ce  poétique  enthousia 
ses  eaux  limpides ,  pour  le  lao  de  Thun  av 
tées  et  son  hôtel  d$  Beih^Fue  où  Ton  diue  si  bi 
dine  encore  mieux,  Genève,  «  ville  docte 
que  dans  son  exaltation  sitôt  refroidie  il  ap{ 
sans  nul  souci  de  la  spoliation  qu'il  exerçait  € 
canton  de  Vaud ,  «  charmant  pays  auquel  la 
liment  ii(tW.}, et  Lausanne,  avecson/Mmf  d'Oui 
petit  village  qu'il  coropar«iit  magnifiquemen 
enfin  tout  ce  rivage,  «  terre  promise  de  ac 
(ibid.),  ce  qui  ne  s'accorde  pas  trop  avec  ai 
sionoraie?  Pi'est-ce  pas  là  ressembler  à  eei 
en  abandonnant  leur  maltresse,  la  calomnie 
laire  du  bonheur  qu'elle  leur  avait  donné  i 
cela,  de  s'égayer  si  firéqnemment  sur  la  lé 
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rineontëqiieiice  de  nos  ToinDs  du  Sud,  0tn*]r  a  l-il  pas4à  un  pen 
de  ce  qaey.par  on  néologisme  rëcenl,  on  a  décoré  du  nom  sonore  de 
framÊquillonfumê?  £a  vérité  «  pour  expliquer  ee  raorote  caprice, 
il  faut  supposer  que  le  touriste  avait  bien  mal  déjeûné  à  son 
dernier  relai  sur  le  territoire  helvétique ,  ou  qu'en  touchant 
ritalie  il  s'était  approprié  le  proverbe  indigène  :  Lontano  dagli 
œehi^  loniano  dal  euarê.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fi&cheux,  c'est  que, 
dans  l'esprit  du  lecteur,  cette  étrange  boutade  contre  ce  qu'on 
admirait  bier  (et  je  n'en  ai  cité  que  la  moindre  partie)  réagit  force- 
ment sur  ce  qu'on  adpHrera  demain.  Comment  vouieft*vous  que 
nous  prenions  an  sérieux  vos  transports  a  la  vue  de  Gènes ,  votre 
délire  en  présence  de  Venise,  quand  le  titre  de  votre  livre  nous 
fiiit  présumer  qu'en  apercevant  la  rade  de  Constantinople ,  vous 
serex  dégoàté  de  Venise  et  de  Gènes? 

Ne  comparons  point  ce  qui  diffère  essentiellement  par  sa  nature. 
La  Suisse  est  belle  par  ses  Alpes  et  par  les  faits  héroïques  de 
son  histoire;  l'Italie  est  admirable  par  son  passé,  tant  polythéiste 
que  chrétien,  par  ses  édifices,  anciens  et  modernes,  par  ses 
statuaires ,  ses  peintres,  ses  musiciens,  ses  historiens,  ses  poètes  : 
toutes  choses  dont  la  Suisse  est  à*peu-près  dépourvue,  —  comme 
il  lui  manque  aussi  des  garnisons  étrangères ,  une  demi-dousaine 
de  polices  qui  se  donnent  gracieusement  la  main  depuis  Cham- 
béry  jusqu'à  Messine,  des  voleurs  quanêûm  êçiis^  patentés  ou  non, 
de  pittoresques  bo^urgades  où  le  brigandage  est  traditionnel  et 
professionnel,  enfin,  et  pour  abréger,  des  armées  de  mendians 
qui  suffiraient  pour  exterminer  l'armée  des  larrons,  si,  par  esprit 
de  corps,  ils  ne  préféraient  partager  avec  eux.  Cela  posé,  entrons 
en  Italie. 

Je  viens  d'exprimer  ma  pensée  ioui  franc  ei  toui  net,  suivant  la 
bonne  vieille  phraséologie  de  Molière;  et  décidé  à  continuer  sur  le 
même  ton,  je  dirai  qu'à  partir  de  cet  endroit  l'intérêt  du  livre 
s'aceroit  singulièrement.  J'ai  lu  ,  de  compte  fait ,  vingt-sept 
f^oyo^M,  Toun^Iimérairêêt  Relationê  etc.,  dont  l'Italie  a  fourni  le 
sujet,  écrits  par  des  Français,  des  Anglais,  des  Allemands, 
des  Portugais,  des  Hollandais,  des  Suédois,  des  Russes,  voire 
même  des  Belges,  depuis  Montaigne  juqu'a  MM.  Valéry  et  J. 
Janin ,  en   passant  par   les  huit   volumes  de  Lalande  ,   depuis 
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Brydoae  jusqu'à  lady  Morgan ,  en  côtoyant  1 
dataret  d'Ëuntace,  et  du  comte  OrlufFau  maj 
de  ces  nombreux  ouvrages,  aucun  ne  m'a  ] 
m'ont  autant  intéressé  que  celui-ci  :  —  j*er 
oelui  de  tous  les  livres  qui  fait  le  mieux  conni 
le  corps,  maïs  l*àme  de  l'Italie.  L'écrivain 
mobile  et  sofi  allure  dégagée,  remeante,  dé»9i 
les  Anglais,  est  tout-à-fait  sur  son  terrein  dar 
de  mouvement  et  d'éclat.  Il  voit  beaucoup ,  i 
se  ressouvient  à  propos  ,  et  dit  des  cboses  fbri 
il  est  convenablement  disposé.  Quoique  i' 
quarante  ans,  bien  perdu  de  son  prestige,  i 
pour  exciter ,  soutenir  ou  renouveler  à  cha< 
iniaginAlion  jeune  et  ardente,  un  enthousiasn 
plus  sincère  qu'il  n'aura  peut-être  été  dui 
plaisir  de  suivre  H.  S.  dans  sa  rapide  touméi 
vrir  avidement  ses  yeux ,  ses  oreilles ,  son  i 
chanteraens  de  tout  genre  qui  l'entourent  su 
Il  décrit,  avec  bonbeur  et  talent,  les  provînc 
)»nrcourt  successivement,  surtout  les  villes 
beaucoup  aux  aspects  les  plus  gracieux  ou  \es[ 
nature,  particulièrement  lorsque  celles-là  « 
bien  joyeuses ,  bien  étourdissantes,  qu'elles  < 
gnifiques  hôtels ,  de  précieuses  collections  et 
tacle  ;  ce  qui ,  à  vrai  dire ,  se  rencontre  presi 
des  Alpes.  C'est  ainsi  qu'il  nous  dépeint  d'à 
somptueuse  aux  places  immenses  et  régul 
larges,  si  commodes,  si  propres,  se  coupi 
(ee  qui  porte  l'auteur  à  la  comparer,  par 
fiimilièrement  pittoresques  dont  nous  avons  fn 
gauflPre  dont  on  aurait  échancré  deux  coin 
placer  d'un  côté  la  citadelle  et  de  l'autre  le  ja 
son  riche  musée ,  son  superbe  théâtre ,  si 
aardes  que  Napoléon  estimait  fort,  et  s^  joli 
parait  aussi  estimer  beaucoup  ;  au  reste 
d'étiquette  et  de  despotisme ,  centre  et  symiK 
est  tiré  au  cordeau ,  coaiiiic  les  rues  de  sa  i 
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contemple  cette  belle  Tille;  il  admire  «  il  loue,  et  toutefois  ne 
s'émeut  guère  :  H  y  a  ol^es  loi  paKî  pris  de  ne  pas  s^exalter  : 
l'exaltation  lui  fait  peur  :  elle  Fa  si  souvent  ennuyé  isms  les 
autres  1  Mais  il  arrive  à  Gènes;  et  soudain,  en  dëftit  de  lui, 
l'enthousiasme  le  prend  à  la  gorge.  C'est  qu'il  est  dans  cette 
cité  si  justement  nommée  h  tuperbe^  qui  étale  orgueilleusement 
devant  lui  le  vaste  amphithéâtre  où  s'élève,  parmi  des  forêts 
d'orangers  et  de  citronniers ,  une  autre  forêt  de  dômes ,  de  cou- 
poles ,  de  palais  entièrement  construits  en  marbre  blanc  ou  jaune  ; 
Car  M.  S.  rapporte  cette  circonstance  omise,  je  crois,  par  les 
autres  voyageurs,  que  des  patriciens ,  ayant  dédaigné cotnme  trop 
communs  les  marbres  éblouissaos  de  Carrare,  leur  ont  substitué 
les  marbres  dorés  de  l'Espigne,  tirés  è  grand  frais  de  la  Sierra- 
Horena.  I>e  Gènes  ît  se  rend  à  Hilan  :  mais  avant  d'y  pénétrer,  il 
voit  son  itinéraire  s'enrichir  d'un  épisode  plus  important  qu'a- 
gréable. Arrivé  aux  frontières  de  la  Lombardie ,  il  se  trouve  en 
face  d'un  commissaire,  lequel  l'invite,  avec  l'aménité  inhérente  a 
la  profiMsiovi ,  «  à  rétrograder  jusqu'au-delà  du  Tésin ,  la  police 
n'étant  pas  autorisée  à  tolérer  son  entrée  dans  les  états  de  S.  M. 
autrichienne.  »  Après  quelques  feçons,  le  touriste  se  soumet,  et 
revenu  à  San-Martino ,  d'où  il  était  parti  une  heure  auparavant, 
il  s'y  voit  refuser  également  la  rentrée  en  Piémont  :  ce  qui 
le  place,  pendant  quelques  heures,  dans  la  situation  flatteuse 
et  ^overbiale  d'un  homme  assis  par  terre  .entre  deux  chaises. 
Enfin  il  obtient  un  permis  de  séjour  pour  Hilan,  ce  qui,  entr'autres 
avantages,  lui  fournit  l'occasion  d'une  liaison  plus  intime  avec  la 
potîce  impériale ,  —  cette  reine  des  polices,  sans  faire  tort 
aux  autres ,  -^  s'il  fiiut  oruire  tout  oe  qu'on  en  dit.  Cette  police, 
marné/a  ei  préêentê^  répand  un  intérêt  tout  spéeial  sur  cette 
partie  de  l'ouvrage,  et  eonjokiteaient  avec  Ids  patrouilles,  les 
bayonnettes,  et  les  canons  toujours  braqués ,  eite  répand  une 
piquante  variété  sur  la  description  d'^  Ihiomè,  de  ia  iSca/a,  du 
Cirqtte,  et  d'une  feiHe  d'autres  édifices  qui  embeltissent  la  capitale 
du  Milanais.  Delà  M.  S.  veut  aller  a  Venise  :  mais  à  l'instant 
où  il  va  quitter  Vérone,  la  susdite  police  lui  refuse  le  visa 
nécessaire.  Pourtant ,  après  quelques  jours  d'attente ,  d*impa- 
tience,   et  de  murmures  très-légitimes,    lo  sous- directeur  de 
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Vérone  reçoit  du  directeur  de  Venise ,  —  qui  Ta  reçu  du  directeur- 
général  de  Milan,  —  qui  l'a  reçu  du  ministre  de  la  police  à 
Vienne,  —  rautorisation  d'admettre  le  voyageur  belge  sur  le 
territoire  vénitien.  Il  parait  que  la  centralisation  française  a 
dans  celle  de  TAutriche  une  vigoureuse  rivale»  Parvenu  dans 
la  cité  des  doges ,  qui  lui  a  inspiré  des  pages  vraiment  remarqua- 
bles, notre  compatriote  se  voit  encore  molesté  par  les  commis 
tudesques ,  successeurs  des  inquisiteurs  d*état  :  et  il  s'en  plaint 
amèrement ,  et  il  a  grand  tort  :  car  il  devrait  se  douter ,  le  soar- 
nois,  que  malgré  son  air  de  flâneur  inofFensif ,  il  est  connu  pour 
appartenir  —  dans  son  propre  pays,  il  est  vrai,  et  à  trois 
cents  lieues  de  Venise,  —  pour  appartenir  non-seulement  à  Toppo* 
sitiun ,  mais  â  l'opposition  avancée ,  et  qui  pis  est,  la  pluê  avanekf 
superlatif  relatif  qui  lui  est  notifié  par  forme  d'explication.  Il 
faut  voir  dans  le  livre  môme  l'histoire  de  sa  correspondance  k  ce 
sujet  avec  l'envoyé  belge  auprès  de  la  cour  de  Vienne  :  c'est  aossi 
récréatif  que  peut  décemment  l'être  an  document  diplomatiqiis* 
En  désespoir  de  cause ,  le  touriste  le  détermine  â  tomber  ou* 
lade ,  ce  qui  lui  vaut  une  prolongation  de  séjour.  On  aurait  à 
regretter  qu'il  ne  Veài  pas  obtenue,  car  il  l'a  bien  mise  à  profit: 
sa  descripUon  de  la  basilique  de  S'.  Haro  est  la  plus  brillante  qoe 
je  connaisse,  lais  il  a  fait  mieux  :  il  a  compris  l'état  de  la  cité 
tout  entière  :  il  Pa  vue  telle  qu'elle  doit  être ,  telle  que  nous  l'aTait 
déjà  montrée  G.  Sand  dans  sa  sublime  allégorie  de  VOrw^  aoa* 
veraine  détrônée  de  l'Adriatique,  aujourd'hui  couchée  sur  quelques 
lambeaux  de  sa  pourpre  ducale,  et  se  mourant  de  consomption 
sous  le  regard  terne  et  la  main  rude  de  ses  grossiers  possessears. 
Nous  transcrirons  ,  â  ce  sujet ,  quelques  lignes  empruntées  i 
l'écrivain  ,  parce  qu'elles  sont  pleines  d'énergie ,  de  chaleur , 
empreintes  d'un  sentiment  vrai,  et  qu'elles  renferment  un  ftitt 
entre  mille ,  propre  à  caractériser  les  conséquences  de  ce  dëplo* 
rable  régime.  Il  s'agit  d'une  visite  au  palais  Foucari^  jadis  habile 
par  une  noble  et  puissante  famille,  dont  les  anciens  malheon 
ont  fourni  à  Byron  le  sujet  d'une  de  ses  compositions  drama- 
tiques. (1) 

(i)  Ti|x  Two  FOSCARi ,  QH  hi^toncal  iragedf. 
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tt  Noua  avons  rmié  le  polaîs  dans  son  entier.  C'est  un  des  plus 
usomptuenz  qui  longent  le  grand  canal;  il  est  construit  entière- 
nnient  en  marbre,  dans  le  style  mauresque,  et  possède  des 
»  salons  immenses  où  des  fresques  admirables  aux  trois  quarts 
»  détruites,  des  mosaïques  nombreuses  fort  endommagées,  des 
«lambris  à  dorures  ternies  et  des  balcons  ëlëgans  couverts  de 
»  mousse  témoignent  encore  baiitement  de  la  ricbesse  et  du  bon 
wguut  de  ses  anciens  maîtres.  Le  reK-de*cbaussée  sert  aujourd'hui 
«de  magasin  i  un  marchand  de  charbon,  et  le  premier  étage  est 
»  affecté,  le  dimanche^  a  un  théâtre  de  marionnettes,  où  la 
«causticité  vénitienne  se  venge,  sous  le  voile  de  l'allusion ,  de  la 
«dureté  et  de  Pignominie  du  joug  autrichien.  Les  deux  derniers 
•rejetons  de  la  famille  Foscarî,  relégués ,  depuis  quelque  temps, 
»dans  un  obscur  appartement  du  second ,  où  ces  dames  occupent 
«réellement  moins  d'espace  que  les  toiles  d'araignées,  me  firent 
«voir,  avec  un  reste  d*orgueîl,  les  dépouilles  de  leur  ancienne 
«prospérité,  qu'elles  étaient  forcées  d'exposer  en  vente  cette 
•semaine»  Des  tableaux,  des  statues,  des  glaces  de  Venise,  et 
•jusqu'à  des  portraits  de  famille,  tout  le  matériel  d'une  vie 
B élégante  et  fastueuse,  tout  ce  qui  avait  caressé  le  sybarinne  et 
•la  vanité  d'illustres  défunts,  tout  ce  qui  avait  caractérisé  leur 
•passage  ici-bas  a  l'époque  la  plus  glorieuse  des  fastes  de  la 
«république,  tous  ces  trésors  de  luxe  et  d'orgueil,  foulés, 
•froissés,  déflorés,  se  voyaient  çà  et  la,'  étalés  au  hasard,  sur  te 

•  carreau  brisé,  péle-roéle  avec  des  meubles  poudreux,  des 
•festons  arrachés ,  des  lambeaux  de  tapisserie ,  et  quelques 
•armes  teintes  encore  de  sang  ottoman.  Et  comme  rien  n'égale  la 

•  rapacité  d'une  famille  ruinée ,  voyex  comme  on  a  été  opiniâtre  A 
•vouloir  tirer  parti  de  tout;  pas  un  anneau  de  fer,  pas  un  cro- 
»chet  superflu  n'est  resté  dans  la  pierre  des   murs.  L'histoire 

•  raconte  que  le  doge  Foscari,  victime  des  calomnies  de  la  famille 
vLoredano,  fut  démis  de  sa  dignité  à  l'âge  de  84  ans,  comme 
•incapable  de  gérer  les  aflbires  de  la  république,  et  qu'il  mourut 

•  de  mort  subite  an  premier  coup  de  cloche  qui  annonça  l'élection 

•  de  son  successeur.  Que  dirait  l'illustre  mort,  si,  revenant 
•au  monde,  il  surprenait  chez  lui  cette  affreuse  profanation  ? 
•En  voyant  ses  salons  envahis  par  les  huissiers,  les  crieurs  et  les 
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^brocanteurs,  certes  »  il  ressaisirait  sa  vieille  épie,  avec  lM|oeUe 
»  il  arrêta  la  poissanee  des  Yiseonti^  et,  ohassanc  des  marches  de  n 
»  demeure  doosle  tons  ces  hommes  d*îro|Hir  trafic,  il  se  redreia»- 
»rait  de  toute  sa  taille,  aiusi  beau,  aussi  noble,  aussi  digne, 
•aussi  enflammé  que  Jësus  quand  il  chassa  les  Tendeurs  da 
«temple»  Mais,  héUsl  Uê  morU  veel  vU^  (1),  et  ne  reWenocst 
nplus  :  on  s'en  aperçoit  partout  à  Venise  I  » 

Celle  partie  de  Touvrage  reufcrme  plusieurs  autres  passages 
fort  attachants  par  le  fond  comme  par  la  forme,  et  parmi  lesqueli 
nous  indiquerons  une  tisite  au  dëpAt  des  arohi?es  yénitieoaei, 
riche  collection  de  dooumcns  originaui,  dont  l'étraDgcf  curieos 
ou  savant  est  â-peu*près  seul  admis  â  secouer  la  poussière  :  bmU 
heureusement  ce  trésor  historique  est  sous  la  garde  d*un  comnii 
autrichien, déguisé  sous  le  titre  de  eon—rv^tur ,  et  qui  reaseafals 
beaucoup  à  ce  qu'étaient  et  A  ce  que  sont  probableoMat 
encore  les  gardiens  du  harem  de  Stamboul ,  malgré  les  rëf<mDes 
opérées  par  Hahmoud-le^philosophe,  — c'est-à-direqu't/ne/aàrtfu 
H  nuii  à  q»i  Vêui  faire.  Ce  vigilant  dragou  de  la  Colobos  italienne , 
en  bon  et  loyal  Kmxerliek  qu'il  était ,  ne  connoissait  que  sa  eoa« 
signe,  formulée  en  ces  termes  :  Il  éfns  iéfenim  le  foftwr  :  et  e*eil 
à  Tadroite  complicité  d'un  gentilhomme  euédois»  consul  de  son 
gouvernement  à  Tunis,  que  le  Jaaon  belge  a  dà  la  faculté  ds 
s'approprier  quelques  parcelles  de  ces  ruines  précieuses ,  ea 
transcrivant  à  la  hâte  et  i  la  dérobée  des  fragmens  de  lettres  en 
de  titres  importans.  Sous  tous  les  rapports,  l'histoire  de  oe 
séjour  à  Venise  est  oe  qui,  dans  ces  deux  premiers  volumes , 
noua  parait  offrir  l'intérêt  le  plus  sérieux  et  le  mieui  sontens. 
On  y  trouve  vingt  pages  bien  pensées,  chaudement  écritei» 
comme  celle  que  noue  venons  de  citer  «  empreintes  d'ase 
Amertume  de  haut  goût  et  de  bon  goût ,  d'une  indignation  qas 
nous  aimona  a  croire  vraie,  et  qui,  sous  la  plume  d'un  étranger, 
rappelle  par  fois  l'éloquente  douleur  d'un  des  plus  illustre! 
onfons  de  l'Italie  moderne ,  lorsqu'il  s'écriait  :  Terra  proé^ 
Iwlto,  premio  êempre  délia  viiierial..  Ove  eano  dun^uê  i  iuoifi^^ 
Ov'è  fonltco  lerrore  deUa  tua  gloria  ?  ÂHeeril  net  endeamo  effmëf 

(  I  )  BoKCEK ,  Billide  de  LéMrt. 
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memorando  h  Ub^rtà  (1)  •  el  qu'il  comparait  tes  compatriotes  à  ces 
malheureux  qu'une  profonde  léthargie  a  fait  ftup]iioser  noorts ,  et 
qui  se  réveillent  pour  se  sentir  Tl?re  encore  sous  la  lourde  pierre 
qui  scelle  leur  tonibeau* 

Après  de  nouveaux  démêlés  avec  la  police,  par  laquelle  il  se 
▼oit  refuser  l'accès  de  Trieste  et  de  Vienne ,  l'auteur  part  pour 
la  Tosca<ne«  Il  s'arrête  quelques  instans  à  Ferrare,  autrefois  sé- 
jour d'une  cour  si  brillante  et  si  polie ,  mais  qui  n'offre  aojotti:« 
d*hui  an  voyageur  que  des  souvenirs  presque  eflEscés  de  l'Arioste 
et  du  Tasse,  un  élégant  caûno^  et  un  écho  très-ouri(^ux^  qui 
n'a  plus  guère  a  répéter  aujourd'hui  que  les  rauques  aqnens  des 
hussards  hongrois  ou  bohémiens;  puis  à  Bologne,  la  cité  savante, 
avec  ses  riches  palais  souvent  fermés,  ses  beaux  portiques  sou- 
vent déserts,  et  son  antique  université,  dont  Bruxelles  doit 
déplorer  la  triste  décadence  (1);  enfin  il  arrive  à  Florence,  où 
pour  la  première  fois  il  admire  tout,  le  climat,  le. sol,  les  collec- 
tions ,  les  monumens,  les  habitans,  et,  qui  plus  est,  le  gouverne* 
ment  lui-même;  points  sur  lesquels,  an  reste,  il  se  trouve  d'an- 
cord  avec  tous  ceux  qui  lont  précédé.  Ici  nous  recommanderons 
aux  lecteurs  belges ,  a  ceux  du  moins  qui  s'intéressent  réellement 
a  la  gloire  de  leur  pays(r«rf  fiantes)  le  passage  consacré  a  l'art 
flamand ,  dont  Florence  conserve  de  si  nombrecu  et  de  si  grands 
vestiges.  Noos  j  avons  lu,  avec  une  orgueilleuse  satisfaction,  les 
noms  d'une  foule  d'artistes»  peintres,  statuaires  ou  graveurs, 
appartenant  au  Brabant,  aux  deux -Flandres,  ou  a  la  province 
d'Anvers,  depuis  Jean  dit  de  Bologne,  le  plus  habile  élève  de 
Michel-Ange  ,  jusqu'au  fameux  Duquesnoy.  £n  traçant  cette 
glorieuse  nomenclature,  qui  a  dû  exiger  quelques  recherches,  M. 
S.  a  fait  preuve  d*un  véritable  patriotisme. 

De  Florence  il  se  rend  a  Rome  (avril  1837);  et  c'est  là  qu'il  va 
se  dédommager  amplement  de  cette  contrainte  morale  qui  du- 
rant son  séjour  dans  la  première  de  ces  villes ,  lui  avait  ty- 
rannîquement  imposé  l'admiration  perpétuelle.  Dès  la  première 

(i)  XJgo  P08COLO,  Ultime  letiere  di  JcKopo  Oriis. 

(■2)  Aa  i7«  siècle,  J.  Jacobt , orfèTre  bnixeUoit,  qui  avait  ftit  ta  fortune  i 
Bologne  ,  j  fonda  quatre  bourtet  à  perpétuité  en  faveur  d'un  pareil  nombre  de 
tes  jeunca  concttoycnt. 
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etlre  datée  data  cité  des  Césars  —  qui  est  anssi  la  chë  des  pspei; 
—  Vespril  de  dénigrement  détrône  Tesprit  d'enthoosiasme,  Farrét 
de  condamnation  à  priori  est  prononcé,  le  parti  prié  raiiselle 
à  pleins  bords,  o  J'abhorre  Rome  phtsiqw  et  Rome  morale  :  Toilâ 
tont  »•  Il  y  parait,  et  les  preuies  ne  manqueront  pas  pour  éta- 
blir la  véracité ,  sinon  Tëquité ,  de  cette  déclaration  de  principes. 
Est-ce  antipathie  sincère,  naturelle,  instinctive?  ou  récriTain 
n'a-t-il  vu  et  voulu  voir  la  métropole  du  catholicisme  qu*à  traven 
le  prisme  d*une  opinion  politique,  et  la  Curù  a-i-elle  été  soli- 
daire du  Conclave?  on  enfin  ne  fant-il  voir  dans  ces  paroles 
qu'une  fiintaisie  de  singularité,  qui  se  manifeste  en  plus  d'os 
endroit  de  Touvrage  ?  Nous  penchons  vers  cette  dernière  hypo- 
thèse. Hais  le  but  est  manqué.  Le  Nil  admirori  n*est  plus  ob 
roo}en  de  distinction.  A  partir  du  Smelfmnguê  de  Sterne  (l},ce 
type  du  voyageur  atrabilaire,  jusqti'é  lord  Blayney-qui  fit  trois 
cents  lieues  dans  les  plus  belles  provinces  d*Espagne  et  de  Trance, 
sans  y  trouver  rien  qni  valût  la  peine  de  s'arrêter  ;  depuis  lord 
Blayney  jusqu'à  H.  Creuzé  de  Lessert ,  qui  n'a  vu  dans  là  grotte 
d'Egérie  qu'une  erapaudièro  et  dans  le  Torse  qu'un  euldê-joUi; 
enfin  depuis  M.  Creusé  jusqu'à  H.  deB^  (celui-ci  a  gardé  Tsiio- 
nyme ,  et  c'est  bien  dommage) ,  lequel,  en  parlant  des  jeunes  filles 
d'Allemagne  et  d'Italie ,  observe  judicieusement  n  qu'après  toot. 
Il  ce  qu'on  appelle  la  beauté  n'est  qu'une  modification  plos  on 
M  moins  correcte  de  la  matière  mouvante  »,' l'humeur  acre  et  fron- 
deuse a  cessé  d'être  un  cachet  d'originalité.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  daos 
cette  prétention  malheureuse,  c'est  qu'elle  entraine  quelquefois 
le  touriste  à  manquer  de  judiciaire  et  de  clarté,  ce  qni  ches  lui  est 
tout'à'fait  anormal.  Exemples  :  1»  «  Dans  Rome  antique,  le  pied 
»ne  foule  que  cendres  et  ruines,  derniers  restes  de  cet  âge 
»que  nous  appelons  l'antiquité  du  monde,  mais  qui  en  était 
»rée]lement  la  jeunesse  (2«  vol.  p.  138)  ».  Oui  et  non,  comme 
dirait  le  Constitutionnel»  Le  règne  des  Tarqnins  appartient, 
non  pas  précisément  à  lajeunêste  du  monde,  lequel  parais bean- 
coup  plus  mûr,  mais  à  eelle  de  l'association  romaine  ;  or,  corooie 
cette  jeunesse  est  séparée  de  nous  par  vingt-quatre  aièdes, 

(i)  Fojfagê  têntimênial. 
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la/vojWo,  ce  qui  eonatitue  un  âge  respectable,  nous  rappelons 
aniiqmU:  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre.  2«  En  parlant  des  trans* 
formations  qa*on  a  fiiit  siihir  a  d'anciens  nionumens  d'architee- 
tare  et  i  des  statues  antiques  pour  les  adapter  a  une  destination 
plus  récente,  l'auteur  s'indigne  «  A  oe  spectacle  de  mensonges 
srenrersés  et  de  mensonges  encore  debout  (tibtW.  p.  139.)  »  Kan 
niet  verêtand.  Je  vois  bien  là  une  antitbèse,  compliquée  d'une 
ellipse  :  mais  il  me  reste  à  deviner  comment  les  restes  du  Forum, 
du  Capitule,  du  Colysée  et  des  Thermes  de  Dioclétien  peuvent 
être  des  mensonges  renversés. 

Creêcii  eando.  Dans  la  lettre  suivante  (8  juillet  de  la  même 
année),  l'indignatioD  contre  cette  détestable  Rome  arrive  A  son 
plus  haut  paroxysme.  La  réprobation  s'étend  jusqu'aux  œuvres 
de  l'art,  —  l'art  romain!  La  peinture  n'offre  que  «  l'éternel 
tableau,  d'église  •;  la  sculpture  n'est  antre  chose  que  «  l'inces- 
•saute  reproduction  de  tous  les  types  anciens,  de  tous  les  dieux 
•ou  demi-dieux  de  l'Olympe  et  de  la  mythologie  ».  Sans  doute 
il  serait  A  désirer,  comme  le  dit  plus  loin  H.  S.,  que  les  peintres  et 
les  statuaires  italiens  sortissent  parfois  de  ce  cercle,  pour  aborder, 
commeen  Belgique  et  en  France,  des  sujets  historiques  et  nationaux; 
ils  y  trouveraient  le  double  avantage  d'ouvrir  un  champ  plus  vaste  A 
leur  imagination  et  d'éviter  une  comparaison  périlleuse  avec  les 
che&-d'œavre  de  leurs  devanciers  :  mais  pourquoi  cette  remarque 
si  juste  ne  a'est-elle  présentée  A  l'esprit  du  voyageur  que  durant 
ion  séjour  A  Rome?  Le  choix  des  sujets  ne  l'avait  pas  empêché 
d'exprimer  l'enthousiasme  que  lui  avaient  inspiré  la  yierge  de 
Xichel-Ange,  la.il/ailofia  du  Corrège,  la  Ste^Famille  de  Paul 
Yéronèse,  les  deux  F^ànuê  eouckéei  du  Titien ,  le^aivtirs  de  Jean 
de  Bologne  et  bien  d'antres  tableaux  ou  statues  dont  les  sujets 
sont  également  religieux  ou  mythologiques  :  —  en  exceptant 
toutefois  la  F'énuê  dite  do  Médicis,  qu'il  s'était  bien  gardé 
d'admirer,  «  parce  que  trop  d'autres  l'avaient  fait  n  avant  lui 
(vol.  1.  p.  115).  Hais  cette  fois  l'art  était  en  Toscane,  et  mainte- 
nant il  est  dans  les  États  de  l'Eglise.  La  géographie  s'en  mêle,  et 
comme  dit  Pascal ,  ce  qui  est  vérité  par-deçà  devient  mensonge 
par-delà.  On  ne  peut,  pour  expliquer  cette  bizarrerie,  supposer 
que  l'écrivain  ait  voulu  parler  seulement  des  artistes  contempo- 

23 
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raim  :  ctr'anjoard'hol ,  en  fiiit  de  scolplore  et  de  peintorei  cent 
qui  mëritent  réellement  œ  nom  sont  rares  dan»  tonte  la  Pêninivle, 
et  Ganova,  suivant  Topimon  des  jog^s  les  pina  compëtens,  n'a  guèro 
laissé  d'autre  héritier  de  sa  gloire  que  le  danois  ThorwaldseB.  (Tôt 
dono  l'art  italien  tout  entier  «  l'art  pris  m  giobô,  qui  devient  fiu- 
tidieuz  au  Vatican ,  après  avoir  été  merveilleux  au  palais  PtttL  — 
Même  chose  pour  la  musique  :  a  Florence  c*est  une  source 
.«  d'ineffables  jouissances  qui  entrent  par  l'oreille  et  qui  voat  droit 
•au  cœur  »  ;  c'est  «  l'idée  du  beau  dans  sa  plus  grande  gënén- 
»lité;  •  c'est  «(  i^  immense  trésor  de  plaisir  et  d'admiration  •; 
c'est  «  une  espèce  de  révélation  musicale  et  scénique  •;  enfoi 
«  l'opéra  italien  est  une  suave  chose  »  ,  et  ici  le  touriste,  es 
dépit  de  lui-même ,  est  de  l'avis  de  tout  le  monde.  Haia,  6  Eitik 
influence  de  l'arûi  e&iiiva!  Une  fois  entré  dans  la  ville  oà  Mèp 
le  successeur  de  S^*»  Pierre ,  il  découvre  dans  la  musique  italiesoe 
une  foule  d'afiligeantes  diiibrmités.  «  Tous  les  chants  se  reskon- 
nblent  d'une  manière  désespérante...  ils  n'ont  pas  de  caractère 
adistinct  et  vrai...  le  compositeur  marche  très-souvent  dans  lin- 
v dépendance  du  poète,  et  son  enthousiasme  présente  toejorni 
•quelque  chose  de  boitent...  On  y  regrette  l'abseuce  de  la  nuance 
•spéciale  que  toute  musique  doit  avoir  dans  toute  pièce,  langoa- 
•  reuse  dans  l'une,  vive  dans  l'autre,  expressive,  fitntastifpie, 
»  chevaleresque  «  sinistre,  imitative,  etc.  ».  (p.  16S  et  suiv.jHoai 
a'avons  étudié  dans  aucun  conservatoire,  et  nous  nous  reeooati** 
sons  trèa-inexpert  dans  la  science  de  la  fugue  et  du  oontre-poiat: 
mats  il  noua  semble  que  la  musique  de  T^ncndi  est  asset  «Acrs- 
lêrBtquê ,  celle  de  la  Normo  snflisamment  9spremvê,  et  que  le* 
chants  du  faototum  d%Ua  eiiià  ne  manquent  ni  de  Tivacitë,  ni 
de  vérité  dans  l'imitation.  Sans  doute  il  se  trouve  dans  loat  eelt 
des  aperçus  qui ,  au  point  de  vue  général ,  sont  pleins  de  sens  et 
de  sagacité,  mais  qui,  là  où  ils  sont  placés,  ont  l'air  de  s'appli- 
quer à  une  localité  particulière;  or,  il  n'y  a  pas,  que  noasM- 
chions,  d'école  romaine  en  musique.  Au  reste,  l'opinion  énoaoée 
à  ce  sujet  par  l'autour  l'amène  è  raconter  une  aneedotc  fort 
piquante.  On  jouait  à  Bologne  /es  Puritains  de  Bellini.  ■  le 
•fameux  air  révolutionnaire  (il  s'ogit  probablement  de  radmiitbie 
T^duo)  avait  été  refondu ,  quant  aux  paroles,  en  une  coropisîole 
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nWgiHmisCe,  où  amor  délia  patria  était  modifié  en  amor  ieîlé 
9»glanmi  et  piva  la  libêrià  en  rtra  laftdeltà.  Mais  In  nioflique  était 
vdemearéa  intacte  »•  Gela  nous  rappelle  qu'en  1794  on  avait 
ingénieusement  substitué  à  deux  mots  proscrits  d'un  passage  bien 
connu  du  Déêerteur  de  Sédaine, 

LeUoi  pausit ,  et  le  tamboar 
Battait  ani  ohampi^ 

cette  heureuse  et  impayable  version  : 

La  Loi  paMait^  et  le  tambour,  etc. 
En  effet  beaucoup  de  lois /^n^^ateti/  dans  ce  t*rops-là,  et  il  y  en 
a  même  bon  nombre  qui  sont  tout-à-fait  passées ,  ainsi  que  ceux 
qui  les  avaient  faites.  Plus  tard  quelque  membre  du  comité  de 
salut  public,  logicien  comme  ils  Tétaient  tous,  élucida  la  chose 
au  moyen  d*une  nouvelle  édition,  d*après  laquelle  on  chantait  : 
Le  Général  ^$Mij  et  le  tamboar,  etc. 

Le  tribraqoe  ayant  ainsi  expulsé  le  monosyllabe,  à  Taide d'une 
double  croche,  se  maintint  en  possession  «  s'il  m'en  souvient 
bien,  jusqu'au  commencement  de  l'an  YL  II  résulte  de  ces  deux 
narrations  qu'en  tout  temps  et  en  tout  pays ,  le  soupçon,  Tarbi** 
traire  et  la  peur  sont  de  fort  sottes  gens.  Quod  non  erat  d^» 
monsirandum,  * 

L'auteur  décrit  ensuite  les  mœurs,  les  usages,  et  la  vie  intime 
des  Romains  modernes  :  mœurs  faciles  et  souvent  dissolues ,  vie 
frivole  y  apathique  et  inoccupée,  usages  parfois  très-singuliers. 
D'autres  voyageurs,  par  exemple,  avaient  déjà  parlé  de  l'étrange 
aversion  des  dames  romaines  pour  les  fleurs  et  les  parfums  :  mais 
aucun  d'eux  n'en  avait  cité  d'exemple  qui  vaille  ceTui-ci.  Dans 
une  soirée  chez  l'envoyé  belge ,  la  princesse  Massimo ,  dont  la 
famille  prétend  descendre  de  Fabius  Maximus  (bonne  et  ancienne 
maison  assurément},  faillit  s'évanouir  à  l'odeur  d'une  rose  placée 
sur  le  chapeau  d'une  dame  bruxelloise ,  et  qui  (la  rose)  fut  re» 
connue  ensuite  pour  artificielle.  H.  S.  signale  aussi  d'autres 
traits  phM  graves  de  la  physionomie  romaine,  et  surtout  l'indiffi^ 
rence  générale  en  matière  d'assassinat ,  crime  que  multiplie 
d'une  manière  effrayante  la  férocité  des  mœurs  populaires,  et 
qu'encouragent  l'inaction  de  la  police^  la  lenteur  des  tribunaux. 
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llmpuistance  des  lois  elles-mêmes.  Il  est  malh 
curd  à  cet  égard  avec  a-peu-près  toas  ceux 
et  è  quelque  culte  qu'ils  appartiennent,  qui  oi 
tropole. 

Cette  perrersitë  native  d'une  part ,  de  l'aut 
meurtrière,  justiBent  très-certainement  le  I 
l'écrivain.  Huis  il  en  affaiblit  l'effet  par  le  blàro 
tëmatiquement  sur  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu 
Il  va  jusqu'à  se  plaindre  fort  naïvement  des  s 
si  rigides ,  si  ombrageuses  de  leur  nature  ,  et  ( 
H.  S. ,  parfaitement  tranquille.  «  La  haine  ne 
•  persécution  rate.  On  me  reçoit  avec  douceni 
«comme  on  ferait  d'un  carliste  ou  d'un  miguëlis 
«ou  d'un  Cosaque  ».  Au  fond,  nous  comprenons 
iécution  fit  toujours  ma  grandeur  ^  s'écrie  Mal 
9f<'t7  me  batte ,  moi ,  dit  la  femme  de  Sganarell 

Nous  avions  oublié  de  dire  que  cette  partie  d< 
pose  presque  entièrement  de  faits  on  de  réflexic 
pardes  astérisques,  ce  qui  leur  donne  une  resseï 
avec  les  Masimee  de  la  Rochefoucauld ,  dont  au 
geur  a  souvent  l'amertume  dédaigneuse ,  quelq 
vues  et  le  bonheur  d'expression. 

Ici  se  termine  le  second  volume,  et  se  term 
article.  Nous  nous  sommes  étendu  sur  cette 
qu'elle  nous  a  paru  le  mériter  a  plusieurs  égai 
œuvre  indigène ,  et  dans  un  genre  jusqu'ici 
nous.  L'auteur  a  dit  librement  sa  pensée  &  \\ 
tous:  nous  en  avons  fait  autant  â  l'égard  de  se 
d'esprit  pour  s'en  formaliser.  C'est  qu'en  effet  c( 
homme  fort  spirituel,  partial  de  bonne  Coi,  asse 
ganisé  pour  divertir  par  sa  bonne  ou  mauvais 
par  son  irritabilité  même,  souvent  déraisoni 
jours  attachant ,  et  jamais  ennuyeux.  Nous  de 
qu'on  puisse  en  dire  autant  de  cet  article.  P 
d'agir  impolitiquement  dans  la  poursuite  d'un 
tat,  nous  ajouterons  quelques  mots  touchant  l'e 
qui  est  fort  satisfaisante  sous  le  rapport  de 
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hiqoe,  comme  de  la  beautë  du  papier  et  des  caractères. 

i^^ette  du  frontispice  nous  a  frappe  par  son  air  symbolique. 

représente  le  Temps  foulant  des  ruines  et  brandissant  sa 

i  à  proiiraité  de  la  barbe  d'un  musulman  qui,  commodément 

i  sur  des  coussins,  semble  n'ayoîr  cure  de  son  approcbe. 

ime  recourbée  de  l'instrument  destructeur  m*a  paru  ressem- 

beaucoup  au  sabre  d'un  bussard  moscovite  ou  d'un  cavalier 

en  de  l'armée  d'Ibrahim -Pacba.  Est-ce  encore  la  une  épi- 

[ime  sous  forme  de  prophétie  ?  Nous  le  saurons  probable- 

t  après  avoir  lu  le  troisième  volume,  que  nous  attendons 

i  impatience. 

Ph.  L***. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES.  —  CONCOUI 

La  Société  det  ictenees,  dês  arts  êi  de$  leiin 
lions,  dans  sa  séance  du  13  joîn  1840,  a  pro)! 
feairantes  : 

1.  Faire  la  nomenclature  des  diTerses  pierrei 
qui  existent  dans  le  Hainaut,  leur  gisement,  I 
poids  spécifique  et  par  mètre  oobe,  leur  degré 
leur  emploi. 

2.  Donner  une  notice  biographique  des  pc 
proTince  du  Hainaut,  qui  se  sont  distingués  d< 
Charles-Quint  jusqu'au  traité  de  Westphalie. 

3.  Indiquer  d*une  manière  concise  les  vices 
pénale  belge,  et  les  principales  améliorations  qo 

4.  Indiquer  ceux  des  usages  locaux  existants  ei 
en  législation  civile,  commerciale  et  coutnroî< 
tons  de  Mons,  de  Gharleroi  et  de  Tournay,  er 
aux  articles  des  codes  qui  y  renvoient. 

•5.  Déterminer  la  proportion  k  établir  entre  1 
puits  d'extraction  des  mines  de  houille  et  la  long 
d'allongement  (voies  de  traînage),  dans  le  bi 
résultat  économique  de  cette  proportion  pour  I 
houillers  de  la  province,  où  le  prix  de  la  i 
différent ,  savoir  ;  le  borin'age  au  couchant  de 
bonnagesdu  centre  (Houdeng  et  Marimont),  et 
de  Gharleroi. 

L'auteur  devra  se  poser  les  conditions  divers 
sont  placés  les  charbonnages  de  ces  localités , 
ficultés  des  passages  de  niveau ,  —  les  modes  d 
à  bras  d'homme  ou  par  des  chevaux,  sur  des 
plates  ou  saillantes  ;  il  devra  indiquer ,  en  oui 
lesquelles  il  aura  établi  son  travail. 

6.  Indiquer  les  sources  de  l'histoire  du  Hainai 

L'auteur  devra  donner  l'analyse  succincte  de  t 
que  son  avis  sur  le  mérite  et  la  Foi  qu'on  peut  y  i 
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»  magnëtititie  peol-il  étr«  coniidërë  comme  moyen  ihé*^ 

)ue,  et  jusqu'à  qael  point? 

einture.  Le  portrait  en  pied  et  de  grandeur  naturelle  du 

oomposîteuF  Roland  de  Lattre.  (Oi^Iandtis  Laasus). 

»ntpe  restera  propriétiûre  de  son  tableaa. 

ro$e,  La  défense  de  Tournay  par  la  comtesse  de  Lalain. 

s  pièce  ne  doit  pas  excéder  trois  cents  lignes  ordinaires  : 

I  principalement  jugée  sous  le  rapport  da  style)» 

tosmec.  «Setea  kfrique^  avec  accompagnement  de  piano, 

paroles  extraites  du  poème  de  1.  Ad.  Mathiea,  intitulé  t 
de  Lattre  (l).  , 

que  le  résultat  da<;onoours  sera  connu,  invitation  sera 
9  au  lauréat  de  former  on  accompagnement  à  grand  or-i 

pour  l'exécution  publique  qui  précédera  la  remise  de 
iUe)« 

GOHCOVBS  PERHAHtHT. 

l*enconrager  les  recherches  historiques^ la  Société  décerne, 
e,  annuellement  une  luédaille  d*or  au  meilleur  mémoire 
t  sur  un  point  quelconque  de  l'histoire  ou  des  antiquités 
laut;  et  pour  faire  coïncider  ces  recherches  avec  celles 
occupe  la  Société  d'Émulation  de  Cambrai^  elle  a  adopté  la 
ilature  du  programme  rédigé  par  M.  A.  Leglay ,  et  dont 
ions  sont:  1.  arckèoîogie\2»  numitmatique;  3.  paléographie; 
maiique;!S.  topographie;  6.  histoire  proprement  dite  et  biogra^ 
philologie;  8.  histoire  littéraire  et  bibliographie. 

ART  ORATOIRE. 

ra  décerné  une  médaille  d'or  â  celui  qui ,  dans  la  séance 
e,  fournira  la  meilleure  improvisation, 
ocîété  proposera,  une  heure  à  l'avance,  neuf  sujets  au 
les  concurrents  :  trois  seront  empruntés  au  genre  des- 

trois  au   genre  dramatique  et  philosophique;  les  trois 
mront  Irait  à  l'éloquence  parlementaire  et  judiciaire. 

qyi  désireront  concourir  devront  se  faire  connaître  avant 

le  tratite  dant  VOlla  podrida  de  Pauteur,  dont  la  Revue  Belge  étendu 
V.  U  Uiraiton  de  mars  i84o ,  t.  XIV ,  p.  288-298. 
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le  IB  nart,  par  lettre  adrenée  à  H.  F.-A.  Delbar,  aecrëtairade 
la  société  ;  ils  seront  tenas  d*assister  â  ane  aéanoe  préparatoire 
dont  le  joar  sera  ultérieurement  fiié. 

La  société  pourra^  8*i1  y  a  lieu,  décerner  nn  second  prix. 

Un  règlement  particulier  déterminera  les  oanditions  du  ood- 
oours. 

Les  cononrrents  ne  peuvent  signer  leurs  ouvrages,  qui  doirent 
être  adressés,  francs  de  port,  avant  le  15  fiévrier  de  chaque 
année,  au  secrétaire  de  la  société;  mais  ils  doivent  y  mettre  ose 
devise  qu'ils  répéteront  sur  un  billet  cacheté,  renfermant  leor 
nom  et  leur  adresse. 

Aux  termes  de  l'article  S2  de  son  règlement ,  la  société  reste 
propriétaire  des  exemplaires  des  ouvrages  qui  lui  sont  adresiâ 

Il  est  feit ,  celte  année ,  une  exception  pour  la  peinture. 

Le  jugement  sur  le  mérite  des  ouvrages  envoyés  au  ooneonn, 
est  proclamé  dans  la  séance  anniversaire  de  la  fondation  de  U 
Société. 
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UR6IKRITE  raiRIGHE, 


GOUTEMANTB  DBS  PATa-BAS: 


1    YIE;    aA  POLITIQUB  BT  8A   COUR. 


Huitième  et  dernier  Article. 

[uoique  Marguerite,  ouvrit  ses  salons  aux  poètes , 
âciens  et  aux  peintres,  quoiqu'elle  cultivât 
le ,  avec  succès ,  la  poésie ,  la  musique  et  la 
,  quoiqu'elle  sût  si  bien 

chanter  et  rire 

)an8eryjooer,  tant  bien  rire  et  escrîre, 
^eindre  et  pourtraire ,  accorder  monocordes 
Et  en  faire)....  braire  les  cordes. 

;  cessa  de  se  lamenter  sur  Tennui  mortel  qui 
sait,  sur  l'ennui  qu'elle  traînait  après  elle  comme 
il  de  plomb. 

Dcrets  regrets ,  de  natore  ennemis , 

*  qaels  grie£i  tourmens  mon  penser  ont  transmis 
tout  plaisir  en  deuil ,  en  desplaisance  î 

brief  temps,  je  n'ai  réjouissance 

*  le  secours  de  mes  loyaux  amis. 

ail  et  ennuy  me  persécutent  tant 
e  lacin  esprit  à  comporter  s*estend 
^B  les  regrets  que  l'on  saurait  penser, 
n'est  viuant  qui  en  scet  dispenser  ; 
r  en  mou  cas  personne  rien  n'entend. 

24 
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Trop  plas  secret  que  ma  partie 
Sais  maintenant ,  je  me  perchois , 
Des  ans  y  a  bien  deax  on  trois 
Que  ne  l'on  crut  pas  ma  folye. 

Autant  en  emporte  le  rent 

Qu*il  n'a  que  yng  baisier  seulement 

Combien  qu'il  soit  donné  de  bouche , 

Si  le  cœur  ne  donne  la  touche 

Et  y  met  son  consentement» 

Il  est  bienheureux  qui  est  quitte 
Du  grief  de  fortune  contraire  ; 
Mais ,  las  I  je  ne  puis  m'en  défaire , 
Il  Faut  qu'en  regrets  me  délitte. 

Pourquoi  non ,  ne  yeul*je  morir , 
Pourquoi  non  ne  doy-je  quérir 
La  fin  de  ma  dolente  yye , 
k  Quand  j'ayrae  qui  ne  m'ayme  mie , 

Et  sers  sans  guerdon  acquérir. 

Ce  m'est  tout  vng ,  par  nostre  dame , 
Soyés  ponre  femme  ou  grant  dame , 
Je  ne  tous  veul  mal  ni  bien , 
Ayez  des  biens  ou  n*ayez  rien , 
Je  ne  tous  hais  ni  ne  vous  ayme. 

Je  ne  fais  plus  estime  de  ma  vie  , 
!  Mon  pore  sens  à  tous  coups  se  défie , 

^i  Entre  les  gens  ne  sçay  ma  contenance, 

^  De  mes  jours  n'ay  jamais  espérance, 

\*'l  Plus  qu'à  deuil  est  ma  personne  asserui 


'., . 


\\ 


Nous  le  demandons,  quoi  de  plus 
accablant  que  cette  vie  pleine  de  regret 
ment  et  d  ennui  ?  La  jeune  femme  se  c( 


«'  (1)  Vers  inédits,  communiqués  par  Thonc 
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sombre  et  muet  abattement;  elle  languit  dans  une^af- 
fection  morbide  et  privative;  elle  est  frappée  d'une 
aorte  d'atonie  qui  lui  fait  souhaiter  de  sortir  de  ce  se* 
jour  de  deuil  et  de  larmes  ;  elle  ressent  cet  affaissement 
de  toutes  les  facultés  de  l'âme,  cette  satiété  de  toutes 
choses,  même  des  distractions  les  plus  éblouissantes, 
et  qui  est  le  plus  cruel  remords,  la  plus  cuisante  des 
douleurs;  car  elle  entoure  les  sens  affaiblis  d'un  vide 
affreux,  qui  tue. 

Un  des  morceaux  les  plus  remarquables  de  notre 
poète,  c'est  un  discours  de  sa  vie  et  de  ses  infortunes^ 
qui  est  devenu  assez  rare.  . 

La  complainte  de  dame  Margujerite  aTAutrice,  fille  de 
Maocimilian,  Roy  des  Romans. 

QoaDt  yne  flenr ,  yssant  d'aitre  d*honnear , 

Est  entre  en  Tergier  d*un  seigneur, 

Noble  paissant  et  riche  gounemeor  « 

Et  quelle  croist  en  toute  souffissance. 

En  force,  en  bruit,  en  beaulté,  en  verdeur, 

En  fruit ,  en  grâce ,  en  louange,  en  grandeur , 

En  pureté,  en  substance,  en  odeur, 

Est  mal  de  lui  oster  force  et  puissance  ; 

Pour  moy ,  chascun  en  a  eu  cognoissance. 

Hoy  Marguerite,  de  toutes  fleurs  le  chois, 
Ay  esté  myse  en  grand  vergier  Franchoit 
Pour  demeurer,  croisire  et  hanter  ainchois 
Que  feusse  grande,  emprès  la  fleur  de  lis  : 
Là  a  y  receu  tous  biens  et  tous  esbanois, 
La  ay  veu  joustes,  dansses  et  tournois. 
Et  maintenant  je  vois ,  et  sy  cognois 
Que  ces  grands  biens  me  sont  prins  et  fallis, 
Pas  n*en  doiuent  les  miens  estre  iolis. 
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Je  y  ay  esté  noblement  aroaaée 
Plus  de  dix  ans  de  trea-noble  rosée 
Guidant  estre  royne  et  espousée 
Au  roy  Charle  et  eorone  portée; 
Mais  bien  parchoy  que  me  suis  abui 
Par  quoy  estre  en  mon  ciier  dolorë* 
Car  de  par  loi  ay  eatë  refasée, 
Et  iy  iii*a  fait  hors  do  vergîer  ester 
Pour  vne  aultre  en  mon  Ueo  boutei 

Cest  espace ,  royne  ay  esté  nommée 
Mais,  maintenant  suis  la  renommée, 
0  roi  Charles,  par  de  toi  amée^ 
Puisque  pour  vne  aultre  m'auez  roi 
Hais ,  nonobstant,  pas  n*en  suy  diflFi 
Amoindrie ,  foulée ,  ne  blâmée. 
Se  en  ton  pays  je  ne  suis  enfermée , 
Dame  et  royne  «  cause  ay  de  moi  ph 
En  aultre  vergier,  pour  moy  de  toy 

0  Empereur  de  Rome  redoublé. 
Mon  grand-père ,  de  verta  illustre 
'  Qui  chà  jus  porte  et  as  tpusiours  po 
Le  monde.  Aussi  l'espée  de  jostioe , 
Je  te  prie  qae  tu  prende  pyfeé 
Se  Marguerite,  a  qui  on  a  esté 
Plaisir ,  solas ,  puiasance  el  majesté 
Sans  regarder  a  quelque  préjudice 
C*est  peu  prysé  ton  noble  hostel  dV 

Mon  noble  Père ,  aussi  roy  des  Rom 
Tousiours  auguste  entre  les  corps  bu 
Je  te  requier  et  prie  a  iointes  raaini 
Pour  acquérir  de  Jhésus  le  mérite  , 
Que  tu  veulles  tant  prier  tes  Germai 
Et  tes  subjettz  qu'en  brief,  sans  nu 
Hz  tirent  hors  de  ces  las  inhumains 
Ta  petite  fillette  Marguerite  « 
Qui  de  solas  et  ioye  on  déshérite. 


'•Illf 
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Et  (oy  aassi,  mon  frère  sooffissant^ 
Philippe,  archidoc  d'Âustrtce,  fluurissant 
En  toutes  honneurs  et  en  beaultë  croissatit, 
Remets  ta  sœur  petite  en  noki  chaloir , 
Fais  esclaircir  ton  espée  tranchant , 
Fais  esmouuoir  ton  peuple  rauissant, 
Fais  desploier  ton  estandart  puissant, 
Fais  a  ce  cop  ta  jeunesse  valoir  ; 
Car ,  selon  droit^  mon  duel  te  doit  doloir. 

De  cuer  contrit^  je  i^eqiiier  à  Dieu  rengeanoe^ 
De  cuer  contrit,  je  demande  allijg^eanee; 
De  cuer  contrit,  je  pleure  ma  nuysance^ 
Pensent  en  moy  que  mon  corps  deuiendra 
On  m'a  ostë  mon  solas,  ma  plaisanœ, 
On  m*a  donne  pour  joye  desplaisance  ; 
Défaire  à  dame  ainsi,  est-ce,  l'usance? 
Non ,  j'ay  espoir  que  le  temps  chan^ra , 
11  n'a  pas  pieu  tout  ce  qu'il  plotinera. 

0  mes  Flaroens,  estea-vous  endormit? 
Vous  estes  ceulx  qui  me  y  auex  mix , 
En  ce  dangier  dont  de  peur  je  frémis , 
Craignant  vser  en  doleur  mon  eage. 
Tous  les  Franchois  tous  tenez  pour  amis 
Que  TOUS  deuez  tenir  pour  ennemis  ; 
Car  fausse  vous  ont  ce  qu*ilz  voua  oatpronis. 
Touchant  de  luy  et  moy  le  mariage; 
Metië  m*auei  en  paynible  voiage. 

Et  TOUS  qui  estes  de  la  noble  maison 
De  Bourgoigne  :  or ,  est-il  huy  saison 
De  TOUS  monstrer  en  seruaht  la  toison , 
Preux  et  Taillans,  sans  faire  nulle  haussage, 
Vous  voiei  que  snys  â  demy  en  pryson 
Hise  par  yous^  dont  petit  tous  pryse, 
Bg  ne  f  engeï  la  grande  mesprison. 
Vettez  tous  donc  en  armes  an  passage 
Pour  moy  rauoir»  et  on  tous  tendra  sage. 
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Considërex  la  honte  et  vitupère 
Que  on  a  fait  a  moy  et  à  mon  père  j 
Aydei  que  le  faiteur  le  compère 
Selon  raison ,  droit  et  sainte  escripti 
Pour  elle  aussi  que  deusse  nommer 
Ne  fault  gousler  cesle  sausse  amère 
Onques  chà  jus  en  nulz  liures  d'Hou 
Home  ne  fist  de  telz  fais  lecture, 
Bal  en  Tiendra  selon  foy  et  droiture 

Oncques  parler  de  tel»  fais  je  ne  oq] 
Que  dites-Tous  les  bons  de  mes  pays 
Bien  cause  auec  d'estre  peu  esiouys 
Pour  ces  tors  fais  à  moy  et  mon  père 
Sy  petit  n'est  qui  n'en  soit  esbahii; 
Qui  telz  fais  brasse,  il  doit  cstre  baya 
0  tristesse  de  toy  trop  je  jouys 
OuUre  mon  veul  ;  mais  s'il  plaist  Diet 
Que  je  reuerray  ma  lyesse  prospère. 
0  vous,  dames,  damoiselles  et  pucell 
Vous  bourgeoises,  gentiles  damoisellc 
Vous  marchandes  riches  et  toutes  cel 
A  marier,  prenez  en  exemplaire; 
Mirez-vous-y  et  lisez  mes  libelles; 
Pî  alliez  pas  vos  faces  qui  sont  belles 
A  hommes  nulz  qui  vous  soient  rebell 
Comme  de  moy  est  fait,  dont  me  doit  c 
Bais  puisque  a  Dieu  plaist,  par  raison 
Si  je  ne  suis  en  France  cronëe , 
Et  se  du  Roy  je  suis  habandonnée. 
Et  se  une  aulire  est  en  mon  lieu  ordin 
11  m'en  convient  la  pacience  auoir. 
Pas  ne  m'en  chault  j  mais  que  soie  meo 
En  la  maison ,  en  laquelle  suy  nëe, 
Et  souefinent  de  tous  biens  gouuernëe 
Pour  mou  layon  mon  père  veoir. 
Je  ne  demande  en  ce  monde  auhre  au4 
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Adieu  plaisir,  adiea  esbatemens, 

Adieu  déduis,  adieu  haus  pureniens. 

Adieu  chansons  ,  adieu  bons  instrumens. 

Adieu  danses,  adieu  ioyeusetez! 

J*ay  tons  anuys ,  j'ay  tous  enccombremens  ,  i 

J'ay  toutes  peines ,  j*ay  douleurs  et  tourmens , 

J'ay  tous  dangiers ,  et  tous  par  tous,  Flamens  ! 

En  cest  auis  m'auex  inis  et  bouté , 

Quant  Dieu  plaira  de  moi  ara  pité. 

De  mon  tort  fait,  l'arbre  en  doit  sa  verdeur 
Perdre  à  toosioors,  et  la  fleur  son  odeur , 
Le  fruyt  son  goust,  le  soleil  son  ardeur , 
L'oiseau  son  chant,  la  riaiére  son  cours, 
Tous  Austriciens ,  subgetz  a  l'empereur , 
Doiuent  entrer  en  yaillance  et  fureur. 
En  promettant  de  venger  cest  erreur. 
Sans  des  Franchois  doubter  le  secours  ; 
Car  c'est  blâme  pour  tontes  nobles  cours. 

Je  ne  sais  mieulx  que  pacience  auoir, 
Et  mettre  en  Dieu  le  fait  Marguerite , 
C'est  celui  qui  peut  et  scet  tout  conceuoir , 
Et  qui  aulx  bons  donne  sa  gloire  eslite. 

Ce  morceau  est  d'un  poète  ^  il  est  riche  d'éloquence 
et  de  sentiment.  Quelle  élévation,  surtout  quelle  va- 
riété! Et  puis  ces  prières  et  ces  imprécations  adressées 
à  un  père»  à  un  frère,  aux  nobles  de  Bourgogne,  à 
tout  un  peuple,  ne  rappellent-elles  pas  involontairement 
le  sublime  désespoir  de  Didon  au  A^  livre  de  TEnéide. 

Peut-être  qu'en  écrivant  ces  mots  :  u  Et  vous  qui 
estes  de  la  noble  maison  de  Bourgoigne^  la  princesse 
croyait  voir  devant  elle  ces  gracieuses  figures  de  cava^- 
liers  si  bien  peintes  par  nos  grands  maîtres;  ces  yeux 
brillants,  ces  corps  sveltes,  ces  justaucorps  dentelés  de 
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riches  ëtoflfSes ,  cen  belles  et  longues  rapières ,  ces  cha- 
peaux à  plumes  floUantes  qui  grandissent  encore  ces 
nobles  personnages.;  peut-être  quelle  salleodait  i 
ces  poétiques  dévouements  qui  traversent  les  bandes 
ennemies,  qui  couchent  sur  la  dure,  cherchent  leur 
route  à  travers  les  forêts ,  passent  les  rivières  à  gué  et 
Tiennent  sans  trembler  mourir  au  champ  d'honneur. 
Il  y  a  quelque  chose  de  douloureusement  poétique 
dans  ce  mouvement  arraché  par  le  désespoir  :  adku 
plaisir,  etc.  Ces  vers  font  penser  aux  mélancoliques 
adieux  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Schiller.  En  général,  b 
poésies  de  Marguerite  ont  une  teinte  de  tristesse  seoli- 
mentale  qui  rappelle  rAIIemagne,  le  Nord.  Quelqu'un 
a  dit  avec  beaucoup  dVlégance  :  «  La  musedu^Noni 
a  le  regard  sérieux,  le  front  pensif;  elle  entremêle 
à  ses  tresses  de  cheveux  blonds  les  myosotis  qui  lui 
disent  :  «  Souviens-toi  !  »  Rarement  elle  arrête  sa  pen- 
sée sur  le  présent,  Theure  qui  fuit  lui  semble  belle, 
rheure  qui  vient  la  trouble  ou  l'effraie.  Tous  ses  rêves 
s'égarent  entre  ces  deux  phases  de  la  vie  :  avenir  et 
passé.  Elle  regrette  ou  elle  espère;  mais  l'instant  où  elle 
devrait  être  heureuse  lui  échappe  ;  elle  s'avance  avec 
de  vagues  appréhensions  et  des  désirs  sans  fin;  il  y  a, 
dans  sa  nature  ,  un  caractère  maladif  et  un  essor  gran- 
diose ;  elle  se  sent  mal  à  l'aise  dans  la  foule ,  mais  elle 
trouve  dans  la  solitude  d'admirables  révélations;  la  vie 
de  ce  monde  l'attriste  et  la  fatigue  ^  mais  elle  porte  ses 
regards  au-delà;  incertaine  et  timide  pour  se  soutenir, 
elle  a  besoin  de  foi;  elle  invoque  l'appui  des  êtres  qui 
l'entourent;  elle  s'attache  à  Dieu  et  au  bonheur  qu'il  lui 
promet;  sa  parole  est  douce ,  mais  triste;  un  douloureui 
pressentiment  la  suit  jusque  dans  ses  élans  de  joie;  uoe 
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larme  brille  à  ses  longfs  cils  ;  une  larme  tombe  sur  les 
cordes  qu'elle  fait  vibrer.  » 

Depuis  le  traite  de  Cambrai  (1) surtout,  Marguerite 
ne  fit  plus  que  languir. 

Que  l'existence  est  belle  ^  que  le  ciel  est  pur ,  que 
le  monde  a  de  charmes,  alors  quon  est  vierge  de 
haine  et  de  dégoût,  alors  qu'on  ne  connaît  ni  l'o- 
dieux du  vice ,  ni  l'horreur  de  l'imposture  et  de  la 
perfidie  !  Tout  est  illusion  et  volupté;  les  premiers  pas 
dans  le  monde  sont  une  longue  et  délicieuse  aspiration 
de  toutes  les  jouissances  du  cœur  et  de  l'imagination  ; 
on  y  entre  entouré  d'un  nuage  d'or  et  d'encens ,  qui 
en  cache  et  les  difformités  et  les  honteuses  faiblesses  ; 
mais  viennent  les  réalités,  les  tristes  nécessités  de  la 
vie ,  alors  cette  espérance  qui  nous  charmait ,  qui 
nous  berçait ,  que  la  destinée  nous  jetait  comme  un 
jouet,  n'est  souvent  que  le  fruit  d'une  imagination 
trompeuse.  Cette  amertume ,  cette  lie  qui  est  au  fond 

(1 J  A  propos  da  congrès  de  Cambrai ,  nous  avons  rapporté  plus 
haut  l'opinion  de  Du  Bellay  ,  d'après  laquelle  l'Angleterre 
n'aurait  pris  aucune  part  à  ce  congrès;  cela  est  évidemment 
faux ,  car  Dûment  contient  un  autre  traité  conclu  entre  cette 
puissance  et  Marguerite  et  portant  la  même  date  que  le 
traité  de  Cambrai.  Puisque  nous  en  sommes  aux  rectifications, 
nous  nous  en  permettrons  encore  quelques-unes.  Nous  avons 
fixé  la  première  bataille  de  Guinegate  en  1512;  c'est  la  date 
de  la  seconde,  ou  Haximilien  se  comporta  à  la  fin  en  véritable 
chevalier.  La  première  eut  lieu  le  7  août,  selon  d'autres  le  17, 
Tan  1479.  Nassau  y  commandait  la  cavalerie  allemande,  et  le 
sire  de  Romont  les  lansquenets  flamands.  Ailleurs,  nous  avons 
dit  par  erreur  que  Charles-le-Téméraire  avait  épousé  Margue- 
rite d'Torck  en  secondes  noces;  c'est  en  iroUièmeê  noceê  qu'il 
Faut  lire. 
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de  la  coupe  abreuve  d'ordinaire  les  cœurs  que  les 
jouissances  ou  les  tempêtes  de  la  vie  ont  yiolemment 
agiles.  Depuis  longtemps  une  invincible  satiëtë  du 
monde  et  de  ses  dissipations  avait  poussé  Marguerile  à 
une  de  ces  résolutions  inspirées  par  le  désespoir  ou  le 
repentir  :  elle  manifesta  la  volonté  de  se  retirer  daos 
le  couvent  des  Annonciades  à  Bruges ,  dont  elle  élait  la 
fondatrice  (IJ;  ce  fut  là  qu'au  bout  de  cet  océan  dépas- 
sions orageuses,  elle  crut  trouver  un  port  de  salut 
et  de  repos;  mais  la  mort  la  surprit  au  milieu  de  ses 
projets  de  jeûne  et  de  macération  (2). 

C'était  une  perte  irréparable  pour  la  grande  poli- 
tique de  Cbarles-Quint  :  «  Ce  sera  Tvne  des  plus  grosses 
pertes  que  vostre  Ma^^  scauroit  auoir  pour  vos  affaires 
de  par-deçà  »  écrivit,  le  trente  novembre  1530,  le 
sire  de  Lalaing  à  Tempereur. 

Mais  voici  la  lettre  adressée  par  la  princesse  à 
Charles-Quint,  et  qu'elle  dicta  elle-même ,  la  veille 
de  sa  mort  : 

€  Monseigneur ,  l'heure  est  venue  que  ne  vous  puis 

(1)  Il  y  a,  aux  ArchÎTes  du  Royaume,  un  compte  d*Etieone 
Luiier  pour  la  conduite  des  ouvrages  faits  à  la  maison  et  cuisine 
de  Marguerite  construites  auprès  de  son  couvent  des  Annoo- 
ciadesy  hors  delà  porte  des  Anes-let-Broges.  C*est  le  numéro  1831 
des  Registres  des  ch,  des  comptes  * 

(2)  Elle  mourut  d'une  humeur  à  la  jambe.  Toir  Ta  collection 
de  documents  inédits  concernant  l'histoire  de  la  Belgique,  psr 
M.  Gachard ^  t.  I,  p.  291.  Elle  avait  eu  quelquefois  de  ces  ha- 
ineurs  à  la  main.  Le  registre  1797  Ch.  C,  porte  :  «  Amaistre  Guil- 
laume,  sérurgien  de  Halines,  la  somme  de  dix  philippus  d'or  y 
de  XXY  patars,  pièce ,  dont  mad«  dame  luy  a  fait  don ,  en  faoeur 
et  récompense  de  ce  qu'il  a  plusieurs  fois  médecine  vng  doy  ouquel 
elle  auoit  mal,  jusques  ad  ce  qu^elle  a  esté  garie.  » 
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plus  escripre  de  ma  main;  car  je  me  trouue  en  telle 
indisposition  que  double  ma  vie  estre  brieFue ,  pour- 
ueue  et  reposée  de  ma  conscience  ^  et  de  tout  résolue 
à  receuoir  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  m'enuoyer^  sans  regret 
quelconque,  réserue  (n  ce  nesi)  de  la  priuation  de 
Yostre  présence  et  de  non  vous  pouuoir  veoir  et  parler 
à  vous  encoires  vne  Fois  auant  ma  mort ,  ce  que 
(pour  la  doubte  que  dessus)  suppléray^  en  partie, par 
ceste  mienne  lettre  ,  que  crains  sera  la  dernière  qu'aurez 
de  moi.  Je  vous  ay  institué  mon  héritier  vniuersel , 
et  pour  le  tout ,  aux  charges  de  mon  testament ,  lac- 
complissement  duquel  tous  recommande.  Vous  laisse 
▼os  pays  de  par-deçà,  que,  durant  vostre  absence, 
n'ay  seulement  gardé  comme  les  me  laissâtes  à  vostre 
parlement ,  mais  grandement  augmentez ,  et  vous  rendz 
le  gouuernement  d'iceulx  ,  ouquel  me  cuyde  estre 
léalement  acquictée ,  et  tellement  que  j'erl  espère  ré- 
munération diuine ,  contentement  de  vous ,  monsei- 
gneur, et  gré  de  vos  subjects,  vous  recommandant 
singulièrement  la  paix  ,  et  par  espécial  auec  les  roys 
de  France  et  d'Angleterre.  El,  pourfiû,  voussuplie, 
monseigneur,  que  l'amour  qu'il  vous  a  pieu  pourter 
au  poure  corps  soit  mémoire  du  salut  de  Tâme  et  re- 
commandation de  mes  poures  seruiteurs  et  semantes, 
vous  disant  le  dernier  adieu  ouquel  je  supplie,  mon- 
seigneur, vous  donner  prospérité  et  longue  vie.  De 
Malines,  le  dernier  jour  de  novembre  1530. 

Votre  très-humble  tante  , 
Marguerite  (1). 

Marguerite  avait  fait  son  testament  à  Bruxelles  le  20 
(1)  H.  Gaohardf  An«lecte8  Belgiqaes,  1. 1^  p.  378. 
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février  1508  ;  elle  y  ajouta  une  clause  le  17  mar»  1518; 
le  28  novembre  1530 ,  elle  fit  un  codicille,  i  Malines^ 
par-devant  le  notaire  Gualterus  Militis.  Elle  légua  son 
cœur  aux  Ânnonciades  a  Brug^es ,  ses  entrailles  à  Té* 
glise  St.-Pierre  et  St. -Paul,  à  Malines,  et  son  corps 
eu  couvent  de  St.-Nicolas  de  Tolentin  à  Bourg  en 
Bresse  (1)  :  beaux  symboles  que  ces  dépôts  de  moft 
dans  les  trois  villes  chéries  de  la  princesse.  C'est  que 
Marguerite  était  inhérente  au  peuple,  elle  s'était  comme 
identifiée  à  sa  vie  municipale. 

Son  testament  contenait ,  entre  autres ,  la  disposilios 
suivante  :  <c  Voulons  et  ordonnons  que ,  par  nos  exéoh 
teurs  testamentaires,  soient  esleuées  et  choisies  cent 
jeunes  filles  pucelles ,  prestes  à  marier ,  ausquelles 
auons  donné  et  légué,  donnons  et  léguons  en  sus- 
mosne  è  chascune  d'elles ,  pour  vne  fois ,  la  somme 
de  cinquante  florins ,  liures  tournoises ,  pour  leurs  ma- 
riages ,  afin  qu^elles  prient  Dieu  pour  nous  (2).  » 

Leê  honneurs  funèbres  que  l'on  rendit  à  la  défunte 
commencèrent  à  St. -Pierre  et  St.-Paul,  par  trois  messes 
solennelles ,  en  l'honneur  du  St.-Esprit ,  de  la  Ste.- 
Vierge  et  de  Ste.-Marguerite,  et  furent  continués  à 
St.-  Rombaut.  TransportOBS«*nous ,  par  la  pensée,  au 
mois  de  janvier  1531  ;  assistons  aux  prières  dans  ce 

(1)  M  Noas  eslisons  la  sépnUare  de  nostre  corps  en  Téglisa  d« 
Gouuent  de  St.-Nkolas  de  ToIen(in<-les*Boorg  en  Bresse.  »  Tof* 
son  testament  dans  Kort  Begryp^  etc.  Bihl.  Bourg.,  n<»  15,863. 

(2)  Les  exécuteurs  testamentaires  furent  le  prince  de  Chimsfi 
le  comte  Henri  de  Nassau,  les  seigneurs  de  Ghièvres  et  de  Bergi 
nessire  Gui  de  la  Baume ,  comte  de  Hontreul ,  chevalier  d1ion- 
neur  de  la  princesse  «  le  seigneur  de  Gattinare,  président  de 
Bourgogne  9  et  messire  Louis  Ochin  »  le  confesseur  de  madame. 
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beau  temple ,  écoutons  les  chants  tantôt  simples , 
tantôt  pompeux ,  quefont  entendre  tour  à  tour  les  ac* 
cents  de  la  douleur  et  ceux  de  Tespérance.  L'église  est 
tendue  de  120  aunes  de  drap  noir  ;  dans  le  centre ,  s'é« 
lève  un  catafalque,  couronné  de  cierges  enflammés; 
larchevéque  de  Palerme  murmure  le  funèbre  dis  pro» 
fundis^  au  milieu  de  toutes  les  confréries  des  arts  et 
ipétjers,  du  magistrat  et  du  grand-conseil  de  Malines  (1). 
Silence!  c  est  Thymne  du  dernier  jugement,  le  Diesirm: 
la  voix  éclate  et  s'élève,  la  fatale  trompette  a  sonné; 
mais  enfin  le  mot  de  miséricorde  est  prononcé,  et 
aussitôt  rhyoine  reprend  son  allure  de  recueillement, 

Tout-à*ooup,  au  milieu  de  cette  église  où  Tenoeiis 
fume,  où  les  torches  ardentes  font  ressortir  le  caractère 
grave  des  tentures  noires  parsemées  de  larmes  blan- 
ches et  de  Tembième  de  la  mort,  on  Toît  le  prodigieux 
Corneille  Agrippa  élevé  dans  une  chaire,  ayant  à  ses 
pieds  ce  tombeau  et  ces  ossements ,  soulevant  le  voile 
mysWérieux  de  la  mort  et  cherchant ,  dans  ces  cendres 
inanimées ,  de  grands  exemples  pour  les  vivants. 

Toutefois  réioqueoce  d' Agrippa  n'avait  rien ,  absolu*» 
ment  rien,  des  soudaines  illuminations  de  Bossue  t.  Le 
discours  qu'il  prononça  dans  cette  triste  cérémonie,  était 
rempli  de  ce  pathos,  de  cette  phraséologie  insipide,  cal- 
quée sur  Cicéron  et  si  fort  à  la  mode  au  XVI*'  siècle. 
<(  Noua  avons  perdu ,  dit-il  entre  autres ,  l'ancre  sur 
laquelle  reposaient  nos  espérances.  Nous  sommes  ac- 
cablés du  plus  grand  dea  malheurs ,  rien  de  plua  affli- 
geant ,  de  plus  douloureux ,  de  plus  fatal ,  ne  pouvait 
nous  advenir  à  nous  et  à  la  patrie.  Quelle  consola- 

{l)J[on  begrjfp,  etc. 
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lion  trouverons-nous  au  trépas  de  très-sainte  prince 
Marguerite?  nous  pleurons  tous,  tous  nous  nous 
mentons  ;  toutes  les  provinces,  toutes  les  cités  »  toi 
les  villes ,  tous  les  villages  ^  tous  les  hameaux  ^  s 
plongés  dans  le  deuil ,  les  gémissements  ,  le  chag 
et  lamertume  ,  etc.  »  (1) 

Le  2:2  janvier  1531,  un  convoi  funèbre,  à  la  I 
duquel  figurait  le  jeune  prince  Jean  de  Danemark  ( 
fils  de  Chrisliern  II,  conduisit  le  corps  et  le  coeur 
Marguerite  à  Bruges.  Le  corps  fut  déposé  dans  une 
cavation  souterraine  faite  devant  le  maitre-aulel 
couvent  des  Annonciades ,  le  cœur  placé  dans  la  toc 
de  dame  Marie  de  Bourgogne,  à  Téglise  de  ^ol 
Dame;  mais  le  6  février  suivant,  il  fut,  par  For 

(1)  Grapbeus  a  chanté ,  dans  des  vers  secs  et  lonrds,  la  ri 
les  infortunes  de  Marguerite;  son  œuvre  porte  ce  titre  :  «i 
variœquê  fortunœ  omnium  clariss,  heroinœ ,  optimœque  prindi 
Divœ  Margaritœ  Àugustœ,  Divi  Maximiliani  CœsaHêAug.  Fi 
etc.  »  —  On  a  encore  :  ]<*  Oratio  funebris  in  illustrissimx  dom 
Margaritœ  ,  archiducissas  Austrias ,  Ducissse  Burgondiœ  , 
exequiisy  coram  inaictissimo  Garolo  Quinto,  Romanoram  impe 
tore  Augustissimo,  et  Ferdinando,  Hungariœ  Bohœroiaeqae , 
Rege  pieatissimo  ,  sacrisque  Romani  Iniperii  Electoribus  et  P 
cipibus,  etc.,  per  Doctorem  Johannem  Fabri,  electum  episcof 
Yiennen.  Habita  Coloniœ  Agrippinae,  pridie  Calen.  Janaarii,  a 
a  nato  Christo  MVXXXI.  C'est  un  discours  assez  médiocre 
2*  Carmen  sepulcbrale  in  funus  illustrissiroœ  principis,  Dom 
Margaritœ,  archiducis  Austriœ,  Ducis  Comitisque  Burgond 
Yiduse  Sabaudiœ,  etc.,  Nicolao  Gradio,  Belga ,  joreconsu 
CaroU  Quinti,  irop.  Aug.,  secretario  anctore.  »  —  C'est 
biograpbie  rapide  de  la  princesse. 

(2)  Je  parlerai  plus  spécialement  de  ce  prince  dans  mon  tra 
sur  Christiern  IF,  où  presque  tout  sera  neuf,  depuis  le  coin  m 
cernent  jusqu'à  la  fin. 
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de  retnpercur,  rendu  &  la  Mère  Âneelle  du  couvent  des 
Annonciades  (1)  afin  de  remplacer  le  corps  de  l'archi- 
duchesse ,  lequel  fut  envoyé  de  là  à  Brou  en  Bresse  (2), 
le  21  avril  1532. 

Marguerite  avait  fait  jeter,  en  1511 ,  les  fondements 
de  la  superbe  église  des  Âugustins  à  Brou ,  et  alloué 
une  somme  annuelle  de  8000  florins  jusqu'à  l'achève- 
ment de  cet  édifice ,  qui  fut  digne  de  la  munificence  de 
cette  princesse  :  la  structure  de  ce  temple,  ses  mausolées, 
la  lumière  du  vaisseau  ,  les  ouvrages  de  charpenterie, 
la  forme  des  chœurs  ,  le  grand  autel ,  le  vitraux  peints , 
tout  attirait  l'admiration  des  connaisseurs  (3). 

L'urne  de  plomb  qui  contenait  les  entrailles  de  la 
princesse  fut  déposée  à  St.-Pierre   et  St.-Paul  (4), 

(1)  Ce  conreut  fut  fondé  par  Harguerite  d'Aatriche  en  yerta 
d*une  bulle  du  pape  Léon  X,  du  14  juin  1516,  dans  Tancien  local 
des  frères-mineurs  hors  de  la  porte  des  ânes  près  de  Bruges* 
L'inauguration  solennelle  eut  lieu ,  an  an  après ,  en  présence  du 
magistrat  et  de  plusieurs  seigneurs  de  la  conr, 

(2)  On  doit  se  rappeler  que  Marguerite  avait ,  sa  vie  durant ,  le 
pays  de  Bresse,  Vaux^  Foussigny,  le  comté  de  Villard  et  la  sei- 
gneurie de  Gordan,  avec  haute,  basse  et  moyenne  justice. 

(3)  En  1837  ,  il  a  paru  à  Lyon  (imprimerie  de  J.  M.  Barret)  un 
Essai  SUT  lliistoire  de  Marguerite  d'Autriche  et  sur  le  monastère 
de  BroOy  par  B.  F.  Cussinet,  M«  ès-arts.  Jamais  je  n'ai  tu  un 
pareil  tissu  d'absurdités.  L*autenr,  après  avoir  coupé  la  jambe 
a  Marguerite,  la  faii  mourir  d'une  dose  d'opium,  le  !«'  dé- 
cembre 1511  (II!). 

(4)  L'empereur  y  avait  fait  faire  a  Marguerite  cette  épitaphe  : 

D.  0.  M. 
Iltustrissimœ  Margaritœ, 
Archiducissœ  Austriœ^ 
Invictissimi  Haximiliani  imperatoris  natœ, 
Ac  principis  Hispaniarum  primo , 
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dans  un  caveau  praliqué  devant  le  grand-autel,  d 
côlé  de  Févangile,  sous  le  tabernacle  où  elle  avait  ioi 
Utué  la  confrérie  de  St,-Sébastien. 

La  paroisse  de  St-.Pierre  et  St.-Paul  ayant  été,  ( 
1777  transférée  dans  celle  des  ci-devant  Jésuites, or 
traosporla  aussi  les  entrailles  de  la  princesse.  L'ur 
fuDéraiie  élait  fortement  endommagée,  on  l'enferr 
dans  un  coffret  de  bois  de  chêne,  qui,  le  28  oclol: 
1778 ,  vers  six  heures  du  soir ,  fut  déposé  aux  Jésuite 
sous  les  dalles  du  chœur  ,  entre  la  première  marc 
du  maUre-aulel  el  le  mur  latéral  de  l'évangile  (1). 

Celle  coutume  d'inhumer  dans  l'enceinte  même  ( 
temples  ,  se  rallache  à  une  pensée  philosophique  el  ir 
raie  d'une  haute  portée.  En  plaçant  les  cendres 
rhomme,  pour  ainsi  dire,  sous  la  sauve-garde 
sanctuaire,  on  gravait  profondément  dans  la  mémo 
des  vivants  la  dignité  et  les  destinées  de  Fespèce  l 
maioe  ;  et  quand  on  ne  pouvait  entrer  dans  le  tem 
sans  presser  sous  ses  pas  la  cendre  des  morU,  on 
rappelait  involontairement  ce  qu'on  devait  encore 
respect,  d  affection  et  de  reconnaissance  à  ceux  que  I 
avait  aimés.  Dans  nos  cités,  où  l'on  place  tout  le  bc 
heur  à  jouir  du  présent  en  oubliant  le  passé,  & 


Deinde  duds  Sabaudîae  relictœ, 
narum  inferiorum  regionum  gubernatrid. 
Carolus  Qaintui,  Cœsar  AagasUii, 
Amitœ  posutl. 
(1)  Le  procès-verbal,  qui  se  trouve  au  nufuëro  16,865  d 
Bill,  de  Bourg,  porta   les    signatures  suivantes  :  Jtcn  Ht 
eard.  arch.  àe  MaUnu,  de  FieHtmd,  de  Sêasiari  de  Noirmc^ 
H,  Diu. 
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s'inquiéter  de  l'aveoir,  on  écarte  avec  soin  de  leur 
enceinte  ce  qui  peut  rembrunir  le  tableau  de  la  TÎe. 
Revenons. 

Marguerite  avait  légué  aux  Ânnonciades  de  Bruges 
son  verre-à-vin  incrusté  d'argent,  sa  cuillère  d'argent 
et  un  médaillon  du  même  métal;  en  outre  l'évangile 
de  St.-Jean ,  in-32 ,  doré  et  enluminé,  avec  son  rosaire 
contenant  une  dixaine  d'agates,  sur  la  plus  grande 
desquelles  étaient  gravées  les  vertus  de  Marie,  la  sainte 
Vierge.  Celte  agate  avait  été  portée  par  Jeanne  de 
Valois  (1) ,  fille  de  Louis  XI  et  femme  de  Louis  XIL 
Les  autres  pierres  étaient  entremêlées  de  petits  grains 
d'or  ;  au  bout  de  ce  chapelet  il  y  avait  un  cœur  d'or. 
Ce  legs  était  accompagné  du  portrait  de  Marguerite , 
artistement  peint  sur  bois  par  Orlej,  et  de  deux  lettres 
touchantes  adressées  à  la  mère  Âncelle. 

L'église  des  Ânnonciades  fut  démolie  le  17  février 
1578,  par  o;*dre  du  magistrat ,  qui  ne  voulait  pas  qu'elle 
devint  un  lieu  de  retraite  pour  les  révolutionnaires 
du  XVI*  siècle  contre  les  soldats  espagnols.  Les  reli- 
gieuses se  retirèrent  à  Bruges  dans  une  maison  appelée 
Fluweelhof,  qu'elles  avaient  achetée  ;  elles  eurent  soin 
d'emporter  avec  elles  les  précieux  restes  de  l'archi- 
duchesse. 

Charles^Quint  avait  fait,  en  1531 ,  construire  dans 

(1)  Ce  fut  elle  qui,  en  1500,  avait  institué,  à  Bourges ,  l'ordre 
des  Annonciades ,  dans  le  dessein  d'honorer  d'une  manière  plus 
spéciale  les  dix  principales  vertus  dont  la  Sainte-Vierge  a  été  le 
par^Eiit  modèle.  Les  religieuses  de  l'Annonciade  ont  on  habit 
brun ,  un  scapulaire  rooge ,  un  manteau  blanc  et  un  voile  noir, 
La  supérieure  s'appelle ,  par  humilité ,  la  mère  Ancelle ,  d^Ancilla 
servante. 

25 
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rëglîse  hors  de  la  porte  des  Anes  un  fastueux  mai 
.solée  en  albâtre,  décoré  de  statuettes  d'or.  Ce  m 
numenl ,  unique  dans  son  genre ,  fut  horribleme 
mutilé  par  les  iconoclastes.  Eu  1714,  on  le  plâ 
danà  l'église  du  nouveau  couvent  bâti  au  Flutteelhc 
on  y  ajouta  un  paiement  de  marbre  noir  et  blanc, 
une  figure  représentant  l'AnnonciatioD  de  la  Vîerg 
devant  laquelle  était  agenouillée,  sur  un  prie-die 
madame  Margtiorile  tenant  en  mains  son  livre  dlieun 
Derrière  elle  on  voyait  la  bienheureuse  Margueril 
sa  patronne^  debout;  et,  à  côté  d'elle ,  ses  dames  d'ho 
neur  portant  les  blasons  de  TEmpire,  de  la  Bou 
gogncp  du  Bourbonnais  et  de  la  Castille.  Les  déb 
de  l'ancien  monument  avaient  servi  à  la  confection 
ces  figures.  Au  milieu  de  la  niche  qui  avait  reçu 
monument  était  peint  un  cœur  dans  un  miroir,  aT 
cette  inscription  en  langue  flamande  : 

«  Hier  rusl  het  edel  hert  der  alderdoorluchtip 
artshertogliinne  van  Oostenryk ,  Trouw  Margarela  ,  i 
fante  van  den  onverwinnelicken  Keyser  Maximilianu 
en  vrouw  Marie  van  Bourgondien ,  zyn  gemaelinne... 
fondateresse  van  dit  clooster  der  Annonciaeten 
Brugge ,  uichte  van  de  H.  Joanna ,  coninghinne  v; 
Vranckryk  en  foudateresse  van  het  order  der  annui 
lialie,  weduwe  van  prins  van  Spangnien  en  van  à 
hertoghe  van  Savoyen,  régente  deser  Nederlandei 
moye  van  Keyserlicke  majesteyt  Carolus  V,  welken  c 
hert  in't  jaer  1531  ^  den  6  feb. ,  gegheuen  heeft  tôt  a 
salige  memorie  (1)<  n 

BCQUIESGAT  IN  PAGE. 

(J)  Cest-a-dire,  ici  repose  le  noble  cœur  de  très-exceller. 
arctjiducliesse  d*Aul riche,  madame  Marguerite ,  înl«n(e  de  Hi 
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Dans  la  même  niche,  derrière  la  figure  de  Sle.-Margue* 
rite ,  on  lisait  l'inscription  que  Charles-Quint  avait  fait 
faire  à  Matines  et  que  nous  avons  rapportée  plus  haut. 

Au  milieu  du  mausolée  était  écrit  : 

In't  jaer  1531 ,  door  keyser  Carolus  Quintus ,  is  dees 
sépulture  in  schoon  albaster  form  gestelt...;  in't  jaer 
1578  is  de  selve  in  de  rebellie  gedestrueert  en  geheel 
terneergevelt  ;  in't  jaer  1714  door  de  religieusen  van't 
clooster  is  dees  tegenwoordighe  forme  hersteit*  Wy 
bidden  Jésus  en  Maria ,  bewaert  ons  voor  aile  ongeluk 
en  viants  gevelt  (1).  » 

Sur  les  côtés  de  la  niche  brillaient  les  blasons  de 
Marguerite  I  et  tout  le  mausolée  était  construit  en  forme 
de  pavillon  soutenu  par  des  anges  et  un  aigle. 

Le  même  couvent  possédait  trois  peintures  sur  bois  : 
dans  la  première,  la  princesse  était  à  genoux,  en  face 
d'un  autel,  dans  une  attitude  de  dévotion  profonde, 
sur  les  quatre  coins,  les  armoiries  de  l'Autriche  et 


vincible  empereur  Maximilien  et  de  dame  Marie  de  Bourgogne , 
son  épouse,  fondatrice  de  ce  couvent  des  Annonciades  à  Bruges, 
nièce  de  Jeanne,  reine  de  France  et  fondatrice  de  Tordre  de 
TAnnonciation ,  veuve  du  prince  d'Espagne,  etc.,  tante  de  sa 
Majesté  impériale  Cbarles-Qutnt,  qui  a  donné  ce  cœur,  Tannée 
1631,  le  6fév. ,  en  mémoire  éternelle. 

(1)  Cest-à-dire,  en  1531 ,  par  les  ordres  deTempereur  Charles- 
Quint  ,  fut  construit  ce  beau  tombeau  d*albâtre  ;  en  ir)78,  il  a  ëtë 
entièrement  détruit  par  les  rebelles;  en  1714,  les  religieuses  du 
couvent  Tout  rétabli  dans  la  forme  actuelle.  Nous  prions  Jésus  et 
Marie,  préservez-nous  de  tout  malheur  et  des  violences  de 
Tenncmi. 
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de  la  Bourgogne  (l);  dans  la  seconde^ 
DisaDle  sur  «on  lit  de  douleurs,  en  | 
dames  d'honneur  et  de  i*on  confes^seur;  i 
appuie  sur  les  débiles  mains  de  la  mo 
cifix  et  un  cierge  bénit;  dans  la  Iroii^i 
telle  que  la  morl  Ta  faîte,  couverte  de  le 
jouira  pales  )  les  lèvres  closes,  les  veux  i 

(1)  Et  ces  vers  : 

C;£âaribtis  proavis  et  Cœiare  clara  nepo 
Margarita  Austriaci  sata  semiiie  Maiimili 
Illa  ego  quo?  initj  rexi  muderaniin^  Selg 
Et  perfœmmeas  percuaso  foedere  dextr 
Tranquîlla  populos  et  longa  pace  beavl 
SÎ€  fato  depressa  cubo  tellosqae  tenebit 
Nescto  quid  mngno  de  corpore  puluerts 
Lustra  dcccni  vitœ  Laehesis  vii  nrueral 
Stamina  parca  FeroK  fatalîa  rupU  tterqui 
Ire  per  obscurum  iiûlli  remeabiîe  jussît 
At  vas,  pleboîo  genîtl  de  sanguine ,  qu^ 
îerrar,  nec  nubîs  dedicerunt  fa  ta  nec  v 
Parcere  nominïbus  palkntius  Ua  sub  vu 

PaUida  mors  sequo  ptiîsat  pede  pauperu 
Regumque  turres* 

(2)  On  Y  lisait  ces  vers  : 

Ergo  nîgra  diesi  el  adest  qunqMe  ûet 
Fœmina  ,  nîgra  dîu  tibi  mors  dîadeioâ 
Ergo  ïonga  diea  tibi  jaio  properalur, 
Lunu'na  perpetuis  ctaudet  nax  vna  te 
ÎVec  pietasj  nec  sancta  fidcs  ^  nec  nob 
Belgica  nec  diuoitellusniiseranda  me 
ScUîcet  non  fuerit  tumida  mouereqi 
Et  terne  laijhrimas  suggesserît  ÂmpI: 
Illa  urbanda  sua  rectrîce,  orbanda  p 
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a  Et  Yenez,  peuple,  venez  maintenant;  mais  venez 
plutôt ,  princes  et  seigneurs ,  et  vous  qui  jugez  la  terre, 
et  TOUS  qui  ouvrez  aux  hommes  les  portes  du  ciel;.... 
Tenez  Toir  le  peu  qui  reste  d'une  si  auguste  naissance, 
de.  tant  de  grandeur,  de  tant  de  gloire  :...  des  titres, 
des  inscriptions,  vaines  marques  de  ce  qui  n'est  plus; 
des  figures  qui  semblent  pleurer  autour  d'un  tombeau 
et  de  fragiles  images  d'une  douleur  que  le  temps  em* 
porte  avec  tout  le  reste...»  (1). 


Fontenelle,  Tingënieux  et  paradoxal  Fontenelle,  a 
choisi  Marguerite  et  lempereur  Adrien  pour  les  inter* 
locuteurs  de  son  dialogue  sur  les  morts  les  plus  gêné- 


Jaro  nano  in  riguo  ineditatos  abîre  Hqiiores , 
Parce  piîs  lachrymis,  tellus,  et  parce  querelis , 
Nec  rautare  yelis  quod  stat  tatalibas  oliin , 
Ignibus  impressani  nullis  reuocabilo  votis. 

1531. 

Voir  sur  tous  ces  détails  le  n^  15,862  de  la  Bibl.  de  Bourgogne. 
Du  reste,  nous  pensons  que  ces  vers  sont  d'Agrippa.  Ce  qui 
nous  confirme  dans  notre  opinion ,  c'est  que  nous  trouvons 
dans  le  registre  1832,  f.  VlIxxlIJ ,  de  la  Cbambre  des  Comptes, 
les  lignes  suivantes  :  «  À  Henry  Corneille  Agrippa,  docteur  en 
deux  drois,  conseillier  et  indiciaire  de  Tempereur,  d'«  sire, 
la  somme  do  douze  Hures,  de  xl  gros,  que  mesd*  seigneurs, 
les  exécuteurs  du  testament  de  mad«  feue  dame  ,  Iny  ont  ordonné 
prendre  et  auoir  d*eulx  ,  en  tant  moins  de  ce  qu'il  mériteroit 
à  laire  et  composer  certains  épitapbes  et  aultres  escriptx  qu'il 
a  emprins  hàre  pour  seruir  à  Tobsèque  et  a  l'honneur  perpé- 
tuelle de  mad*  feue  dame.  » 

(!)  Bossuet,  Oraison  funèbre  du  prince  de  Cundé. 
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reuses;  lous  les  écrivains  français  ne 
avec  la  oième  courtoisie  ;  oa  sait  que 
eu   à  souSFrir   de   t'humeiir   méditant 
qui  Ta  attaquée  sauii  pttié,  sans  égar 
géant  ni  les  épilhèles  les  plus  effrontées 
les  TDoins  ëdiBaoles,   Nous  ne  youloi 
rarchiduchesâe  Marguerite  a  eu  des  F^ 
bon  remuer  les  ossements  des  sépulcn 
que  nous  sommes  poussière  et  corrup 
dit  un   écrivain   moderne^  rbistoire 
grave  et  majestueuse ,  n'est  pas  une 
daleuse.  Chaste  et  noble  fille,  elle  déi 
1er    dans    les    tristes   détails  de    la 
examine^  elle  pèse  un  homme  ou   u 
ses   rapports    avec   la    marche    génér 
iiilé ,  et  elle  s  arrête  là.  Jujjée  de  cett« 
guérite  fut  grande,    sans  conteste  :    I 
rieure  du  pays  noblement  défendue  (1 
et  Tindustrle  encouragés ,  les  sciences  i 
sants^  de  glorieuses  tentatives  faîtes 
une  seule  nationalité  toutes  les  nationa 
des  Pays-Bas  (2),  tels  furent  les  résuit 
un  des  plus  brillants  ^  des  plus  m  émoi 
toire  ail  gardé  le  souvenir  (3) ,  et  nous 
plus  heureux  et  des  meilleurs  ,  si  nous  i 
niîr  autour  de  nous  les  ombres  saoglanl 
libertés  immolées  (4). 

J.  . 

FIN. 
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(1)  Les  instructions  de  l'empereur  â  largiierité  portaient  : 
«  s'il  adiienoii  que  aulcons  princes  voisins,  seigneurs,  estrangers 
ouaultres  se  ingëroient  de  faire  aulcanes  roannaises  practiques, 
eroprinses  et  machinations  sur  les  pays  ou  aulcuns  d'iceulx  pour 
ennahir  ou  dësobëyr ,  en  ce  cas  mad*  dame  s'employera  de  tout 
son  ponuoir  de,  à  bien  grand  deuoir  et  diligence,  obuier  et  remé- 
dier à  tels  dangiers  et  inconuëniens  promptemeni  et  prestement j 
sans  y  plaindre  ny  espargner  despence ,  le  plus  discrètement  et  rai- 
sonnablement que  luy  sera  possible ,  soit  par  bonne  et  aspre  jus- 
tice, oo  par  la  force,  si  la  matière  estoit  à  ce  disposée;  mais 
ledit  seigneur  n'entend  point  que  mad*  dame  doiue  souffrir  ne 
perroectre  d'entrer  en  nulle  nonuelle  guerre  ne  querelle ,  sy  ce 
n'est  par  son  ordonnance ,  ains  tousiours  la  fuyr  et  empescher 
le  plus  qu'elle  pourra.  »  (Archives  du  Conseil  d'État  eide  VÀu^ 
dience,  boite  19,  n*  677. 

(2)  Cbarles-Quint  lui  avait  donné  les  ordres  les  plus  formels  à 
cet  effet. 

(3)  Hargoerite  a  apprécié  elle-même  son  gouvernement  dans  une 
lettre  A  l'emperenry  en  date  du  16  avril  1526  (vieux  style). 

Extrait  de  la  minute  de  l'instruction  donnée  à  Monsr.  de  Ro- 
simboiy  nre.  conseiller,  premier  maistre-d'hostel  et  chef  commis 
des  finances,  de  ce  qu'il  dira  de  nostre  part  à  l'empereur^  i  part, 
quand  il  sera  vers  Sa  Majt^. 

«  Assauoir  que  Sad«  Hâté  gcet  et  peult  estre  souuenant  que, 
auant  son  partement  des  pays  de  par-deçà,  il  auoit  anticipé,  leiié 
et  despendn  tout  en  son  voyage  d'Allemagne,  ou  voyage  de 
Hesyères ,  que  autrement  tout  le  domaine  jusques  en  l'an  25 ,  et 
aussi  toutes  les  aydes  courans.  Outre ,  il  laissa  plusieurs  grandes 
et  excessiues  debtes,  et  qui  plus  est,  estoient  désià  les  sub- 
gectz  de  par-deçà  trèa-las  de  la  guerre,  voyre  tant  qu'ils  n'auoient 
nulle  affection  d'ayder  a  la  continuation  d'icelle,  et  ne  scauoit 
Sade  Mat«^  induyre  les  estatz  à  plus  aucune  chose  accorder  ponr 
y  employer  et  garder  cesd^*  pays ,  et  estoit  dësià  la  perplexité  si 
grande  aux  finances  qu'icelle  Sa  Maté  en  scauoit  de  quoi  deslayer 
pour  faire  son  voyage  par*delà« 

»  Sad'IIaté  scet  aussi  la  paiqe  et  difficulté  qu'il  fault  auoir  pour 
garder  les  grands  maisons  et  srs,  de  par-deçâ  de  beiides,  partia- 
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lîtet  et  qucitinnfi,  et  pour  les  tenir  en  vm 
«eruf ,    et   que   tnua    Hetinent  rn^  rhemîn    l( 
seraice  de  Sa*^*  Maié  et   le»  g^arder  de  mener  f 
traire  ,  et  en  a  veu  îeelîe  »A  Ma*^,  de  san  lemp 

»Fareiltetiicnl  scet  Sud'  Sla^^    la  fticilité  dei 
à  coramotiiin  et  inutenerye,  iTngulièremeiit  e 
prince f  et  en  temps  ténébreux  et  de  g^nerre, 
€s!ë  puis  le  pnrii^ment  de  ^û^  Ma** ,  et  en  n 
d*enpérier»ces  que  la  erflinle  d^  retomber  ne  < 

iiNéantmoins,  el  nonobUant  eneutres  L'en 
marchandise,  Im  slénlité  et  cherté  de  temps 
di^g4isi  des  fruntièrei  eldes  barrières  et  puurel 
deçti  nous  auoiis^  Dieu  mercys^  teUeinent  l 
à  manyer  les  estuti  et  a  tfrer  argent  desd** 
et  assbtaiiee  des  bu  ris  et  lnyauk  saruiteurs  de 
rant  jour  et  nuyt,  nous  tran^tpiïHnnt  de  lieu  i 
partner  nostre  pefâonne  à  les  pratiquer  en  géa 
el  à  vujrdcr  les  qnerelles,  questions  et  dilFérei 
fois^  iU  meLteut  en  auîiiit  quaud  l'on  leur 
ebuse,  que  nuus  auuns  uou  seuUeinent  ^ard 
fiin^i  durunt  Fabsence  de  Si<d*  Mii**,  y  autiir 
terre ,  maî§,  que  plus  est,  conquis  le  pîirs  de 
ii*a  JAmais  sceu  faire,  et  que  led'  pîiys  eit  h  pr 
en  PnbéÎKunnc©  de  Sad*  Mat**  que  Brabant  du 
fait  mectre  teî  tirdro  que  la  justice  y  est  à  ] 
ruieuU  qu*eile  n'a  jamais  esté,  et  que  Tun  y 
duniahie  au  proutfit  de  Sa  Ma^é ,  porUnt  plus  de 
de  pluiî  par  an,^. 

rtEt  combien  que  Sad*  Ma**^  nous  eust  plnsi 
donné  pauoir  de  vendre  son  domayne  pour  fi 
et  que  plusieurs  seigneurs  et  autres  de  par-dci 
lire  que  Ton  Teust  fait ,  tnuteslbis  coguoisi 
estro  Irès-petîl,  mres  quasi  tant  vendu, 
demeuré  sdgr*  et  maistre  que  des  chemins^  < 
comme  est  vraifiernblable,  peu  auoir  en  ces 
eitime,  pouoir  ny  obéissance  «  nous  auous 
pour  les  garder j  en  prenant  d'austanl  plus 
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pour  la  conduite  det»d^*  estatz ,  séparant ,  renouant  et  nous  ay- 
dant  du  peu  que  nous  auons  eu ,  que  led<  doraayne  a  esté  gardé 
et  n'en  a  esté  vendu  vug  seul  florin  pour  dëpences  faites  depuis 
Tabsence  de  Snd*  Mat^,  laquelle,  si  elle  pense  bîen^  ne  se  trouuera 
auoir  esté  seru y  en  ses  autres  pays. 

«D'autre  part  encoires  ,  qu*il  soit  aucunes  fois  entreuena 
quelque  coniiuencement  de  questions  entre  les  seigneurs  de  par- 
deçà,  et  que  aucuns  d'eulx  ayant  aucunes  fuis  ynulu  estaiidre 
leurs  droictures  et  jurisdîctions ,  tant  au  fait  de  leurs  biens  et 
domaynes ,  que  en  leurs  offices ,  ouUre  la  raison  et  au  préjudice 
de  Fauctorité  de  Sad«  Maté ,  si  anons-nous  o  ce  tellement  la- 
bouré et  ponnieu  ,  que  nous  auons  tousiours  appaisé  lesdites 
questions  et  tenu  lesd'*  seigneurs  en  la  meilleure  vnion  et  ami* 
tiyé  qu'auons  peu  pour  le  bien  et  seruice  de  Sa  Maté ,  en  quoy 
n*auons  pas  eu  peu  de  trauail ,  ny  auons  encoires  chacun  jour- 
mais  souuentcs  fois  plus  que  n*auons  pour  les  aflFuires  propres  de 
Sad'Maté.... 

»En  oultre  auons  aussi  remédyé  à  tontes  commotions  et  mu- 
tineries, jaçoit  que  plusieurs  roauluats  espritz  eussent  en  diuerses 
Tilles  de  par-deçà  ,  mesmes  en  celles  de  Gand  et  de  Bois-le-Dito 
innenté  aucunes  choses  pour  les  mener  et  séduyre  (1),  à  ce  dont  il 
y  auoit  grant  oonimencement....  il  est  demeurée  irelle  Sa  Maté, 
bien  obéy  par  toutes  les  villes  de  par*deçà  ,  et  sa  justice  adminis- 
trée sans  mal  ny  esclandre. 

»  Ce  dît  à  Sad^  Maté  Je  suppliant  de  nostre  part  qo*il  luy  plaise 
considérer  de  quelle  importance  sont  telz  seruices,  de  garder 
en  absence  do  Sad*  Maté  si  grans  pays,  tant  à  Tarière  et  priuet 
si  longuement  de  sa  présence  et  de  toutes  négociations  de  mar- 

(i)  «  Ceulx  de  Bois-le-Duc  se  sont  publiquement  esroeus  et  ont  contraint  !#• 
geni  de  la  loy  à  abolir  diueri  impôts ,  ont  prini  les  clefs  de  la  porte  et  se  sont 
portes  pour  maistres  de  la  ?ille ,  et  ont  déclairé  qu'ils  ne  veullent  que  Ton 
leur  propose  ou  parle  plus  de  donner  ayde  ,  et  qu'ils  ne  veulent  riens  payer.  — 
Us  ont  à  main  forte  rompu  les  portes  de  diuers  monastères ,  dedens  et  hors  de 
la  ville,  oni  but  et  mengié  ce  qu'ils  y  ont  tronué,  ont  soobmis  les  religiiulx 
et  religieuses  &  contribuer  aux  assis  et  autres  leurs  charges ,  et  pour  récom- 
pense du  passé,  les  ont  composé  et  raençonné  à  grosse  somme  de  deniers, 
et  si  ont  secrètement  enuoyé  leurs  deppntes  aux  chief-?illes  de  Brabant ,  pour 
les  exhorter  à  les  enssuyr.»  (Lettre  de  Marguerite  à  l'empereur ,  i6  juillet  iSaS. 
Correspondance,  etc,  t.  I,  fol.  ^79.) 
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chnndbei,  tant  de  France  que  duqQAftier  de  ( 
ilz  8i»nt  n^afitiiioiiis  |ïpiiirîpîilernenl  fondez,  i 
cliose  vendue  du  domayrio,  perdu  vng  pied  ( 
coîres  conquis  paj-a;  d^âuoir  entretenti  îesd'*  ii 
torltë  et  juridiction  de  Sad*  Ma^^^et  prôseruë  le 
tnocion  et  esclandre  i  de  penser  qiiet  sain  g  et  f 
paineâ,  trnvaik  et  dïligenees,  îL  nous  a  cor 
journetlenient  parler  pour  ce  faire. 

uLuf  plaise  aussi  considérer  si  autre  pera 
atioit  la  charge  que  auons,  si  on  leur  pc 
crainte  et  obciasance  qu'on  fait  à  noua  pou 
personne;  peAer  auasi  le  fruyt  et  bien  qnî  \ 
crainte  et  obdissance:  et  ai  autre  le  seruîroi 
nous.,  qui  ne  le  tenons  et  réputons  pas  seulle 
ei  nepueu^  maii  uostrt?  frère  ^  seul  et  ûuicqi 
quel  dcsiruns  plus  le  bien  que  de  nous-mesme 
pour  nostre  prouffit  particulier ,  oirc*  de  ?ray 
car  nous  y  dépendons  du  nostre  plus  que  ne 
n*Quons  seuHement  en  aucunes  fois  patienci 
nostre  pencîon,  deux  et  trois  ans  de  long^  SRn 
comme  Sa  Maté  a  peu  veoir  par  les  efttas  di 
ftont  par  néeesaité  esté  enuofëi*  Ayns,  qi 
requis,  anons  preste  ce  que  auons  peu  Bnei 
engagé  nos  bn^ues  et  vaisselles  pour  ion  $er 
N Lesquelles  choses  ne  faisons  pns  dire  e 
Maté  pour  reproche,  mais  aBn  que  si  nostre  pi 
la  syenne  que  au  moi  os  nos  teruices  soyei 
îTiémoire.  n 

{ÂrchweB  du  Royaume  f  Cûrrt$pondMn€&  inéd 
de  Charles,  vol,  lï,  f.  57-63* 

(4)  Nous  compléterons  ce  que  nous  avom 
point  par  une  note  que  nous  empruntons  à 
duc  Charles  de  Gueldre  avait  envahi  ^  en 
Tempereur.  Les  états  de  Brabant  et  de  lloflj 
cetîe  occasion,  s'empressèrent  de  voter  un  see 
ce  secours  n'a  faut  pas  suffi  ,  il  Fut  demandé  ai 
un  emprunt  de  96,000  florins,  à  lever  par  en 
pour  Tamortlr,  uuo  aide  de  100,000  0orini« 
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•Bniielles  se  refusa  absolument  aai  deux  demandes  ,  et 
LoUfaÎQ  à  celle  de  Taide.  Les  abbé»,  de  leur  côté,  ne  Toiilurent 
Y  contribuer  que  sur  le  pied  d'une  certaine  modération  dont  ils 
avaient  quelquefois  joui. 

uLe  gnuTernement  convoqua  alors  les  états  de  Hollande, 
ainsi  que  les  nobles  de  Brabant  et  les  députés  des  villes  d'Anvers 
et  de  Bois*le-Duc  comme  les  plus  exposés  à  l'attaque  des  en- 
nemis; et  ces  différents  corps,  d'une  commune  résolution,  con- 
sentirent a  subvenir,  pendant  le  terme  de  trois  mois,  au  paiement 
des  troupes  qui  étaient  sous  les  ordres  du  comte  de  Buren ,  ainsi 
qu'à  la  dépense  de  rartillerie  et  des  munitions,  à  condition 
quil  plût  à  ^empereur  de  prendre  à  sa  char^  la  guoie  et  portion 
des  villes  de  Louvain  et  Bruxelleê  de  ladite  dépense  ^  et  de  fournir  du 
sien,  si  avani  quUl  ne  eûi  induire,  par  voie  amiable,  cens  dendites 
villes  à  soy  conformer  auxdits  d'Anvers  et  Bois-le-Due,  et  à  fournir 
au  paiement  de  leur  portion  tticelle  dépense,  ou  que^  à  défaut  de 
ce,  les  y  feroii  contraindre  par  exécution» 

«L'empereur  était  en  Espagne. L'a rchi du cbesse  accepta,  en  son 
nom,  cet  accord,  et  ordonna  au  cbancelier  de  Brabant  de  faire 
procéder,  par  la  chambre  des  comptes,  k  l'assiette  des  sommes 
votées  et  des  frais  que  le  recouvrement  en  devait  entraîner ,  tout 
ainsi  que  feriez,  lui  dit-elle  dans  son  mandement,  m,  par  acte 
signé  des  trois  états  de  Brabant,  il  vous  apparust  de  leur  consente- 
ment général,  entier  et  uniforme,  sans  aucune  discrépance,  de  Vac- 
cord  desdites  sommes.  Ensuite  larchidu cbesse,  toujours  sous  le 
nom  de  l'empereur ,  relevait  le  chancelier  et  la  chambre  des 
comptes  des  serments  qu'ils  avaient  faits  entre  les  mains  des  états 
de  Brabant,  sur  l'observation  de  la  Joyeuse-Entrée;  leur  promet- 
tait de  les  garantir ,  eux  et  leurs  héritiers ,  envers  et  contre  tous; 
et  si  besoin  étoit ,  de  leur  faire  avoir  Fabsolution  de  leurs  dits  ser- 
ments ,  de  tel  ou  tels  personnages  à  ce  puissants  et  ayant  autorité , 
qu'il  appartiendroit  ;  défendant  à  tous  juges  de  les  travailler  ni 
molester,  eux  ou  leurs  héritiers ,  sous  ombre  ou  à  V occasion  de  ladite 
assiette.  Le  chancelier  de  Brabant  s'excusa  de  sceller  cet  acte,  al- 
léguant que,  par  les  ordres  de  Pempereur,  il  avait  juré  l'observa- 
tion de  la  Joyeuse-Entrée,  selon  laquelle  aide  ne  se  pouvoit 
imposer    au  pays  de  Brabant,  ne  fust  que  les  états  dudit  pays  y 
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euêstmt  eofiMnf»,  9i  qu*il  en  apparusi  pur  «d».  L*archidachesse , 
en  prëseuce  dei  états ,  prit  alors  le  sceau  de  ses  mains ,  et  Tappon 
elle-même  au  mandement  qu'elle  venait  de  rendre.  •  (Docomenti 
inédits  concernant  les  troubles  de  la  Belgique  sous  le  règne  de 
l'empereur  Charles  YI,  par  H.  Gachard.  Introduction  «  p.  VU). 
vSous  la  régence  de  Tarchidnchesse ,  la  constitution  niunici- 
pale  de  la  ville  de  Bruxelles,  telle  que  l'avaient  créée  ou  sanetioonëe 
les  ducs  de  Brabant,  et  après  eux  les  ducs  de  Bourgogne,  subit  dei 
modifications  assez  importantes.  Une  ordonnance  du  18  juin  1528 
retrancha  du  membre  des  nations  les  centeniers  (proposés  sur 
cent  chefs  de  fiimtlles  bourgeoises)  qui  y  avaient  voix  déUbërstire. 

»La  même  ordonnance  restreignît  le  nombre  des  andeoi 
doyens  I  qui  auparavant  faisaient  tous  partie  des  nations ,  en 
qualité  d'arrière- conseil  (oehierraedi)  :  l'empereur  statua  que 
Tarnère-conseil  ne  serait  dorénavant  formé  que  d'un  nombre  de 
doyens  anciens  égal  à  celui  des  doyens  servants ,  et  il  voulut  que 
ceux-ci  fussent  tenus  de  choisir ,  pour  le  composer ,  les  doyens 
les  plus  âgés ,  les  sages ,  les  plus  aisés  et  les  plus  renommés  par 
leur  expérience. 

»  Charles-Quint,  ou  plutôt  Tarchiduchesse  Marguerite,  qui  fit 
promulguer,  sous  son  nom,  l'ordonnance  du  18  juin  1528, ne 
donnait  d'autres  motifs  a  ces  mesures,  que  les  inconvénients 
qu'entraînait  le  trop  grand  nombre  des  personnes  convoquéei 
aux  délibérations  du  troisième  membre ,  d'où  il  résultait  que  !a 
plus  prudents  et  les  plus  sages  n'étaient  écoutés  ni  crus.  Ha» 
ce  n'était  là  qu'un  prétexte  :  le  véritable  motif  qui  faisait  agir 
l'archiduchesse ,  c'était  que  le  troisième  membre  se  montrait  trop 
souvent  opposé  aux  pétitions  de  subsides  faites  de  la  part  du 
gouvernement. 

«Avant  la  réforme  de  1528  le  corps  des  nations  ne  comprenait 
pas  moins  de  six  a  sept  cents  personnes,  savoir  :  les  doyens  ser- 
vants au  nombre  de  cent  quarante-huit  ;  ceux  qui  avaient  été  ap- 
pelés à  remplir  cette  charge ,  en  quelque  temps  que  ce  fût,  et  les 
centeniers.  Il  se  trouva  par-la  réduit  au  nombre  fixe  de  296 
votants.  (Documents  inédits  concernant  les  troubles  de  la  Belgtq*!^ 
sous  le  règne  de  Tempereur  Charles  VI,  t.  I,  p.  XXYIJ.) 
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Sm  IN  BilGOR. 


L^histoire  de  in«  vie  est  celle  de  mon  coeur. 
Alfieo  db  Mussbt. 


I. 


Dans  une  vaste  salle  éclairée  par  un  {j^rand  oombre  de 
bougies,  des  femmes,  des  jeunes  gens  brillamment 
parés  étaient  assis  sur  des  sophas  placés  le  long  des 
murs ,  tandis  que  d'autres  Taisaient  aux  accords  d'une 
musique  vive  et  légère.  Deux  personnes  se  détachèrent 
tout-à-coup  de  ceux-ci ,  et  vinrent  tomber,  haletantes , 
le  front  humide,  sur  des  chaises  abandonnées,  à  Pécart. 

—  c(  Vraiment ,  dit  une  jeune  et  belle  femme  d'une 
voix  entrecoupée  et  en  agitant  son  éventail;  vraiment, 
monsieur  Léon ,  on  étouffe  ici  ;  encore  quelques  mi- 
nutes et  je  me  trouverai  mal;  de  grâce,  sortons,  et  allons 
respirer  un  instant  le  frais  ailleurs.  » 

Son  cavalier  se  leva  sans  répondre ,  lui  offrit  le  bras, 
et  tous  deux  quittèrent  la  salle. 

Ils  traversèrent  un  long  corridor  où  quelques  lampes 
suspendues  au  plafond ,  ne  jetaient  qu'un  jour  incer- 
tain ;  son  extrémité  aboutissait  à  un  balcon  au  bas 
duquel  coulait  une  rivière  bordée  de  saules  et  de 
peupliers. 

— -  c<  Oh!  dit  la  jeune  femme,  en  exhalant  un  long 
soupir  et  en  s  accoudant  sur  la  rampe  de  fer  du  balcon , 
je  ne  connais  rien  de  plus  doux ,  en  quittant  la  chaude 
atmosphère  d'un  bal,  que  de  respirer  cet  air  si  frais,  si 
pur ,  si  imprégné  d'émanations  parfumées;  cet  air  qui 
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vient  TOUS  fouetter  le  visage  et  gonfler  votre  poitrine. 
Et  vous, M.  Léon?  » 

Celui-ci  ne  parut  pas  entendre  la  question  qui  te- 
nait de  lui  être  faite;  il  resta  muet,  la  main  appuyée 
sur  son  front  et  le  r^ard  errant  au  loin  vers  la  cam- 
pagne silencieuse. 

—  c(  Mais ,  M.  Lëon ,  vous  êtes  aujourd'hui  duoe 
étrange  humeur , continua  madame  de  Maleval,  en  faisant 
une  petite  moue;  voire  réputation  de  galanterie  est 
gravement  compromise  ;  vous  me  laissez  le  soin  de 
soutenir  seule  la  conversation;  voilà  vingt  questions 
que  je  vous  adresse  et  auxquelles  vous  ne  prenez  pas  la 
peine  de  répondre...  Décidément  vous  me  boudez,  ou 
de  bien  graves  méditations  vous  absorbent,  pour  que 
vous  soyez  ainsi  avec  une  dame,  vous  d'ordinaire  â 
empressé ,  si  galant  à  leur  égard.  » 

Le  jeune  homme  leva  nonchalamment  la  tête,  re- 
garda un  instant  sa  compagne,  et  répondit  : 

—  a  Vraiment  »  madame ,  si  nous  n'étions  seuls  je 
supposerais  que  ce  langage  s'adresse  à  un  autre  que 
moi.  Vous  présumez  que  je  vous  boude ,  vous  m'accusez 
d'anti-galanterie...  et  tout  cela  parce  que  l'aspect  dun 
bal,  que  je  n'aime  guère,  vous  le  savez ,  avait  assombri 
quelque  peu  mon  humeur ,  et  que  l'aspect  d'une  belle 
nuit  a  changé  la  nature  de  mes  impressions  en  une  mé- 
lancolie contemplative  que  je  ne  puis  maîtriser ,  malgré 
le  ridicule  que  vous,  femmes  du  monde,  faites  re- 
jaillir sur  ces  pauvres  rêveurs  qui  pleurent  en  contem- 
plant la  lune  et  soupirent  en  regardant  les  étoiles. 

-—  Ah  !  c'est  en  vain  que  vous  voudriez  donner  ce 
prétexte  au  dépit  que  vous  avez  paru  éprouver  ce  soir; 
on  en  connaît  la  cause,  monsieur  ;  j'en  ai  ouï  parler  par 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  367  — 
plusieurs  de  vos  amis.  Du  reste  elle  vous  honore  :  il 
témoigne  qu'il  a  le  cœur  aimant  l'homme  qui^  en  amitié, 
se  montre  jaloux  à  ce  point. 

—  Je  ne  tous  comprends  pas,  madame;  et  il  me  serait 
fort  agréable  que  vous  Toulussiez  bien  tous  expliquer 
plus  clairement. 

«—  Volontiers ,  monsieur  :  Eh  bien  !  le  mariage  de 
Totre  ami  Ernest  ayec  ma  sœur  tous  a  déplu. 

—  Et  pourquoi ,  je  vous  prie  ? 

— »  Pourquoi!.,  vous  craignez  que  l'affection  et  les 
soins  qu'il  devra  vouer  désormais  à  sa  femme  ne  le  for- 
cent à  restreindre  le  cercle  de  vos  relations,  et  que  la 
place  que  vous  occupiez  dans  son  cœur  ne  soit  envahie 
par  Amélie.  Vous  a-t-on  compris ,  monsieur  le  poète?  » 

Léon  sourit ,  haussa  les  épaules  et  garda  le  silence. 

—  ce  Ah  !  vous  ne  répondez  pas  ;  vous  passez  donc 
condamnation?  D'ailleurs  il  n'y  aurait  dans  ce  que  j'ai 
appris  rien  qui  m'étonnât.  Le  jaloux  en  amour  Test  or- 
dinairement en  toutes  choses, —et  combien  ne  l'êtes- vous 
pas  en  amour!..  Il  faut ,  avez- vous  dit  à  je  ne  sais  quelle 
belle  mystérieuse , 

11  faut  toat  k  ma  flamme  : 
Vivante ,  pour  moi  seul 
Je  veux  ton  corps ,  ton  àroe , 
Et,  morte,  ton  linceul  ! 

— *  Eh  bien  oui^  madame,  dit  enfin  Léon;  à  vous 
parler  franchement ,  je  suis  jaloux  d'Ernest ,  jaloux 
comme  on  ne  le  serait  peut-être  pas  d'une  amante.  Cela 
se  conçoit  :  de  trois  grandes  affections  que  j'ai  eues  dans 
ma  vie ,  il  est  la  seule  qui  me  soit  restée ,  et  c'est  i 
lui  que  je  dois  d'avoir  vu  les  deux  autres  brisées. 

—  A  mon  tour ,  monsieur ,  c'est  à  moi  de  vous  prier 
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de  TOUS  expliquer  clairemeût  ;  \olre 
yolre  espril^  est  nuageux  cetle  fois  pluj 

—  M'expliquer  plus  claiiemenl  ,  n 
pouE  raîâ  sans  iDcliscrëttOD  ^  saus  eolre 
ialimeâ  qui  nouâ  aont  persounels  ^  à  Er 

Mais  noire  absence  â  dû  être  rerr 
daos  le  saloïi  au  plus  vite  ^  car  le  moi 
va  se  livrer  à  touleâsorlesdesupponilio 
fla  lieu  ses  pour  mon  amour -propre  ,  p 
noD  pour  le  vôtre-  D'ailleurs,  la  uui 
plus  long  séjour  sur  ce  balcon  poun 
santé,  ^> 

Madame  de  Maie  val ,  au  risque  d< 
qui  brillaient  dans  ses  cheveux  et  de 
cieux  bandeaux  ,  entoura  coquetlerae; 
choir  de  batisle  qu'elle  tenait  »  la  mai 

—  «  Voilà  pour  Tobjection  relative 
dit-elle;  quant  à  celle  des  propos  q 
pourrait  provoquer^  ma  position  de 
Fabri;  el  d'ailleurs,  d'une  manière  con 
auront  leur  libre  cours  ;  car  je  ne  r 
cetle  nuit,  je  reste  ici^  et  je  connais 
geance  pour  être  certaine  que,  si  j< 
vous  n'y  retourneriez  pas  non  phi! 
compagnie*  n 

Et  pendant  quemadamedeMalevald 
rire  était  si  engageant  que  Léon  sen 
lutioo, 

La  jeune  veuve  s'en  aperçut  sans  doi 
aussitôt  : 

—  ft  Ainsi  donc,  monsieur,  il  esl 
demeurons  sur  ce  balcou  jusqu'au 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  360  — 
BOU$  D6  pouTom  tester  moeto,  ipe  permeUrez-voiis  de 
domier  à  la  eonvenation  la  direction  qui  me  sera 
agréable,  de  fwrler,  par  exemple,  de  Totre  amitié 
pour  Ernest,  et  surtout  de  yous  demander  comment  cet 
ami  si  bon,  sr  <kivoué  a  pu  briser  les  deux  seules  grandes 
affections  que  tous  ayez  éprouvées  jusqu'à  ce  jour. 

*-^Soft,  madakne,  dit  Léon;  puisqu'un  mot  jeté  au 
hasard  me  force  de.  tous  faire  des  confidences ,  d'être 
indistnet,}e  te  seitai^  sauf  à  TOtre  conscience  à  supporter 
le  poidb  de  la  faute  que  je  oootimets ,  peut-être. 

Oui ,  madame,  il  est  bien  vrai  qu'Ernest ,  mon  ami , 
mon  frère,  s'est  rencontré  sur  ma  route ^  comme  un 
infernal  génie  ^  chaque  fois  que  j'ai  aimé  ;  il  est  bien 
Trai  qu'il  a  brisé  et  flétri  involontairement  les  deux 
seules  amours  que  j'aie  eues ,  à  l'aide  de  manœuvres,  de* 
vaut  lesquelles  auraient  reculé  les  plus  grands  de  mes 
ennemis  ;  sa  main  enfin  a  détruit  tout  le  bonheur 
dont  j'étais  appelé  à  jouir  dans  ce  monde  :  Ah  !  dites , 
le  ciél  pour  être  juste  ne  doit*il  pas  vouloir  que  puisque 
Ernest  a  éloigné  de  moi  tout  ce  qui  m'a  aimé ,  je  ren- 
contre en  lui  une  amitié  qui  compense  les  affections 
qu'il  m'a  ravies ,  qui  soulage  et  guérisse  les  blessures 
€fa*il  a  foîtes  à  mon  âme....  Écoutez  : 

IL 

J'avais  dix-sept  ans  à  peine.  Nous  ne  sommes  pas,  l'un 
et  l'autre,  si  loin  de  cet  âge ,  pour  que  nous  ayons 
oublié  qu'alors ,  jeune  homme  ou  jeune  fille ,  on  n'a 
qu'une  seule  préoccupation  ,  uu  seul  rêve  :  aimer , 
trouver  un  être  sur  qui  verser  les  torrents  de  tendresse 
qui  débordent  du  cœur.  L'amour  alors  résume  l'exis- 
fence^  l'amour,  c'est  la  vie,  c'est  le  but,  c'est  l'es- 

26 
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tence  de  toutes  choses.  Les  organisatioas  les  pU 
froides,  lea  plus  incomplètes  même,  sont  ^  à  dîx-s6| 
ans  ^  tourmct liées  de  ce  besoin  dévorant.  Commet 
donc  devaîuil  être  de  moi.,  de  moi ,  dont  aujourd'h 
encore^  api'è:^  toutes  les  déceptions  qui  m^ont  a 
sailli  y  le  cœur  bat ,  la  iéte  s'exalte  au  récit  de  scèa 
d'amour?  —  Partout  où  se  portaient  mes  pas  et  ( 
se  trouvaient  des  femmes ,  mes  regards  aTÎdes  les  pa 
couraient  pour  chercher  celle  dont  Tàme  devait  i 
pondre  barnioniquement  à  ta  mienne,  celle  dont 
regard  devait  lire  dans  le  mien,  mes  Tœux  et  oo 
espéranceB.  Quelquefois  mes  recherches  étaient  Tainc 
quelquefois  il  m'arrivait  de  me  fixer ,  de  faire  un  choi 
et  pendant  plusieurs  jours  celle  que  j'avais  crue  destin 
à  m^aimer  remplissait  mon  imagination  ei  servait  d ob 
à  me»  folles  et  vagabondes  rêveries;  je  la  dotais  gén 
reusement  de  toutes  les  qualités  que  j'avais  plaa 
dans  lamaule  que  je  m  étais  créée;  puis  venait  quelq 
circonstance  qui  me  démontrait  combien  je  m'ël 
fait  illusiou  ^  combien  celle  que  j'élevais  sur  un  p 
dcâtâl  était  peu  digne  de  cet  hommage.  J*en  souffra 
mais  ne  nie  décourageais  pas  ;  bientôt  une  autre  re 
plaçait  dans  ma  tète,  — je  ne  dirai  pas  dans  m 
cœur  ^  * —  celle  que  je  venais  d'en  bannir. 

Enfiu  un  jour  ^  je  me  trouvai  à  un  bal  auquel  assi 
lait  Tel  Ile  des  jolies  femmes  de  la  ville.  G)mme  d'orc 
oaire,  mon  premier  soin  fut  de  les  contempler  tour 
tour.  Une  me  frappa  de  prime-abord.  Vous  faire  s< 
portrait  me  serait  impossible ,  —  d'autant  plus  que 
suis  assez  de  Ta  vis  d'Alphonse  Karr,  lequel  prétend  qi 
si,  pour  représenter  une  femme,  un  peintre  derj 
suivre  exactement  la  plus  suave ,  la  plus  brillante  de 
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cription  écfile  ou  parlée,  il  ferait  la  plus  abominable 
caricature  qui  se  pût  imaginer.  — •  Il  me  suffira  de  tous 
dire  que  ^  dans  ma  pensée ,  le  pinceau  de  Raphaël  n*a¥ait 
jamais  produit  de  type  aussi  pur  ni  aussi  parfait;  plus  je 
la  r^ardais  et  plus  Timpression  qu'elle  avait  faite  sur 
moi  prenait  d'empire.  Aussi  j*aspirai  avec  impatience 
au  moment  où  il  me  serait  permis  de  lui  demander  un 
en^gement  pour  la  danse.  Il  arriva  enfin.  Je  me  diri- 
geai vers  elle  d'un  pas  craintif  et  lui  parlai  avec  une 
émotion  que  j'aurais  voulu  vaincre.  Elle  me  répondit 
que  jamais  elle  ne  dansait,  —  mais  avec  tant  de  grâce  et 
de  candeur,  mais  d'une  voix  si  douce,  si  harmonieuse 
que  rarement  musique  vibra  plus  délicieusement  à  mes 
oreilles. 

Cette  réponse  cependant  me  fit  froid  au  cœur ,  il  me 
sembla  qu'une  main  de  glace  Tenait  l'étreindre  ;  cette 
réponse  renversait  l'échafaudage  que  je  Tenais  d'élever , 
elle  détruisait  l'espérance  dont  je  m'étais  bercé  depuis 
une  heure  ;  •—  et  à  dix-sept  ans ,  c'est  une  terrible  chose 
qu'une  espérance  d'une  heure  détruite!  —  Je  fus  sombre 
et  malheureux  tout  le  reste  de  la  soirée ,  je  ne  parlai 
à  personne  et  me  mis  en  face  d'elle  à  la  contempler.  Je 
ne  sais  si  elle  s'aperçut  de  l'attention  que  je  lui  prétais , 
mais  elle  me  regarda  à  son  tour,  et  cet  échange  de 
regards  continua  jusqu'au  moment  où  son  père  Tint 
la  prendre  pour  regagner  sa  Toiture. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire ,  madame ,  que  rentré 
chez  moi  je  rêvai  d'elle  toute  la  nuit ,  que  le  lende- 
inain,  ma  première  pensée,  en  m'éveillant,  fut  pour 
elle.  Je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  combien  de  fois  je 
passai  sous  ses  fenêtres ,  combien  de  fois  je  la  suivis  à  la 
promenade,  et  allai  mç  placer  près  d'elle  à  l'église.  Je 
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n%li{jerai  tous  ces  dëtatKs ,  et  je  tous  i 
qu'ayant  lu  dans  ses  traits  une  doue 
quelque  chose  qui  me  dhah  d'espérer, 
de  lui  écrire  et  que  ma  lellre  obtint  une 
madame  ^  avec  quel  tressaillement ,  avec 
el  quelles  es|>6rance8  je  Touvris!,..  Ou 
enleudie  que  ,  quoiqu'on  doulât  encore 
de  mon  amour  ^  on  n'était  pas  loin  d'y  r^ 
me  priait  de  ne  plus  écrire,  on  me  dé»l 
son  où  Von  allait  presque  chaque  joui 
facile  de  me  faire  présenter.  Je  suivis 
et  huit  jours  après  ^  je  pus  enBn  eip 
Toix  mon  amour  à  Eltso« 

La  beauté  de  sou  âme  me  parut  rép^ 
charmes  de  sa  personne;  je  lui  fis  part 
je  vis  avec  joie  qu^elle  tes  partageaîl 
elle  aussi  s'en thousias mail  à  la  lecture  de 
elle  aussi  était  considérée  par  les  être 
çaires,  comme  une  jeune  fille  folle, 
exaltée  ;  elle  aussi  aimait  l'ombre  ,  le  h\ 
tu  de  ;  enfin  elle  aussi  avait  rêvé  un  V 
tnot  j'avais  rêvé  une  femme  ^  et  trouvé 
elle  ^  la  réalisation  de  son  rêve,  eomim 
elle  la  réalisation  du  mien. 

Que  vous  diraî-je  ^  madame?  Je  I  aîm 
ardeur,  une  telle  adoration  que  je  ren 
peindre  mon  amour  ^  tant  le  lan[ja{je  hu 
pâle  et  impuissaot.  —  Six  mois  se 
Lorsqu'un  dimanche  du  mois  de  juilli 
ans  de  cela  ,  el  ce  souvenir ,  quand  je  1 
encore  aussi  douloureux  que  te  premiei 
que  j'étais  à  me  promener  en  compagn 


Digitized  byVjOOQlC 


—  373  — 
perçus ,  au  bout  d'une  avenue,  Elisa  donnant  le  bras  à 
son  père  et  entourée  de  plusieurs  dames.  Je  ne  dois  pas 
oublier  de  tous  dire  qu'Emesl  ignorait  que  j'eusse  cette 
passion ,  paroe  qu'il  m'eut  semblé  qu'en  la  confiant  à 
qui  que  ce  fût,  je  lui  âtais  son  charme ,  son  mystère, 
que  je  la  profanais  enfin.  * 

Tel  élait  l'eflPet  que  produisait  sur  moi  ta  présence 
d'Elisa,  que  je  ne  la  rencontrai  point  sans  que  mon 
cceur  battit  bien  fort,  sans  que  je  tressaillisse  de  tous 
mes  membres.  Aussi  je  ne  sais  pourquoi  celte  émotion 
me  saisit  cette  fois  plus  fort  que  jamais;  mais  je  trem- 
blai comme  si  un  pressentiment  m'eût  ayerli  de  ce 
qui  allait  se  passer. 

A  notre  aspect,  elle  parut  étonnée ,  fit  un  mouve- 
ment en  arrière ,  et  ses  traits  se  couvrirent  d'une  pâleur 
soudaine.  Cependant  elle  nous  salua  gracieusement ,  et 
même  me  sourit. 

Lorsque  nous  l'eûmes  dépassée ,  Ernest  s'arrêta  et  se 
retourna  pour  la  regarder. 

—  ce  Eh  bien!  me  dit-il  en  se  rengorgeant,  que  penses- 
tu  de  cette  femme?  » 

J'étais  préoccupé ,  je  ne  le  compris  pas  et  gardai  le 
silence. 
Il  renouvela  sa  question  : 

—  (c  Je  te  demande  ce  que  tu  dis  de  M^'^®  T.  » 

Je  le  regardai  fixement  d'abord  ^  puis  je  me  pris 
à  rougir  :  ma  première  pensée  fut  qu'il  avait  enfin  appris 
le  secret  que  je  m'étais  efiforcé  de  lui  cacher. 

— *  a  Pourquoi  m'adresses-tu  cette  question ,  lui  dis-je, 
et  que  t'importe  ce  que  je  pense  de  cette  demoiselle  ? 

-—  Il  m'importe  très-peu  en  effet.  D'autant  plus, 
ajouta-t-il  avec  fatuité,  que  lorsque  je  tends  mes  filets 
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aprèa  une  femme  ,  ce  ne  peut  être  qi 
Mais  enfin  ne  Irouves-lu  pas  qu'elle  e^ 
paraîtrait* il  que  f eusse  mal  employé  b 
lui  sncri fiant  trais  moî^  ,  et  en  rL^quant  ur 
fois  de  me  rompre  le  eou  ^  pour  e»caiad 
de  vingt  pieds  de  haut.  ^> 

Je  continuai  à  le  rejjarder  de  plus  er 
et  quoique  je  ne  compriîjse  rien  à  ce  q 
j'euâve  cependant  foulu  pour  tout  au  i 
prolonger  cet  entretien. 

-^  «  Ecoute,  continua  Ernest,  il  m 
arrivé  de  révéler,  même  à  un  ami  intim* 
de  nature  à  compromettre  une  femme 
j'aurais  eu  des  relations;  mais  cette  petite 
égard  ^  d'une  façon  qui  m  autorise  à  ne 
ménagements*  >i 

Décidément  je  croyais  rêver ,  et  ce  fut 
j'arliculai  ces  mots  : 

-^  et  Tu  la  connais  doncP  m 

Un  immense  éclat  de  rire  fut  dabor 
ponse  de  mon  compagnon. 

—  ïï  Voilà  une  naïveté!  s'écria-t-il.  Ma 
Il  as-tu  donc  rien  compris  à  ce  qnejeviei 

—  «  Mais  pas  trop,  ?>  répondis-je.  Et  j 
oppressé  d  un  poids  énorme* 

—  «  Vraiment.  Eh  bien  !  |e  m'en  va 
plus  clairement,  n 

Alors,  madame,  continua  Léon,  Ern 
comment  il  avait  connu  Elisa,  comment 
intimes  et  secrètes  s'étaient  établies  anti 

comment  f Ah!  je  n'achèverai  pas,  v 

comprendre ,  madame  ! . . . 
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J*eu8  le  courage  d'écouter  tous  ces  détails  ^  dans  les- 
quels Ernest  semblait  entrer  avec  un  saianique  plaisir  ; 
j*eus  le  courage  de  les  écouter ,  tandis  que  Tindignation 
et  la  rage  débordaient  de  tous  mes  pores ,  tandis  que 
tout  mon  sang  refluait  vers  mon  cc^r ,  et  que  ma  gorge 
se  serrait. 

Une  lueur  d*espéraiioe  cependant  jaillit  tout  à  coup 
au  sein  du  sombre  enfer  où  venait  de  me  plonger  celte 
révélation  accablante  ;  j'en  revins  à  ma  première  idée  : 
Ernest,  me  disais-je«  a  surpris  mon  secret,  et  il  se 
fait ,  le  misérable  plaisant ,  il  se  fait  un  bonheur  de 
me  torturer. 

Je  voulus  lui  donner  un  énergique  démenti ,  ou  au 
moins  le  questionner ,  obtenir  des  preuves  ;  mais  je  crai- 
gnis que  ma  parole  tremblante  ne  me  trahit ,  et 
je  me  tus. 

Ernest  me  dit  encore  :  —  «  J'ai  rompu  avec  elle  il  y 
a  trois  jours,  parce  que  je  la  soupçonnais  fort  de  n'avoir 
pas  d'intelligences  qu'avec  moi  seul.  Je  me  trouvai  un 
soir  chez  elle:  la  fenêtre  était  ouverte;  lorsque  tout  à 
coup  Elisa  se  rejeta  en  arrière  et  me, força  à  faire  le 
même  mouvement.  Curieux  de  connaître  ce  qui  avait 
pu  lui  causer  cet  eifroi ,  je  voulus  regarder ,  mais  elle 
se  suspendit  à  mon  cou  et  m'empêcha  d'avancer.  Cepen- 
dant j'avais  eu  le  temps  de  voir  un  individu  portant  un 
vêtement  de  couleur  sombre,  qui  se  promenait  de  long 
en  large ,  et  regardait  vers  l'endroit  où  nous  étions,  de 
manière  à  me  faire  croire  qu'il  était  plus  qu'un  simple 
curieux.  Un  instant  après  aucun  doute  ne  m'était  plus 
permis  :  une  lettre  tomba  à  nos  pieds ,  une  lettre 
qu'Elisa  ramassa  vivement ,  et  qu'elle  ne  consentit  à  me 
lire  à  aucun  prix.  » 
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Cette  dernière  révélation  d'Ëriieâl  ; 
bler;  je  n  avais  plus  besoîa  de  nulle 
cétait  moi  qui^  le  soir  dont  il  me  pi 
les  fenélreâ  d'Elisa^  moi  qui  avai^  ji 
qui  avïiis  cru  voir  eu  effet  deux  ombr^ 
rière  ses  rideaux* 

Que  devais-je  Faire?  Ma  raison  me  d 
d abord  à  celui  qui  m'avait  ravi  mvo 
booheur,  d'oublier  cellequej  avais  U 
ce  que  j'ai  fait.  Mai,'^  h  raisoa  oe  gue 
du  cœur,  et  le»  miennes  saignèrent  k 

Voilà ^  madame»  la  première  des  d 
que  j'avais  à  vous  raconter* 

— Eh  bien!  M.  Léon,  dit  madame  de 
devez-vous  bénir  le  hasard  qui  a  jeté 
de  votre  amour;  celte  femme,  à  laqu 
siez  attaché  de  plus  en  plus^  netail 
aimée  comme  vous  laimiez;  lan^e  de 
ailes  souillées  et  recelait  une  âme  de 

—  En  fait  d'amour,  madame,  on 
proche  d'avoir  des  idées  enlièrenient 
admises.  Aussi  je  n'ai  jamais  maudi 
femme  est  un  être  faible ,  léger  et  eh 
fidèle  à  un  homme  qu'autant  qu 
p  résenle  pas  pour  servir  de  terme  de  c^ 

—  Passons  à  votre  seconde  histoire , 
souriant  madame  de  Maie  val, 

—  Puisque  vous  ne  voulez  pas  me  pi 
la  pensée  que  j  avais  à  émettre  sur  h 
mes  ,  je  me  lais  à  cet  égard  ,  et  m  cm 
vos  désirs  p  madame  : 
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m. 

J'aTais  toujours  ouï  dire  que  Ton  n'aime  bien  qu'une 
fois  ,  la  première  ;  que  les  passions  que  Ton  éprouve 
par  la  suite  ne  sont  que  des  passions  de  tête  ^  et  j'en 
étais  Tenu  à  ctx>ire  que  mon  amour  pour  Elisa  serait 
le  premier  et  le  dernier  que  je  dusse  éprouver  en  ce 
monde;  quej*étais  destiné  à  traverser  la  vie^  sans  que 
jamais  aucune  douce  âSFection  vînt  m'en  rendre  les 
déboires  moins  amers  et  les  luttes  plus  supportables; 
et  cette  pensée  désolante  redoublait  la  force*  de  mes  re- 
grets et  de  mon  désespoir. 

En  effet ,  deux  ans  se  passèrent ,  et  pendant  ce  temps 
je  professai  pour  toutes  les  femmes  en  général  une  in- 
différence peu  propre  à  tn^attirer  la  bienveillance  d'au- 
cune d'elles  et  à  me  fournir  l'occasion  d'un  attachement 
quelconque.  Je  crois  que  je  serais  peut-être  resté  tou- 
jours dans  la  même  situation  de  cœur  et  d'esprit , 
sans  la  circonstance  que  voici  : 

J'étais  allé  avec  Ernest  passer  l'été  à  Spa.  Peu  de 
jours  après  notre  arrivée  ^  je  commençai  à  remarquer , 
se  promenant  au  bras  d'un  vieillard  grave  et  silen- 
cieux, une  femme  jeune,  belle,  d*une  complexion  frêle 
et  maladive,  ayant  une  de  ces  physionomies  qui  de 
prime*abord  éveillent  l'intérêt,  parce  que  d'ordinaire 
elles  sont  le  reflet  d'une  ftme  tourmentée.  C*était ,  me 
disait-on ,  une  jeune  Irlandaise  ,  à  laquelle  un  vieux 
colonel  de  sa  nation  avait  offert  son  nom  et  sa  fortune. 

Ernest  m'annonça  un  soir  en  rentrant  à  l'hôlél  qu'il 
venait  de  lier  connaissance ,  à  la  salle  des  jeux ,  avec  lord 
Grevely ,  homme  très-instcuit ,  très-aimable ,  et  dont  il 
avait  reçu  une  invitation  à  un  thé  pour  le  lendemain; 
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mais  que  s'ëlnnt  excusé  sous  le  prétexte 
avec  un  de  ses  amiîî  que  jamais  il  ne  q 
lavâit  engagé  à  se  faire  accompagner  f 

A  rUeuie  convenue,  Ernent  et  moi 
dimeî$  chez  lord  Grevely  ;  un  domestiqi 
fit  entrer  dans  un  salon  splendidemenl 
préveuir  son  maître. 

Quelques  minutes  après  parut,*,  dei 
jeune  femme  qui  m'avail  déjà  préocci 

Elle  s  avança  vers  nous  avec  une  grâc 
charmants  ^  nous  adressa  quelques  { 
pour  excuser  son  mari  qui  n'avait  poii 
telle  ^  puis  poumons  exprimer  le  plais 
Yaii  d'entrer  en  relations  avec  deux  j 
le  colonel  lui  avait  dit  tant  de  bien. 

Les  compliments  échangés  de  part  et 
parut  ^  et  nous  nous  mimes  à  table.  Pc 
mes  regards  se  portèrent  vers  de»  tab 
encadrés  qui  ornaient  les  murs;  ils  i 
plupart  des  sites  des  bords  de  rEmblè 
qui  mêlaient  connus^  peints  avec  une 
qui  me  6rent  supposer  une  main  habi 
demandai  au  colonel  de  quel  artiste  il  l 
Il  me  répondit  avec  asseï  d'indii^éreo 
leurs  eitcursiofis ,  sa  femme  avait  fait  a 

J  avais  aussi  aperçu  dans  un  appart< 
quant  à  celui  ou  nous  nous  trouvions  c 
à  deux  battants  se  trouvaient  ouvertes 
vert  de  cahiers  de  musique  ;  je  me  t 
Grevely  et  la  priai  de  chanter.  Je  vis  ai 
plaisir  qu'elle  évita  de  faire  ce  qu'en 
font  d'ordinaire  les  femmes  de  ce  payi 
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cusa  pas  sur  son  peu  de  mërite ,  sur  la  faiblesse  de  sa 
Yoix ,  toules  choses  qui  décèlent  plutôt  de  Torgueil  que 
de  la  modestie.  Elle  inclina  légèrement  la  télé  en  signe 
d assentiment,  se  leva  et  alla  se  placer  au  piano. 

Elle  nous  chanta  plusieurs  morceaux  d  opéra ,  plu- 
sieurs romances  avec  une  pureté  de  voix ,  et  surtout  avec 
une  âme,  une  expi*ession  qui  m'émut  profondément, 
ce  Elle  peint,  elle  fait  divinement  de  la  musique,  medis*je 
intérieurement;  elle  est  jeune,  belle,  elle  a  des  senti- 
ments élevés  :  heureux  Thommequi  serait  aimé  d  elle!» 
Mais  je  chassai  aussitôt  ces  pensées. 

L'heure. savançait;  nous  dûmes  nous  retirer  en  pro- 
mettant d*y  retourner  le  surlendemain. 

Cette  fois  madame  Grevely  et  son  mari  étaient  au 
salon  à  nous  attendre.  La  première  question  que  le 
colonel  nous  adressa  fut  pour  nous  demander  si  nous 
chassions.  Ernest  lui  répondit  qu'il  était  assez  bon  ti- 
reur ,  mais  que  quant  à  moi  il  ne  se  rappelait  pas  que 
jamais  j'eusse  eu  un  fusil  dans  les  mains;  ce  que  je  con- 
firmai. Lord  Grevely  lui  proposa  alors  d'aller  voir  des 
attirails  de  chasse  dont  il  ne  s'était  pas  encore  servi 
depuis  son  arrivée  sur  le  continent.  En  ma  qualité 
de  profane,  il  me  dispensa  de  le  suivre;  et  j^en  fus  char- 
mé.... J'allais  donc  me  trouver  seul  avec  sa  femme!.. 

Un  instant  de  silence  s'établit,  pendant  lequel  M^^^ 
Grevely  se  tint  ta  tête  baissée  ;  mon  embarras  devint 
extrême;  je  me  creusai  l'esprit  pour  trouver  un  sujet 
de  conversation  qui  me  permit  de  lui  faire  deviner  l'im- 
pression qu'elle  avait  produite  sur  moi  :  mais  vainement. 
Enfin  levant  ses  doux  regards ,  elle  me  dit  : 

—  €<  Vous  faites  des  vers ,  monsieur,  où  le  sentiment 
le  dispute  à  la  grâce.  » 
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Je  la  regardai  ëlonné.  Quelques  morceaux  qu« 
j'avais  publiés  dans  des  journaux  et  des  revues  el  quelle 
traitait  avec  tant  d'tndulgeace  ^  étaient  donc  parvenus 
jusqu'à  elle!.. 

Je  balbutiai  d'une  manière  assez  embarrassée  une 
phrase  de  remerciroent  ^  et  lui  manifestai  mon  étoiuie- 
ment  de  ce  que,  elle  étrangère^  oonniit  mon  nom  el 
eût  lu  de  mes  œuvres  <»  choses  que  je  croyais  parfoite- 
ment  ignorées. 

Elle  se  mit  alors  à  me  réciter ,  d'une  voix  douce  et 
pénétrante <,  une  de  mes  pièces,  précisément  celle  que 
j'aimais  le  plus. 

Ma  jeune  tète  ne  put  en  soutenir  davantage,  mon  en- 
thousiasme devint  à  son  comble ,  et  j'allais  me  livrer  i 
quelque  folie  ^  lorsqu'elle  s'arrêta  et  me  dit  : 

—  u  Quelquefois  moi  aussi ,  monsieur,  j'ai  prit  la 
muse  pour  confidente  de  mes  rêves;  maïs  sans  doute 
que  mes  rêves  ennuient  la  pauvre  muse ,  car  ses  ins- 
pirations sont  bien  froides  et  bien  pAles,  tellement 
que  je  rougirais  pour  elle  de  vous  les  montrer,  n 

Elle  était  donc  aussi  poète!..  Je  m'efforçai  de  vaincre 
ses  scrupules  et  j'y  parvins  ;  elle  me  lut  quelques  pièces 
qui  toutes  étaient  dés  aspirations  vers  le  ciel ,  ven  le 
bonheur,  vers  l'amour.  «—  L'amour  !.,.  Elle  demandait 
donc  a  aimer ,  i  être  aiméel». 

Quelques  jours  après ,  je  me  trouvai  seul  encore  sfec 
M*^^  Grevely.  Nous  pariions  de  là  vie  et  de  la  mort, du 
ciel  et  de  la  terre,  de  l'amour  et  de  la  poésie,  que 
sais-je  ?  Tout  a  coup  elle  me  demanda  des  vei-s  pour 
son  album...  Mais  elle  ajouta  aussitôt:-—  <«i  Pour  un 
album  auquel  se  rattachent  tous  mes  souvenirs  déjeune 
fille,  qui  reçoit  mes  plus  secrètes  pensées,  et  quedaulit^ 
regards  que  les  miens  ne  parcourent  jamais.  i> 
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le  lui  répondis  que  je  ne  faisais  des  vers  qu'inspiré  par 
m  cœur ,  et  que  les  sentiments  que  mon  cœur  nourria- 
t  pour  elle  ne  pourraient  lui  être  révélés  sans  exciter 
colère.  A  ces  mots  un  sourire  erra  sur  ses  lèyres, 
sourire  que  je  compris,  qui  me  disait  d'oser.... 
Elle  prit  Falbum^  me  le  tendit,  et  j'y  inscrifis  les  verg 
e  je  Tais  vous  réciter  : 

«I 
De  gros  nuages  noirs  la  lune  était  Gouverle;  ,  • 

J*ëtais  seul  ^^  appuyé  sur  ma  feuêtre  ouverte  , 

La  main  attachée  à  mon  front , 
Regardant  trittement  le  ciel  Toilé  par  l'ombre , 
Et  me  disant  :  Ha  vie  est  ainsi  morne  et  sombre 
Sans  étoile ,  sans  nul  rayon. 

Hais  bientôt  je  sentis  se  baisser  ma  paupière , 
Et  ma  pensée,  en  deuil,  abandonnant  la  terre, 

Honta  vers  un  autre  séjour  ; 
Je  me  sentis  bercé  de  rêves  magnifiques ,  i 

Près  de  moi  j'entendis  des  accents  séraphiqoes  : 

Hoo  être  ja'aspiraît  qn'aàioDr. 


Ce  fut  en  ce  moment  que  m'apparut  la  femme 
Dont  l'image  déjà  rayonnait  dans  mon  âme , 

Ange  divin,  aux  yeux  si  doux, 
Cause  ignorée  hélas  !  de  ma  rague  tnstesse 
A  qui  je  n'osais  |>oint  révéler  ma  tendresse; 

Car  cette  femme...  C'était  vous  I 

Ce  qu'alors  j'éprouvai?  Hais  pourrai-je  le  dire?... 
Je  sais  que  dans  mon  front  tournoya  le  délire , 

Que  se  ployèrent  mes  genoux , 
Que  mon  cœur  battît  fort,  que  j'eus  la  folle  audace 
De  lui  dire  :  «  Je  t'aime!  »  en  me  voilant  la  face; 

Car  cette  femme....  C'était  vous? 


M 
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de  main ,  un   Ion0  el    doux    regarc 
que  j'avaU  été  compris... 

Toutes  ces  cîrconËtance!»  ^  sur  lesq 
uo  peu  trop  ,  peul-élre  ,  sont  U 
entendre,  madame^  je  le  sais,  cou 
8'élre  arrêté  UQ  instant;  mais  je  de 
porter  afin  que  tous  cocu  prissiez  qu' 
telle  femme  mon  cœur  ne  pouvait  n 
Tais  m'attacher  à  elle  \  aussi  je  le  fi 
plus  de  Force  que  je  n'civaiâ  aimé  Elisd 
heureux  pour  être  payé  de  retour,*, 
jour  où  j  avais  parlé  pour  la  première 
nous  jurions  réciproquemenL  de  uoi 
tombeau. ^ — Aux  yeux  des  gens  qui  fon 
des  femmes  dans  la  ténacité  d'une  ré 
souvent  que  de  riiypocrisie  et  du  a 
paraîtra  bien  peu  vertueuse^  n*e8t-ce 

Je  ne  iroulais  à  aucun  prii  qu'En 
relations  qui  existaient  entre  moi  et  A 
soin,  lorsqu'il  me  parlait  délie,  d 
grande  indifférence  ;  puis  comme  il 
avec  le  colonel  et  qu'ils  faisaient  ense 
de  plusieurs  jours,  il  me  fut  facile  di 
citer  de  soupçons  de  part  ni  d'autre. 

J'avais  commencé  à  connaitre  ladj 
daoùt^  nous  étions  en  octobre;  il  y 
mois  que  nos  amours  duraient ,  e 
qu'elles  dussent  se  rompre  de  sitôt* 
quitter  SpaFhi  ver  et  venirsefiierà  *** 
bitions^  Tété  suivant  il  devait  revenir 
rai^sait  décidé  à  se  fixer  définitivemer 
Nous  avions  donc  devant  nous  au  lo 
cité.  Hélas!  hélas  !.. 
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Ud  jour  Ernest  yint  me  dire  qu'une  personne  en  qui 
il  ayail  une  entière  confiance ,  lui  ayail  parlé  un  instant 
auparavant,  au  café,  d'un  amant  mystérieux  que  éle- 
vait avoir  M^^  Grevely.  Il  me  demanda  si  je  ne  m'élais 
aperçu  de  rien,  et  si  jamais  je  n'avais  ouï  parler  de  celte 
intrigue. 

Je  ne  sus  que  penser  d'abord  de  celte  question;  ce- 
pendant j'acquis  la  certitude  qu'elle  était  feite  de  bonne 
foi,  et  qu'on  ne  se  doutait  nullement  qu'elle  pût  me  con- 
cerner. 

Je  dis  hypocritement  i  Ernest  que  bien  que  je  n'eusse 
pas  la  meilleure  opinion  de  M^®  Grevely,  au  moins  je 
n'oserais  supposer  qu'elle  allât  jusqu'à  tromper  son 
mari. 

—  «  Pourtant,  me  répondit-il ,  la  personne  dont  je 
tiens  ce  renseignement  m'a  assuré  que  chaque  soir, 
lorsque  son  mari  est  absent,  un  homme  enveloppé 
dans  un  manteau  et  les  traits  cachés  avec  soin ,  pé-  . 
nètre  chez  elle.  Du  reste,  je  tâcherai  d*éclaircir  ce 
mystère,  ajouta  Ernest ,  car  Grevely  est  mon  ami ,  et 
je  l'estime  trop  pour  que  ce  qui  peut  Tintéresser  ne 
m'intéresse  pas  également.  » 

Je  continuai  à  faire  bonne  contenance  et  je  dis  i 
Ernest  que  le  personnage  officieux  qui  Tavait  informé 
ne  pouvait  être  qu'un  mauvais  plaisant  ou  un  ca- 
lomniateur ,  et  que  sa  qualité  d'ami  du  colonel  lui 
imposait  le  devoir  de  repousser  avec  indignation  de 
pareils  bruits  ,  au  lieu  de  les  accueillir  et  de  s'en 
inquiéter. 

Nous  en  restâmes  là  sur  ce  sujet.  Le  lendemain  matin 
Ernest  Tint  de  bonne  heure  dans  ma  chambre,  me  dire 
adieu ,  en  habit  de  chasse  et  le  fusil  sur  Tépaulc. 
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**•  «  Combien  de  temps  serat-tu  absent  ?  lui  demao- 
dai«je. 

—  Nous  serons  de  retour  probablement  ce  soir ,  me 
dit-il  ;  do  reste  cela  dépendra  du  colonel.  » 

Et  il^s*éloigna* 

Dans  Taprès-diner ,  je  reçus  de  la  part  d'Adda  un  billet 
par  lequel  elle  me  prërenait  que  le  soir  elle  serait  seule, 
et  m'inntait  à  aller  la  voir. 

Je  m'y  rendis  à  l'heure  accoutumé ,  et  je  lui  ma* 
nifestai  quelque  crainte  de  ce  que  son  mari  ne  revint 
le  soir  mème^  comme  me  l'aTail  £sit  appréhender 
Srnesl. 

—  ce  Nous  n'ayons  rien  à  redouter ,  me  dit^-elie;  Totre 
ami  et  le  colonel  sont  en  ce  moment  dans  les  fegoei, 
et  ne  seront  de  retour  que  dans  deux  jours,  n 

El  ^le  me  montra  une  lettre  qu'elle  venait  de  rece- 
voir de  son  mari. 

.  Nous  étions  ensemble  depuis  une  heure,  assis  sur  un 
sopha,  les  mains  entrelacées,  devisant  de  notre  boo- 
heur ,  de  notre  amour ,  et  nous  faisant  des  serments  et 
des  protestations  mutuels.  ^^  «  Non,  Adda,  m'éefiai-je, 
rien  ne  pourra  rompre  le  lien  qui  nous  attache  Fuo  a 
l'autre ,  rien  ne  pourra  nous  séparer  ;  la  mort  même  ne 
èera  pas  un  obstacle  à  notre  amour ,  car  on  aime  encore 
au  ciel.  » 

En  ce  moment^  madame,  un  éclat  de  rire.... 

Ici  Léon  s'arrêta  ;  sa  poitrine  était  haletante ,  sa  toîx 
empreinte  d'une  vive  émotion ,  et  d'énormes  gouttes  de 
sueur  ruisselaient  de  son  front. 

Il  chercha  son  foulard;  il  l'avait  oublié  dans  la  salle 
du  bal  ;  madame  de  Maleval  détacha  le  itiouchoir  qui 
couvrait  sa  tête  et  de  sa  main  blanche  et  douce  essuya  le 
front  du  jeune  homme. 
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—  a  De  grâce,  Léon ,  hâtez-vous  de  poursuivre,  dii- 
^  Cet  éclat  de  rire...  » 

St  Léon  continua  : 

En  ce  moment  un  éclat  de  rire,  d'un  rire  sec,  stri- 
it,  comme  Méphistophélès  n'en  fit  jamais  entendre, 
éclat  de  rire,  dis-je,  retentit  à  côté  de  nous. 
Nous  nous  retournâmes... 

Vous  étes-Tous  jamais  figuré ,  madame ,  un  homme 
as  la  position  de  Don  Juan ,  écrasé  par  la  crainte 
le  remords,  lorsque  la  statue  du  commandeur  lui 
parait  pour  lui  annoncer  l'heure  de  la  vengeance?.. 
Vous  êtes-Tous  jamais  figuré  le  criminel ,  en  face  du 
Lirreau  et  de  la  hache  qui  vont  lui  trancher  la  tête  P... 
Eh  bien!  ces  angoisses,  ces  terreurs  ne  doivent  être 
n  en  comparaison  de  celles  qui  vinrent  nous  assaillit 
l'aspect  du  colonel,  sorti  tout  à  coup  nous  ne  savions 
^ù,  et  qui  s'avançait  silencieux,  le  regard  menaçaut 
terrible,  les  lèvres  convulsivement  serrées,  la  main 
puyée  sur  sa  poitrine ,  comme  cherchant  une  arme 
surtrière. 

Après  nous  avoir  contemplés  pendant  quelques  se« 
ndes  qui  nous  parurent  des  siècles,  il  leva  le  bras.... 
Je  baissai  les  yeux ,  je  crus  que  ma  dernière  heure 
ait  sonner ,  je  crus  sentir  déjà  le  froid  du  fer  'dans  ma 
litrine. 

Mais  non  ;  lord  Grevely  leva  le  bras ,  ce  fut  en  nous 
sant  d'une  voix  sourde  : 

—  c(  Il  se  fait  tard,  il  est  temps  que  vous  sortiez  d'ici , 
onsieur ,  et  vous,  madame,  il  est  temps  aussi  que  vous 
gfagniez  votre  appartement.  » 

J'avais  le  vertige  ;  je  me  levai  lentement  et  je  me  diri^ 
ai  vers  la  porte.  Avant  de  la  franchir ,  je  me  retournai. 

27 
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Le  colonel  avail  offert  le  brak  à  «a  femine  ei  le  dis 
poftait  aussi  à  sortir. 

Parvenu  dans  le  corridor ,  j'aperçus  un  homme  qi 
semblait  dans  rallénte^aposlé  lé  long  du  mur.  Immédic 
temeiU^  il  nie  vint  à  là  pensée  que  c'était  un  assassi 
chargé  par  le  colonel  de  m'ëgorger  à  monpaésage. 

Je  m  avançai  hardiment  et.je  reconnus  dans  lombre.. 
EruesL  —  H   recula  effrayé... 

—  u  Ah  î  c'est  toi ,  faux'  et  perfide  ami  ;  c'est  toi 
lâche  et  Diijàërable  espion!  »  m'écriai-je  les  poinj 
crispes  et  en  grin^nt  des  dents. 

J'allais  lui  sauter  à  la  QOVQt ,  mais  il  se  précipita  dai 
mes  bras  et  me  dit  d  une  yoix  énàue: 

/^  a  Oh!  pardonne-moi I  ami,  pardonne-inoi,  frèr 
tnais  j'ignorais...  la  fatalité  seule. ..  » 

Et  en  effets  le  malheureux  ne  savait  pas  qu'en  lei 
dant  un  piège  à  l'amant  de  M"*  Grevely ,  c'était  m 
qui  devais  y  tomber. 

Que  pouvais-je  faire  cette  fois  encore,  madame?  I 
pardonner  ,  accepter  de  nouveau  son  amitié  et  n'accus 
que  le  destin.  Uélas{  môA  manvaîs  génie  emploierai 
donc  tou jouis  pour  uié  frapper  la  main  de  mon  pi 
fidèle  ^  de  mon  plus  ancien  ami?..  Si  cette  fois  néu 
pas  la  dï^rnière?.. 

Léon  devint  rêveur,  M^^  de  Maleval  baissa  la  têt 
mais  la  relevant  tout  à'coup  : 

—  Et  Adda  ?  dit-elle. 

—  Adda L..  je  ne  la  revis  plus...  le  lendemain  loi 
Grevely  quitta  Spa  avec  elle;  ils^  reprirent  la  rou 
d'Angleterre.  Un  mois  après,  j'appris  qu'au  momec 
où  elle  altail  s'embarquer,  Adda  était  moiie  à  Cal^' 
morte  subitement.  Le  colonel  n'avait-il  fait  quajourn< 
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vengeaiice  sur  sa  fommeP  —  Que  Dieu  îne  pardoone 
e  suis  dans  Terreur ,  mais  je  l'ai  toujours  pense...  d 
i  l'inslant  où  Lëon  finissait  de  parler ,  un  point  blanc 
Hit  i  rhorizon  :  c'était  le  jour.  La  musique  cessa 
(sitôt  de  se  foire  entendre,  les  portes  du  salon  s'ou- 
rent,  et  les  invités  de  la  noce  se  retirèrent. 

^' 

[1  nous  faut  traverse^  un  espace  de  trois  mois;  Tau- 
one  est.  Tenu  avec  sod  cok*tége  de  feuilles  çiortes; 
JS  reUrduToos  encore:  Léon  accoudé  sur  le  même 
con  et  ayant  :  près  de  lui  M™^  de  Maleval  ;  mais  tous 
jx  se  tromrebt.'dans  une  situation  bien  différente  : 
se  tiennent  la  main  et  échangent  de  doux  regfards  et 
douces  paroles. 

—  «Quelle  perspective  l'œil  embrasse  de  ce  lieu,  dit 
^  de  Maleval  !  Ah  !  j'aime  ce  balcon  à  bien  des  titres- 
j'y  passe  de  délicieuses  heures.  D'abord  c!est  ici  que 
iir  la  pnemière  fois  j'appris  à  tous  connaître,  Léon; 
e  vous  me  révélâtes  t6ut  ce  qu'il  y  a  en  vous  de 
Qté,  de  tendresse  el  de  dévouement;  c'est  ici  que 
veilla  tout  à  coup  en  moi  un  seniimeni  inconnu 
qu'alors  et  dont  vous  devîntes  l'objet;  c'est  ici  enfin 
'il  me  vint  l'étrange  pensée  de  me  sacrifiera  vous^tie 
isacrer  ma  vie  entière  à  vous  faire  oublier  le  passé, 
];uérir  votre  pauvre  cœur  ulcéré ,  ne  comptant  pas 
r  votre  amour ,  mais  heureuse  assez  si  j'obtenais  votre 
connaissance. 

-^  a  Et  tu  as  obtenu  l'un  et  l'autrl»,  ma  bonne 
licie,  dit  Léon,  en  déposant  un  l^er  banér  sur 
Front  de  la  jeune  veuve.  Car  j'ai  retrouvé  en  toi  line 
^onde  personnification  de  mon  Adda ,  je  n'ai  Tait  que 
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le  continuer  l'amour  que  j'aiais  pou 
changé  Tobjet  dû  mon  culte  en  t'ai  m  ai 
porle  après  tout,  ^i  juiiqu'âu  tombeau 
de  ma  part,  sur  une  tendresse  auHsj  & 
foode  que  jamais»  bomme  voua  à  une  1 

It  se  fit  un  silence  de  quelques  mitii 

-»  il  Âh!  dit  tout  à  coup  Félicie  en 
une  singulière  idée.  Mou  abnégation  ^ 
vous ,  Léon  ^  a  été  plus  iTrauda  pe 
ti'a?ez  pensé*  Un  génie  fatal  tous  ; 
personne  dErnest.  m'avez-voui  dit;  « 
pas  encoie  satiâfail?  si  quelque  malhe 
Tun  de  nous  et  que  mon  beau-frère  en 
N'y  avez-vous  donc  jamais  pensé?  » 

Léon  ne  répondit  pas ^  mais  un  nuage 
son  front  ^  et  il  porta  un  regard  se 
femme. 

En  ce  moment  des  pas  se  firent  < 
eux;  ils  tournèrent  la  tête  et  aperçu rei; 
Ernest  qui  venait  de  leur  côté. 

Ses  traits  élaient  pâtes  et  boulev^ 
en  proie  à  une  vive  agitation  ,  qu  il 
ment  à  comprimer, 
^i —  et  Pardonnez-moi ,  ma  chère 
s^adressant  à  M™«  de  Maleval^  de  vei 
charmant  télexa- té  te  ,  mais  j'ai  à  faire 
tion  pressante  à  Léon,  » 

Puis  se  tournant  vers  celui-ci  : 

—  t  Veux-tu  me  suivre  au  jardin, 

—  Volontiers,  mon  cher,  » 

Les  deux  jet|oes  gens  séloignèrenl 
M™«  de  Ma  le  va  L 
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Arrivés  au  jardin,  Ernesl  prit  le  bra«  de  son  ami; 
ils  se  promenèrent  ainsi  quelque  temps  sans  root  dire. 
Léon  rompit  le  premier  le  silence  : 

—  EnBn  ^  me  feras-tu  le  plaisir  de  me  dire  ce  dont 
il  est  question. 

—  Certainement^  répondit  Ernest,  mais  il  s'agit 
d'une  chose  sérieuse,  et  tu  me  permettras  bien,  j'espère, 
de  me  recueillir  un  instant  avant  de  t'en  parler.  Ecoute, 
Léon,  tu  le  sais,  jamais  je  n'ai  partagé  ta  folle  légèreté 
à  l'égard  du  mariage  et  des  maris.  A  tes  yeux  un  mari 
trompé  a  toujours  été  un  être  ou  ridicule  ou  odieux , 
qui  n'a  droit  d'accuser  personne  que  lui  de  sa  mésaven- 
ture, et  qu'on  ne  doit  plaindre  sous  aucun  prétexte. 
Moi  j'ai  toujours  cru  que  si  jamais  la  vengeance ,  la 
vengeance  qui  ne  s'éteint  qu'avec  du  sang,  fût  sainte  et 
légitime ,  c'est  bien  à  l'égard  de  la  femme  qui  viole  êes 
serments  et  de  l'homme  qui  jette  te  désordre  et  la  honte 
au  sein  de  la  famille. 

— *  Ton  exorde  est  gros  de  morale ,  mon  cher ,  mais 
c'est  un  motif  de  plus  pour  que  je  désire  que  tu  l'arrêtes 
là  et  que  tu  en  viennes  au  fait.  » 

Ernest  fit  semblant  de  ne  pas  avoir  entendu  l'inter- 
rupteur et  reprit  : 

—  «  Cest  cette  manière  d'envisager  le  mariage  qui 
m'a  fait  longtemps  hésiter  à  prendre  femme  ;  car  au- 
jourd'hui qu'on  en  est  venu  à  ne  plus  rien  respecter, 
cette  institution  ne  figure  plus  dans  l'opinion  à  côté  des 
choses  respectables,  et  si  l'adultère  est  un  vice,  c'est 
un  vice  doré  que  l'on  étale  avec  orgueil.  Aussi  me 
suis-je  bien  promis  que  si  je  n'échappais  pas  à  ce  que 
certaines  gens  appellent  le  sort  commun  des  maris ,  je 
n'aurais  ni  pitié  ni  merci  pour  les  coupables. 
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—  Une  semblable  sutcepUbilité  t'honore  beaucoup, 
moa  ami  ;  mais  il  n'eai  nullement  question  de  oels  cl  je 
ne  vois  pas  trop.... 

*—  Si  fait ,  mon  bon  Léon ,  dit  Ernest  d'un  air  profon- 
dément abattu ,  et  c*est  à  ce  propos  que  j'ai  besoia  de 
ton  aide. 

—  Quoi  1  Amélie.  • . 

—  Me  trompe Et  trois  mois  à  peine  se  sont 

écoulés  depuis  noire  union !...  x> 

En  disant  ces  mots ,  Ernest  tira  de  aa  poche  un  papier 
qu'il  tendit  à  son  ami. 

Lorsque  celui-ci  eut  achevé  de  lire  ^  il  se  croisa  lei 
bras  et  laissa  tomber  sa  tète  sur  aa  poitrine. 

Erneat  reprit  : 

•^  Tu  le  Toia  ^  Léon,  lu  le  toia ,  je  ne  puia  douter  de 
mon  malheur  ni  de  ma  honte.  Si  j'avais  connu  le  nom 
de  rinf&me,  je  n'aurais  pas  ajourné  naa  vengeance  d*t»e 
seconde.  Mais  force  m'a  élé  d'attendre ,  de  dévorer  tout 
le  jour  la  rage  qui  me  brûle.  Patience!.,  encore  quel- 
ques heures,  et  justice  sera  faite.  Ce  billet  donne  i 
Amélie  rendex-vous  pour  ce  soir^  à  neuf  heures,  dam 
le  berceau  que  voilà.  Je  m'y  rendrai  armé...  tu  me 
comprends?...  Puis-je  compter  que  tu  m'accompa- 
gneras ?  » 

Léon  réfléchit  un  instant,  prit  la  main  de  son  iii- 
forluné  ami,  et  répondit  avec  fermeté  : 

—  a  NonI 

—  Comment!  tu  m*abandonnerais  alors  que.... 

—  S'il  était  question  de  te  aacrifier  même  ma  vie, 
Ernest,  je  n'hésiterais  pas,  tu  dois  le  savoir;  mais  quelque 
cruelle  que  te  paraisse  ta  situation,  lu  dois  attendre 
que  tu  sois  calmé  avant  de  prendre  ime  résolution;  puisi 
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u  oe  peux  vouloir  qu6  j'aasisleà  uoesoèoe  de  meurtre; 
(t  en  troisième  Heu  je  ne  suis  pas  comme  toi  d'avis 
[u'en  de  telles  circonstances  il  soit  nécessaire  de  pe- 
indre le  sang.  Tu  veux  le  Tenger^  c'est  très-bien ,  mais 
ai  rengeanoe  oflFre  d'autres  ressources. 

-^  Tes  conseils  sont  inutiles,  ma  décision  est  irrë- 
ocaUe.  Ce  soir. même  j'agirai  comme  je  l'ai  promis, 
lais  puisque  tu  éprouTes  de  la  répugnance  à  t'associer 
i  moi, en  cette  occasion,  j'irai  seul. 

Ainsi  qu'il  en  soit  comoae  si  je  ne  t'avais  rien  révélé. 

—Je  n'insisterai  pas,  dit  Léon,  pour  te  faire  changer 
le  résolution  ;  mais  au  nù>ins  j'espère  que  tîi  ne  m'en 
oudraspas » 

Pour  toute  réponse,  Ernest  lui  pressa  la  main  avec 
ffiision ,  et  ils  se  séparèrent. 

Neuf  beures  étaient:  près  de  sonner  que  M^  de 
laleval  et  Léon  parcouraient  seuls  les  allées  du  jardin. 

—  <(  Ainsi ,  disait:  Léon ,  vous  êtes  certaine  que  votre 
Kur  ne  se  hasardera  pas  à  sortir  ce  soir?  Vous  vous  j 
tes  pVise  au  moins  de  manière  qu'elle  ne  soupçonne 
as  que  son  mari  a  tout  découvert.  Demain  je  me  charge 
e  convaincre  Ernest  qu'Amélie  n'a  pas  cessé  un  instant 
e  lui  être  fidèle  et  qu'il  a  été  victime  de  quelque  odieuse 
lachination;  mais  cependant  je  n'emploierai  mes  bons 
ffices  dans  cétic  a&ire  qu'à  condition  que  votre  sœur 
3mpe  cette  liaison  qui  a  failli  la  perdre.  » 

Les  deux  amants  étaient  parvenus  près  d'un  berceau 
tué  à  quelque  distance  de  celui  qui  devait  servir  de 
eu  de  réunion  à  Amélie  et  à  son  complice.  Ils  y  en- 
trent ,  s'assirent  et  continuèrent  leur  entretien. 

Une  demi-heure  après.,  un  homme  tenant  dans  cha- 
jne  d<e  ses  mains  un   pistolet  armé,  parut  dans  le 
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jardin.  Il  se  traioa  comnie  une  ombre  le  long  dei  mun 
et  s'avança  à  pat  de  loup. 

Parvenu  au  but  qu'il  dierchait,  il  t'arrêta,  préU 
Toreille  et  parut  surprit  de  ne  rien  Toir  ni  de  ne  rien 
entendre.  Il  continua  à  marcher»  porta  tet  regards  (Tus 
autre  côte,  et  celte  foit  il  entendit  dislinotement  des  Toix 
qui  murmuraient  des  paroles  d'amour,  il  vit  une  fonoe 
blanche  s'agiter  dans  les  ténèbres. 

Aussitôt  deux  coups  de  feu  se  firent  entendre  et  deux 
cris  perçants  leur  succédèrent.... 

Ernest,  pour  mieux  jouir  de  sa  Tengeance,  se  préci- 
pita vers  le  berceau ,  mais  il  recula  en  exhalant  uo 
gémissement  étouffé  et  en  tombant  les  genoux  en  terre. 

Une  femme  serrait  convulsivement  contre  son  sein 
un  corps  sanglant ,  qui  se  débattait  dans  les  tortures  de 
l'agonie;  et  cette  femme  était  sa  belle-sœur,  et  dans  le 
corps  sanglant  il  reconnut  Léon  H! 

Ernest  se  traîna  jusqu'à  son  ami  et  lui  prit  les  maioi 
qu'il  arrosa  de  ses  larmes.  Léon  tourna  vers  lui  ses  yeux 
mourants  et  lui  dit  d'une  voix  feible  : 

—  a  Va,  console-toi,  tu  n'as  fait  qu'accomplir  ta  des- 
tinée. » 

Et  il  expira....  Les  deux  balles  l'avaient  frappé  au 
cœur... 

Maicxluh  La  Gaxdb. 

Liège,  août  1840. 
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it. 


A  VICTOR  HUGO. 

Q  réponse  à  la  pièce  intitulée  :  Que  la  musique  date  du 
seizième  siècle  (ij. 

Poète ,  les  chants  vont  à  rame  ! 
Lorsqii*à  ton  ombre  sainte  un  nom  s'est  abrité  • 

Les  cîeux  chantent  Tëpithalame 
Qai  Tanit  désormais  à  la  célébrité  ! 


Le  bloc  vivant  de  Prométhée 
Pour  les  siècles  futurs  se  ranime  à  ta  voix  ; 
Point  d'illustration  qui  retombe  ,  portée 

Un  seul  instant  sur  ton  pavois  ; 

Point  de  débris  à  qui  tu  ne  donnes  la  vie, 
D'ossement  oublié  qui  n*échappe  au  tombeau. 
De  dangers  qu'on  ne  brave  et  de  morts  qu'on  n'envie , 
Quand  lu  jettes  sur  eux  Féolàt  dû  ton  flambeau  !  . 

Sitôt  que  ton  bras  les  étaie , 
Surgissent,  le  front  ceint  de  rameaux  étoiles , 

Ces  hommes  de  haute  futaie , 
Restes  contemporains  des  siècles  écoulés. 

En  vain  contre  eux  la  haine  aboie , 
En  vain  rinsouciance  engendre  le  dédain  ; 

i)  Les  Rayonê  et  les  Ombres,  édition  d^Hauman.  Brnxellei ,  i84^* 
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Bu  moment  que  ton  vers  flamboie , 
Leur  nuit  s^illnmine  soudain  : 


Quand  Jnnot  pour  sa  yeuve  implore  une  épitaphe. 
Et  que  du  champ  des  morts  Paris  veut  la  bannir , 
Ton  deuil  monumental  lui  dresse  un  cénotaphe 
Slmpërissablesouyenir;  (I) 


Ton  père  y  vieux  soldat ,  ruine  impériale, 
De  sa  part  de  triomphe  en  vain  déshérité , 
Ne  fait,  en  réveillant  ta  Ijre  filiale. 
Que  changer  d'imiaortaUté.  (S) 


Comme  il  reparut  grand  sur  sa  base  historique 
Le  géant  musical ,  quand  ta  main  burina 
Aux  annales  d*airain  de  ta  bible  homérique 
Le  beau  nom  de  Palcstrina  ! 


Artiste  aux  lèvres  d*or ,  son  lapiréole  immense 

Resplendit  alors  à  niM  feux 
Gomme  un  dooessoleilsdontle  coovi  recommence 
Après  s*étre  longtemps  égaré  dans  les  deux.  — 

Mais  quand  ce  noble  et  fier  génie 
Croissait  aux  champs  romains,  toujours  plus  applaudi, 
Se  croyait-il  le  seul ,  ce  roi  de  Tharmonie, 
Qui  régnât  sur  le  Nord  comme  sur  le  Midi  7 


(i)  LêêRafonêêi  Uê  Ombres. 
(a)  Lié  V99S  iniériêuret. 
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DanB  on  coin  presque  obtcar  de  ma  peilTre  Belgiffoe, 
ITëtait-il  donc  personne,  en  œtAge  ancien* 
Dont  la  Toix  répondit  à  cette  voix  magique, 
Dont  le  luûk  inspiré  £&t  on  écho  dn  sien  ? 

De  Lattre  !••••  Hais  ce  nom ,  que  pour  lui  je  réclame , 
0  maître,  jusqu'à  toi  n'est  pas  encor  venu , 
Et  celui  de  Lassus  est  le  seul  qui  proclame 
Cet  aîoul  immort^  sotis  tOÉt  autre  inconnu. 

Et  de  tant  de  malheuTs  V^à  to  pins  funeste  1 
Mourir  ▼iéux ,  exilé  i  sàiis  Ibi  dans  ravenir,  — 

Lorsque  du  e^grio  de  Préneste 
On  doit  atteiodre  un  jour  Téclatant  souTCnir! 

Hourir ,  sans  que  son  Qin)>P!e  up  s^nl  instant  s'efface , 
Sans  reprendre  son  rang  à  jamais  glorieux, 

Sans  nous  le  jet^  à  la  face, 

Comme  un  défi  rictorieux , 

Ce  nom  qui,  du  passé  dissipant  les  nuages, 
Ne  comptera  bientôt  que  des  admirateurs  ;  — 
Comme  un  phare  jeté  sur  le  monde  et  les  âges 
Pour  en  éclairer  les  hauteurs. 

Hourir,  et  voir  l'oubli  sur  sa  tête  descendre. 
Son  nom ,  ses  titres  creux  dispersés  à  tout  vent  ; 
Sans  espoir  de  léguer  sa  cendre 
Aux  bords  qu'on  rêva  si  souTont  ! 

Hourir,  çt  de  l'errectr  quand  la  rouiUe  fatale, 
Bien  des  temps  révolus;,  tout  à  coup  disparait. 
Des  premiem  magistrats  4e  sa  ville  naiale 
N'obtenir  pas  même  un  regret  ! 
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Tel  fat  fon  sort.  —  En  Tain  moi ,  ton  ocm|Mitrioto , 

Dans  un  jour  aolannel ,  j'unit  ma  fiiible  toîx 

A  celle  de  Bosqoier ,  à  celle  de  Delmotte , 

Pour  qu'il  dormit  en  paix  an  tombean  do  son  choix  ; 

En  yain ,  comme  Fenfiiat  gardien  de  Bëlisaire , 
Je  suis  venu ,  tendant  au  plus  humble  dpnier 
Cette  main  qui  voulait  consoler  sa  misère*. •• 
Et  les  implorai  tous,  tous..*,  jusqoea  au  dernier  ! 

M  Oh  I  par  pitië  pour  loi ,  par  respeot  pour  yous^mènes, 
Rende«-lui,  leur  disais-je  t  au  moins  un  monument, 

Rendes-lui  des  honneurs  suprêmes 
A  lui  de  la  cité  le  plus  bel  ornement  ; 


m  Sur  un  socle  imposant  placet  son  efltgie , 
Qu'il  plane  radieux  au  sein  de  vos  remparts  f 
Et  de  ce  culte  un  jour  vous  Terres  la  magie 

Pour  rendre  leur  lustre  aux  beaux-arts.  » 


Inutiles  discours!  «  Sans  un  mois,  une  année.... 
«On  pense,  on  pourra  voir.*..  »  Des  mots  à  double  sens 

Dont  on  nous  leurre  k  la  journée 

Depuis  tantôt  quatre  cents  ans. 

Et  celui  qui  fut  grand  parmi  tant  de  grands  hommes , 
Quand  à  son  souvenir  le  temps  a  mis  le  sceau , 
N'a  pas  même  une  pierre ,  —  6  Belges  que  nous  sommes!  • 
Sur  le  sol  où  fut  son  berceau  ! 

Toi-même,  quand  des  Arts  parcourant  le  domaine, 
Tu  réveilles  son  siècle  au  seul  bruit  de  tes  pas. 
Parmi  tant  de  beaux  noms  que  l'écho  nous  ramène 
Il  n'en  est  qu'un ,  le  sien ,  dont  tu  ne  parles  pas  ; 
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Ta  passes  deTant  lai  sans  dëtonrner  la  tèlo  » 
Sans  te  dire  :  «  U  est  là,  lé  roi  déooiironiië,  » 

Sans  que  ton  ime  de  poète 
S'informe  cpiel  il  fut ,  en  quels  lieux  il  eal  ne. 


Pourtant  un  mot  de  toi  le  rendait  à  l'histoire , 
Dn  seul  mot  lui  rouvrait  un  avenir  si  beau  ! 
Comme  un  trophée  expiatoire , 
Un  mot  lui  scellait  un  tombeau  : 


Fous  ces  êtres  croupis  dans  leur  indiflference 

le  fussent  arrêtés  à  tes  hymnes  touchants , 

li,  comblant ,  grâce  à  toi,  ma  plus  chère  espérance , 

Eussent  ouvert  l'oreille  et  le  cœur  à  tes  chants; 


]ar  tes  chants  ont  sur  tous  un  invincible  charme, 
Et  ceux  mêmes  qui  tant  de  fois 

)nt  pu  me  refuser  l'aumône  d'une  larme , 
8e  seraient  émus  à  ta  voix  ! 


/as-tu  donc ,  à  poète ,  exclu  de  ta  pensée , 
)a  son  éclat  si  pur  te  semble-t-il  terni 
)es  malheurs  incessants  do  sa  triste  Odyssée , 
Et  des  outrages  de  Baini?  (1) 


Non ,  j'en  crois  le  Dion  qui  t'inspire , 
'en  crois  les  hauts  destins  où  tu  fus  appelé, 
es  titres  sur  ton  cœur  reprendront  leur  empire, 
X  De  Lattre  par  toi  renaîtra  consolé  ; 


i)  Memorie  •torico-criiiche  délia  vita^  délie  opère  di  Giorannî  Pierlaigi 
*alctinna,  etc.  Rome,  i8a8 ,  a  f  ol.  in-4*. 
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Car  ta  muse  eat  «n  taoerdooet 
Et  la  gloire  eut  toi]Jounrid'impraaeri^tibIefc droits; 
Tu  sauras  le  venger  de  cet  ooUi  pi'éeooe , 
Toi ,  qui  dans  leur  exil  as  sactë  tant  de  roià. 

Cette  Toix  de  si  haut  et  de  si  loin  venue 
Fera  oe  que  n'ont  pu  mon  sèle,  mes  e£E3rts.... 

Et  pour  fêter  sa  bienvenue 
Le  ciel  m'inspirera  peut-être  des  accords. 

Nous  verrons  rayonner  dans  sa  gloire  infinie 
Ce  père  qui,  si  grand  jusque  dans  sa  doulear , 

A  la  royauté  du  génie 

Joint  la  royauté  du  malheur» 

C'est  un  devoir  sacré  ;  rien  ne  peut  t'y  soustraire. 
Pour  toutes  les  splendeurs  ton  luth  doit  retentir; 
Grand  homme,  prends  pitié  d'un  frère  ; 
Poète,  console  un  martyr  I 

ÀBOim  MAniw, 
d9  Mans* 
13  mai  1840. 

M.  Ad.  Hathieu  a  reçu ,  de  H.  T.  Hugo ,  la  réponse  snifante  : 
A  M.  Adolphe  Mathieu.  —  Mons  (Belgique). 

«  Les  Ters  que  tous  me  demandei,  monsieur^  tous  les  ifes  fàtU.  Je  lâ- 
cherai oertainement  de  réi>0Ddre  à  votre  noble  et  sympathique  appel  :  mail  « 
TOUS  détirci  que  Totre  glorieux  compatriote  soit  constaté  par  «ne  belle  et 
haute  poésie,  publies  tos  Ters,  6tet-en  mon  nom  et  n'y  laisseï  que  le  moi» 
je  TOUS  réponds  que  tous  feret  rayonner  son  tombeau! 

»n  y  a  dans  Totre  esprit  TéléTation  et  la  force ,  la  puissance  et  la  gitnl^i 
et^  quant  à  moi ,  je  n'hésite  pas  à  tous  ranger  panni  cet  grands  embauiaevi 
de  mémoires  illustres  qu*ou  appelle  les  poètes. 

uReceTet ,  etc. 

VicToa  Hcco. 
uPaku,  Il  juillet  i84o.  • 
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UN  PAYSAGE  AU  COUCHER  DU  SOLEIL. 


L'air  était  tiède  et  pur,  quelques  légers  Diiages 
Dessinaient  sur  le  ciel  de  magiques  images; 
Las  de  son  yif  éclat  le  soleil  lentement 
Se  couchait,  et  les  eaux,  et  les  tremblants  feuillages 
Avec  joie  aspiraient  les  Jhaleiiiesi  sauvages 
Que,  le  soir  ^  apporte  le  vent. 

Gigantesque ,  imposant ,  le  soleil  vers  la  terre 
Noblement  s'abaissait  dans  des  flots  de  lumière; 
L^orizon  éclatant  réfléchissait  ses  feux 
Sur  les  plaines ,  les  bois  et  l'onde  frémissante , 
Sur  le  ciel  rayonnant ,  écharpo  éblouissante , 
Qui  flotte  sur  les  champs  joyeux. 

C'était  beau^  c'était  grand  ;  du  haut  dé  la  montagne 
Je  laissai  mon  regard  errer  sur  la  campagne  ; 
A  mes  pieds  murmurait  un  rapide  torrent  ; 
Plus  loin  des  blés  jaunis  les  têtes  effilées 
Ondulaient  sous  mes  yeux ,  tombaient  éparpillées 
Gomme  les  flots  dans  le  courant. 

Un  flossignol  chantait  sur  la  branche  inclinée 
Qui  vers  l'eau  s'abaissait ,  comme  ui;ie  sœur  ainéo 
Yers  Ten&nt  endormi  dans  son  frêle  berceau  ; 
Ses  chants  mélodieux  retombaient  en  cadence, 
Et  troublant  de  ces  lieux  le  paisible  silence 
Se  mêlaient  aux  soupirs  de  l'eau. 

Tout  était  sur  la  teire  amour  et  poésie , 
Tout  donnait  à  l'esprit  la  molle  réyerie 
Qui  vient  par  ses  pensers  dilater  notre  cœur  ; 
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Tout  avait  des  loopin ,  des  accords ,  des  prières, 
Toat  cachait  dans  son  sein  quelques  pieux  myttèrsi 
Renfermant  le  nom  du  Seigneur. 

Quand  la  nuit  sMtendit  sur  la  terre  aftfldssëe , 
J'étais  seule  en  ces  licfux ,  seule  avec  ma  pensée, 
Sous  le  poids  ravissant  de  mon  émotion  ; 
Sans  ressentir  du  vent  le  souffle  plein  dlrresse, 
La  goutte  de  rosée ,  ineffeible  caresse, 
Dont  la  nuit  humectait  mon  firent; 


Je  priais,  et  mon  àme  en  son  extase  sainte 
N'avait  plus  ni  soupir,  ni  reproche ,  ni  plainte, 
De  ce  monde  méchant  nul  souvenir  de  feu. 
L'oubli  m'était  venu  des  choses  de  la  terre , 
Je  n'avais  dans  le  c<eur  qu'une  chaste  prière, 
Une  aspiration  vers  Dieu. 

VU  Loisâ  Fbbt. 
Le  17  juUlet  18t9. 

UN  BEAU  JOUR. 

PAIT  A  VERLAIlfB  SUR  ODRTC. 

n  est  parfois  des  jours  où  la  vie  est  légère. 

Où  l'on  marche  riant  en  effleurant  la  terre; 

Où  tout  nous  semble  bon ,  où  l'on  approuve  tout , 

Où  le  mete  le  plus  plat  nous  semble  de  bon  goût. 

Où  sans  alambiquer  les  effets  et  les  causes 

On  n'y  veut  rien  changer,  tant  bien  semblent  les  chosa  !• 

Ah  !  de  ces  moments-la  si  rares,  mais  si  doux , 

Remercions  le  ciel  du  cœor,  à  deux  genoux. 

Car  ils  font  oublier  des  siècles  de  tristesse, 

Et  rendent  a  Tesprit  sa  force  et  sa  jeunesse  ! 
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ANALYSE  CRITIQUE. 


SCIENCES  NATURELLES 

ETUDES  DE  MICROMAMMALOGIE. /Sertie  dês  Muauraignes,  deê 
Bais  et  des  Campagnols  ^  suivie  d'un  index  méikodique  des 
Mammifères  d* Europe  j  par  Edni.  De  Sëlys-Longchamps.  1  toI. 
in-8*.  Paris  1839. 

MONOGRAPHIE  des  LibeUuUdées  d'Europe^  par  le  même.  1  toI. 
in-8».  Paris  et  Bruxelles,  1840  (1). 

Malgré  les  progrès  ëtonnans  de  la  zoologie  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  nos  connaissances  sur  les  Mammifères  de 
petite  taille  qui  habitent  nos  climats ,  sont  loin  d'être  aussi 
complètes  que  le  supposeraient  les  personnes  étrangères  i 
la  science.  Qui  croirait  qu'il  existe  encore  dans  nos  contrées 
des  espèces  qui  ne  sont  pas  rares»  qui  ravagent  parfois  nos 
champs  ,  nos  prairies,  nos  jardins,  et  qui  sont  cependant  inconnues 
aux  naturalistes  de  profession  »  ou  sur  lesquelles  ils  ne  possèdent 
que  des  notions  fort  confuses? 

Cet  état  de  choses  qui  semble  accuser  les  naturalistes  s'explique 
toat  naturellement.  D'abord  ces  petits  animaux  ne  présentent 
soarent  que  des  diflFérences  si  minimes  qu'elles  échappent  même 
à  on  œil  exercé  ;  ensuite  ce  sont  ceux  qui  ont  été  le  plus  fré* 
qaemment  décrits  qui  offrent  en  général  le  plus  de  difficultés 
dans  leur  étude,  car  il  existe  cet  inconvénient  en  histoire  natu- 
relle ,  que  le  bagage  des  noms  qu'elle  traîne  à  sa  suite  croit  dans 
une  progression  au  moins  double  ou  triple  de  celle  des  faits 
acquis.  Ainsi  Linné  n'a  connu,  il  y  a  moins  d'un  siècle,  que  vingt 
des  petites  espèces  dont  il  est  ici  question,  pour  l'Europe  entière: 

(i)  Y.  la  Rewe  Seljfe,  Tom« XV ,  page  i4a. 
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nos  catalogues  aciaels  en  contiennent  plas  de  e^ni;  le  progrèt 
est  immense ,  mais  voici  qui  fait  compensation. 

Un  petit  nombre  seulement  de  ces. espèces  n'a  reçu  qa*un  leal 
nom  ;  les  atftres  en  portent  deux  ou  trois  et  jusqu'à  quinia  et 
même  davantage  ;  la  Musaraigne  commune ,  par  exemple,  cet 
innocent  animal  dont  les  haLîtans  des  campagnes  s*obstinefit  à 
regarder  la  morsure  comme  dangereuse,  en  a  pour  sa  part  dix-huit 
et  même  ving(-trois«n  y  regardant  d« prés,  chaqueauteur  qui  eo 
a  parlé  lui  ayant  donné  un  nom  nouveau,  faute  de  la  reconnaître 
dans  les  ouvrages  de  ses  <levanciers.  Pour  se  retrouver  dans  un 
pareil  obaos  qui  rappelle  la  oonfusioil  des  langues ,  il  ne  safit 
|ms.  d'avoir  reçu  de  la  nature  beaucoup  desagacitéjoiateàiine 
persévérance  à  toute  épreuve.  En  vain  aure»-voas  pâli  Jor  les 
Hirres  qui  traitent  de  la  matière,  comparé  minutieusement  les  dea- 
eriptibns  des  auteurs  et  soumis  à  la  plus  patiente  investigation 
les   espèces  dont  vous  disposes,  il  vons  restera  toujours  des 
doutes  dans  l'esprit  tant  que  vous  n'aurez  pas  eu  sons  les  yeux  les 
exemplaires  qui  ont  'servi  aux  descriptions  des  auteurs  que  vous 
ëtudiefe ,  ou  des  exemplaires  authentiques  nommés  par  eux.  Une 
Correspondaifce  étendue  avec  les  naturalistes  étrangers  et  l'ins- 
pection des  Muséums  d'histoire  naturelle  sont  donc  absolun»ent 
indispensables  pour  arriver  à  cette  certitude  de  détermination 
qui  seule  peut  donner  du  prix  à  un  ouvrage  dexoologîc  descriptive. 

M.  De  Sé^lyB-Longchamps  qui  occupe  par  des  études  sérieasM 
les    loisirs  que  lui  fîiit  une  belle   position  sociale,  a  surmonté 
heureusement  ces  diflicultés  datis  les  deux  ouvrages  que  nous 
annonçons.  Aux  qualités  de  l'esprit  dont  nous  parlions  tout  â 
l'heure ,  tl  a  joint  l'avantage  de  visiter  les  principaux  Musées  de 
Fhalie,  de  l'Allemngne ,  de  la  France  et  de  l'Angleterre.   Sa 
correspondance  à   l'étranger  lut  a   procuré  un  grand  nombre 
d'objets  de  comparaison  et  des  renseîgnemens  précieux  de  la 
pBTi    des    zoologistes    qui    ont   fait    une    étude    spéciale     des 
petits  animaux  dont  il   voulait  s'occuper  à   son  tour.   Dans  le 
nombre  nous  citerons  M.  Nathosius  i  Berlin ,  M.  Scbinx  en  Suisse, 
M.  le  Prince  de  Musignano  a  Rome,  H.  Jennyns  en  Angleterre. 
A  l'aide  de  ces  matériaux  et  de  ces  secours,  M.  De  Sélys  est 
parvenu  à  porter  la  lumière  dans  le  chaos  créé  par  ses  pré- 
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«esseurs.  Aufisi  se*  Éiudéê  de  Micromammaiogie  ont-eUes 
é  accneillîet  avec  reconnaîssaniïe  par  les  toologistes ,  et  toat 
cemmént  encore  un  journal  scientifique  anglais  (.^nnals  of 
turai  khtory^  n^  27)  en  a  rendu  le  compte  le  plus  favorable. 
Cet  Etudes  se  composent  de  trois  Monographies  indépendantes 
me  de  Vautre,  et  dont  la  première  traite  des  Musaraignes, 
îpuis  les  anciens  travaux  de  H.  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  ces 
itîts  animaux ,  travaux  qui  datent  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
tcnn  naturaliste  ne  s*eu  était  occupé  d'une  manière  spéciale^ 
rsque,  dans  ces  dernières  années,  Wngler  en  Allemagne,  M.  Gray 
I  Angleterre,  et  MM.  Ourernoy  et  de  Bfainville  en  Trance  sou- 
irent  leurs  espèces  à  *  une  révision  plus  ou  moins  générale. 
>  de  Sélys  a  suivi  la  méthode  de  Wagler  en  la  perfectionnant 

la  purgeant  d'espèces  nominales  établies  sur  des  variétés  pro- 
lites  par  Tâge  ou  par  quelques  circonstances  accidentelles.  Les 
pèces  européennes  se  réduisent  pour  M.  De  Sélys  à  huit,  répar* 
ïs  dans  deux  genres ,  Sores  et  Crocidurn,  Sur  ce  nombre  quatre 

trouvent  aux  environs  de  Liège,  SAJoir  :  Sarex  iHraganuruê, 
diens ,  cHiaiui  et  Crocidura  aranea. 

La  seconde  monographie  traite  des  Rats.  Ces  animaux  n'ayant 
18  été  Tobjet  de  travaux  récens,  leur  synonymie  était  moins 
Dbrouil^ée  que  celle  des  Musaraignes.  M.  De  Sélys  n'en  fait 
rec  raison  qu'un  seul  genre ,  maïs  il  le  partage  en  deux  sections 
ès-naturelles ,  basées  sur  le  régime  et  immédiatement  reconnais- 
ibies  à  la  forme  des  oreilles  :  les  rate  omnicoree  a  oreilles  oblon- 
les,  hautes  et  niies,  et  les  rats  granitores  à  oreilles  arrondies, 
rbiculairea  et  velues.  Cette  distinction,  qui  n'avait  pas  encore  été 
ite ,  a  le  double  mérite  d'être  très- facile  à  saisir  et  de  signaler  le 
ode  de  nourriture  desespècei.  Sur  les  huit  espèces  européennes 
ue  M.  De  Sélys  admet  dans  ce  genre,  six  appartiennent  a  la  section 
M  rats  omnivores ,  et  il  est  remarquable  que  trois  d'entre  elles  sofït 
iellerocnt  exotiques  et  ne  se  sont  répandues  qu'à  des  époques 
eu  éloignées  dans  nos  contrées.  Le  rut  noir  très-^probablement 
riginaire  de  l'orient  a  paru  au  moyen-âge,  et  s'était  prodigieuse- 
lent  multiplié  lorsque,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  nous 
rriva  de  l'Inde  le  Surmulot  qui  partout  lui  a  ftiit  une  guerre 
charnée  et  Ta  fait  presque  entièrement  disparaître  de  certaines 
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localités.  Le  Rat  alexandrin,  originaire  d'Egypte»  oocnpe  main- 
tenant une  grande  partie  de  l'Italie,  et  finira  sans  doalepv 
envahir  le  reste  de  l'Europe.  La  souris  et  le  muht  sont  donc  noi 
seules  espèces  indigènes.  Le  dernier  par  son  régime  un  pea 
moins  omnivore  que  celui  des  précédens  dont  il  a  les  oreilles, 
se  lie  aux  espèces  de  la  seconde  section  qui  ne  comprend  qoe  lo 
Mus  agrarius  et  minuius*  Celui-ci  avait  donné  lien  à  la  créstioo 
de  six  espèces  nominales  qui  disparaîtront  désormais  de  la  science, 
grftce  à  M.  De  Sélys. 

La  troisième  monographie  qni  traite  des  Campagnols  est  celle 
qui  présente  le  plus  de  nouveautés.  H.  De  Sélys  y  a  ioada  ao 
opuscule  qu'il  avait  publié  f  il  y  a  trois  ans,  sur  les  espèces  de  a 
genre  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Liège,  et  dans  lequel  il 
en  décrivait  une  nouvelle ,  Arvicola  subtsrraneus  découverte  pv 
lui.  A  cette  espèce  il  en  joint  ici  trois  autres  également  nouvelles, 
^.  monianus  des  Pyrénées,  ^.  Savii  d'Italie  et  ^.  JuM^ecni- 
casiatus  fondée  sur  un  squelette  provenant  de  la  Suisse  et  qui 
n'offre  que  douze  paires  de  côtes,  tandis  que  les  autres  campsgnoli 
en  ont  treize  ou  quatorze,  caractère  plus  que  suffisant  pour 
motiver  une  distinction  générique.  Au  total,  M.  De  Sélys reeoa- 
nait  dans  ce  genre  onze  espèces  européennes  qu'il  divise  en  desx 
sections  basées,  comme  pour  les  rats,  sur  la  forme  des  oreilles; 
les  campagnols  qui  ont  ces  organes  très-courts ,  parfois  preiqae 
nuls  avec  les  yeux  très- petits,  et  ceux  chez  qui  ils  sont  biee 
développés,  plus  longs  que  les  poils  environnans,  et  chesqai  en 
outre  les  yeux  sont  en  général  proéminens.  La  première  sedioo 
se  divise  en  deux  groupes,  les  campagnols  aquatiques  et  les 
campagnols-lemmtngsj  la  seconde  en  deux  groupes  égaleoeat, 
les  campagnols  proprement  dits  et  les  campagnols  murias.  lois 
ces  groupes  à  l'exception  du  dernier  ont  des  représenUos  ea 
Belgique,  au  nombre  de  quatre:  A.  amphibiuSf  /îi/mit,  wi*0^ 
raneus  oi  arvaiis^  lesquels  réunis  aux  espèces  également  indigeDsi 
décrites  dans  les  deui  monographies  précédentes  donoent  en 
total  de  "^ douze  petits  mammifères  qui  se  trouvent  dans  ce  pafs- 

Chacune  de  ces  monographies  est  suivie  d'un  tablesu  ésai 
lequel  sont  exposées  avec  détail  les  mesures  de  toutes  les  psrtics 
de  leurs  espèces  respectives.  L'auteur  a  également  rejeté  iMm 
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des  tnpplëihens  quelqaea-ones  qui  ont  été  publiées  pendant  l'ini- 
pre&sion  de  son  travail  par  les  naturalistes  anglais,  oo  sur 
lesquelles  il  n'a  pn  se  prooarer  de  renseignemeos  positifs.  Trois 
planches  où  sont  figurés  de  face  et  de  profil  les  crânes  de  tontes 
les  espèces  décrites  dans  le  texte  en  facilitent  beavcoop  l'étude. 
Enfin  le  Tolume  est  terminé  par  un  indei  général  de  tous  les 
Mammifères  d'Europe  au  nombre  de  188,  sans  compter  ceax 
qui  n'existent  qu'à  Tétat  de  domesticité. 

M.  De  Sélys  Tenait  à  peine  de  terminer  cet  ouvrage  que  d^i  il 
entreprenait  un  antre  travail  qui  prouve  à  la  fois  l'activité  de  son 
esprit  et  la  variété  de  ses  connaissances  xoologiques.  Je  veux 
parler  de  sa  Monographie  des  LibeUukdée$  dP Europe  dont  l'appari^ 
tion  a  suivi  de  près  celle  des  Études  de  Mioromammulogie,  Un 
root  d'explication  d'abord  sur  ce  nom  de  Libellulidées.  Les 
Entomologistes  appellent  ainsi  ces  insectes  aux  formes  élégantes, 
aux  ailes  transparentes  comme  de  la  gase  et  souvent  ornées  de 
riches  nuances  vertes  ou  bleues ,  qui  abondent  pendant  toute  la 
belle  saison  aux  bords  des  eaux ,  et  qui  portent  le  nom  vulgaire 
de  Demoiseihs  qu'ils  méritent  véritablement  par  la  grâce  et  la 
légèreté  de  leur  port;  ceci  soit  dit  sans  prétention  aucune  au 
style  de  Desmoutiers.  Il  y  aurait  ici  bien  des  choses  curieuses  à 
exposer  sur  les  mœurs  de  ces  charmans  insectes^  surtout  sur 
l'étrangeté  de  leum  amour»  pendant  lesquels  le  sexe  le  plus  faible 
est  indignement  traité  par  le  sexe  le  plus  fort  ;  mais  ces  détails 
qui  d'ailleurs  se  trouvent  dans  tous  les  oavrages  d'entomologie , 
nous  foraient  dépasser  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites.  Il  en 
a  été  de  ces  demoiselles  on  libellules  comme  des  petits  mammi- 
fères que  nous  venons  de  quitter.  On  en  connaît  aujourd'hui 
cinq  on  six  fois  plus  d'espèces  que  du  temps  de  Linné,  et  leur 
classification  comme  leur  synonymie  se  sont  compliquées  dans 
une  proportion  encore  plus  forte.  M.  De  Sélys  en  décrit  61  espèces 
réparties  dans  douze  genres  dont  un  (Libella)  est  de  sa  création. 
Quant  aux  autres  qui  sjont  dus  à  Leach,  Burmeister,  Toussaint  de 
Charpentier ,  de  Haan ,  etc.,  il  n'en  est  aucun  qu'il  n'ait  étudié  à 
fond,  et  qu'il  n'ait  amélioré  soit  sous  le  rapport  des  caractères,  soit 
en  épurant  leurs  espèces.  Il  a  surtout  développé  très-heureusement 
un  caractère  important  tiré  dès  ailes,  et  qui  avait  été  signalé  pour 
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la  première  tow ,  il  y  a  qnelqoet  aonëet ,  par  M.  Van  der  HoeTea, 
professeur  à  Leyde.  Pour  proaver  la  justesse  de  ees  ëlo|^,  ilsoM 
fisudrait  malheureuseraeat  entrer  dans  un  ocëan  de  détails  tecbni- 
qnes ,  très-arides  «  et  que  le  lecteur  passerait  indubiublemeat  nni 
les  lire;  nous  nous  bornerons  donc  à  le  prier  de^sroire  que,  liiea 
qu^ls  soient  conçus  en  termes  gëiiërani,  cea  éloges  sont  sutie 
obose  qne  des  formules  banales. 

H.  De  Sélys  nous  promet  pour  cette  année  la  première  pârlie 
d'une  Faun0  Bêlg9  qui  est  d^à  terminée ,  mais  qu'il  a  gardée 
jusqu'ici  en  manuscrit  afin  de  la  perfectionner. 

La  portion  éclairée  dn  public  ne  saurait  trop  encourager  dam 
ses  études,  ne  fût-ce  que  par  des  vœux  bienyeiUans,  un  jaune 
homme  qui  pouvant  aspirer  k  tout  par  son  nom  et  sa  fortoM, 
se  consacre.d*une  manière  aussi  sérieuse  et  aussi  désintéressée  à 
la  science.  La  Belgique  possède  dans  la  plupart  des  sôeaces 
physiques  des  hommes  qui  tiennent  un  rang  distingué  dsni  le 
monde  savant  ;  ils  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  nommer  :  mats,  il  feut  le  dire,  la  zoologie  n'y  est  peut-être 
pas  aussi  bien  représentée,  en  ce  sens  que  les  persoenee  qui 
s'en  occupent  se  renferment  en  général  dans  des  spécialités  plas 
ou  moins  limitées.  M.  De  Sëlja,  a  en  juger  par  ses  débuts,  paraît 
destiné  à  faire  cesser  un  jour  cet  état  de  cheaes ,  s'il  continue  s  te 
livrer  avec  la  même  ardeur  au  travail. 

Ta.  Lao. 
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PROIENADE  nSTORIQH 

EN  CAMPINE. 

H  aULVMAV    BB  TOOBLSAVCKi  MVAVBS,   CSOMTB   BB  LOOSf  JBAV  BS 
ttx&th;  o&iaimb  db  la  GHAVBLLB  DBBO&SBABZA». 

Aucun  historien  moderne  ^  que  je  sache ,  n'a  pris  la 
ampine  pour  sujet  de  ses  investigations.  Cette  partie 
u  royaume  semble  complètement  oubliée. 

En  attendant  qu^une  plume  habile  en  Fasse  l'objet 
un  travail  plus  étendu ,  je  vais  dire  le  peu  que  j'en 
lis;  ce  qui  me  fournira  l'occasion  de  raconter  une  ou 
eux  anecdotes  qui  ont  trait  à  l'une  de  ses  plus  intéres- 
intes  localités. 

Grégoire  de  Tours  (1)  rapporte  que  les  Francs-Saliens 
ui  étaient  venus  de  la  Pannonie  se  fixer  sur  les  bords 
u  Mein,  en  furent  chassés  par  les  Germains,  et  que, 
e  sachant  où  trouver  un  asile ,  ils  passèrent  le  Rhin  et 
énétrèrent  dans  la  Taxandrie  (2).  C'est  là  que  Chlogion, 
hlodowig,  ou  Clodion,  le  premier  roi  des  Francs,  et 
lérovée,  son  successeur,  firent  rédiger  vers  418  (3),  par 
uatre  chefs  de  la  nation ,  Wisogast ,  Bosogast ,  Salogast 
t  Wildogast  (4) ,  ce  code  fameux  des  lois  saliques  si 
3uvent  cité  et  si  mal  connu  (5). 

(1)  Greg.Turun.«  Hist.  Franc,  ëdit.  ia*8slib.  11^  cap.  V^pag.  7. 

(2)  Hist.  Lossensis,  lib.  I.  pag.  5. 

(3)  Weiidelin,  berceau  dea  lois  saliques ,  cap.  XI. 

(4)  Velly,  Hist.  de  France,  toin.  I,  pag.  32. 

(5)  Du  Bus,  Hist.  critiq.  de  la  monarchie  française,  tom.  2» 
âge  539* 

T.   XVI.  1 
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Plusieurs  anciens  géog;raphes  prëlendent  que  le  til- 
lage  de  Tessenderloo ,  à  deux  lieues  de  Beeringeo  et 
à  cinq  de  Hasselt,  ëtait  le  chef*lieu  de  la  Taxandrie, 
Toxandriê,  ou  Texandrie  (*),  et  que  c'est  là  qu'il  fout 
chercher  le  berceau  de  la  monarchie  française  (1); 
mais  Grégoire  de  Tours  «  presque  contemporain  des  rois 
francs  ,  nous  dit  que  Clodion  habitait  DUpargum  (^), 
endroit  situe  à  la  frontière  du  pays  de  Toogres. 

(^  ToxandricB  vocabuluin  citai  Ortelius ,  in  Thesauro  luo,  ex 
Plinio  et  Marcellino.  Ad  Plinium  qaod  attinet,  falsè  Orteli« 
apud  banc  legendom  id  conjecit  ex  larcellino.  Quippé  ipte  Pltmoi 
tiusqaamriiai  loeo  antè  citato,  neque  gentît  neqne  regtOfiu  Jouo- 
drorum  raeinînît*  Dicto  autem  loco  geittem  ? oluiasa ,  non  regioMS 
prœcedena  consequensque,  conTÎncit  oratio ,  «bi  populomm  lotios 
Belgicœ  refert  noroina ,  non  regionum.  Apud  Marcel linuin  Tooen 
Taxiandriam  reperio ,  ve! ,  ut  alîa  exeiiiplarîa  babent,  Totm- 
driam.  Quam,  sive  librariorum  încurîa  corruperh,  aÎTo  ipse  sic 
perscripserit  auctor,  Toxandrorom  terram  significarehauddubito. 
Ac  forte  in  PUnio  qooqoe  rectiûa  legeris  Tax^indri.  Nani  bodièqne 
TÎous  Leodîacensis  agri  haud  dubiè  ab  ejusdem  gentis  Tooabulo, 
dicitur  Temenderloo:  et  Londini|  in  regi«  bibliotbeos  pervetotts 
exemplari  manuscrîpto ,  apnd  eumdem  Piinîam  legî  ipsîus  geatii 
noroen  Texandri.  Toxandriam  sive  Taxandriam  Marcellîoî,  ple- 
rique  geographorum  hujus  œvi  interpretantur  diclum  Ticum 
Tesêenderloo ,  haud  procul  Demeriâ  arane,  et  duobus  oppidii 
Diê$i  ac  Sickenen  situm  :  ejiisqiio  Tucabuli  simtlîlttdîne  docti, 
Toxandros  Plînii  hoc  sito,  in  mediis,  quos  siiprà  descripst, 
Henapiorum  finibus  collocant. 

Gûvêri*  Germaniw  antiquœ^  etc.,  Lugduni  BiUacorum^  tpnd 
Xud^vtcnm  El%êvinum*  Anno  gioiocxti.  £dii.  m  fotm  £6.  //« 
pag, 137. 

(1]  Abrégé  chron.  de  rhiat.  de  France ,  par  le  prëtideat 
HénauU,  tom.  I,  pag.  2. 

C^*)  Aujourd'hui  Duyabourg,  village  à  la  droite  de  la  routa 
de  Bruxelles  à  Louvain.  —  Grégoire  de  Tours*  traduction  françsise 
par  Guixot,  tom.  I,  pag.  68. 
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En  4SI ,  les  Huns  vinrent  saccager  la  Taxandrie;  phis 
ird,  Clovist  après  s'être  emparé  de  Tong^s^  extermina 
lans  ce  malheureux  pays  tout  ce  qui  avait  échappé  à  la 
érocité  de  ces  hordes  barbares ,  dont  le  chef  se  faisait 
umommer  le  fléau  de  Dieu  (1). 

Selon  Mantelius,  (2)  la  Taxandrie  ne  reçut  le  nom  de 
lampine,  en  Mrallon  Campène^  que  Tan  1300;  mais 
et  historien  ne  nous  dit  pas  l'origine  de  cette  nouvelle 
léaomination  (3). 

Les  opinions  sont  si  divergentes  sur  l'étendue  et  les 
imites  de  la  Taxandrie  que  je  n'en  parlerai  point  :  je 
ne  bornerai  à  dire  que  Ion  entend  aujourd'hui  par 
!ampine  ces  immenses  landes  ou  bruyères  comprises 
otre  la  Meuse ,  le  Jaer  et  le  Demer  ^  et  qui  constituaient 
Toprement  la  Campine  liégeoise.  Ce  sont  des  plaines 
t'un  sable  fin ,  délié  ,  affectant  diverses  nuances  de  cou- 
surs^  et  que  les  vents  d'automne , qui  les  soulèvent, 
Rtrainent  continuellement  vers  le  Nord ,  pour  en  former 
les  espèces  de  collines  ou  des  monticules  dont  les  oura- 
ans  changent  fréquemment  la  forme  et  l'aspect.  C'est  à 
exlréoie  mobilité  de  ce  sable  qu'est  due  principale- 
ment la  stérilité  du  pays.  Cependant ,  à  l'exemple  des 
abitants  des  dunes  hollandaises ,  les  propriétaires 
ampinois  sont  parvenus,  dans  certains  cantons,  à  fixer 
e  sol  fugitif,  en  y  plantant  des  arbres  résineux,  et  en 

cultivant  des  plantes  vivaces  ,  telles  que  YArundo 
ronaria  et  le  Carex  arennria  de  Linné ,  dont  les  raci- 
les ,  cousant  pour  ainsi  dire  la  surface  du  sol ,  empé- 
hent  qu'il  ne  soit  emporté  par  le  vent. 

(1)  Renault, /i&fj.^  etBoxhorn,  deLeodiensi  republica,  pag.âl* 

(2)  Hîst.  Lobs.  cnp.  I^  pag.  2. 

(3)  Voy*  d^Anrille ,  Géographie  ancienne ,  ëdit.  in-fol ,  pag.  26. 
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Parti  de  Liège  pour  Hansell  le  29  août  1838^  je 
trouvai  daos  cette  dernière  ville  une  Toiture  qui  m'y 
attendait  pour  me  conduire  deux  lieues  plus  loin  au 
château  de  Vogelsanck ,  par  la  nouvelle  route  qui  tn- 
yerse  Zoenhoven.  Il  y  a  à  peine  cinquante  ans  que  tout 
l'espace  compris  entre  la  ville  de  Hasselt  et  ce  0ros  vil- 
lage ^rait  une  affreuse  nudité;  il  présente  maintenant 
aux  regards  du  voyageur  des  champs  bien  cultivés  et 
des  plantations  d'arbres  verts  de  la  plus  belle  venue. 
Après  une  heure  de  marche ,  nous  tournâmes  brusque- 
ment à  gauche  pour  entrer  dans  une  vaste  bruyère, 
où ,  malgré  la  force  de  deux  chevaux  vigoureux ,  nous 
n'allâmes  que  très-lentement  ^  les  roues  de  notre  voi- 
ture s'enfonçant  à  chaque  pas  dans  le  sable  ^  où  elles 
laissaient  pourtant  h  peine  une  légère  trace  de  leur  pas- 
sage ^  semblable  au  sillage  du  navire  sur  la  surface  d'une 
mer  tranquille. 

La  terre  de  Vogelsanck  présente  le  plus  merveilleux 
contraste  avec  l'aridité  des  environs;  c'est  un  Yérilable 
Eden  dans  un  désert  de  sable.  La  nature  elle-méoie 
semble  y  avoir  travaillé,  sous  l'inspiration  du  proprié- 
taire^ homme  de  goût  et  savant  agronome,  à  réunir 
sur  un  même  point  toutes  les  richesses  d'une  végéta- 
tion animée.  Là  se  voient  tantôt  isolés,  tantôt  en  groupes 
habilement  disposés ,  les  cèdres  du  Liban  et  de  Virginie, 
le  sapin  argenté,  le  baumier  de  géliate  ,  le  Weymoulh, 
les  thuyas ,  les  cyprès  aux  formes  pyramidales  ^  les  tu- 
lipiers ,  les  magnolias ,  toutes  les  espèces  de  sapins  et 
une  quantité  considérable  d'arbres  forestiers  de  la  plus 
belle  essence ,  merveilleux  par  leurs  gigantesques  pro- 
portions ,  à  travers  lesquels  des  chemins  gracieusement 
dessinés ,  bordant  le  plus  souvent  des  canaux  alimentés 
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par  plusieurs  ruisseaux  ^  offrent  de  délicieuses  prome- 
nades. Tout,  dans  cet  endroit,  captive  l'attention  de 
Tamateur  des  jardins  paysagistes.  La  fraîcheur  qui  y 
règne,  l'heureuse  disposition  des  lieux  rappellent  assez 
bien  la  terre  romantique  de  Mortfontaine  ;  c  est  ainsi  du 
moins  que  j'en  ai  jugé. 

Le  château  est  placé  dans  le  centre  de  la  propriété. 
Malgré  les  modifications  plus  ou  moins  modernes  qu'on 
lui  a  fait  subir ,  il  conserve  une  certaine  physionomie 
de  grandeur  et  un  certain  aspect  féodal.  Il  est  entouré 
de  belles  pièces  d'eau  que  Ton  traverse  sur  un  pont 
tournant  sur  pivot. 

La  terre  de  Vogelsanck  appartient  à  M.  le  baron  de 
Villenfagne  ,  frère  cadet  du  savant  historien  de  ce  nom  , 
qui  consacra  les  veilles  de  sa  longue  carrière  h  la  solu- 
tion des  qtiestions  les  plus  difficiles  de  Thistoire  de 
Liège,  et  dont  les  intéressants  ouvrages  sont  exploités 
sans  scrupule  par  les  chroniqueurs  de  nos  jours ,  qui 
les  citent  à  peine. 

Vogelsanck  était  Tun  des  fiefs  les  plus  importants  du 
comté  de  Looz;  il  comprenait  les  seigneuries  de  Zoen- 
hoven ,  Zolder,  etc.  Aussi  portait-il  le  titre  pompeux  de 
Pays  de  Vogelsanck.  Mantelius  dit  (1)  que  c'était  l'un 
des  domaines  réservés  pour  l'apanage  des  cadets  ou 
pour  la  dotation  des  filles  de  la  maison  des  comtes  de 
Looz. 

Si  l'on  peut  ajouter  foi  à  une  vieille  chronique  écrite 
en  langue  flamande,  que  je  vais  suivre  et  dont  les  prin- 
cipaux faits  sont  confirmés  par  des  historiens  estimés , 
l'origine  de  Vogelsanck  daterait  de  la  fin  du  XII^  siècle. 

(1)  Hist.  Los9. ,  Lib.  VIII,  pag.  252  et  295. 
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Gérard  ^  comte  de  Looz ,  étaH  fib  de  ce  Louis  II . 
aussi  comte  de  Looz^  doat  ia  strudore  et  la  force  teimehl 
'  du  prodige  (1).  Gérard ,  à  peine  maître  du  pouTOÎr^fit 
réparer  le  château  de  Curange  pour  j  tenir  Tasseinlilée 
de  ses  feudataires  (2).  Ainsi  que  son  père ,  Gérard  atait 
l'humeur  belliqueuse;  il  ne  voyait  dans  la  guerre  qn'ua 
agréable  passe-temps.  Uô  jour  ^  comme  il  reTcnaît  d^uoe 
expédition  contre  Albert  de  Moha^  son  beau-frère^  ayant 
été  subitement  atteint  d'one  maladie  aiguë  qui  mil  so 
jours  en  danger,  il  fit  Tceu  ,  s'il  guérnsail,  d'aller  miter 
ie  tombeau  du  Christ.  Il  guérit  en  effet  ;  et  sa  santé  ne 
fut  pas  plus  tôt  rétablie ,  qu'il  se  mit  à  tout  préparer  pour 
son  Toyage  lointain;  il  partit  après  avoir  remis  le gou* 
Temement  du  comté  à  Hugues,  son  frère,  l'an  1173(3). 

Celui-ci  ne  tarda  pas  à  manifester  ce  mépris  des  lois  tc^- 
ciales  qui  caractérisa  depuis  toute  sa  conduite.  L'un  de  ses 
coupables  égarements  fit  éprouver  aui  pays  circooTOt- 
sins  l'effroi  d'un  scandale  qui  le  plaça  au  premier  ranç 
des  hommes  les  plus  corrompus  par  ie  délire  des  pas- 
sions et  par  l'abus  du  pouvoir.  Eperdument  épris  de 
l'épouse  de  son  frère  ,  Marie  de  Gueidres  ^  il  parvint  à  la 
séduire,  et  osa  contracter  avec  elle  une  union  que  re- 
poussaient également  la  religion  et  Thonneur. 

Ce  n'est  pas  aux  scrupuleux  énumérarteurs  des  crimei 
de  cet  âge  que  nous  devons  la  connaissance  de  ce  feit; 
il  se  trouve  consigné  dans  la  chronique  de  l'abbaye  de 
St-Trond  (4). 

Ce  fut  ce  même  Hugues  qui  ^  pour  joutr  plus  tranqoti- 

(1)  Vay.  PratMnadea  hkioriquesj  toin.  1^  pag.  155. 
(2j  Hist.  Lo85. ,  lib.  VllI ,  pag.  123. 

(3)  Id.  pag.  128. 

(4)  Id.  et  VillenFagne^  Essais  critiq.,  tom.  l ,  pag.  135. 
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emeal  de  ses  amours  incealueuse» ,  fil  qonatruire  le 
thàieaii  de  Vogelsaadc  dans  un  boeage  servant  de  rer 
raite  sax  oiseaux  du  canton.  (  VogeUanek  —  chant  des 
(isesAix.)  Mais  Hugues  semblait  être  lui-même  le  démon 
obaroé  i  sa  perle.  Traître  à  son  frère  et  perfide  enTers 
es  voisins ,  on  le  trouvait  toujours  là  où  se  tramait 
m  comploi  contre  leur  sécurité;  c'est  ainsi  qu'il  jBl 
ortifter  le  viUage  de  Bruslbemi  à  une  demi-Iîeue  sud^est 
le  S^-Trood  ^  pour  s'en  servir  comme  de  plaee  d  armes 
[ans  les  io<eu4*sîo<is  qu'il  médilait.  L'abbé  de  S^-Trond^ 
iiiles*,  comte  de  Dunas,  voué  de  celte  abbaye  (1)  et 
Udulphe,  évéque  de  Liège ,  justement  alarmés,  réuni- 
ent  leurs  forces  pour  s'opposer  a  Télévation  d'une  foiv 
eresse  qui  allait  compromelire  la  sûreté  de  leurs  ter- 
itoires ,  lorsque  la  mort  vint  frapper  Hugues  au  milieu 
[e  ses  projets  ambitieux  et  débarrasser  le  comté  de 
<O0z  d'un  tyran  dangereux. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  Gérard  revin.t  de  la  terre 
ainte;  il  en  rapportait  sans  doute  un  esprit  de  débon- 
lairelé  peu  commun  puisqu'il  pardonna  à  son  infidèle 
pouse,  dont  il  eut  depuis  plusieurs  enfants.  Mais  ce  qui 
st  tout  aussi  remarquable  que  ce  pardon,  c'est x^e, 
oin  de  condamner  la  conduite  de  ^ou  frère  à  l'égard  do 
évéque  de  Liège ,  il  soutint  ses  prélentions  révoltantes, 
1  que,  non  moÎQS  barbare  que  lui ,  il  livra  iphumiiine^ 
aent  la  ville  de  Tongres  au  pillage  {$) ,  après  l'avoir 
urprise.  Il  alla  ensuite  se  renfermer  dans  le  château 
ort  de  Colmant,  .au  village  d'Overrepeu ,  à  trois  quar^ 
le  lieue  de  Tongres.  A  la  nouvelle  de  celte  audacieuse  en- 

(1)  Ad?oc4itia  de  Sancto  Trudone.  Tîd.  Chronica  Gislebertî, 
ag.  169,  200,  201 ,  238,  245  et  248. 

(2)  En  1179. 
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treprÎM ,  Radulphe  court  lOYesUr  la  place  et  en  poiine 
le  siège  avec  toute  la  cëlëritë  possible;  mais  Gérard 
sortant  la  nuit  de  son  chAteau  et  guidé  par  un  beau 
clair  de  lune,  rentre  furtivement  dans  Tongres  où  il 
incendie  Téglise  collégiale  et  le  palais  épiscopal.  Les  ha- 
bitants de  S^Trond  irrités,  sortent  de  leurs  murs,  ayant 
Gilles  de  Duras  à  leur  tète ,  prennent  Brusthem  qulk 
livrent  aux  flammes  ;  Colmont  subit  le  même  sorL  Les 
Liégeois  entrent  dans  le  comté  de  Looz ,  qui  est  impi- 
toyablement ravagé.  C'en  était  fait  de  cette  malheureuse 
contrée,  si  Radulphe,  se  laissant  fléchir,  n*eût  accordé 
la  paix  à  Gérard ,  sous  la  seule  condition  que  les  toun 
et  les  remparts  de  Brusthem  seraient  démolis. 

On  pense  que  Gérard ,  touché  de  repentir,  crut  suffi- 
samment expier  sa  cruauté  envers  la  Tille  de  Tongres 
et  se  foire  pardonner  les  malheurs  qu'il  avait  attirés 
sur  ses  sujets,  en  fondant  la  riche  et  célèbre  abbaye  de 
Herkenrode.  On  lisait  jadis  dans  Téglise  de  cette  abbaye 
répitaphe  suivante  :  Anna  ab  orbe  redempio  1182, 
fundaîum  est  ao  doiaium  hoc  célèbre  monaetêrium  per 
PtM.  Dont.  Gerardum,  comit.  Loee.  (l). 

Dix  ans  après  cette  fondation  ,  Gérard ,  comte  de 
Looz,  prit  la  croix  en  même  temps  que  Radulphe, 
évêque  de  Liège;  il  accompagna  l'empereur  Frédéric 
en  Palestine ,  où ,  selon  Mantelius ,  il  perdit  la  Tie  en 
1191  sous  les  murs  de  Ptolémaïde  (2). 

En  1490 ,  le  château  de  Vogelsanck  qui  appartenait 
alors  au  baron  d'AIembroch,  fut  pris  et  saccagé  par 
des  mercenaires  allemands  venus  en  Campine  sous  le 
commandement  de  Robert  de  la  Marck ,  (ils  d'Evrard 

(1)  Art  de  vérifier  ie$  datée  ,  tom.  S ,  pag.  139. 

(2)  Hist.  Lo8s. ,  lib.  VI ,  pag.  133. 
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et  neYeù  de  Guillaume  de  la  Marck  ^  lè  fameux  san- 
glier des  Ârdennes  (1).  La  seigneurie  passa  successt- 
yement  aux  comtes  d*Elderen,  aux  barons  deKniphausen 
et  aux  Sousa  Pacheco  ;  elle  fut  Tendue  en  1741  à 
Messire  Gilles  (iSgidius)  Lambert  de  Villenfagne.  C'est 
aux  descendants  de  ce  seigneur  qu'elle  est  redevable 
de  ses  embellissements. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Yogelsanck ,  je  par- 
courus cette  propriété,  et,  pour  terminer  ma  course , 
je  me  dirigeai  vers  l'ouest  en  suivant  de  longues  allées  de 
mélèzes.  Bientôt  j'entrai  dans  une  fbrét  de  sapins 
d'Ecosse  dont  la  cime ,  balancée  par  le  vent ,  rendait  un 
bruissement  semblable  à  celui  d'une  mer  agitée.  Le 
terrain  accidenté  par  des  amoncellements  de  sable  où 
croissent  néanmoins  les  plus  beaux  arbres  résineux, 
donne  une  idée  du  Bois  de  La  Haye.  Tout  à  coup  se 
présente  sur  la  droite  un  étang  de  vingt  bonniers  d'é- 
tendue ,  encadré  par  une  large  bande  de  pins  de  Cam- 
pine;  asile  pacifique  du  canard,  de  l'oie ,  de  la  grue ,  du 
héron  et  de  la  cigogne  qui,  sans  carte  et  sans  boussole. 
Tiennent  des  pays  hyperboréens  chercher  un  climat  plus 
doux.  Cette  solitude,  k  la  fois  sauvage  et  romantique, 
doit  plaire  à  ceux  qui  recherchent  les  sites  sévères. 

Après  trois  quarts  d'heure  de  marche  dans  la  même 
direction ,  je  parvins  au  point  le  plus  culminant  de  la 
terre  de  Yogelsanck,  au  Bolderberg,  d'où  le  regard  em- 
brasse toute  la  contrée.  A  l'orient  apparaissent  les  clo- 
diers  de  Zoenhoven  et  des  bruyères  immenses  dont  la 
limite  se  perd  dans  celle  de  Thorizon.  Au  midi,  lorsque 
le  ciel  est  pur ,  on  distingue  le  sommet  de  la  tour  de 

(I)  Vof.  Promenadeê  histofi^eê  f  Coin.  2,  page  141. 
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Ton^^i  la  ville  de  Hasselt,  les  TÎeux  restes  de  fat  salle 
de  Curange,  les  dëbris  de  1  abbaye  de  Herkenrode ,  el 
la  maison  de  Terlamène  ,  avec  soa  lac  de  60  faon- 
niers  coupé  dllots  dont  raspeci  offre  un  laMeau  difi- 
cile  à  décrire.  Enfin  ^  plus  au  nord ,  se  voieni  la  petite 
ville  de  Beeringen  et  le  beau  village  de  Zcdder,  dont  le 
château  de  Yogelsanck  et  le  hameau  de  Bolderfaerg^ 
avec  sa  chapelie  de  Notre4>aine  de  Loreite,  ai  vénérée 
dans  le  canton,  sont  une  dépendance.  Tout  à  eétéest 
une  maisonnette  bien  «impie ,  mais  d'une  propreté  et 
d'une  bonne  tenue  remarquable.  Elle  est  habitée  par 
deux  solitaires,  que  Tamour  de  la  retraite  et  de  lliu- 
manité  ont  amenés  dans  cet  asile  de  la  fiaix«  Frère 
Arnold  est  âgé  de  40  ans;  c'est  lui  qui  est  charjjfé  de  b 
culture  du  potajj^er  et  de  tous  les  soins  intérieurs  du 
ménagée.  Frère  Joseph  Goeris^  né  à  Borcette,  entretient 
la  chapelle,  y  sert  la  messe  deux  fois  par  semaioe, 
sonne  lang^elus ,  elc.  Rien  ne  saurait  le  faire  déroger â 
ces  fonctions  ,  si  ce  n'est  raccomplissement  des  dev<Nrs 
de  bienfaisance  qu'il  remplit  avec  le  ménMs  xèle  dans  k 
cabane  du  pauvre  et  dans  la  maison  du  ridie  ;  jamais  il 
n'accepte  pour  prix  de  ses  veilles  près  des  malades,  que 
les  aliments  qui  lui  sont  offerts  par  les  personnes  au 
service  desquelles  il  s'emploie;  encore  les  partajje-t-il 
le  plus  souvent  avec  les  nécessiteux.  Fi'àre  Josey^  est  un 
petit  homme  maigre,  pAle,  débile  en  apparence,  mais 
actif  et  laborieux  sous  l'impulsion  de  l'esprit  de  charité 
qui  l'anime.  Révérés  par  les  hommes  simples  qui  les 
entourent  et  dont  ils  soulagent  les  misères,  rien  ne 
vient  troubler  la  douce  paix  de  ces  deux  faons  ermites. 
Je  les  quille  à  regret  pour  m'occuper  un  instant  de 
l'histoire  de  Liège.  C'est  à  l'un  des  draines  de  cette  his- 
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toire  qu'est  due  la  fondation  de  la  chapelle  de  Bol- 
^lerberg. 

Qui  pourrait  lire  nos  annales  ^  pendant  Tannée  1636 \, 
aans  èlre  ému  d'indignation  contre  ce  Ferdinand  de 
Bavière,  k  la  fois  archevêque  de  Cologne,  légat  du 
S^-Siége,  évéque  de  Paderborn  et  de  Munster,  abbé  de 
Stavelot ,  comte  palatin  du  Rhin ,  duc  des  deux  Ba- 
Tières ,  et  enfin  évéque  de  Liège ,  prélat  avide ,  qui  ne 
considérait  ses  dignités  ecclésiastiques  que  i^omme  des 
bénéfices  dont  on  perçoit  de  loin  les  revenus ,  el  qui  non 
content  d^avoîr  reçu  plusieurs  millions  des  États  de 
Liège ,  ne  rougit  pas  ,  dans  son  insatiable  cupidité , 
d'extorquer  70, 000  florins  au  mont<le-piété  et  de  s'em- 
parer du  bien  des  pauvres  ,  pour  foire  (ace  aux  dépenses 
du  luxe  qu^il  étalait  dans  les  cours  étrangères ,  n^a^nt 
pas  résidé  chez  nous  plus  de  six  mois  dans  l'espace  àe 
vingt-trois  aus.  Comme  si  ses  propres  exactions  n'é- 
taient pas  encore  suffisantes,  il  semblait  prendre  plaish* 
à  voir  des  brigands  étrangers  piller  et  dévaster  un 
pays  dont  il  devait  cire  le  père  et  le  protecteur.  C'est 
ainsi  que  les  troupes  lorraines  et  le  fameux  Jean  de 
Werth  {*)  avec  ses  Croates,  forent  appelés  par  lui  pour 
investir  la  ville  de  Liège ,  saccager  les  villages  de  Til- 
leur  et  de  Jemeppe  (1)  et  livrer  aux  flammes ,  tant  dans 
nos  faubdurgs  que  dans  les  campagnes ,  plus  de  huit 
mille  maisons  ,  en  commetf<ant  toutes  les  atrocités  et 
les  profanations  auxquelles  peut  se  livrer  une  soldatesque 
féroce. 

(*)  tt  Jean  de  Werth,  le  terrible  chef  des  Croates,  avait  jeté  ta 
terreur  jiisqae  dans  Paris.  »  Anqaetil^  Rîst.  de  France,  toni.  10, 
psg^.  369. 

(1)  Manuscrit  du  temps. 
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Dans  cet  état  dedéIreMe  el  d'horreur,  les  Li^ouM 
prennent  conseil  que  de  leur  courage  et  de  leur  déses- 
poir; ils  lèvent  un  corps  de  quatre  mille  mousquetaires 
et  de  trois  cents  arquebusiers  ;  bon  nombre  de  to- 
lontaires  se  joignent  à  cette  petite  armée  qui  bientôt^ 
sous  les  ordres  du  capitaine  Gupsin ,  court  sus  aux 
Croates,  les  met  en  déroute,  et  précipite  dans  les 
houillères  la  plus  grande  partie  des  soldats  qui  com- 
posaient ces  hordes  sauvages.  {*) 

Jean  de  Werth ,  avec  ce  qui  lui  restait  des  siens ,  alla 
décharger  sa  colère  sur  la  Campine  et  réduisit  en  cen- 
dres Ja  ville  de  Bilsen ,  peu  après  que  le  duc  de  Lor- 
raine et  le  général  Piccolomini  eurent  emporté  Tongres 
d'assaut  et  ravagé  tous  les  environs.  Le  chef  des  Croates, 
fier  de  son  succès,  se  rabat  sur  Zolder,  Yogelsaock, 
Zoenhoven,  etc. ,  qu'il  pille  et  dévaste.  H  menaçait  Hasselt, 
lorsqu'il  fut  rudement  chargé  par  les  Li^eois  dans  les 
rangs  desquels  se  trouvaient  quelques  troupes  françaises. 
Le  pays  fut  entièrement  purgé  de  ces  bandes;  mais 
elles  y  laissèrent  un  souvenir  à  jamais  exécré  (1)  et 
perpétué  par  quantité  de  lamentables  légendes  (^), 
les  unes  en  français,  les  autres  en  flamand;  c'est  Tune 
de  ces  dernières  qui  nous  fait  connaître  l'origine  de 
l'ermitage  de  Bolderberg.  (***) 

(*)  Un  manuscrit  de  cette  époque  raconte  qu'un  forgeron 
nommé  Werihas,  assomma  à  lui  seul  dix-huit  Croates  à  coups  de 
barre  de  fer. 

(1)  Yof.  Bouille ,  Hist.  de  Liège ,  tom.  2,  pag,  235  et  suivantes. 

(**)  «  Jean  de  Werth,  si  redoutable  pendant  quelque  temps,  fut 
fait  prisonnier  par  Turenne,  devint  le  sujet  des  vauderilles  de 
Paris,  ces  chansons  Tout  rendu  célèbre.  »  Dîct.  hist. 

{***)  Le  fond  de  Tanecdote  que  Ton  va  lire  est  tire  d'une 
chronique  manuscrite  de  ce  temps  qu*une  personne  obligeante  a 
bien  touIu  me  confier. 
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Celait  le  25  juillet  1636 ,  la  yeillede  la  S^Ânne;  les 
lysans  de  Bolderberg  frappés  de  terreur  à  l'approche 
j  terrible  Jean  de  Werth  et  de  «es  Croates,  s'étaient 
igneusement  renfermés  dans  leurs  maisons.    Leurs 
armes  devinrent  bien  plus  vives  lorsqu'ils  entendirent 
ms  la  bruyère  des  coups  de  mousquets  et  d  arque- 
jses.  Ce  bruit  sembla  un  instant  se  rapprocher  du  ha- 
eau  ;  alors  cies  pauvres  gens  tremblant  d'effroi  se  pros* 
Tuèrent  et  prièrent  dévotement  Notre-Dame  de  bon 
uxmrê  de  venir  h  leur  aide.  Le  ciel  parut  les  prendre 
I  pitié  ;  car  bientôt  les  cris  de  guerre  et  le  fracas  des 
mes  se  perdirent  insensiblement  dans  le  lointain. 
Depuis  plus  de  deux  heures  tout  était  rentré  dans  le 
lence ,  lorsque  Ton  vint  frapper  violemment  à  la  porte 
î  Lambert  Haelen,  dont  la  maison ,  écartée  du  hameau, 
>ntrastait  par  sa  bonne  apparence  avec  les  simples 
laumières  d  alentour.  «  Ouvrez ,  cria-t-on  du  dehors 
1  français ,  ne  craignez  rien  ,  ce  sont  des  amis  qui 
fclament  vos  secours.  »  Haelen  s'empressa  d'ouvrir  4 
i  son  bon  cœur  fut  ému  de  compassion  à  la  vue  d'un 
lune  officier  pâle  et  sans  mouvement  que  quatre  soU 
aits  portaient  sur  un  brancard.  Le  sang  continuait  à 
échapper  goutte  à  goutte  d'une  large  blessure  qu'il  Ye« 
ait  de  recevoir  dans  la  poitrine  ;  un  chirurgien  mili* 
lire  suivait  le  blessé.  Haelen  se  hâta  de  le  faire  placer 
ans  sa  meilleure  chambre  et  dans  son  meilleur  lit. 
près  que  Fhomme  de  l'art  eut  couvert  la  plaie  d'un 
ppareîl  couYcnable ,  il  recommanda  Tofficier  aux  soins 
es  gens  delà  maison^  promit  de  revenir  le  lendemain» 
L  sortit  pour  aller  secourir  d'autres  malheureuses  vie-* 
imes  de  la  guerre,  transportées  dans  les  chaumières  des 
Qvirons* 
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Haelen  ^  sa  fille  ^  et  Pélrondle)  sa  Tieitle  mënagère,  ap- 
portèreot  la  plus  acrupuleute  atlenlioD  à  exécuter  lei 
ordonuances  du  chirurgien  à  l'égard  de  Tétranger  qui 
leur  élait  confié.  Christine  attachait  des  regards  pleim 
d'ialérél  sur  ce  YÎsage  que  semblaient  déjà  oouTrir  In 
ombres  de  la  mort.  Elle  ressentit  une  bien  douce  joie, 
lorsqu'elle  vit  le  blessé  ouvrir  les  yeux.  L'officier  té» 
noigna  une  grande  surprise  de  se  trouver  au  OMliea 
d'inconnus  et  surtout  de  recevoir  les  soins  d'une  jeune 
fille  qui ,  selon  l'heureuse  expression  de  Sterne ,  étsil 
du  phu  bel  ordre  dee  belles  formes,  et  dont  les  jeoi 
mouillés  de  larmes  peignaient  la  bonté  la  plus  touchante 
et  la  plus  na'ive. 

Cest  ici  le  lieu  de  foire  connaître  au  lecteur  la  femille 
au  sein  de  laquelle  nous  venons  de  l'introduire. 

Lambert  Haelen  était  le  fils  unique  d'un  bon  proprié» 
taire  de  Diepenbeek,  régisseur  du  baron  de  Kniphauten, 
seigneur  de  Vogelsanek  ;  celui»ci,  père  de  plusieurs  en» 
fants ,  voulant  (aire  une  plus  grosse  part  à  son  fils  aine, 
destinait  ses  filles  au  cloître.  Elles  avaient  pour  institu- 
trice et  pour  compagne ,  une  orpheline,  douce,  aimable 
et  bonne ,  mais  sans  autre  fortune  que  sa  sagesse  et 
une  instruction  assez  étendue  pour  l'époque.  Lambert 
Haelen  la  vit  et  l'aima;  devenu  maître  de  ses  actions 
par  la  mort  de  son  père,  il  la  demanda  en  mariage 
et  l'obtint,  il  vint  s'établir  dans  un  de  ses  biens  à 
Bolderberg,  et  le  ciel  sembla  d'abord  sourire  à  son 
union ,  en  lui  donnant  une  fille  que  la  jeune  baronne 
de  Kniphausen  tint  sur  les  fonds  baptismaux ,  avant  de 
prononcer  ses  vœux  à  l'abbaye  de  Herkenrode.  Chris- 
tine avait  à  peine  dix  ans  lorsque  sa  mère  succomba 
dans  une  épidémie  qui  désola  ce  coin  de  la  Camptne. 
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Haelen  faillit  descendre  lui-même  dans  la  tombe  après 
k  mort  d'une  ëpouse  tendrement  aimée;  mais  si  Ion  ne 
peut  entièrement  surmonter  la  douleur ,  on  peut  du 
moins,  avec  du  courage,  en  ëmousser  les  traits.  Il 
chercha  quelques  distractions  dans  des  actes  de  piété. 
La  dame  de  Herkenrode  lui  ayant  proposé  de  prendre 
sa  fille  près  d'elle  ,  il  y  consentit  avec  reconnaisdancet 
plaça  chez  lui  une  personne  sûre,  et  se  retira  près  de 
Fodcle  de  sa  femme  ,  chanoine  à  Liège.  Après  deux 
ans  de  séjour  dans  cette  ville,  la  vie  des  champs  étan( 
la  seule  qui  convint  à  la  douceur  de  ses  mœurs ,  il  re-* 
vint  habiter  Bolderberg ,  rappela  Christine,  et  fit  sa 
principale  occupation  de  l'élever  convenablement,  en  lui 
faisant  mettre  en  pratique  les  sages  principes  que  sa 
marraine  lui  avait  inculqués. 

On  a  dit  et  Ton  répète  sans  cesse  que  le  cœur  d'une 
mère  est  le  chef-d'œuvre  de  la  nature;  cette  définition 
ne  peindrait  qu'imparfaitement  la  tendre  afiection ,  les 
vives  sollicitudes  de  Haelen  pour  sa  fille;  il  semblait  ne 
vivre  qu'en  elle  et  pour  elle.  Jamais  il  ne  la  perdait 
un  seul  instant  de  vue^  si  ce  n'est  lorsqu'elle  allait 
passer  quelques  jours  près  de  sa  noble  protectrice  à 
Herkenrode  ,  où  elle  était  considérée  comme  l'enfant 
adoptif  de  l'abbaye;  mais  Christine  quittait  toujours 
cette  maison  somptueuse  sans  en  emporter  aucun  regrets 
Dieu  bénissait  sa  piété  ;  elle  aimait  son  père.,  et  celte 
affection  suffisait  à  son  bonheur.  La  fréquentation  de 
dames  d'un  haut  rang  (*),  et  le  soin  qu'avait  pris 
Haelen  de  compléter  son  instruction  en  avaient  fait 
une  jeune  personne  accomplie  sous  tous  les  rapports. 

(^)  On  ne  r€P0Viait  à  Hericonrode  que  des  filles  xioblef. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  20  — 

La  blessure  de  Tofficier  marcha  rapidement  ^ers  tt 
guérison;  mais  comme  il  avait  perdu  beaucoup  de 
sang,  il  lui  était  rest^  une  faiblesse  qui  lui  imposait 
de  grands  mënagements  ,  et  ne  permettait  pas  quoo 
le  transportât  sans  danger.  D'ailleurs,  il  se  trouvait  si 
bien  dans  la  maison  de  Haelen ,  les  attentions  de  Chris- 
tine lui  étaient  si  agréables ,  qu'il  redoutait  presque  de 
voir  arriver  le  moment  de  son  entière  convalescence. 
Peu  à  peu  une  douce  intimité  s'établit  entre  eux,  et  le 
secret  du  cœur  de  la  jeune  fille  était  le  seul  qu'elle  n'eût 
point  encore  confié  à  son  nouvel  ami  ;  mais  si  sa  can- 
deur lui  laissait  ignorer  jusqu'au  nom  de  l'amour,  la 
passion  qui  était  dans  son  cœur  n'avait  point  échappés 
l'étranger;  il  en  suivait  les  progrès  avec  ravisseœeat. 
Haelen ,  bon  et  confiant  comme  sont  les  hommes  sim* 
pies,  loin  de  concevoir  le  moindre  soupçon ,  s'applau- 
dissait au  contraire  de  ce  que  la  présence  de  sa  fille 
semblait  charmer  la  solitude  de  son  hôte. 

Celui-ci  paraissait  faire  de  sa  condition  un  mystère, 
que  Haelen  ne  cherchait  jamais  à  pénétrer.  On  savait 
seulement  que  le  blessé  était  Français  de  nation ,  etquil 
était  venu  dans  le  pays  de  Liège,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  de  ses  compatriotes ,  avec  l'assentiment  du  roi, 
pour  prêter  secours  aux  Liégeois  et  aux  Hollandais 
contre  les  forces  combinées  des  Espagnols  et  des  Au- 
trichiens. 

Le  chevalier  d'Auteuil,  fils  cadet  du  baron  d'Auteuil, 
grand  seigneur  de  Normandie ,  n'était  point  un  de  ces 
chevaliers  n'ayant  que  la  cape  et  répée;  il  jouissait  d'uoe 
belle  fortune  du  chef  de  sa  mère.  Doué  de  tous  les 
avantages  que  donne  l'éducation,  il  joignait  à  l'exU- 
rieur  le  plus  séduisant  l'écrit  le  plus  délié  et  les  oa- 
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nières  de  rhomme  de  cour.  II  n'atait  pas  le  cœur 
▼ëritablement  corrompu;  mai»)  comme  presque  tous 
les  hommes  à  la  mode  de  cette  époque ,  il  ne  se  faisait 
aucuD  scrupule  de  séduire  rinoocence  pour  1  abandonner 
ensuite  aux  regrets  et  au  désespoir.  L'amour  qu'il  res- 
sentait pour  Christine  ne  ressemblait  pas  ,  il  est  yrai , 
à  ces  caprices  passagers  qui  l'avaient  ^occupé  jusqu'à* 
lors  ;  il  aimait  sincèrement  la  fille  de  Haelen ,  mais 
il  ne  songeait  guère  à  contracter  avec  elle  une  union 
qui,  suivant  les  préjugés  de  la  classe  à  laquelle  il  appar- 
tenait ,  serait  injurieuse  à  l'honneur  de  sa  famille  et  ri- 
dicule pour  lui-même. 

Un  coup  affreux ,  le  plus  cruel  que  pût  redouter 
Christine,  vint  percer  son  cœur  :  le  chevalier  reçut  l'ordre 
de  rejoindre  son  régiment.  Surpris  par  cet  incident  im- 
prévu, il  n'eut  que  le  temps  de  commander  à  son  do- 
mestique de  mettre  ses  effets  en  ordre,  de  remercier 
Haelen  de  son  hospitalité ,  et  de  dire  en  partant  à  l'oreille 
de  la  jeune  fille  qu'il  reviendrait  bientôt  près  d'elle. 

^e  départ  de  l'officier  laissa  dans  la  maison  de  Bol- 
derberg  un  vide  fâcheux  qui  ne  tarda  pas  à  exercer  son 
influence  jusque  sur  Haelen ,  dont  le  caractère  avait 
toujours  été  jusqu'alors  si  calme  et  si  serein.  Quant 
à  Christine ,  intérieurement  agitée ,  elle  était  forcée 
de  dissimuler  le  trouble  qui  tourmentait  son  cœur. 
N'ayant  personne  à  qui  elle  pût  conter  ses  peines ,  c'é- 
tait sous  l'ombrage  des  sapins  qui  couvraient  alors 
le  mont  deBolderberg,  qu'elle  allait  soupirer  son  amour 
et  pleurer  l'absence  de  son  amant.  Deux  mois  s'étaient 
écoulés  sans  qu  elle  en  eût  reçu  de  nouvelles,  lorsqu'un 
jour  elle  vit  paraître  devant  elle  le  domestique  du  che- 
valier, qui  lui  dit  que  son  maître  l'attendait  à  quelques 
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pas  de  là ,  arec  la  plus  vite  impalience.  ChrisUoe 
troublée ,  suivil  cet  homme  sans  réfléchir  à  tout  ce  qoe 
•a  démarche  avait  d'inconsidéré ,  et  se  troura  bientôt 
dans  les  bras  de  Tofficier.  a  Chère  Christine,  loi  dit 
»oelui-ci)  pardonnez-moi  de  vous  avoir  attirée  dus 
»ce  lieu;  c'était  le  seul  moyen  de  vous  parler  saoi 
»témoin  ;  un  devoir  sévère  ne  m'accorde  qu'un  instant, 
»je  viens  vous  dire  un  éternel  adieu  ,  ou  m*unir  i 
»vous  pour  ne  plus  nous  quitter.  Venez,  Christine, 
^suivez  votre  amant.  »  -—  Dieu!  s'écria  la  jeune  fille, 
où  voulez* votis  me  conduire?  —  Au  bonheur,  auquel 
nulle  puissance  ne  saurait  vous  arracher.  —  Moi!  aban- 
donner mon  pèrel  ce  serait  le  tuer.  Non  ,  jamais! 

— >  Adieu  donc  ,  cruelle  fille,  dit  le  chevalier.  Je  pensais 
que  vous  m'aimiez  et  je  me  trompais.  Adieu  pour  tou- 
jours ,  répéta-t*il  d'une  voix  étouffée  et  en  s'éloigoant. 
—  Christine ,  hors  d  elle-même ,  sentit  ses  forces  rabaa* 
donner  et  tomba  sans  connaissance.  Lorsqu'elle  recouvra 
ses  esprits  «  elle  se  vit  dans  une  voiture  emportée  de 
toute  la  vitesse  de  deux  chevaux;  le  chevalier  était  as$îs  i 
o6té  d  elle ,  tenant  ses  mains  dans  les  siennes.  Maigre 
ses  pleurs  et  ses  gémissements,  d'Auteuil  la  conduisit 
dans  une  petite  terre  qu'il  possédait  en  Picardie.  Chris* 
tine  brûlant  d'une  passion  non  moins  vive,  quoique 
moins  impétueuse ,  que  celle  de  son  amant ,  céda  au 
penchant  qui  l'entraînait  vers  lui;  elle  consentit  à  passer 
pour  sa  femme  et  à  être  traitée  comme  telle.  Etait- 
elle  heureuse?  Non;  Timage  de  son  père  empoisonnait 
chez  elle  jusqu'à  l'ivresse  du  plaisir.  Elle  voyait  Haelen 
piircourant  la  bruyère  d'un  pas  incertain;  elle  entendait 
sa  voix  plaintive  redemander  sa  fille  au  ciel  et  à  la 
terre Laissons-la  exposée  aux  luttes  qu'éveillaient 
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sans  cesse  dans  son  âme  le  soiiventr  de  son  père  et  les 
ré?es  d'un  sentiment  trompeur,  réprouvé  par  sa  propre 
raison.  Elle  devait  bientôt  reconnaître  la  futilité  de  ce 
bonheur  auquel  son  imagination  avait  prêté  tant  de 
charmes. 

Le  soir  même  de  l'enlèvement  de  sa  fille ,  Haelen  ne 
la  voyant  pas  revenir  à  l'heure  accoutumée  de  sa  pro- 
menade, alla  jusqu'au  bois  de  sapins  croyant  qu'elle 
s'y  était  oubliée.  Quelle  ne  fut  point  sa  consternation , 
en  n'y  trouvant  aucune  de  ses  traces!  Rempli  d'effroi,  il 
revient  précipitamment  à  sa  demeure ,  appelle  ses  do- 
mestiques; tous  et  jusqu'à  la  vieille  Pétronelle,  se  mettent 
à  la  recherche  de  leur  jeune  maîtresse  ;  la  nuit  se  passe 
en  courses  inutiles.  Haelen  est  dans  un  état  d'angoisses 
ineiprimable;  il  a  été  l'un  des  plus  actifs  à  parcourir 
les  environs.  Les  habitants  du  lieu,  de  qui  Christine  est 
adorée,  partagent  ses  inquiétudes  et  tous  unissent 
leurs  efforts  aux  siens  pour  découvrir  ce  qu'elle  est 
devenue;  le  mystère  de  sa  disparition  reste  toujours 
impénétrable.  A  la  fin ,  cependant ,  un  pâtre  vint  ins- 
truire Haelen  de  la  triste  vérité,  en  l'informant  de 
toules  les  circonstances  du  départ  de  sa  fille.  Caché 
derrière  un  tertre  sablonneux,  il  avait  tout  vu,  mais 
sans  distinguer  les  traits  des  ravisseurs.  «  Quoi!  s'écria 
le  pauvre  père ,  Christine ,  l'enfant  chéri  de  mon  coeur , 
m'aurait-^elie  délaissé  d'une  manière  si  cruelle  !  Puis-je 
bien  croire  à  sa  fuite?  son  cœur  était  pur,  elle  m'ai- 
mait, et  je  ne  connais  personne  avec  qui  elle  ait  ja- 
mais partagé  l'amour  qu'elle  me  portait!  »  Pourtant 
Haelen  dut  se  rendre  i  l'évidence  et  ne  plus  douter  de 

son  malheur En  vain  ses  amis  le  conjuraient-ils 

de  bannir  ses  alarmes;  la  voix  de  l'amitié  elle-même 
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n'arrivail  pêê  jusqu'à  lui  ;  Uni  il  est  Trai  que  lei  doo- 
leurs  f>ateraelles  s'élèvent  au-dessus  de  toutes  les  cooio- 
lations  humaines  et  ne  peuvent  être  adoucies  par  rien 
de  ce  qui  vient  de  la  terre  I 

Haelen  s'expliqua  néanmoins  la  cause  de  son  malheur 
lorsqu'il  eut  bien  réfléchi  sur  le  rapport  du  paire  ;  il  ne 
lui  resta  plus  aucun  doute  que  Thospitalilé  généreuse 
qu'il  avait  accordée  à  l'officier  français ,  n'eût  élé  fuyée 
par  celui-ci  de  la  séduction  et  du  rapt  de  sa  fille.  — 
a  L'ingrat!  disait  le  vieillard,  il  m'a  enlevé  le  seul  biea 
qui  pût  faire  un  jour  la  joie  de  ma  vieillesse;  il  ne  me 
reste  plus  rien  maintenant,  rien  ,  si  ce  n'est  la  solitude 
et  le  désespoir.  Quelle  sera  donc  la  main  amie  qui  me 
fermera  les  yeux?  Ah!  fille  ingrate,  s'il  faut  que  je 
vive  avec  la  pensée  des  peines  qui  t'attendent  dans  le 
pays  étranger  pour  lequel  tu  as  quitté  la  maison  pater- 
nelle; si  je  dois  désormais  me  dire  à  tous  les  instaoU 
du  jour ,  que  tu  regrettes  ta  patrie ,  et  que  tu  te  repeos 
d'avoir  fui  ton  vieux  père  ;  s'il  est  vrai  que  je  t'ai  per- 
due pour  toujours  et  que,  vivante  pour  d'autres,  to 
ne  sois  morte  que  pour  moi ,  ah!  je  le  sens  au  poids  qui 
m'oppresse,  bientôt  la  tombe  s'ouvrira  pour  ensevelir 
mes  douleurs.  » 

Mais  tel  est  le  privilège  de  la  religion  qu'elle  essuie 
les  larmes  du  malheureux,  quand  toute  autre  consola- 
tion est  impuissante  à  guérir  les  plaies  de  son  âme. 

Tout  ce  qui  entourait  Haelen  lui  rappelant  sa  perte, 
il  conçut  et  exécuta  le  projet  d'un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Lorette.  Après  ce  long  voyage  qui  duradi^ 
mok^  il  revint  en  Campine  le  cœur  moins  ulcéré;  son 
affliction  était  moins  amère;  il  avait  puisé  des  forces 
dans  la  prière,  et  la  vue  du  pays  natal  joignant  son  heu- 
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reuse  influence  à  celle  de  la  religion  ,  panit  alléger  le 
fardeau  de  ses  infortunes. 

Rentré  à  Bolderberg,  il  ne  s'occupa  plus  que  d^acles 
de  bienfeisance  et  de  piété.  Ce  fut  lui  qui ,  avec  Tauto- 
risation  du  seigneur  de  Yogelsanck ,  Ferdinand  de  Kni- 
phausen ,  fit  construire  de  ses  deniers  et  dola  la  cha- 
pelle de  Bolderberg,  sur  le  plan  rapporté  par  lui  de  la 
Santa  Casa^  aux  fondements  près.  (*)  On  le  vit  consa- 
crer une  partie  de  ses  journées  à  invoquer ,  dans  cetle 
chapelle,  l'intercession  de  la  Vierge  Marie  en  faveur  de 
sa  fille  dont  le  sort  continuait  à  lui  rester  inconnu ,  quel- 
ques informations  qu'il  en  eût  prises. 

Au  déclin  d  un  beau  jour  d'automne,  une  dame  étran- 
gère ,  tenant  deui  enfants  par  la  main ,  s'était  arrêtée 
à  quelque  peu  de  distance  de  la  maison  de  Haelen.  Ses 
yeux  trempés  de  larmes  semblaient  se  fixer  avec  atten- 
drissement sur  cette  demeure....  Cétait  là  qu'elle  avait 
passé  les  plus  belles  années  de  sa  vie  dans  la  douce 
paix  de  l'innocence.  Un  soupir  douloureux  s'exhala 
avec  efibrt  de  sa  poitrine  oppressée.  Semblable  à  l'en- 
fant  prodigue  qui ,  après  de  longues  erreurs,  le  cœur 
navré  et  repeutant ,  vient  revoir  la  maison  paternelle 
et  se  réunir  à  sa  famille  éplorée,  elle  craignait  d'appro- 
cher. Elle  ne  voyait  pas,  comme  le  jeune  israélile  de 
rÉcriture,  accourir  au-devant  d'elle  un  père  tendre  et 
indulgent ,  les  bras  ouverts  pour  l'embrasser ,  empressé 
de  pardonner  et  d'oublier.  Tremblante  de  crainte ,  pal- 
pitante d'émotion ,  elle  se  hasarda  pourtant  à  franchir 
le  seuil  de  cet  asile  sacré.  A  son  aspect,  une  femme 
décrépite  quitta  son  rouet,  et  lui  demanda  obligeam- 

(*}  On  sait  que  les  murailles  de  la  Santa  Casa  sont  immédiate- 
ment  assises  sur  lo  paré,  an  milion  de  IVglise  de  Lorette. 
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nkent  eu  quai  elle  pouvait  lui  être  utile.  Chrii^oe,  car 
le  lecteur  la  déjà  nommée,  reconnut  la  bonne  Pétro» 
nelle,  celle  qui  avait  élevé  sa  joyeuse  enfonce;  mab  Ta- 
gitation  dont  elle  était  saisie  avait  éteint  sa  voix.  Sen- 
tant $es  forces  défaillir,  elle  se  laissa  tomber  sur  la 
chaise  qui  lui  était  offerte.  En  cet  instant  son  père 
s'offrit  à  9es  yeux ,  un  cri  déchirant  s'^happa  de  son 
sein  et  précéda  ces  mots  à  peine  articulés  :  Pardon , 
mon  père  !  puis  elle  tomba  mourante  aux  pieds  du  Tieâ- 
lard. 

Qui  pourrait  se  figurer  la  vive  impression  que  produi- 
sit sur  Haelen  la  vue  de  sa  fille  ?  Après  être  resté  un  ins- 
tant immobile  ,  comme  s'il  eût  été  frappé  de  la  fbtidre, 
il  la  relève  et  la  serre  sur  son  cœur  avec  toute  Tardetir 
des  étreintes  paternelles.  Christine  lui  présente  ses  en- 
fants, et  demande  de  nouveau  à  son  père  de  lui  par- 
donner en  faveur  de  ces  deux  innocentes  créatures. 
c(  Mon  cœur  t'absout,  dit  le  sensible  vieillard,  de  nos 
peines  passées.  D'ailleurs  pourrais-je  te  faire  un  crime 
de  tes  sentiments  pour  d'Auteuil  sans  accuser  ma  cou- 
pable imprévoyance?  » 

Racontons  le  plus  brièvement  possible  la  suite  de 
l'histoire  de  la  jeune  femme  que  nous  avons  laissée  dam 
un  château  de  la  Picardie.  Le  bonheur  d'aimer  ne  dura 
pour  elle  que  quelques  mois,  pendant  lesquels  sob 
amant  adoré  ne  la  quitta  presque  jamais.  Mais  après 
avoir  donné  le  jour  à  un  fils ,  elle  vit  d'Auteuil  s'éloi- 
gner pour  aller  rejoindre  son  régiment.  L'absence  fot 
une  longue  agonie  pour  Christine.  D'Auteuil  revint  près 
d'elle,  mais  il  ne  lui  rapportait  plus  que  les  derniers 
restes  d'un  amour  près  de  s'éteindre.  Cependant  elle  le 
rendit  encore  père  d'une  fille  ;  et  la  naissance  de  cet  en- 
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Fan t  sembla' toul  d'abord  ranimer  sa  tendresse;  hélas f 
une  indifférence  qiiïl  pouvail  à  peine  dissimuler  vint 
succéder  à  ce  retour  passager  du  sentiment;  l'incons- 
tance naturdie  de  Tofficier  français  le  portait  sans  cesse 
Tera  des  objets  nouveaux.  D'Auteuil  n'était  pas  néan- 
moins tellement  endurci ,  qu'il  fermât  entièrement  les 
yeux  sur  ses  torts  et  sur  le  rare  mérite  de  l'aimable 
créature  qu'il  trahissait;  mais  trop  faible  pour  résister 
aux  passions  qui  l'entrainatent  ^  il  informa  Christine  que 
des  arrangements  de  famille  nécessitaient  sa  présence  en 
Normandie.  Celle-ci ,  alarmée  de  cette  nouvelle ,  voulut 
le  retenir  par  les  plus  tendres  supplications....  il  était 
parti  1 

Les  semaines ,  les  mois  se  passent  sans  que  le  moindre 
billet  vienne  charmer  les  ennuis  de  la  pauvre  délaissée. 
Un  ao  entier  s'écoule  :  point  de  nouvelles.  L'infortunée 
dirigeait  continuellement  ses  regards  éplorés  vers  Bol- 
derberg;  mais  elle ,  fille  du  plus  vertueux  des  pères, 
comment  oserait-elle  revenir  à  lui  avec  sa  honte  et  son 
déshonneur?  Un  soir  que,  retirée  dans  la  chambre  de 
ses  enfants,  le  cœur  gros  de  soupirs,  les  yeux  inondés  de 
larmes,  la  léte  appuyée  sur  l'une  de  ses  mains  ,  elle 
était  absorbée  dans  ses  lugubres  réflexions,  elle  fut 
subitement  tirée  de  cet  état  par  le  bruit  d  une  voi- 
ture qui  entrait  dans  la  cour  du  château.  La  porte  de 
son  appartement  s'ouvre;  le  chevalier  d'Auteuil  parait, 
soutenu  par  l'un  de  ses  gens.  Il  n'est  plus  que  l'ombre 
de  lui-même.  Christine  le  considère ,  chancelle  et  tombe 
en  s'écriant  :  «  Ahl  mon  Dieu,.,,  cest  lui!  »  —  «  Oui , 
Christine,  c'est  moi,  dit  d'Auteuil  d'une  voix  faible; 
pouvez-YOUs  pardonner  à  votre  coupable  ami  l'abandon 
cruel  où  il  vous  a  laissée  ?  »  La  douce  jeune  femme  se 
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précipita  dans  ses  bras.  —  «  Le  ciel  est  juste,  conli- 
nua*t-il ,  il  m'a  frappé  au  milieu  de  mes  égarements^  mais 
il  est  clément ,  puisqu'il  permet  que  je  Tienne  mourir 
près  de  tous.  Les  moments  sont  chers ,  car  je  sens  ap- 
procher la  fin  de  ma  vie;  que  je  ne  la  quitte  du  moins 
qu'avec  le  litre  de  votre  époux.  »  Le  pasteur  appelé  riot 
bénir  une  union  que  la  mort  allait  rompre.  Le  cfaeTsIier 
dicta  ses  dernières  volontés  au  tabellion  du  lieu ,  laissa 
toute  sa  fortune  à  ses  deux  enfents  et  un  riche  douaire 
à  sa  femme.  Peu  de  jours  après  il  s'éteignit  dans  le  sdo 
de  l'éternité. 

Christine  fit  sur  le  corps  inanimé  de  son  époux,  la 
promesse  de  consacrer  son  existence  à  ses  enfants  et 
aux  soins  qu'elle  devait  à  son  vieux  père,  si  elle  avait  le 
bonheur  de  le  retrouver  en  vie. 

Le  lendemain  du  retour  de  Christine  au  berceau  de 
son  enfance ,  oh  vit ,  dans  la  chapelle  de  Bolderberg , 
un  vieillard  à  cheveux  blancs ,  d'une  figure  patriarcale, 
et  une  jeune  femme  remplie  d'une  grâce  touchante , 
en  habits  de  deuil ,  avec  deux  enfents  beaux  comme  des 
anges,  prosternés  à  ses  côtés  devant  l'autel  de  la  pa« 
trône  ;  ils  étaient  venus  remercier  Notre-Dame  de  Lorette 
de  leur  heureuse  réunion.  Après  la  mort  de  Haelen, 
le  bénéfice  de  la  chapelle  de  Bolderberg  resta  ,  comme 
c'est  encore  à  présent,  à  la  collation  des  possesseurs 
de  la  terre  de  Vogelsanck. 

Le  Docnua  B..t. 
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GHËin  DE  FËR 

DE  VIENNE  A  BRUNN. 

Si  la  Bel^que  n'élait  déjà  connue  en  Allemagne  a 
tant  de  titres ,  auxquels  est  venue  plus  récemment  se 
joindre  la  célébrité  acquise  par  ses  peintres  et  ses 
musiciens,  Fimpulsion  qu'elle  a  donnée,  depuis  quel- 
ques années,  en  introduisant  la  première  sur  le  conti- 
nent un  vaste  système  de  chemins  de  Fer,  Iiii  aurait  valu 
une  réputation  plus  populaire  encore.  Aussi  un  Belge 
voyageant  en  Allemagne  aura-t-il  à  peine  fait  connaître  sa 
qualité  de  Belge ,  qu'on  lui  parlera  de  ses  chemins  dd 
fer  comme  de  l'une  des  institutions  qui  font  le  plus 
d'honneur  au  pays.  Cest  que  les  chemins  de  fer  sont 
devenus  le  besoin  de  l'époque,  et  leur  établissement 
offire  la  réalisation  d'une  idée  qui  flatte  l'imagination  de 
tous  les  peuples.  Les  pays  qui  ne  jouissent  pas  des 
mêmes  avantages  que  nous  à  cet  égard  sont  mécontents 
de  la  lenteur  que  mettent  leurs  gouvernements  à  intro- 
duire des  voies  de  transport  aussi  utiles;  ceux  qui  en 
jouissent  déjà  envient  le  développement  que  nous  avons 
donné  à  la  voie  ferrée  qui  sillonne  notre  sol  dans  toutes 
les  directions. 

II  n'est  du  reste  pas  de  si  petit  État  en  Allemagne  où 
il  n'y  ait  des  chemins  de  fer  commencés  ou  achevés. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Autriche ,  à  laquelle  on  avait  fait 
jusqu'ici  le  reproche  assez  fondé  de  n'admettre  les  amé- 
liorations qu'avec  lenteur  et  difficulté ,  qui  n'ait  aussi 
ses  chemins  de  fer,  et  qui  ne  puisse  se  glorifier  d'avoir 
après  la  Belgique  la  ligne  la  plus  étendue. 
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En  présence  de  semblables  feits  on  est  surpris  de  roir 
le  gouyernement  el  les  chambres  Françaises,  qui  se  pi- 
quent de  représenter  la  nation  la  plus  cÎTilisée  du 
monde,  mettre  si  peu  d'empressement  à  doter  leur 
pays  d'une  institution  qui  constitue  un  Yéritable  progrès. 

Le  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Briinn  ,  dont  je  me 
propose  de  parler  ici  ,  est  le  commencement  d'une 
ligne  qui  doit  s'étendre  jusqu'à  Bochnia  en  Galicie,  et 
de  là  se  prolonger  vers  Lemberg.  Le  but  principal  de  ee 
chemin  de  fer  est  de  contribuer  au  développement  du 
mouvement  industriel  de  celte  province  resserrée  entre 
la  ligne  des  douanes  russes  et  la  chaîne  des  Carpathes. 
Ce  système  sera  complété  par  deux  embranchements 
dont  l'un  se  dirigera  de  Gaunersdorf  vei*s  la  Hongrie, 
et  l'autre  de  Bochnia  vers  Varsovie. 

L*établissement  de  cette  route,  connue  sous  le  nom 
de  chemin  de  fer  du  Nord ,  a  été  entrepris  par  une 
société  ;  il  présente  toutes  les  garanties  désirables 
pour  assurer  des  bénéfices  à  ceui  qui  se  sont  chargés 
de  cette  vaste  opération.  Il  traverse  un  pays  monta- 
gneux ,  mais  son  tracé  jusqu'à  Briïnn  ayant  été  dirigé 
de  manière  à  éviter  tous  les  accidents  de  terrain,  sa 
construction  a  nécessité  peu  de  travaux  d'art.  Outre 
le  développement  industriel  que  cette  grande  voie  de 
communication  est  appelée  à  exciter  en  Galicie  et  en 
Hongrie,  elle  servira  puissamment  au  transport  des  pro- 
duits provenant  de  la  Bohème  et  de  la  Moravie ,  qui 
peuvent  être  considérées  comme  deux  des  États  les  plus 
industriels  de  TEmpire.  Ce  chemin  ne  peut  manquer 
d'être  parcouru  par  de  nombreux  voyageurs  lors  de 
son  entier  achèvement;  car  déjà  aujourd'hui  les  per- 
sonnes qui  se  rendent  à  Vienne  de  la  Bohème ,  de  la 
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Prusse  et  de  la  Pologne  ,  se  diri^nt  vem  Brtînn , 
qui  forme  en  quelque  sorte  un  centre  auquel  abou- 
tissent les  roules  des  capitales  de  tous  ces  p'ays. 
Presbourg  même  est  Tenu  se  rattacher  à  celte  ligne; 
les  voyageurs  qui  désirent  se  rendre  en  Hongrie 
trouvent  à  Gaunersdorf ,  à  5  lieues  de  Vienne ,  de  nom* 
breui  omnibus  qui  les  conduisent  à  Presbourg;  de  sorte 
que  l'on  fait  en  6  à  7  heures  un  trajet  qui  ne  se  fait 
qu'en  9  ou  10  heures  par  la  route  ordinaire. 

La  construction  du  chemin  de  fer  du  Nord ,  qui  s'ë« 
tend  déjà  jusqu'à  Brunn  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ^  se 
poursuit  à  la  vérité  avec  assez  de  lenteur,  car  les  grands 
capitaux  n'abondent  pas  en  Autriche.  Il  existe  au 
reste  une  autre  entreprise ,  dont  lexécution  occupe 
toules  les  télés ,  c'est  celle  qui  a  pour  but  de  réunir 
Trieste  à  Vienne  par  un  chemin  de  fer.  Triestea,  dans 
ces  derniers  temps  ^  acquis  une  partie  de  l'importance 
commerciale  et  maritime  qu'a  perdue  Venise ,  jadis  la 
reine  des  mers  ;  elle  est  éloignée  de  Vienne  de  plus  de 
100  lieues^  et  le  terrain  accidenté  qui  la  sépare  de  cette 
capitale  fera  rencontrer  bien  des  difficultés^  et  nécessitera 
de  nombreux  travaux  d'art.  Une  société  est  déjà  orga** 
nisée  à  l'effet  de  mettre  à  exécution  ce  projet  colossal 
qui  doit  joindre  Vienne  à  l'Adriatique^  devenue  aujour- 
d'hui  la  mer  où  l'Autriche  aspire  à  dominer. 

C'est  au  mois  de  décembre  1839»  que  je  fis  le  trajet 
de  Vienne  à  Brunn,  par  le  chemin  de  fer;  la  tempéra-* 
ture  qui  avait  été  jusqu'alors  fort  douce  était  devenue 
tout  à  coup  très-froide ,  et  l'hiver  le  plus  rigoureux  avait 
succédé  aux  derniers  beaux  jours  de  l'automne.  Dans 
l'espace  d'une  nuit  plusieurs  bras  du  Danube  avaient 
gelé.  Ces  brusques  changements  atmosphériques  sont 
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du  reste  assez  fréquents  à  Vienne,  et  cela  s  explique  par 
la  situation  de  cette  capitale,  bâtie  dans  un  bassin  (orme 
par  les  Alpes   de  Styrie,  les  monts  Carpathes  et  la 
chaîne  des  montagnes  de  Bohème. 

Des  omnibus ,  que  Ton  trouve  sur  les  principales 
places,  conduisent  lesiroyageurs  à  la  station  du  chemin 
de  fer  du  Nord.  Le  bâtiment  de  la  station  est  dans  Tun  des 
faubourgs;  il  est  construit  avec  beaucoup  d élégance^ 
les  salles  d'attente  établies  au  premier  étage  sont  Testes 
et  bien  meublées,  ce  sont  de  véritables  salons  où  Ton 
Tend  toutes  sortes  de  rafraîchissements. 

Ce  chemin  est  construit  absolument  diaprés  le  même 
système  que  les  nôtres,  il  est  achevé  jusqu'à  Brûnn, 
euTiron  à  30  lieues  de  Vienne;  une  double  Toie  s'étend 
jusqu'à  Wagram. 

Les  locomotives  sont  feites  en  Angleterre  et  sortent 
des  ateliers  de  l'ingénieur  Stephenson.   Les  voitures 
sont  divisées  en  4  classes  :   celles  de  1^  classe  sont 
absolument  disposées  à  Tintérieur  comme  nos  berliues,  le 
prii  de  la  place  est  de  15  francs.  Les  voitures  de  S* 
classe  ont  à  peu  près  la  forme  de  nos  chars  à  bancs, 
elles  reoferment  6  banquettes  avec  dossier;  elles  sont 
rembourrées  et  recouvertes  en  cuir ,  de  chaque  cAté  il  y 
a  des  rideaux  que  l'on  peut  ouvrir  et  fermer  à  volonté; 
le  prix  de  la  place  est  de  10  f^.  Les  voitures  de  3*  classe 
sont  disposées  de  la  même  manière  que  celles  de  la  2*, 
mais  les  bancs  ne  sont  point  rembourrés ,  le  prix  est  de 
7  frs.  SO.  Des  wagons  découverts  forment  la  4*  classe, 
le  prix  de  la  place  est  de  5  francs;  pendant  la  mau- 
vaise saison  Ton  ne  fait  pas  usage  de  ces  wagons  dé- 
couverts. 

Ces  prix  ne  sont  guère  plus  élevés  qu'en  Belgique, 
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ma»  ils  le  sont  beaucoup  trop  si  Ton  coDsidère  que  les 
moyens  de  transport  en  Autriche  sont  infiniment  a 
meilleur  compte  que  chez  nous.  Cette  élévation  des  prix 
est  un  inconvénient  dû  à  Teiploitation  des  chemins  de 
fer  par  des  sociétés  ^  qui  prennent  naturellement  peu  à 
cœur  de  rendre  populaire  une  semblable  institution  en 
la  mettant  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes;  le  but 
principal,  qu'elles  s'efforcent  d atteindre,  est  de  réali-i* 
ser  de  gros  bénéfices  ;  aussi  est-il  à  remarquer  que 
c'est  seulement  la  classe  aisée  qui  profite  des  avantages 
du  chemin  de  fer  daps  les  pays  où  leur  exploitation  est 
abandonnée  À  des  sociétés. 

Toutes  les  voitures  dont  je  viens  de  parler  ont  l'incon- 
vénient d'être  très-élevées ,  car  les  caisses  des  ber- 
lines ,  chars  à  bancs  et  wagons  sont  établies  au-dessus 
des  roues,  de  sorte  qu'il  feut  monter  trois  marches 
pour  arriver  à  Tintérieur.  Un  autre  inconvénient ,  c'est 
la  nécessité  de  retenir  ^ses  places  la  Teille  au  bureau 
qui  est  établi  en  ville.  La  direction  a  cru  devoir  adopter 
ce  système  incommode ,  afin  de  connaître  d'avance 
le  nombre  de  voitures  qu'exige  le  transport  des  voya- 
geurs. 

Il  importe  aussi  de  mentionner  les  nombreux  acci- 
dents qui  ont  eu  lieu  principalement  dans  les  premiers 
temps  de  l'exploitation;  ces  accidents  étaient  devenus 
si  fréquents,  qu'ils  éveillèrent  l'attention  du  gouver- 
nement ;  il  dut  menacer  la  société  de  lui  retirer  son 
privilège  s'ils  se  renouvelaient.  Le  peuple  de  Vienne, 
faisant  allusion  à  la  carte  de  sûreté ,  dont  le  voyageur 
doit  se  munir ,  disait  que  cette  carte  serait  plus  avan- 
tageusement remplacée  par  un  billet  de  confession. 

A.  peine  la  locomotive  a-t-elle  pris  son  essor  que  déjà 
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Ton  atteial  des  lieux  fertiles  en  souvenirs;  Ton  aperçoit 
d*abord  les  moulins  établis  sur  le  Danube  qui  servirent 
à  rompre  les  ponts  jelës  en  1809  par  les  Français;  plus 
loin ,  c'est  le  champ  de  bataille  d*EssIing  ;  on  traverse 
ensuite  cette  mag^nifique  plaine  de  Wagram  devenue  si 
célèbre  par  la  bataille  qui  y  fut  livrée.  Cette  bataille  est 
sans  contredit  Tune  des  plus  remarquables  des  temps 
modernes  par  les  grandes  opérations  qui  la  précédèrent, 
les  forces  qui  y  combattirent,  et  par  les  pertes  essuyées 
des  deux  côtés. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  Ton  parcourt  celle 
plaine  immense,  parfaitement  unie^  et  qui  se  déroule! 
la  vue  comme  la  surface  d'un  lac.  Quelques  monts{[nes 
la  bordent  à  l'horizon.  L'artillerie  autrichienne  retran- 
chée sur  ces  monta{jnes  vomit  pendant  plusieurs  heures 
la  mort  dans  les  rangs  français.  On  aperçoit  dans  b 
plaine  quelques  villages  dont  les  maisons  sont  très- 
agglomérées^  et  qui,  par  leur  riant  aspect,  rompent  la 
monotonie  et  l'uniformité  de  ce  vaste  champ.  On  se 
rappelle  involontairement  que  sous  cette  terre  si  fertile 
reposent  plus  de  40,000  victimes  des  fureurs  de  h 
guerre. 

En  traversant  cette  plaine  ,  où  aucun  mouvemeol 
de  terrain  n'offrait  d  abri  aux  masses  qui  y  manœuvrè- 
rent, on  peut  se  fiiire  une  idée  de  l'effet  meurtrier  qne 
durent  produire  les  boulets  et  la  mitraille. 

L'œil  est  bientôt  détourné  de  l'aspect  de  ces  lieoXi 
qui  réveillent  tant  de  tristes  et  de  glorieux  souveniH) 
par  un  spectacle  plus  agréable.  On  arrive  à  la  stalionde 
Wagram  qui  présente  une  vue  des  plus  animées;  oo^ 
foule  de  marchands  se  pressent  pour  offrir  aux  voja* 
geurs  des  comestibles ,  placés  dans  des  corbeilles,  reffl- 
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plies  •urtout  de  petits  pains  ronds  et  de  saucisses 
fumées  et  cuites  à  Teau ,  Tun  des  mets  faToris  du  peuple 
de  Vienne.  Du  reste  le  reproche  que  Ion  fait  aux  habi- 
tants de  cette  capitale  ,  de  manquer  de  sobriété,  est 
bien  peu  mérité  ;  les  repas  dans  les  maisons  bourgeoises 
sont  extrêmement  simples ,  et  les  dîners  dans  les  hôtels 
et  restaurants  se  composent  de  beaucoup  moins  de  plats 
quen  France  et  en  Belgique;  la  cuisine  viennoise  est  loin 
d'avoir  atteint  ce  degré  de  perfection  et  de  recherche 
auquel  elle  est  arrivée  à  Paris.  Les  vins  d'Autriche  et 
de  Hongrie  sont  les  boissons  le  plus  en  usage;  ces  vins 
sont  bus  avec  beaucoup  de  modération ,  car ,  quoique 
très«8gréables ,  ils  ne  sont  pas  de  nature  à  être  pris 
en  grande  quantité. 

On  trouve  aussi  à  la  station  de  .Wagram  bon 
nombre  d'agents  de  police  qui  viennent  demander  la 
carte  de  sûreté  dont  on  doit  être  muni.  Cette  mesure 
ne  s'applique  qu'aux  étrangers  ;  bien  qu'elle  soit  pres- 
crite pour  les  gens  du  pays ,  elle  n'est  guère  observée  à 
leur  égard.  Il  est  de  fait  que  la  police  autrichienne 
a  la  réputation  d'être  beaucoup  plus  tracassière  qu'elle 
ne  l'est  efiFectivement  ;  avec  un  passeport  en  règle ,  on 
voya^  tout  aussi  librement  que  dans  les  autres  États 
d'Allemagne ,  et  même  qu'en  France. 

De  Wagram  à  Brlinn  le  pays  est  très-varié  et  hérissé 
de  montagnes  dans  plusieurs  endroits ,  principalement 
aux  environs  de  Briinn  ;  mais  le  chemin  de  fer  a  été 
construit  de  manière  à  éviter  ces  obstacles  élevés  par 
la  nature.  Il  traverse  des  vallées  fertiles ,  et  des  plaines 
assez  vastes;  des  monts  couverts  par  de  belles  forêts ,  de 
nombreux  troupeaux  remarquables  par  Ja  taille  des 
animaux  dont  ils  se  composent,  contribuent  à  embellir 
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et  à  Tinfier  celte  riante  contrée  ;  mais  tout  cela  dispa- 
raît avec  tant  de  rapidité  que  Tœil  a  peine  à  saisir  iei 
objets  divers  qui  s'ofiFrent  à  la  vue.  Le  touriste  qui  veut 
jouir  des  siles  pittoresques  d'un  pays  ne  doit  certes  pas 
le  parcourir  eo  chemin  de  fer ,  c'est  à  pied  que  i  oa 
peut  le  mieux  admirer  et  examiner ,  dans  leurs  moio- 
dres  détails ,  les  beautés  de  la  nature  ;  aussi  celte  ma- 
nière toute  poétique  de  voyager  est-elle  adoptée  par 
beaucoup  déjeunes  gens  en  Allemagne,  et  ii  en  est  biea 
peu,  même  parmi  ceux  des  classes  les  plus  élerëes 
de  la  société,  qui  niaient  fait  au  moins  une  petite  ex- 
cursion de  ce  genre. 

Le  trajet  de  Vienne  à  Brûnn  se  iait  en  5  heures. 
Un  bureau  de  douane  est  établi  à  la  station  de  Brûon; 
car  presque  chaque  État  de  l'empire  est  séparé  des  autrei 
par  une  ligne  de  douane.  Ce  système  de  prohibition  est 
une  conséquence  des  idées  rétrécies  de  TÂutridie  eo 
fait  d'économie  politique,  science  qui  parait  y  être 
tout  à  fait  dans  renfonce.  Il  n'^t  cependant  pas  dou- 
teux que  cet  empire ,  formé  de  tant  de  contrées  si  ridl^ 
ment  douées  par  la  nature ,  n'eût  beaucoup  à  gagner  a 
un  système  de  douane  établi  d  après  des  vues  plus  larges. 

Je  dois  dire  ici  en  l'honneur  des  employés  de  la  douane 
de  Brtinn ,  qu'ils  sont  fort  polis  à  Tégard  des  voya- 
geurs; il  en  est  de  même,  du  reste,  de  tous  les  douanien 
auxquels  j'ai  eu  à  faire  en  Autriche.  A  Brûnn,  les  em* 
ployés  se  contentent  de  demander  aux  voyageurs  l'ib 
n'ont  point  d'objets  soumis  aux  droits  du  pays,  et  il  suffit 
d'une  réponse  négative  pour  échapper  à  leurs  investi- 
gations. 

Des  portefaix ,  reconnaissables  à  un  numéro  d'ordre 
inscrit  sur  leurs  chapeaux ,  sont  chargés  de  tran^xHier 
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Im  effeU  des  yoyageurs»  à  moins  que  ceux-ci  ne  yeuillent 
faire  usage  d'une  excellente  voiture  atleiëe  de  deux 
cheiaux  ,  qui  les  transporte  avec  la  rapidité  de  Téclair 
à  leur  destination.  Car  à  Brttnn,  ainsi  que  dans  presque 
toutes  les  villes  de  rAutriche,  des  fiacres  à  4  ou  à  2  places 
stationnent  dans  les  principales  rues  et  sur  les  places;  ces 
Toitures  ne  sont  pas  attelées  de  nnisérables  rosses  sou- 
vent rétives  et  mal  embauchées  ^  telles  qu'on  en  voit 
traînant  nos  vigilantes  à  Bruxelles,  ou  les  ôabriolets  de 
place  à  Paris;  mais  ce  sont  d'excellents  chevaux,  que 
des  cochers  d'une  dextérité  remarquable  lancent  au 
grand  trot  à  travers  les  rues  ;  leur  course  n'est  pas  ra- 
lentie un  seul  instant  par  les  obstacles  qu'ils  rencontrent, 
ils  savent  les  éviter  avec  une  adresse  étonnante. 

Brûna,  capitale  delà  Moravie,  renferme  une  popula- 
tion de  30,000. âmes;  c'est  une  ville  où  l'industrie  est 
excessivement  développée.  Elle  se  distingue  surtout  par 
ses  manufactures  dé  draps,  de  soie^  de  rubans,  etc. 
Au  milieu  des  groupes  de  maisons  qui  forment  ses  fau- 
bourgs ,  s'élèvent  les  cheminées  des  machines  à  vapeur , 
ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  ressemblance  avec  nos 
villes  industrielles. 

Les  rues  sont  pavées  de  pierres  plates  de  granit,  et 
sont  ornées  d'une  grande  quantité  de  fort  belles  bou- 
tiques. 

C'était  la  foire  au  moment  où  je  me  trouvais  à  Brtinn, 
ce  qui  contribuait  sans  doute  à  lui  donner  un  aspect 
plus  animé  que  d'ordinaire.  Les  places  étaient  encom- 
brées de  boutiques,  où  l'on  remarquait  un  grand  nombre 
de  fourrures,  vêtements  presque  indispensables  sous  un 
climat  aussi  rigoureux. 

La  ville  est  dominée  par  deux  hautes  collines,  l'une 
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le  Fraosberg ,  dont  le  sommet  couroDoë  d'un,  jardin 
public  )  forme  plusieurs  terrasses  d*oii  Ton  découTreU 
Tille  et  le  chemin  de  fer  qui  se  perd  à  Thorizoo  ;  eo  fiice^ 
la  célèbre  forteresse  du  Spielberg ,  et,  dans  le  lointain, 
une  chaîne  de  montagnes.  Au  milieu  de  l'une  de  œs 
terrasses ,  s'élève  un  obélisque ,  portant  une  inscriptioa 
qui  indique  que  ce  jardin  fut  créé  sous  le  règne  et  soui 
les  auspices  de  François  II.  Pourquoi  faut-il  que  le  Spid- 
berg,  dont  le  nom  rappelle  tant  de  souffrances,  soitpré- 
cisément  en  face  d'un  monument  qui  atteste  les  tilrei 
que  ce  prince  s'est  acquis  à  la  reconnaissance  de  ses 
peuples  par  les  embellissements  et  les  améliorations  dont 
ils  lui  sont  redcTables?  Le  Spielbei^,  qui  domine  U 
Tille  et  le  mont  Fransberg  dont  je  Tiens  de  parler  yèit 
cette  fatale  forteresse  où  gémirent  pendant  plusieurs 
années  Silvio  Pellico,  Maroncelli,  Andryane  et  tant 
d'autres  Tictiroes  de  l'acharnement  fanatique  aveclequd 
l'empereur  François  poursuivit  ses  prisonniers  d'Italie. 
On  a  peine  à  concevoir  la  cruauté  de  ce  monarque  à 
leur  égard  <!  quand  on  parcourt  un  pays  où  beaucoup 
d'établissements  philanthropiques  ont  été  élevés  par  ses 
soins ,  et  où  sa  mémoire  est  vénérée  comme  celle  d'un 
prince  d'un  caractère  doux  et  paternel  ;  sa  rigueur  eo- 
Ters  eux  étonne  d'autant  plus  qu'il  a  fait  subir  au  sys- 
tème pénitentiaire  des  changements  que  réclamaientllitt* 
manité  et  les  progrès  de  la  civilisation.  Quoi  qu  il  en  soit, 
les  accusations  portées  contre  lui  par  ses  victimes,  seront 
toujours  une  tache  dans  la  vie  de  ce  monarque.  Son 
successeur  s'est  montré  beaucoup  plus  sage  et  plus  hu- 
main ,  en  ouvrant  les  portes  de  cette  forteresse  aux  pri- 
sonniers politiques;  il  a  signalé  son  avènement  autrAne 
par  un  acte  qui  a  raffermi  la  puissance  de  sa  dynastie  en 
Italie. 
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Quoique  la  mëmoire  de  l'empereur  François  soit  ti^ 
chère  aux  Autrichiens ,  ses  plus  chauds  admirateurs  sont 
forcés  de  convenir  que,  dans  bien  des  occasions ,  il  a  eu 
le  grand  tort  de  ne  pas  prêter  Foreille  aux  avis  sages  et 
modères  de  ses  ministres.  L'empereur  actuel ,  en  se  lais- 
sant guider  par  ses  conseillers ,  a  consolidé  par  une  po- 
litique de  concessions  un  pouvoir  si  difficile  à  exercer 
dans  un  empire  composé  de  tant  d'États  divers ,  qui 
n'ont  ni  les  mêmes  mœurs ,  ni  le  même  langage,  et  dont 
les  anciennes  institutions  ont  survécu  à  toutes  les  révo- 
lutions qui  ont  agité  l'Europe  depuis  un  demi-siècle. 

Mais  revenons  au  Spielberg  :  les  bâtiments  que  l'on 
aperçoit  sur  cette  hauteur ,  avaient  autrefois  une  desti- 
nation toute  différente;  ils  servirent  d'abord  de  palais 
aux  gouverneurs  de  la  Moravie;  plus  tard  ils  furent 
transformés  en  une  citadelle  dont  la  force  principale 
consiste  dans  l'escarpement  du  mont  sur  lequel  elle  est 
située.  Cette  citadelle  eut  à  soutenir  un  siège  de  courte 
durée  peu  de  jours  avant  la  bataille  d'Austerlitz.  Aujour- 
d'hui ces  vastes  bâtiments  forment  la  prison  provinciale 
de  la  Moravie.  Les  souffrances  des  malheureux  détenus 
Italiens  durent  être  terribles ,  si  l'on  considère  que  ces 
hommes ,  nés  sous  un  ciel  méridional ,  accoutumés  à 
toutes  les  douceurs  et  les  aisances  de  la  vie ,  furent  trans- 
portés dans  ces  lieux,  où,  pendant  Thiver,  le  froid  le  plus 
rigoureux  se  fait  sentir  dans  toute  sa  force,  et  qu'ils 
furent  traités  presque  sur  le  même  pied  que  les  êtres  les 
plus  dégradés  de  la  so'ciété. 

Maintenant ,  les  prisonniers  sont  bien  vêtus  et  traités 
avec  humanité;  en  entrant  dans  les  prisons  ils  ont  la 
faculté  de  choisir  le  métier  qui  leur  convient.  L'usage 
d'enchaîner  les  prisonniers  pendant  la  nuit  a  été  aboli , 
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et  iU  «ont  uniquemeai  confiés  à  la  surTeillanoe  des  pr- 
diens. 

Je  n'entrerai  point  dans  de  plus  amples  détails  sur  le 
Spielberg ,  car  le  plan  que  je  me  suis  imposé  par  le  tîlre 
de  mon  article  s'y  oppose;  ce  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul 
objet  digne  de  piquer  la  curiosité  du  touriste  qui  proBte 
du  chemin  de  fer  pour  visiter  Brttnn  et  ses  environs. 

A.  S.  n  N. 
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PffiBtt, 


A  SILVIO  PELLICO. 

Ma  haine  Ta  nionrir  ,  quo  j'ai  crno  imiDortelle  ; 
£Ue  eat  morte ,  et  ce  cœur  doTÎent  t^jet  fidèle. 

(P.  CoMBi&LB,  dnntt,) 

Après  avoir  souffert ,  sans  espérance  aucune, 

D'un  orgueilleux  Tainqueur  mille  affronts  inhumains. 

Qu'il  est  doux ,  lorsqu'enfin  la  railleuse  fortune 

A  son  tour  le  jette  en  nos  mains. 
Qu'il  est  doux  de  sentir  notre  longue  vengeance 

Déborder  comme  un  fleuve  immense 

Dont  rien  ne  contient  plus  l'essor, 
Et  de  livrer  notre  àme  à  cette  amère  joie. 
Les  délices  d'Achille  alors  qu'aux  yeux  de  Troie 

Il  traîna  les  restes  d'Hector  ! 


Oui,  la  vengeance  est  douce,  et  sa  voix  de  Sirène, 
Hélas!  a  tant  d'attraits  que  les  plus  nobles  cœurs 
De  ce  combat  perfide  où  les  pousse  la  haine 

Ne  sortent  pas  toujours  vainqueurs. 
Aussi  voilà  pourquoi  la  clémence  est  si  belle , 

Et  pourqurn  le  héros  d'Arbelle 

Est  grand  dans  la  postérité  ; 
Un  monde  entier  conquis  compte  moins  pour  sa  gloire 
Qu'un  généreux  pardon  le  jour  de  la  victoire , 

Et  souvent  n'a  pas  tant  coûté. 

Mais  il  est  un  cfibrt  plus  rare,  plus  sublime. 
Et  qui  laisse  bien  loin  la  vertu  des  héros  : 
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Ces!  Tefibri  turbumain  de  la  faible  tiotime 

Qui  pardonne  à  ses  yils  boarreaox; 
Cest  de  sortir,  mourant ,  d*on  horrible  martyre 

Sans  accuser  et  sans  maudire , 

Sans  au  comir  un  reste  de  fiel , 
Et  pour  ses  ennemis ,  dans  sa  riche  impuissance, 
D'avoir  plus  de  pardons ,  d*amonr  et  de  clémence 

Que  n'en  aura  pour  eux  le  Ciel! 

Et  Toilà,  Silrio,  quelle  Tictoire  auguste 
Sur  le  démon  du  mal  ton  âme  a  remporté. 
Et  comme  tu  conquis,  par  un  supplice  injuste, 

Ton  titre  à  l'immortalité  ! 
D'abord ,  comme  un  lion  qui  rugit  dans  sa  chaîne , 

Tu  Tomis  des  torrents  de  haine 

Contre  le  ciel  et  tes  bourreaux  : 
Car  le  jour  n'entrait  pas  dans  ton  âme  incrédule, 
Pas  plus  que  le  soleil  dans  ta  noire  cellule , 

A  travers  ses  épais  barreaux. 

Mais  la  Foi  t*éclaira  d'un  rayon  salutaire , 
Et,  prenant  en  pitié  tes  cruels  oppresseurs. 
Pour  la  première  fois  tu  compris  le  Calvaire 

Et  ses  ineffables  douceurs  t 
Alors  tu  bénis  Dieu ,  dans  la  fournaise  ardente; 

£t  plus  l'inimitié  forvente 

Redoubla  sur  toi  de  rigueur, 
Et  plas  ta  charité,  s'y  montrant  magnanime. 
Lui  pardonna  de  fois,  et  d'un  combat  sublime. 

Te  fit  sortir  toujours  vainqueur. 

Qoc  de  tes  longs  tourments  le  récit  a  de  charmes  ! 
Qu*à  ce  siècle  haineux  il  ofFire  de  leçons  ! 
MnHiear  à  qui  le  lit  sans  répandre  des  larmes. 
Sans  se  dire  aussi  :  «  Pardonnons  »  ! 
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Ah  !  puisse  des  partis  qui  diyisent  le  monde 

Ta  parole  sainte  et  féconde 

ITêtre  pas  entendue  en  vain  ! 
Puissent^ils ,  imitant  ton  héroïque  exemple,    . 
S*en  venir  quelque  jour  sur  les  marches  du  temple 

Déposer  leur  mauvais  levain  ! 


Puissent  dans  les  cachots  tes  accents,  doux  génie  , 
Servir  aux  prisonniers  de  haume  généreux 
Qui  leur  aide  à  passer  ces  heures  d'agonie  . 

Si  longues  pour  les  malheureux! 
Qu'ils  apprennent  de  toi  combien  le  poids  des  chaînes 

S'allège  V  quand  on  met  ses  peines 

Aux  pieds  du  Dieu  de  vérité , 
Et  combien  il  est  doux  de  pardonner  d'avance , 
Plutôt  que  de  parer  sa  lointaine  vengeance 

Du  manteau  de  la  Liberté  ! 


Hais  que  ta  voix  surtout  jusqu'aux  trônes  parvienne  ! 

Qu'elle  aille  désarmer  la  colère  des  rois  ; 

Que  leur  clémence  au  moins  soit  égale  à  la  tienne, 

£t  vous  rapproche  cette  fois  ! 
Oui  !  que  la  charité  qui  t'édaire  et  t'enflamme 

Ranime,  comme  une  jeune  âme, 

Ce  monde  usé  dans  ses  ressorts  : 
Car  la  haine  est  fatale,  et  conduit  aux  ruines; 
Mais  jusqu'en  leurs  tombeaux  ,  de  ses  flammes  divines 

L'amour  peut  réchauffer  les  morts. 

A.  S.  Di  St-Yairt. 
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ÉCRIT  AUX  RUINES  DE  MONTFORT. 

Le  soleil  se  concbait  derrière  la  montagne.  — 
Assis  sur  tes  débris  ,  la  tristesse  me  gagne , 
En  burinant  mon  nom  sur  tes  murs,  6  Hontfortî 
Car,  que  fait  là  mon  nom,  gravé  sur  une  pierre. 
Lui  que  recouvrira  bientôt,  mieux  que  le  lierre, 
Uoubli ,  cette  seconde  mort  ? 

L'oubli,  Hontfort,  l'oubli  qui  sur  toi-roAme pèse, 
Et  qui  chargeant  tes  murs  d'une  verdure  épaisse, 
IToSre  rien  à  chanter  au  poète  inconnu;  — 
0  berceau  des  Ayraon ,  dis-moi ,  de  leurs  faits  d*armes, 
De  leurs  amours  peut-être ,  et  souvent  do  leurs  larmes, 
Dis*moi,  n'as-tu  rien  retenu? 

Rien ,  hélas  !  et  ma  main  a  beau  fouiller  la  pierre; 
De  tes  héros  éteints  la  voix  hospitalière 
Ne  me  redira  pas  quelque  combat  géant. 
Quoi  !  les  vers  seraient-ils  si  rongeurs ,  et  la  tombe  , 
Qu'est-ce  donc ,  ô  mon  Dieu,  puisque  tout  ee  qui  tombe, 
H'y  trouve  au  fond  que  le  néant! 

Et  pourtant,  là,  tout  près,  à  la  place  où  je  léve. 
Qui  sait?  bien  des  guerriers  ont  suspendu  leur  glaive, 
Bien  des  femmes ,  le  soir,  ont  essuyé  leurs  pleurs 
Pour  ouïr  au  dehors  la  plaintive  ballade , 
Et  du  fond  d'une  tour  que  le  lierre  escalade, 
Au  page  aimé  jeter  des  fleurs; 

Qui  sait?  bien  des  malheurs  à  faire  de  longs  drames  , 
Bien  des  haines  aussi ,  bien  de  secrètes  flammes 
Ont  vécu  sous  ces  murs  pour  s'éteindre  en  courant» 
Bien  des  cœurs  ont  bondi  sous  de  grandes  pensées, 
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Bien  du  lang  a  ooalë  sur  oes  dalles  brisées ,. 
—  Et  rhomme  y  passe  indiifiérent  ! 


Amère  destinée  !  et  de  toates  ces  choses , 

—  Honime  et  donjon^  —  le  temps  dans  ses  métamorplioses , 
Comme  an  fléaa  vengeur,  n'a  rien  laissé  du  toat 

Qae  rOurte  murmurante  au  bas  de  la  colline. 
Et  des  pans  de  muraille  où  le  soleil  dessine 
L'ombre  d'un  poète  debout. 

Car  le  poète  est  la  devant  tout  ce  qu'il  aime  : 
Un  vieux  manoir,  rongé  de  lierre,  quel  emblème I 
Quel  vaste  champ  ouvert  à  ses  rêves  ardents! 
Sous  ce  manteau  de  fleurs,  hélas  !  tout  est  détresse  ; 
Cest  comme  dans  son  cœur  :  au  dehors  la  jeunesse, 
Et  des  ruines  au  dedans } 

Ruines  de  désirs  ,  d'illusions  éteintes , 

D'amours  brisés,  d'adieux,  de  rêves  et  de  plaintes, 

Yaste  amas  de  débris ,  mais  où  Dieu ,  par  bonheur, 

—  Comme  sur  le  donjon  il  met  les  fleurs  divines ,  — 
Fait  germer  dans  un  coin ,  au  milieu  des  ruines , 

L'Espérance,  cette  autre  fleur! 

EnmivB  HiHàux. 
Octobre  1839. 

UNE  NUIT  D'AVRIL. 

n  fesait  nuit  :  la  cloche  étoufiaît  sa  voix  rude 

Dans  son  douzième  son  ;  le  vent  dans  mes  cheveux 

Se  jouait,  et  mon  œil  avec  sollicitude 

De  ma  fenêtre  ouverte  interrogeait  les  cieux. 

La  nuit  était  si  belle  avec  son  diadème , 

Son  diadème  d'or  tout  ruisselant  de  feux , 

Avec  ses  bruits  confus ,  son  air  mystérieux 
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£t  doux  comme  la  voix  qui  nous  redit  :  je  faîmel 
Que  je  pensais  tout  bas  dans  un  élan  pieux  : 
Oh  !  Seigneur  y  si  la  terre  est  sî  sainte ,  et  si  belle. 
Si  riche ,  que  partout  ta  grandeur  étincelle , 
Que  seront  donc  tes  cieux? 

Le  15  avril  1840. 

HU»  LoîiA  FniT. 

AVRIL. 

Avril  passe  en  chantant  sur  nos  prés  pleins  de  flean; 
Les  airs  pendant  la  nuit  s'emplissent  des  senteurs 
Que  le  printemps  renferme  en  leurs  fraîches  pétales; 
Les  pêchers  colorés  sous  les  regards  des  cieux 
Lèvent  avec  orgueil  leur  front  vert  et  joyeux  ; 
L'églantier  courbe  au  vent  ses  tiges  virginales. 

La  frêle  violette  au  calice  embaumé , 

Se  penche  en  encensoir  vers  le  gazon  aimé, 

Qui  la  dérobe  aux  yeux  dès  qu'elle  vient  d'éclore; 

Et  l'humble  pâquerette,  heureuse  eh  l'admirant, 

Recueille  avec  amour  son  souiHe  pénétrant, 

Afin  d'en  parfumer  sa  corolle  inodore. 

Du  sein  de  nos  vieux  murs  s'envolent  de  doux  cris...* 
Et  lorsque  mai  viendra  sur  nos  champs  réjouis 
Poser  en  souriant  leur  plus  belle  couronne , 
Chaque  buisson  fleuri  sera  mélodieux  ; 
Car  tous  renfermeront  ces  berceaux  gracieux. 
Que  l'oiseau  chaque  année  en  leurs  bras  emprisonne. 

Tout  semble  heureux  de  vivre ,  et  tout  chante  et  tout  rit, 
Depuis  l'oiseau  léger  qui  rebâtit  son  nid. 
Jusqu'au  grillon  caché  dans  l'herbe  fraîche  etdoaoe; 
Tout  est  joie ,  et  bonheur ,  le  sable  s'est  doré , 
L'eau  fuit  en  murmurant ,  le  gazon  s'est  paré , 
Et  l'insecte  joyeux  rôde  au  sein  de  la  mousse. 
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Et  que  feions-nons  donc  quand  tout  bénit  le  ciel , 
Quand  tout  forme  an  seul  chœar,  quand  la  terre  est  Taatel 
D*où  s'élève  vers  Dieu  l'encens  et  l'harmonie? 
Resterons-nous  donc  firoids  sans  plier  les  genoux , 
Sans  crier  au  Seigneur  :  oh!  Seigneur,  gloire  à  vous! 
Gloire  à  tous,  d'où  provient  tout  bonheur,  toute  vie. 

M"«  LoîsA  FiaaT. 
Le  17  avril  1840. 

FLEURS  DES  CHAMPS. 

Adieu  donc ,  6  mes[fleurs  à  la  fraîche  parure , 
Fleurs  qui  vous  dérobiez  sous  l'épaisse  verdure  ; 
Hélas  !  le  moissonneur  vient  de  frapper  vos  fronts  ; 
Juillet  en  approchant  de  la  terre  fertile 
A  l'égoïste  a  dit  :  Leur  grice  est  inutile , 
Et  leurs  charmes  sont  inféconds. 


En  vain  parmi  les  champs  je  m'égare  avec  joie  ; 
■on  cœur  devient  pensif;  du  fer  timide  proie 
Sous  le  soleil  ardent  je  vous  plains  de  sécher. 
Bans  l'attente  de  l'heure  où  la  gerbe  docile 
Soit  sous  un  bras  cruel  se  fixer  immobile 
Ou  bien  sur  le  char  se  pencher. 

Plantes  qui  décoriez  ces  riantes  prairies. 
Et  qui  parmi  les  blés  brilliez  toutes  fleuries. 
Qui  nous  rendiez  les  champs  si  gracieux,  si  doux , 
Vraiment  je  vous  regrette,  et  je  vous  rôve  encore; 
Bien  que  du  moissonneur  le  fer  vous  décolore , 
Je  dis  toujours  :  Salut  à  vous. 

Salut,  mes  feais  bluets ,  salut ,  mes  pâquerettes , 
Mes  grands  coquelicots  dont  les  frivoles  tètes 
Passaient  entre  les  blés ,  rubis  étincelants , 
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Qae  la  main  du  Seigneur  a  venés  sur  la  terre; 
Salât  y  clocfaette  aimée,  à  la  forme  Ugère, 
Salaty  nos  eneensoira  Tiyants. 

Tous  allex  donc*moarir  dans  des  granges  fermëes, 
Enfouir  vos  parfums,  haleines  embaumées, 
Dans  un  air  surchargé  d'étoufiante  chaleur , 
Vous  qui  sons  le  ciel  bleu  croissies  avec  mollesse, 
Qui  receviez  du  vont  la  rapide  caresse, 
Du  soir  aspiriex  la  fraîcheur. 

Je  TOUS  plains  \  et  toujours  tristement  je  chemine 
Quand  je  revois  ces  chars  d*où  la  gerbe  s'incline; 
Je  vous  suis  du  regard,  et  bien  souvent  du  cœar, 
Et  tout  bas  je  me  dis  :  C'est  notre  destinée  ; 
Car  chaque  âme,  ici  bas,  par  le  mal  est  fismée. 
Et  se  flétrit  sous  la  douleur. 

!»•  Loiu  FiUT. 
Le  19  juillet  1889. 
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LE  POmiR  DE  II  lÉDEGIIIIE. 


Bah! 
TnÉOPHILB  Gàutoisb. 


I. 


—  Ainsi ,  selon  tous  ,  docteur ,  1  amour  serait  une 
maladie? 

Le  docteur  quitta  sa  chaise ,  et  prenant  les  pans  de 
son  habit  dans  ses  mains ,  il  s'adossa  à  la  tablette  de  la 
cheminée.  C'est  la  position  qu'il  affectionne  ^  et  il  la 
prend  toujours  quand  il  se  présente  quelque  thèse 
importante  à  débattre. 

Tous,  nous  restâmes  assis,  et  il  se  trouva  ainsi  entouré 
dun  cercle  joyeux  de  lui  Toir  prendre  cette  place, 
parce  qu'elle  est  ordinairement  le  prélude  d'une  histoire; 
et  TOUS  savez  que  rien  n'est  doux  comme  une  histoire 
racontée  au  coin  du  feu  ;  rien  ne  raccourcit  mieux  les 
longues  soirées  d'hiver. 

—  Je  vais  plus  loin,  répondit  le  docteur.  Je  la  spécifie, 
cette  maladie.  C'est  une  fièvre,  selon  les  uns,  une 
congestion  cérébrale ,  selon  d'autres.  Tous  cependant 
s'accordent  à  dire  qu^elle  est  contagieuse. 

— <  Et  vous  chargez* vous  de  guérir  ces  fièvres?  de- 
manda en  souriant  une  jeune  et  jolie  dame. 

—  Sans  doute,  et  quelquefois  avec  succès. 

— *  Je  ne  vois  cependant  qu'une  seule  guértson  pos-* 
sible ,  reprit  la  maîtresse  de  là  maison.  C'est  de  guérir 
un  amour  par  un  autre  amour....  Maïs  c'est  de  l'ho^ 
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mœopalhie ,  cela ,  et  vous  ne  croyez  pas  à  lliomoeopa- 
thie«  TOUS,  docteur  ? 

—  Pardoanez-Dtioi ,  madame,  répondit  le  docteur, 
attaqué  sur  son  terrain.  Cest  une  maladie  comme  uoe 
autre ,  et  les  moyens  de  guérison  sont  les  mêmes.  Une 
saignée  et  un  jeune  continu  ,  voilà  tout. 

^  Et  je  serais  fort  étonnée,  si  le  docteur,  qui  sait  si 
bien  inventer  des  histoires  vraies ,  n'en  avait  pas  une 
toute  préparée  pour  appuyer  son  système  ?... 

—  Alors,  comme  je  ne  suis  nullement  convaincue, 
vous  voudrez  bien  avoir  la  bonté,  docteur,  de  me  des- 
:siller  tout  à  fait  les  yeux  et  d'ébranler  mon  inorédulité? 

—  Volontiers. 

Et  le  docteur ,  qui ,  pour  ajouter  le  geste  à  la  parole, 
avait  lâché  les  pans  de  son  habit ,  les  releva  d'abord.  Il 
souleva  de  même  un  de  ses  pieds  pour  en  présenta'  la 
plante  au  feu;  puis,  il  commença  : 


Quelqu'un  a  écrit  :  l'amour  des  femmes  n'est  que  de 
l'amour-propre....  Je  vous  laisse,  mesdames,  le  soin  de 
foire ,  à  votre  gré ,  justice  de  cet  aiiôme.  Si  je  vous 
disais  ce  que  j'en  pense ,  vous  ne  me  le  pardonneriez 
peut-être  jamais.  Hélas!  il  n'y  a  que  la  vérité  qui  choque. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cela  m'a  fait  réfléchir  que  si  Ton  vou- 
lait se  donner  la  peine  d  aller  au  fond  des  choses,  on  dé« 
truirait  beaucoup  de  préjugés.  Les  faits  et  les  sentiments 
se  réduisent  à  presque  rien  quand  on  les  examine  de 
près.  Cest  ainsi  qu'ayant  fait  des  études  sérieuses  et 
profondes  sur  l'amour  chez  les  hommes ,  j'en  suis  venu 
à  reconnaître  les  vrais  caractères  de  cette  maladie.  En 
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gëaëral ,  elle  se  produit  comme  une  fièvre  chronique. 
Elle  est  contagieuse;  elle  attaque  principalement  le 
cerveau;  elle.dure  plus  ou  moins  longtemps  suivant  les 
tempéraments  des  individus.  Tels  sont  les  symptômes 
auxquels  on  la  reconnaît.  Du  reste,  j'espère  publier 
prochainement  mes  observations  sur  cet  objet.  La  ci- 
vilisation d'ailleurs  m'en  fait  un  devoir.  Car  toutes  les 
vieilles  choses  ont  disparu.  Il  n'y  a  plus  que  l'amour 
qui  a  l'air  de  vouloir  demeurer;  nous  verrons  bien.  Le 
ridicule  tue  tout,  les  bons  comme  les  mauvais  senti- 
ments. Regardez!  Les  mariages  d'amour  se  font  déjà 
plus  rares  depuis  quelque  temps;  espérons  qu'ils  dis- 
paraîtront bientôt  tout  à  fait. 

•o^  Docteur,  vous  devenez  ridicule  Tous-méme  avec 
Tos  réflexions. 

—  Que  voulez*vous ,  madame  ;  vous  m  avez  permis 
de  tout  dire  et  j'abuse  largement  de  la  permission. 
Mais  j'obéis  et  je  vous  remercie. 

Un  lion....  —  Et  je  ne  ferai  pas  à  ces  dames  l'injure 
de  croire  qu'elles  ignorent  ce  qu'on  entend  par  là.  Seu- 
lement je  me  permettrai  de  leur  dire  en  passant  que 
le  lion  n'a  ordinairement  d'esprit  que  celui  que  lui 
donnent  son  tailleur  et  son  perruquier.  De  l'esprit  à  lui , 
il  n^en  a  pas.  Pouah!  c'est  bon  pour  le  peuple  ça!  Le 
lion  ne  veut  ressembler  à  personne  ;  aussi ,  n'est-il 
le  plus  souvent  qu'un  imbécile.  Il  est  vrai  que  ce 
sont  ceux-là  qui  réussissent  le  plus  dans  le  monde. 
Pourquoi  pas  ?  On  dit  que  les  borgnes  sont  rois  dans 
le  royaume  des  aveugles.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
dans  la  société  un  sot  trouve  de  plus  sots  que  lui  qui 
Tadmirent.  Que  dis-je  ?  Déjà  du  temps  de  Boileau  les  inn- 
bëciles  étaient  en  majorité  !  C'est  pourquoi  le  paradis 
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est  si  grand.  Il  le  faut,  parbleu  I  si  tous  les  panvres 
d'esprit  doiyent  y  aller.  Moi,  je  suis  sûr  d'avance  que 
les  lions  n'y  feront  pas  la  plus  laide  figure. 
— -  Docteur ,  vous  devenez  incorrigible  I 
—  Pardon....  Mais  je  vous  contais  cela,  parce  que  le 
lion  dont  je  veux  parler  n'est  pas  de  oeux-là. .  Car,  il  but 
l'avouer ,  il  y  a  dans  cette  espèce ,  comme  partout  aîU 
leurs,  d'honorables  exceptions.  Henri  est  beau,  bien 
fait.  Il  a  de  belles  manières.  Tous  les  lions  ont  cela; 
mais  il  a  de  plus  des  talents.  Il  a  fait  de»  études.  Il  sait 
causer,  tantôt  sérieusement  comme  un  savant,  tantdt 
avec  pétulance  comme  une  jeune  fille. 

Un  soir ,  à  un  bal ,  Henri  fut  présenté  à  madame  X. 
Madame X.  ressemble  à  toutes  les  femmes,  parleuses  par 
habitude,  coquettes  parce  qu'elles  n'ont  pas  assez  dm* 
telligence  pour  être  autre  chose,  vaniteuses  parce  que 
nous  avons  dû  maintefois ,  par  politesse  et  sous  peioede 
passer  pour  de  mal  élevés ,  les  trouver  jolies,  qui  pren- 
nent des  amants  pour  montrer  qu'elles  ne  sont  pas  dé- 
laissées, enfin,  pour  nous  résumer,  qui  sont  des  paom 
dans  les  promenades,  des  tourterelles  dans  le  téte-à-téle 
et  des  pies-grièches  dans  leur  intérieur.  —On  dansa.  Ah! 
j'ai  oublié  d'ajouter  que  Henri  danse  à  ravir  ;  -^  oeqm 
j'allais  oublier  pourtant  !  -*-  Cest  un  sylphe  pour  la 
vabe.  Il  ne  déplut  pas.  Malheureusement  à  toutes  ces 
belles  qualités  Henri  joignait  un  défaut,  un  dëfrut 
capital,  à  mon  avis.  Il  avait  vingt-^eux  ans,  et  viojft- 
deux  ans  c'est  l'amour  ^  l'aitiour  qui  dévore ,  qui  rangt, 
l'amour  jaloux ,  l'amour  d'autant  plus  malheoreui  tpi 
doute  de  lui-même....  A  la  fio  du  bal ,  Henri  recoodoÎNi 
madame  X.  à  sa  voiture ,  et  quand  elle  fut  partie,  il  enit 
que  son  cœur  allait  se  briser.  Il  chaneekv  B^ati  était  on- 
lade....  Henri  aimait.... 
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C'était  une  belle  cîire  à  entreprendre.  MaU^  pour  cela, 
il  fallait  attaquer  la  maladie  dans  son  principe.  J'en 
suivis  donc  pas  à  pas  les  progrès. 

Le  lendemain  du  bal ,  Henri,  impatient^  sonnait  à  la 
porte  de  madame  X.  Après  cette  visite  ,  il  en  fit  plu- 
sieurs autres,  si  bien  qu'au  bout  d'un  mois  ,  Henri 
et  madame  X.  s'aimaient  que  c'était  un  charme. 

Henri  m'avait  pris  pour  son  confident.  Il  me  racon- 
tait naïvement  ses  amours.  Le  pauvre  garçon  ne  se 
doutait  guère  que  je  conspirais  contre  ce  qu'il  appe- 
lait ion  bonheur»  C'était  pourtant  un  étrange,  un  singulier 
bonheur  que  celui-là.  Mon  jeune  homme  souffrait  nuit 
et  jour.  II  était  dans  des.  transes  continuelles.  Le  jour, 
il  était  ballotté  entre  le  doute  et  l'espérance;  il  aimait 
tellement  qu'il  doutait  de  l'amour  de  madame  X.  La  nuit , 
il  faisait  des  rêves  affreux  ;  son  sommeil  n'était  qu'une 
insomnie,  qu'un  cauchemar.  Il  se  réveillait  mainte- 
fois,  frissonnant,  couvert  de  sueur,  et  les  yeux  battus 
par  la  fièvre.  Et  cependant  il  appelait  cela  être  heu- 
reux. Dieu  vous  préserve  de  pareilles  félicités. 

C'était  un  enfer.  Madame  X.  l'aimait  avec  frénésie. 
Son  amour  était  une  chaîne  dont  elle  entourait  Henri. 
Comme  les  personnes  qui  n'usent  pas  souvent  d'une 
chose ,  elle  en  usait  une  fois  bien  largement.  Elle  était 
exigeante  comme  une  enfant  gâtée.  Henri  dépensait 
énormément  depuis  qu'il  était  heureux.  Il  se  ruinait. 

Il  était  temps  que  j'intervinsse.  Une  occasion  se 
présenta.  Je  me  jetai  sur  elle ,  comme  uii  condamné 
se  jette  après  chaque  lueur  d'espérance  qui  brille 
parfois  pour  s'évanouir  aussitôt. 

— Le  docteur  devient  poétique,  ne  trouvez-vous  pas? 
murmura  uue  dame  en  se  penchant  vers  moi. 

T.  XVI.  4 
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—  A  qui  la  faule  P  riposta  le  docteur  qui  aTait 
entendu  rëpigramme.  Le  style  poétique  est  de  mode. 
Quoi  qu'on  dise,  le  siècle  est  à  la  poésie,  et  j^ai  pour  ha- 
bitude d'être  de  mon  siècle. 

Un  dimanche  ^  à  Theure  de  midi ,  quand  rharmoaie 
militaire  appelle  tout  le  monde,  fashionable ou  non, 
sur  le  quai  de  la  Sauvenière,  —  Madame  X.  Tint  à 
passer  devant  un  groupe  de  jeunes  gpens ,  où  Henri  le 
trouvait.  Un  d'eux  qui  ne  connaissait  ni  Henri,  m 
Madame  X. ,  s'écria  : 

•—  Voilà  une  dame  qui  m*a  tout  l'air  d'tins  filk!  Et  il 
demanda  son  nom. 

Son  nom  ?  dit  Henri  en  s'avançant.  Vous  n'êtes  pas 
digne  de  l'apprendre ,  et  bornez-vous  à  savoir  quelle 
n'est  une  fille  que  pour  un  lâche  comme  vous  ! 

Et  cela  dit,  il  l'accompagna  d'un  soufflet. 

C'était  juste.  Si  je  n'avais  pas  été  médecin  je  l'aurais 
fortement  loué;  celui  qui  aime  une  femme  et  qui  Teo* 
tend  flétrir  devant  lui  sans  la  défendre  n'est  pas  digne 
d'être  aimé,  la  réputation  de  cette  femme  ne  fût-eHe 
pas  même  sans  tache. 

Le  duel  eut  lieu  et  Henri  fut  blessé. 

C'était  le  moment,  et  je  me  mis  à  l'œuvre.  Lablesaore 
n'était  pas  mortelle ,  mais  elle  devait  lui  faire  garder  le 
lit  pendant  longtemps.  Je  le  saignai.  Je  le  mis  à  la  diète. 
Je  lui  défendis  de  parler.  Je  lui  conseillai  même  de  ne 
penser  à  rien,  si  faire  se  pouvait.  Singulière  recom- 
mandation que  je  lui  faisais  là ,  tout  de  même ,  quaod 
j'y  réfléchis.  Défendre  à  un  amoureux  de  rêver  !0a 
défendrait  plutôt,  je  crois,  à  une  femme  d'avoir  plo- 
*  sieurs  amants.  ^—  Je  me  tins  très-souvent  près  de  lui, 
et  quand  il  s'éveillait,  je  lui  allongeais  quelques  oon- 
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tersatioos  toutes  plus  creuses  et  phis  vides  les  unes  que 
les  autres.  Alors  je  lui  parlais  de  tamour  comme  d'un 
senlimeat  ridicule;  et  chaque  fois  que  j'abordais  ce  sujet, 
je  voyais  mon  jeune  homme  remuer  sous  ses  couver** 
tures  et  ouvrir  la  bouche  pour  parler.  Mais  je  n'avais 
qu'à  faire  un  signe,  et  tout  aussitôt  il  se  résignait  au 
silence ,  quoique  en  soupirant.  Cependant  je  remarquai 
une  chose.  C'est  que  chacune  de  mes  péroraisons  quel-* 
quefois  très-chaleureuses,  obtenait  inévitablement  le 
même  résultat. 

Quand  j'avais  bien  parlé ,  et  que  je  me  levais ,  il  me 
disait  avec  quelque  chose  de  fort  touchant  dans  la  voix 
et  dans  les  yeux  : 

—  Docteur,  j'ai  si  bien  écouté!  Est-ce  que  j'aurai  à 
manger? 

Cela  me  fit  réfléchir. 

En  sortant  de  la  chambre,  je  rencontrai  le  domestique 
qui  montait  une  lettre  et  un  petit  paquet.  Je  pris  l'un  et 
l'autre.  Le  parfum  qu'exhalait  la  lettre  me  fit  deviner  un 
billet  doux.  Un  soupçon  me  vint.  Ce  pouvait  être  de 
madame  X. ,  et  la  porter  à  Henri ,  c'était  renverser  d'un 
coup  toutes  mes  espérances  de  guérison.  Je  n'hésitai 
pas.  Je  rompis  le  cachet.  La  précaution  était  bonne. 
La  lettre  en  eflFet  était  d'Amélie. 
Mon  Henri, 

Que  feis-tu  —  m'as-tu  oubliée  —  ton  absence  me 
tue ,  je  t'att^ids  ce  soir ,  j  ai  un  projet.  Je  t'emmène 
demain  à  la  campagne.  Nous  y  resterons  '  huit  jours. 
Comprènds^tu?  Huit  jours  ensemble  1  Pas  de  réponse, 
apporte*la  toi-même.  Je  meurs  si  tu  ne  viens  pas. 

P.  S.  Je  t'envoie  mon  portrait,  piaoe-le  sur  ton 
cœur,  qu'il  te  fasse  souvent  penser  à  moi. 
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Je  mis  le  tout  dans  ma  poche.  Une  seule  chose  aanit 
pu  m'inquiëter,  c'était  la  menace  qu'elle  fcisait  (k 
mourir  si  Henri  n*y  allait  pas.  Mais  j'étais  tranquille 
là  dessus:  on  ne  meurt  point  pour  ces  choses-là,  medbje. 

Huit  jours ,  puis  huit  autres  jours  encore  s'écoulè- 
rent. 

Henri  était  un  charmant  malade  ;  il  ne  me  demaodiit 
que  deux  choses:  Parlez-moi  d'Amélie  ,  me  disait-il,  et 
donnez-moi  quelque  chose  à  mang^er.  -^  Je  me  fiidiaii 
alors  et  il  se  recouchait   mécontent. 

Vous  ne  savez  peut-être  pas  jusqu'où  Ta  la  puissance  de 
la  feim.  Aux  yeux  d'un  malade,  il  n'y  a  pas  de  plus  grande 
félicité  que  celle  de  manger.  Toutesses  penséesse  tournent 
Ters  l'étoile  culinaire.  Tous  les  sentiments  se  rapetissent, 
s'effacent  devant  cet  éternel  besoin.  On  foit  encore  des 
rêves ,  mais  ce  sont  tous  rêves  gastronomiques.  Je  de- 
mandai un  jour  à  un  jeune  malade  à  quoi  il  song^eait 
toute  une  journée  ? 

— *  Je  songe  que  je  dîne,  répondit-il. 

Henri  entra  en  convalescence.  Cétait  le  moment  de 
frapper  le  grand  coup. 

Un  matin  je  m'approchai  de  son  lit. 

—  Eh  1  bien,  lui  dis-je. 

«—  Oh  I  merci,  docteur.  Je  vous  dois  la  vie. 

— *  Un  instant ,  calmons-nous.  Vous  savez  que  je  vous 
ai  défendu  les  émotions  fortes. 

-»  Oui,  mais  je  meurs  de  faim,  et  il  me  semble  qu'une 
aile  de  poulet 

«*  Et  que  dirais-tu  d'une  côtelette,  mon  ami? 

— -  Oh  !  docteur ,  inhumain  docteur ,  vous  dites  ceb 
pour  me  faire  souffrir!  Ayez  pitié  de  moi.  Ifinsultei 
pas  à  mon  malheur  au  moins. 
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— -  Regarde  ! 

Et  je  lui  montraia  «ur  une  blanche  aasiette  une  côte- 
lette y  fumante ,  superbe.  C'était  à  le  faire  devenir  fou. 
Il  (allait  un  antidote  à  ce  poison.  Je  reyina. 

^  Regarde  encore  ? 

—  Elle  t  s'écria- t-iK  Son  portrait!...  D'où  le  tiens-tu? 

—  D'où  je  le  tiens?... 

—  Vite,  tu  me  fais  mourir.... 

^  Il  est  arrivé  mystérieusement ,  accompagné  d'un 
billet  à  ton  adresse,  billet  rose,  parfumé,  d'une  odeur 
divine.  Sens  plutôt.... 

Je  lui  mis  le  billet  sous  le  nez.  C'était  mal.  II  sou- 
pira à  me  faire  de  la  peine. 

^  Qu'elle  est  belle  !  ajoutai-je. 

—  N'est-ce  pas  !  Oh  !  quand  on  la  voit ,  il  faut  Pai- 
mer.  Et  vous  vouliez  me  guérir  de  cet  amour,  vous, 
docteur?.... 

Et  que  dit  le  billet?.... 

—  Ah  !  voilà. 

-"-  Dépêche ,  car  je  meurs  de  foim. 

—  Que  veux-tu ,  le  billet  ou  la  côtelette  ? 

—  Tous  les  deux. 

—  Non^  tu  as  le  choix.  Si  tu  prends  le  billet,  tu  n'au- 
ras pas  la  côtelette  ;  si  tu  te  décides  pour  la  côtelette ,  je 
jette  billet  et  portrait  au  feu. 

—  Docteur,  vous  voulez  rire. 

Je  fis  placer  sur  son  lit  l'assiette  et  le  billet. 

L'assiette  fumait,  odorante.  Le  billet,  de  son  côté,  lui 
envoyait  son  doux  parfum.  Que  faire? 

0  puissance  de  l'amour,  vos  chaînes  sont  bien  fortes  i 
et  une  fois  entortillés  dans  vos  anneaux ,  il  nous  faut 
céder,  il  faut  aller  où  deux  yeux  vous  entraînent ,  il  faut 
pleurer  si  on  le  veut ,  il  faut  mourir  si  on  le  demande.  Et 
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cependant  youa  n'êtes  point  infaillible  quoique  Taoti- 
qoitë  TOUS  ait  éle?ëe  au  rang  des  dieux  ^  et  comme  tons 
ces  rois  qui  méprisent  l'affisction  de  leurs  sujets,  il  ne 
faut  qu'un  effort  pour  briser  yos  dtaioes ,  qu'un  soaie 
pour  renverser  votre  trône! 

Henri  me  jetait  des  regards  suppliants. 

^  Quitter  Amélie  !  Elle  qui  m'aimait  tant!... 

J'étais  en  ce  moment  occupé  à  siffler  la  ritoumene 
d'un  air  des  Huguenots ,  qui  me  trottait  toujours  dus 
la  tête  depuis  quelques  jours.  Je  m'arrêtai. 

—  Tu  parles  d'Amélie?  Depuis  ton  duel^  elle  a  reprit) 
quitté  et  repris  deux  nouveaux  amants. 

Henri  reporta  les  yeux  sur  la  côtelette. 

—  Décidément,  tu  as  raison;  l'amour  est  une  soUe 
diose!! 

Et  il  jeta  à  bas  de  son  lit  la  lettre  et  le  portrait 
Je  mis  le  portrait  en  poche,  car  c'était  une  jolie  pou- 
ture.  Quant  à  la  lettre,  je  m'approchai  du  feu.  Elk 
s'enflamma.  Je  m'en  servis  pour  allumer  mon  cigare. 

—  Quelle  belle  flamme  !  dis*je  à  Henri. 

—  Docteur,  votre  côtelette  est  excellente. 

Huit  jours  après ,  je  promenais  Henri  sur  le  quii 
d'Avroy;  une  calèche  passa. 

—  Tiens ,  lui  dis-je. 

Il  leva  les  yeux.  Madame  X.  se  penchait,  brillamment 
parée,  pour  se  Faire  voir  plutôt  que  pour  voir. 

Henri  soutint  le  choc  bravement;  je  n'eus  pas  besoin 
de  lui  porter  aide.  Il  ne  trembla  pas. 

Madame  X.  nous  vit  et  abaissa  son  ooibrelle  eo  ^ 
détournant.  Nous  rentrâmes.  Henri  soupa  comme  un 
homme  qui  n'a  jamais  eu  de  chagrins.  Décidëmeot  il 
était  guéri. 
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Il  a  fait,  il  y  a  UQ  moU,  un  mariage  de  raison.  Il 
naime  pas  sa  femme,  maU  elle  lui  apporte  vingt  mille 
francs  de  rentes. ... 


Le  docteur  s'arrêta. 

—  Ah  !  TOUS  guérissez  ainsi  de  l'amour  1  fit  une  jeune 
yeuTe.  Eh  bieni  j'ai  justement  plusieurs  adorateurs  at- 
teints de  ce  mal.  Cela  m'inquièle  beaucoup.  S'ils  allaient 
en  mourir  ? 

— ^  Ne  craignez  rien ,  madame,  ils  n'ont  garde. 

—  N'importe,  je  tous  les  recommande.  Vous  me  les 
guérirez ,  n'est-ce  pas  ? 

^—  En  vous  voyant ,  j'en  doute ,  madame. 

—  Eh  bien,  puis-je  vous  les  adresser  ? 

—  Quand  vous  voudrez.  Voici  ma  carte. 

n. 

La  conversation  cessa  un  instant.  Quelques  causeries 
particulières  s'établirent.  On  parla  mode  et  théâtre.  Ce 
sujet  serait  peut-être  devenu  contagieux,  lorsqu'une 
dame^  voisine  du  docteur,  ramena  heureusement  la 
conversation  sur  le  terrain  où  on  l'avait  laissée. 

—  Le  docteur  est  en  verve;  il  a  voulu  rire. 

-*  Non ,  mais  le  docteur  a  un  faux  système.  Il  veut 
aller  ici  du  connu  à  Tinconnu.  Parce  qu  il  a  guéri  un 
jeune  homme  amoureux  ,  il  se  fait  fort  de  guérir  tous 
les  amours!  Prenez  garde,  docteur.  Vous  rencontrerez 
peut-être  bien  des  exceptions. 

-—  Je  m'y  attends ,  madame ,  mais  des  exceptions  ne 
font  souvent  que  confirmer  une  règle. 
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—  Je  «uis  sûr  que  le  docteur  se  croit  infiiillible  ! 

—  Monsieur,  je  ne  dis  pas  cela.  Tout  le  monde  peut 
se  tromper,  et 

—  Et  à  plus  forte  raison  un  médecin.  Mais  tous  a?a 
tort.  La  faculté  s'est  si  souvent  trompée  !  Ne  tous  y  fiez 
pas,  docteur.  Rien  n'est  plus  trompeur^  rien  n'cit 
plus  difficile  à  saisir  ^  à  définir  qu'une  passion.  L'a- 
mour est  comme  le  cœur.  C'est  un  abîme.  Oo  ne 
Toit  pas  au  fond  et  tout  échappe  au  calcul.  Quand 
donc  traiterez-vous  les  maladies  de  l'ftme ,  comme  elles 
doivent  être  traitées?  Car,  vous  ne  pouvez  le  nier, 
docteur:  l'âme  a  ses  maux  ,  ^es  douleurs  ,  ses  ravages. 
Implacables  sont  ces  souffrances  ,  car  elles  portent 
souvent  l'homme  à  se  donner  la  mort.  C'est  là  que 
doivent  tendre  tous  les  progris  de  la  médecine. 

—  Doutez-vous  de  nos  succès  à  cet  égard ,  colonel? 

—  Tout-à-fait.  Sur  ce  point ,  Molière  pourrait  encore 
vous  ridiculiser. 

—  Vous  voulez  parler  de  ThomŒopathie  ! 

—  Nullement  :  il  s'agit  de  votre  foculté.  D'ailleun, 
je  ne  ris  pas  de  Thomœopathie:  j'y  crois. 

*— *  Les  opinions  sont  libres.... 

—  Heureusement  ;  car  je  ne  pourrais  croire  à  l'effica* 
cité  de  vos  saignées. 

—  C'est  de  l'esprit  de  corps ,  colonel. 

^-  Pas  le  moins  du  monde.  Mais  je  ne  puis  m'en- 
pécher  de  rire ,  chaque  fois  que  je  vois  un  médecio 
apprêter  sa  lancette  ;  cela  me  rappelle  une  histoire.... 

—  Enfin ,  voici  qui  va  égayer  la  conversation. 

—  C'était.... 

—  Je  ferai  remarquer  à  ces  dames  que  le  colonel 
commence  comme  un  conte  de  fées. 
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— *  Voudriez-Tous  quil  commençât  comme  une  histoire 
de  bivouac ,  avec  un  jurement  ? 

^  C'était  en  183. ,  à  un  bal  d'une  de  nos  cëlëbrilës 
financières.  Il  pouvait  être  minuit  :  le  bal  était  dans 
toute  sa  splendeur.  L'orchestre  bondissait.  Les  val- 
seurs tournoyaient  dans  la  salle,  la  lumière  éclatait 
dans  tous  les  coins ,  la  joie  sur  toutes  les  figures. 
La  chaleur  était  accablante. 

Une  dame  assise  à  l'écart  ne  semblait  guère  partager 
Tallé^yresse  générale.  Son  agitation  paraissait  extrême. 
Elle  balançait  son  éventail  d'une  main  convulsive,  ses 
yeux  fixes  et  hagards  ne  quittaient  pas  un  couple  de 
danseurs;  et  à  chaque  fois  qu'il  passait  devant  elle, 
elle  frissonnait  sans  pouvoir  s'en  défendre.  Mais  ce 
qui  démontrait  le  plus  l'inquiétude  de  son  âme,  c'était  la 
manière  dont  elle  répondait  à  un  homme  qui ,  appuyé 
sur  le  dossier  de  sa  chaise ,  le  corps  penché ,  faisait 
tous  ses  efibrts  pour  être  aimable  et  attirer  à  lui  l'at- 
tention de  sa  compagne.  Sa  figure  et  son  costume 
indiquaient  un  âge  mûr;  il  pouvait  en  effet  compter 
quarante  ans.  H  n'avait  rien  de  saillant  dans  sa  phy- 
sionomie ,  si  ce  n'est  aux  lèvres  un  sourire  railleur 
qui  ne  le  quittait  pas  et  qui  redoublait  à  chaque  ré- 
ponse qu'il  obtenait. 

—  Ne  pensez^vous  pas  comme  moi ,  madame  Dorcey  ? 
disait-il.  Cette  musique  de^  Puritains  est  si  entraî- 
nante !  Oh  !  hier ,  au  spectacle ,  j'ai  été  un  instant 
bien  heureux.  Pourquoi  faut-il  que  ces  bonheurs  soient 
si  rares  ? 

—  Mon  Dieu  !  que  cette  valse  est  longue  !  répondit 
madame  Dorcey.  Ne  trouvez- vous  pas ,  docteur  ? 

Et  le  docteur  souriait  toujours. 
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En  ce  momeot^  le  jeune  hooinie,  qui  fMudi  conli- 
nuellement  l'objet  de  Faltenlion  de  madame  Doroey, 
s'était  arrêté  ,  et  aussitôt  celle*ci  airait  détourné  li 
tête,  affectant  soudain  un  air  d'indififiérence ,  et  ame- 
nant sur  ses  lèpres  un  sourire  auquel  tout  le  monde 
aurait  pu  se  tromper,  mais  qui  n'échappa  pobt  aa 
malin  docteur.  Aussi  ,  quand  elle  relera  les  yeoi, 
il  suivit  son  regard  qui  tomba  droit  sur  le  jeune  couple 
qui  causait  k  quelque  distance. 

—  N'est-ce  pas  avec  sa  fiancée  que  danse  M.  Charles? 
demanda- t-il ,  en  regardant  sa  voisine  d'un  regard  scru- 
tateur. 

Elle  tressaillit. 

—  Je  ne  sais,  répondit-elle;  où  les  yojez-yous? 

—  Là  bas.... 

Mais  la  valse  était  finie,  et  les  danseurs  s'étaieot 
déjà  dispersés. 

L'inquiétude  de  madame  Dorcey  augmenta.  Elle 
s'agitait  sur  sa  chaise.  Enfin  elle  se  leva  ,  et  dit  d'une 
voix  mal  assurée  : 

—  Docteur ,  je  prends  votre  bras  sans  façon.  Si  vous 
vouliez  m'aider  à  chercher  mon  mari 

— «-  Volontiers ,  madame  ;  disposez  de  moi. 

Et  elle  l'entraina  vers  la  porte  du  salon  par  où 
Charles  était  sorti.  Les  deux  danseurs  s'étaient  arrêtés 
et  causaient  auprès  d'une  fenêtre.  Madame  Doroey 
pâlit. 

—  Docteur,  je  me  sens  mal.  Je  voudrais  partir. 

—  Laissez  donc.  Déserter  le  bal  au  moment  où  il  est 
le  plus  brillant  !  Je  ne  le  permettrai  pas.  Dansons  plutêt. 

—  Et  mon  mari  qui  n'arrive  pas!.. 

—  Raison  de  plus.  En  l'absence  d'un  mari  la  danie  s 
tant  de  charmes  ! 
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—  Ahl  leyoïci,... 

—  Où  allez-vous  P 

—  Voire  femme  est  malade  et  yeut  partir. 

—  Qu'as^tu,  Caroline  ? 

-^  La  chaleur... •  La  fatigfue...»  J'ai  besoin  de 
repos. ... 

Et  Caroline  prit  le  bras  de  son  mari ,  salua  le  docteur 
et  s'ëloigfna  en  chancelant ,  non  toutefois  sans  jeter  un 
dernier  regard  vers  la  fenêtre,  —  Les  deux  jeunes 
genè  causaient  toujours.  — 

—  Charles,  Charles,  oh!  murmura-t*elle,  et  en  en« 
trant  dans  la  Toiture  elle  s'affiiissa  et  s'ëvaoouit...^  . 

Une  heure  après ,  dans  une  chambre  à  coucher ,  où 
l'opulence  se  faisait  remarquer  dans  chaque  objet  et  le 
désordre  dans  tous  les  coins,  madame  Dorcey  ëUiit 
étendue  dans  son  lit.  Ses  yeux  erraient  égarés  autour 
d'elle.  Sa  main  convulsive  froissait  les  draps  de  lit. 
Des  soupirs  soulevaient  rapidement  son  sein. 

Assis  à  côté,  son  mari  regardait  tantôt  la  malade^ 
tantôt  la  pendule.  Il  s'impatientait  sans  doute  ,  car  de 
temps  en  temps  il  murmurait  : 

—  Le  docteur  ne  vient  pas!.. 

Enfin  la  porte  s^ouvrit,  et  le  docteur ,  celui-là  même 
qui  se  trouvait  tantôt  dans  la  salle  de  bal ,  entra. 
M.  Dorcey  se  leva,  joyeux,  et  alla  au  devant  de  lui. 

—  Enfin,  dit-il ,  je  désespérais  ;  mais  venez  vite. 
Et  il  entraîna  le  docteur  près  du  lit. 

—  Serait-ce  vrai,  madame?  Vous,  tout  à  l'heure 
encore  si  belle  et  si  fraîche  !... 

Il  lui  prit  la  main  et  lui  tâta  le  pouls. 

—  Cela  vous  a  donc  pris  bien  subitement  ? 
Caroline  frissonna ,  puis  leva  les  yeux  lentement  d'un 
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air  fetiguë;  mais  elle  les  referma  aussitôt.  Elle  avait  en 
peur.  Le  docteur  avait  en  effet  ud  sourires!  plein  de  rail- 
lerie, si  incrédule!  Elle  crut  qu'il  allait  lire  au  fond  deton 
cœur,  et,  par  un  mouvement  instinctif,  elle  relira  sa 
main. 

Le  docteur  se  mit  à  rire ,  et  sans  dire  mot,  rdefaot 
la  couverture ,  il  reprit  le  bras  de  Caroline. 

Il  se  fit  ensuite  un  silence.  Le  docteur  avait  pris  un 
air  grave  en  apparence. 

—  Diable,  le  pouls  est  fort Quelle  agitation! 

Il  s'arrêta  de  nouveau. 

—  Les  yeux  sont  brillants.  La  fièvre  est  imminente. 
Il  faut  une  saignée. 

La  malade  frémit. 

—  Je  ne  veux  pas ,  dit-elle. 

— -  C'est  pourtant  indispensable. 

—  Mais  je  n'ai  rien.  C'est  Georges  qui  a  peur  et  qui 
me  croit  malade.  Je  vous  répète  que  je  n'ai  rien. 

—  Que  craignez- vous?  Un  coup  de  lancette  etc'eit 
fini. 

Et  le  docteur  tira  de  sa  poche  un  petit  étui. 

Madame  Dorcey  se  ramassa  et  se  blottit  dans  ses 
couvertures ,  comme  si  elle  allait  par  là  s'entoarer 
d'un  mur  de  défense. 

Voyant  qu'il  ne  pourrait  seul  venir  à  bout  de  vaincre 
ce  caprice,  le  docteur  s'adressa  au  mari. 

—  Voyons ,  monsieur  Dorcey.  Engagez  madame  à 
devenir  raisonnable;  c'est  pour  son  intérêt.  Si  une  sai- 
gnée n'était  pas  nécessaire ,  je  ne  l'ordonnerais  pas. 

Le  mari  s'approcha.  Il  pria ,  supplia. 
— -  Mais  pourquoi  refuser?  s'écria-t-il  enfin.  Ifes-ta 
pas  malade?  Alors,  pourquoi  quitter  ainsi  le  bal,  pour* 
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quoi  t'ëvanouir?  Serait-ce  une  comédie?  Me  trompe* 
rais-tu  ? 

Caroliae  fit  un  mouvement.  Elle  pâlit. 

—I  Soupçonnerait-il ,  pensa-t-elle.  Puis  ,  après  un 
moment  de  silence ,  elle  balbutia  : 

—  Te  tromper  ,  Georges  ;  en  quoi  ?  Cette  saignée 
me  fait  peur,  horriblement  peur,  voilà  tout. 

—  Mais  si  elle  doit  te  sauver  ! 

—  Eh  bien  !  voyons.... 

Et  elle  sortit  en  tremblant  un  brag^ d'une  blancheur 
éclatante.  «—  Le  docteur  revint.  Il  fit  lentement  ses 
préparatifis.  Ensuite  sa  main  s'abaissa 

Caroline  jeta  un  cri. 

—  C'est  fait!  s'écria  le  docteur,  et  il  essuya  soigneu- 
sement la  lame  de  sa  lancette. 

Madame  Doroey  avait  laissé  retomber  sa  tète  sur 
l'oreiller.  Elle  semblait  évanouie.  Son  mari ,  debout 
et  impassible,  regardait  philosophiquement  couler  le 
sang ,  attention  qui  paraissait  l'absorber  complètement, 
et  il  ne  discontinua  pas  même  pour  savourer  une 
prise  de  tabac ,  opération  à  laquelle  il  procédait  régu- 
lièrement de  minute  en  minute. 

Le  silence  n'était  interrompu  que  par  le  murmure 
que  le  sang  faisait  en  tombant  dans  le  bassin. 

Le  docteur  prit  le  premier  la  parole. 

—  Savez-vous ,  dit-il ,  en  se  lavant  les  mains  ,  que 
vous  avez  perdu  en  quittant  le  bal  de  si  bonne  heure? 
Une  aventure 

Caroline  sembla  se  réveiller.  Elle  leva  la  tète. 

—  Une  aventure ,  je  dis  mal ,  continua-t-il ,  sans 
paraître  avoir  aperçu  le  mouvement  de  madame  Doroey , 
un  petit  événement  a  troublé  les  quadrilles  immédia« 
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tem^nt  après  TOtre  départ.    Charles  de  P ,  —  fooi 
devez  le  conoailre  ,  car  je  Tai  tu  ,  il  y  a  quelque! 
jours  à  une  de  tos  soirées 

'  M.  Dorcey  s'inclina  en  signe  dassentimeot. 

—  Charles  de  P.  devait  bientôt  se  marier  avec  M^ 
Blangey^  charmante  personne ,  aimable  et  riche ,  deux 
qualités  qui  s'excluent  assez  volontiers.  On  croyait 
même  cette  union  irrévocablement  arrêtée.  Fatale  er^ 

reur  !  l'homme  propose  et  Dieu  dispose 

Caroline  écoutait,  le  cou  tendu ,  le  regard  fixe;  ék 
écoutait  de  tous  ses  organes  à  la  fois,  de  ses  oreilles 
et  de  ses  yeux»  Son  mari  savourait  longuement  une 
prise  de  tabac.  Le  docteur  caressait  le  pommeau  da^ 
gent,  savamment  ciselé,  qui  ornait  sa  canne  de  jonc. 
Insouciant ,  le  sourire  aux  lèvres ,  il  ne  semblsit 
guère  se  douter  qu'on  dévorait  chacune  de  ses  pa- 
roles, qua  son  récit  se  rattachait  tout  un  amour, 
tout  un  avenir ,  toute  une  existence.  Et  le  bourreao 
narrateur  mesurait  ses  phrases ,  s'arrêtait  complaisam- 
ment  sur  toutes  les  syllabes,  faisant  une  pause  à  chaque 
virgule ,  une  halte  à  chaque  point.  On  eût  dit  qu'il  f 
prit  plaisir.  Comme  Caroline  l'eût  volontiers  secoue, 
si,  à  l'aide  de  ce  moyen  ,  elle  eût  pu  le  faire  parler 
plus  vite!  Inquiète ,  elle  retenait  son  haleine.  Elies^ 
tait  levée  et  mise  sur  son  séant;  elle  poursuivait  le  doc- 
teur des  yeux.  En  entendant  le  nom  de  Charles, 
les  feintes  pâles  qui  ternissaient  ses  traits  avaient 
disparu,  et  un  incarnat  subit  les  avait  remplacées.  Ea 
ce  moment  le  docteur  la  regarda. 

•—  Qu'a  vais- je  dit  !  s'écria- t-il.  Voilà  déjà  que  la  saignée 
opère.  La  santé  reparait  en  roses  édatantea  sur  vos  jotief. 
Vous  voilà  semblable  à  l'Aurore  ouvrant  les  portes  de 
l'orient. 
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G>mme  TOUS  voyez,  le  docteur  connaissait  les  poêles 
de  l'empire ,  si  on  peut  touleFois  les  appeler  des  poêles. 
Il  employait  leur  phraséologie. 

Caroline  devint  plus  rouge  encore ,  fit  une  moue  et 
remit  sa  téta  sur  Toreiller.  Un  sourire  malicieux  plissa 
les  lèvres  du  docteur ,  qui ,  soulevant  sa  canne  à  la 
hauteur  du  menton  pour  se  caresser  Tépiderme ,  con- 
tinua : 

—  En  efiPet ,  ce  soir ,  à  ce  bal ,  Charles  ,  avec  les 
précautions  nécessaires  en  pareil  cas  et  Texorde  de 
rigueur  ,  au  beau  milieu  d'un  quadrille,  a  très-bien 
signifié  à  celte  pauvre  demoiselle  que  son  cœur  n'était 
pas  libre  et  qu'il  ne  pouvait  par  conséquent  se  marier. 
Vous  pouvez  deviner  le  reste.  Je  laisse  à  votre  esprit 
le  soin  de  peindre  un  tel  tableau.  La  jeune  fille  s'est 
évanouie  et  le  jeune  homme  s'esquivant  après  être  resté 
quelque  temps  auprès  d'elle  ,  a  disparu  de  la  salle 
et  court  encore... 

—  Diable ,  c'est  grave  ,  très-grave  ,  fit  le  mari,  sans 
toutefois  interrompre  le  mouvement  de  rotation  qu'il 
Faisait  faire  depuis  quelques  minutes  à  sa  tabatière. 

—  Et  qu'en  pensez- vous,  chère  dame?  dit  le  doc- 
teur en  se  levant.  Cette  histoire  semble  voua  réjouir. 
Vrai  Dieu!  vous  voilà  remise  comme  si  voua  n'aviez  ja-« 
mais  eu  d'indisposition.  C'est  un  miracle  1 

Puis  se  penchant  vers  elle  : 

—  Je  crois,  conlinua-t-il  tout  bas,  que  je  dois  pluL6't 
en  remercier  mon  talent  de  narrateur  que  la  pointe 
de  ma  lancette. 

Caroline  fit  un  mouvement  et  pâlit. 

«—  Ne  craignez  rien ,  acheva-t^il  aussitôt.  Le  médecin 
aujourd'hui  reinplace  le  confeaseur  do  temps  jadis.  U 
est  muet. 
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£i  se  releyant  tout  à  coup  : 

—  Allons ,  je  puis  partir  maiotenant.  Du  repos,  et 
il  ne  restera  plus  aucune  trace  de  maladie.  Teipère 
même  tous  voirdemaia  au  bal.  Sans  adieu. 

Et  il  sortit  en  riant.  Le  mari  l'accompagna,  imitaal 
sa  gaité. 

Au  moment  où  la  porte  se  fermait  sur  eux ,  une 
autre  porte,  au  côte  oppose  de  la  pièce,  s'oufrit, 
et  la  femme  de  chambre  se  présenta  sur  le  seuil.  Ne 
Toyant  plus  personne  dans  le  salon,  elle  se  retourna, 
fit  un  signe,  et  un  jeune  homme  se  précipita  tout  à  coup 
au  pied  du  lit. 

—  Charles  !  s'écria  Caroline  en  écartant  le  rideau,  el 
elle  étendit  les  bras  vers  son  amant.  Mais  elle  jeta  sou- 
dain  un  petit  cri  et  se  laissa  retomber. 

— •  Ah!  mon  Dieu,  j'atais  oublié  cette  saignée! 

—  Tu  sais  tout,  dit  Charles,  en  s'asseyant  sur  le 
bord  du  lit. 

^-  Oui,  dit-elle,  et  Toici  ta  récompense.  Et  elle  tendit 
sa  tète  à  Charles ,  qui  la  prit  dans  ses  mains  et  y  déposa 
de  brûlants  baisers. 

Pendant  ce  temps,  M.  Dorcey  était  arrivé  à  Is 
porte,  reconduisant  le  docteur.  « 

—  Vous  le  voyez,  disait  ce  dernier.  Gr4ce  à  cette 
saignée ,  que  j'ai  ordonnée  à  propos ,  j'ai  coupé  le  mal 
dans  son  principe. 

—  Je  le  crois  comme  tous.  Oh  !  tous  êtes  un  grand 
docteur.  Merci ,  mille  fois  merci. 

—  Il  n  y  a  pas  de  quoi. 

Et  le  docteur  riant  toujours ,  salua ,  emportant  les 
bénédictions  de  ce  bon  monsieur  Dorcey. 
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Le  colonel  se  tut. 

Oa  resta  quelque  temps  sans  parler.  Enfin  un  jeune 
homme  éclata  de  rire. 

—  Je  ne  Tois  pas ,  dit-il ,  que  le  mari  ait  eu  si  grand 
tort  de  remercier  le  docteur  :  la  saignée  en  diminuant 
la  chaleur  du  téte-à-téle  des  deux  amants ,  aura  peut- 
élre  préservé  son  front  de  la  catastrophe  qu'on  dit 
être  inévitable  pour  les  maris  caducs  ^  vénérables  et 
jaloux. 

—  Quelle  idée ,  monsieur  ! 

—  Ma  foi,  madame,  c'est  une  idée  comme  une 
autre. 

Stipharo. 
Liège,  10  août  1840. 


T.  XVI. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  70  — 


ANAI.TSES  CaEUTIQUES. 


TRAITA  »«4coiroaiis  «AnonA&a  par  Ch.-H.  Bail,  profetseor  t 
lUniversité  de  Heidelberg ,  traduit  de  TallemaDd  par  1.  Se 
Kemmeter,  professeur  extraordinaire  à  TUaiveriité  de  Gasd. 
Ua  Tol.  in-8*|  chez  Hauman  et  G*. 

L'Allemag^ue  est  an  foyer  lomineaz  pour  FEarope.  Les  idenees 
•ocialcs  y  ont  fait ,  depuis  un  petit  nombre  d^annëes,  des  pro- 
grès rapides  et  immenses  ;  et  les  tavants  qu'elle  renferme  nW 
point  de  problèmes  qu'ils  ne  soient  parvenus  à  résoudre,  le 
mouvement  scientifique  et  littéraire ,  dans  cette  partie  de  l*Earope, 
est  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  merveilleux  dans  notre  sièck. 
La  littérature  allemande  est  un  torrent  sans  digues,  que  gros- 
sissent sans  cesse  des  sources  nouvelles  qui  jaillissent  de  toma 
parts  :  torrent  parfois  trop  tumultueux  dans  sa  course. 

Un  reproche  général  que  méritent  les  écrivains  allemands, 
c*est  de  trop  donner  a  l'abstraction,  à  la  métaphysique;  c'est  de 
vouloir  saisir  trop  haut  le  principe  des  choses ,  la  raison  pr^ 
mière  des  résultats.  Peut-être  ne  se  disent-ils  pas  asset,  qoei^ 
science  humaine  est  la  formule  d'une  essence  qui  échappe  à  ooi 
faibles  efforts,  et  qui  se  cache  dans  les  sublimités  auxquelles  il  m 
nous  est  pas  donné  d'atteindre.  -«-  Mais  si  quelqoefob  ilsiê- 
garent  dans  les  régions  sans  limites  de  la  métaphysique,  les 
hommes  dont  nous  parlons  savent  aussi  arriver  aux  choMS 
plus  voisines  de  nous  et  plus  utiles  :  et  alors  rien  n'égale  b 
hardiesse  du  coup-d*œil,  la  force  des  déductions  logiqoes,  h 
compréhension  lucide  des  faits ,  l'utilité  cm  la  certitude  des 
résultats. 

Et  c'est  ce  qui  marque  la  haute  littérature  allemande.  A  côté  de 
la  plus  éclatante  poésie ,  se  dresse  l'inébranlable  logtqoe  des 
faits.  Tel  qui  monte  aux  régions  inaperçues  du  yulgaire,  ^ 
aussi  se  maintenir  avec  gloire  au  milieu  des  réalités  terrestres. 
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Partoat  il  y  a  «  chei  les  honnraei  lupërieun ,  une  double 
puissance ,  une  faculté  complexe  :  par  la  réflexion  ,  ils  ar* 
rivent  à  la  métaphysique  ;  par  rërudîtîon ,  ils  arrivent  an  positif 
de  la  science.  Huile  branche  des  connaissances  humaines  ne  leur 
est  étrangère;  il  y  a  en  Allemagne  des  savants  universels  : 
encyclopédies  vivantes,  toujours  prêtes  à  produire,  inépuisa- 
bles ,  étonnantes.  Et  dans  ceux  qui  se  sont  voués  plus  particuliè- 
rement à  une  science  donnée,  vous  signalerez  une  force  d*érn« 
dition  si  extraordinaire,  que  vous  seriei  tenté  de  leur  demander 
si  on  Dieu  fimilier  ne  leur  indique  pas  les  sources. 

Ce  jugement  sur  la  littérature  allefnande  n'est  pas  nouveau  : 
il  a  été  formulé  par  tons  oenx  qui  s'occupent  de  philosophie, 
dlijatoire,  de  jurisprudence,  de  politique ,  de  philologie,  d'anti- 
quités ,  et  de  tontes  les  sciences  sociales.  Nous  ne  parlons  pas  ici 
de  la  poésie ,  dont  pourtant  il  y  a  beaucoup  à  dire.  Hais  tout  en 
admirant  de  savants  ouvrages ,  tout  en  profitant  de  l'utilité  qu'ils 
renferment ,  on  regrette  qu'il  faille  souvent  tant  de  peine  pour 
les  bien  comprendre  :  l'esprit  allemand  parait  trop  fécond  ;  il 
renferme  trop  de  choses  ;  il  doit  en  quelque  sorte  presser 
les  notions  qu'il  prodigue  s  comme  une  armée  de  braves  dans  une 
plaine  étroite ,  il  présente  l'image  de  la  confusion.  Ce  caractère 
singulier  fait  que  l'Europe  n'a  pas  pu  tirer  encore  tout  le  profit 
désirable  des  innombrables  ouvrages  que  produisent  les  plumes 
allemandes.  Ce  résultat  corrigera  sans  doute  le  défaut  capital  qui 
dépare  ces  ouvrages,  ou,  disons  mieux,  qui  les  couvre  d'un 
voile  que  peu  d'hommes  ont  la  force  ou  le  courage  de  soulever. 

Parmi  les  sciences  qui  ont  fait  des  progrès  remarquables  de- 
puis trente  ou  quarante  années,  se  place  au  premier  rang 
l'Économie  nationale.  De  grands  noms,  populaires  en  Allemagne, 
sont  à  peine  connus  a  l'étranger  :  Von  Jacob ,  Lots ,  Nebenius , 
Sartorius,  Herman,  Schenk,  Zachariae  ,  Rau  et  bien  d'autres. 
Chose  singulière  :  les  économistes  anglais  sont  aussi  répandus 
que  les  Français;  les  Allemands  sont  encore  étranger»  à  nos 
étudea.  Et  cette  science ,  la  plus  cultivée ,  la  plus  tourmentée,  la 
plus  utile  dans  son  objet ,  la  plus  féconde  et ,  si  l'on  peut 
dire^  la  plus  contemporaine,  récèle  en  Allemagne  une  masse 
d'écrits  qoe  peu  de  personnes,  jusqu'ici ,  ont  interrogés.  Qui 
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ne  oonnail  lei  AngUii  Sinilh,  Halthus,  Rictrdu;  le  Ruue  Slorch; 
le  Polonais  Sfharbek  ;  l'Espagnol  Florex-Eatraia  ,  et  tons  lei 
économistes  français?  Les  économistes  allemands,  au  contraire, 
peu  traduits^  peu  recherchés ,  n'ont  point  donné  d^ensetgneownti 
hors  de  leur  patrie ,  où  cependant  ils  ont  le  plus  fprand  crédit 
Félicitons-nous  donc  de  devoir,  a  un  jeune  savant  belge, 
la  traduction  d'un  traité  d'économie  nationale  d*un  grand  mé- 
rite, et  entretenons  nos  lecteurs  de  cet  ouvrage. 

H*  Raua  publié  un  traité  d^ Economie  Naiionmk^  divisé  en  troii 
parties ,  qui  forment  autant  de  volumes  :  le  premier  présente  h 
TkèoHê  de  rEconomUpolMque;  le  deuxième  comprend  un  TVitU 
de  VadminietnUion  des  diffhrentee  pmrtiee  de  la  riekeese  nefisnslr; 
le  troisième  enfin  est  consacré  à  la  Science  des  financée.  On  Toit 
combien  cette  division  est  excellente  :  après  avoir  développé 
les  principes  objectivement ,  dans  leur  acception  absolue  et 
théorique,  l'auteur  s'attache  à  en  offrir  Tapplicaiioa  eubjeeUto 
eenêu  ;  et  dans  la  dernière  partie  on  rencontre  en  quelqM 
sorte  le  produit  net,  les  résultats  généraux  des  deux  précé- 
dentes :  car,  il  faut  le  dire,  la  manipulation  des  finances  ai- 
tionales  est  le  dernier  terme  où  Ton  arrife  ,  pnisque  Fargeat 
ou  la  monnaie  forme  le  signe  de  la  richesse  publique.  1.  de 
Kerameter  publiera  successivement  les  trois  parties  de  ToaTreje 
de  H.  Rau  ;  aujourd'hui  nous  n'avons  a  parler  que  de  la  Thhrn 
de  Véconomie  politique,  et  certes  il  y  a  beaucoup  plus  à  diic 
là-dessus  que  ne  le  comporte  l'espace  qui  nous  est  accordé. 

Dans  son  introduction  M.  Rau  définit  féconomim  poliiifÊi^  et 
cette  définition ,  expliquée  avec  une  sagacité  remarquable,  dé* 
termine  l'étendue,  la  portée  et  les  bornes  de  la  science.  «U 
M  science  qui  résume  et  embrasse  l'activité  productive  de  tous  lei 
«citoyens ,  est  Véconomie  eodale,*...  Et  l'observation  nous  sp- 
»  prend  qu'il  y  a  une  connexion  intime  entre  les  travaux  pro- 
•ductifs  ;  qu'ils  forment   un   système  d'activité  que  l'on  poa^ 

»  rait  comparer  à  un  tout  organique La  division  des  oecupstiini 

«place  chaque  homme  dans  un  état  de  dépendance,  l'attscbe 
lia  la  société,  et  facilite  la  satisfaction  des  désirs  qui  réclsment 
•  des  choses  matérielles.....  Les  rapports  résultant  des  prei- 
ntations  réciproqnes  s'appellent  cammeree L'économie  oa- 
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utionale  repose  sur  roctivité  libre  et  spontanée  des  citoyens. 
»$i  le  gOQverneraent  paralysait  cette  force,  rien  ne  pourrait 
»la  remplacer  ;  Tactivité  industrieuse  a  donc  des  droits  à  la 
«protection,  à  la  sollicitude  de  l'autorité;  et  comme  cette  pro- 
litection  suppose  la  connaissance  de  l'économie  sociale ,  on  peut 
»dire  que  les  principes -du  gouvernement,  dans  les  affaires 
n économiques ,  doivent  être  à  la  hauteur  de  cette  science. 
«L'ensemble  de  ces  principes  forme  la  seconde  partie  ei  la 
•pratique  de  Féconomie  eociale ,  ou  la  politique  économique.  » 

Ces  extraits,  que  nous  recueillons  dans  les  premiers  para- 
graphes de  l'introduction  y  font  comprendre  la  pensée  de  l'au- 
teur, et  font  voir  tout  de  suite  combien  il  y  a  de  liaison  entre 
la  première  et  In  seconde  partie  de  l'ouvrage  ,  entre  l'éco- 
nomie politique  et  la  politique  économique.  Le  savant  professeur 
voulant  aussi  expliquer  comment  la  science  des  finances  est 
liée  aux  deux  antres,  dit  :  «  Le  gouvernement  doit  obtenir 
•pour  lui-même  les  ressources  qui  lui  sont  indispensables  pour 
«pourvoir  à  ses  propres  besoins  :  ses  rentrées  se  prélèvent  tou- 
•jours  immédiatement  ou  roédiatement  sur  Tovoir  de  la  na- 
»tion  ;  la  science  des  finances  est  donc  intimement  liée  a 
«l'économie  nationale.  »  Dans  ces  termes,  et  suivant  les  idées 
de  M.  Rau ,  c'est  au  développement  des  principes  de  la  science 
sociale  que  le  savant  professeur  nous  fait  assister  :  cette  science^ 
considérée  dans  ses  rapports  avec  le  bicn-étre  public,  acquiert 
une  étendue  immense  et  annonce  des  résultats  précieux. 

En  indiquant,  comme  nous  le  faisons,  la  grande  pensée  de 
l'auteur,  nous  donnons  la  mesure  de  son  ouvrage ,  nous  annon- 
çons la  profondeur  de  son  coup-d'ceil  ;  nous  apprécions  la  portée 
de  son  système.  Pour  compléter  les  notions  a  cet  égard ,  voyons 
ce  qu'il  dit ,  dans  la  seconde  partie  de  l'introduction ,  des  rapports 
de  Véconomie  politique  avec  d'autres  science»  :  le  droit  public  ou 
politique  philosophique,  l'histoire  politique,  la  statistique,  la 
technologie  sont  des  auxiliaires  nécessaires  de  l'économie  natio- 
nale; la  législation  certes  n'y  est  pas  étrangère  ;  toutes  ces  sciences 
se  prêtent  un  mutuel  appui.  Et  l'auteur  ne  se  contente  pas  de  le 
dire;  il  le  met  en  pratique  sur  l'heure  :  car  ce  qui  distingue 
sa  méthode,  c'est  une  alliance  intime  des  principes  théoriques, 
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de  la  Btatistiqoe,  de  l'histoire,  des  royages,  des  obserfatioM 
faites  chex  diverses  nations  et  à  des  ëpoqoes  différentes  ;  c'est 
une  balance  continaelle  du  principe  et  du  fait  qui  s'expliquent 
et  se  corrigent  Tun  par  Tautre.  Sous  ee  rapport,  rœuTre  dt 
savant  professeur  mérite  surtout  nos  ëlogea  qt  ratienlki 
publique. 

L'iutroduction  renferme  une  troisième  partie ,  oonsaerée  à 
rfaistoire  et  à  la  bibliographie  de  Tëconomie  politique  :  non 
nous  bornerons  à  dire  que  l'appréciation  des  systèmes  qui  oBt 
paru  sur  la  science,  y  est  présentée  sous  un  jour  noaTean  et 
avec  la  plus  heureuse  concision. 

Entrant  en  matière ,  le  professeur  s'attache  à  déterminer  h 
nature  de  la  richesse  nationale ,  les  éléments  qui  la  compo- 
sent ,  le  mode  a  suivre  pour  l'évaluer ,  les  changements  qii*elk 
subit ,  les  résultats  qu'elle  feit  naître.  Bientôt  il  s'occupe  de  h 
formation  de  la  richesse  ;  et  ici  vient  se  ranger ,  sous  U  la- 
mineuse  ordonnance  de  l'auteur,  l'examen  des  diverses  aonroei 
de  production  et  des  différentes  espèces  de  travail  :  quelle  cit 
l'action  productive  des  forces  de  la  nature?  Celle  des  terres?  celle ëa 
capital?  Un  chapitre  est  consacré  à  examiner  les  effets  duconeoan 
des  agents  multiples  de  la  production.  Cette  partie  de  l'oavrs^ 
se  termine  par  l'appréciation  de  la  nature  et  du  montant  do 
bénéfices  de  ceux  qui  se  livrent  à  la  production  :  ces  béné- 
fices ,  par  suite  de  la  combinaison  nécessaire  des  agents  pro- 
ducteurs^ se  réalisent  dans  /e  $alaire,  la  renie  de  la  terre ^  fis* 
iérêt  du  capital^  enfin  le  profit  de  t entrepreneur. 

L'auteur,  arrivant  â  la  distribution  de  la  richesse,  devait 
s'occuper  des  quatre  résultats  qui  viennent  d'être  mentionoés; 
mais  il  s'arrête  un  instant  à  la  détermination  et  è  la  mesorr 
du  prix  d'échange.  Le  prix  se  forme  de  trois  éléments  :  la  vaiear 
de  l'objet,  les  frais  de  production  et  de  transport ,  et  la  oon- 
ourrence  des  demandeurs  et  des  vendeurs  ;  à  cette  oecssîoa, 
l'auteur  établit  que  les  prix  ont  une  tendance  à  se  rappro- 
cher sans  cesse  des  frais  de  production  et  de  transport.  —  Ls 
mesure  du  prix  obligeait  de  parler  de  la  monnaie  qui  est  le 
terme  d'appréciation  des  valeurs  :  nous  recommandons  toot 
particulièrement   l'éfude   de   ce    chapitre  ,  qui    renferme  bob 
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aeulemenl  les  principe»  de  la  science  ëconomiqQe,  mais  en  cotre 
des  notions  bistoriqnes  fort  intéressantes. 

Bientôt  l'autenr  traite  da  êalaire ,  et  dans  un  ^apitre  partiea* 
lier  il  expose  les  rariations  des  salaires  à  dWerses  époques  et 
dans  plusieurs  pays;  éuf^nnage  au  r$ntê  de  la  iertê;  de  Tiniérèi 
ou  de  la  rente  du  eapUal;  du  prefU  des  entrepreneurs  :  ces  rastières 
sont  les  plus  épineuses  de  la  science  qui  nous  occupe  «  et  H.  Rau 
les  a  traitées  avec  une  habileté  remarquable*  Le  chapitre ,  où  il 
est  parlé  du  revenu  national  en  général,  n'échappera  pas  A 
l'altention  du  lecteur. 

£n  parlant  ensuite  de  la  circulation  des  biens ,  l'auteur  dei^aft 
s'occuper  de  P  argent  ou  numéraire^  du  erèdù,  dee  lettrée  de  ehange^ 
du  papier^monnaie  f  dee  banquee:  et  dans  nn  cfaspitre  supplément 
taire,  il  a  consigné  de  précieuses  notions^historiques  sur  les  banques 
d'Angleterre,  de  France ,  d'Autriche,  de  Russie ,  de  Suède.  Toute 
cette  partie  de  TouTrage,  où  abondent  les  faits  et  les  obsenrations 
pratiques,  ne  le  cède  nullement  aux  autres.  N.  Rau  explique  en- 
suite ce  que  c'est  que  la  consommation ,  comment  elle  s'opère  et 
quels  sont  ses  effets ,  et  il  détermine ,  avec  une  sagacité  presque 
subtile ,  le  rapport  de  la  consommation  a  la  prodnetion. 

La  dernière  grande  division  de  ronvrage  est  consacrée  aux  Ir»- 
vaux  productifs  :  ici  viennent  se  ranger  FeirpleiiatHm  dee  minée,  la- 
chaeee  ei  la  pêche ,  VagrieuUure^  Pinduetrie  manufacturihe ,  le  eam^ 
merce  intérieur^  celui  d'impertation  ei  d'esportaêian ^  celui  da 
tranepart  à  l'extérieur^  celui  de  détail^  celui  dee  effete  publiée. 
Les  idées  profondes  et  progressives  de  l'auteur  donnent  à 
cette  partie  de  son  travail  un  très-grand  intérêt,  qu'augmentent 
encore  ces  notions  pratiques  et  statistiques  dont  nous  avons 
parlé,  et  dont  il  est  fait  ici  un  emploi  vraiment  fécond  en 
résultats  démonstratifs. 

Tel  est  l'ouvrage  dont  H.  de  Kemmeter  nous  a  donné  une 
élégante  traduction  ;  nous  nous  sommes  attaché  à  faire  con* 
nailre  au  lecteur  quelle  en  est  la  division  et  de  quoi  on  y 
parle  ,  et  nous  pensons  avoir  démontré  que ,  dans  un  ca- 
dre étroit  ,  le  professeur  allemand  a  réussi  à  passer  en  revue 
tous  les  principes  théoriques  de  l'économie  politique.  L'espare 
nous  manque  pour  donner  une  analyse  complète  de  l'ouvrage  : 
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noos  noat  borneront   A  fiiire  obterrer  qna  H.   de  lemaétr 
a  donné  la  prëfërenoe  i  M.  Raa ,  parce  qn'îl  eit  réellaneDl  i 
la  baatear  de  la  adenoe,  et  qu'il  n'est  resté  étranger  à  asean 
progrès.  Certes,  noos  pourrions,  si  l'ooeasion  se  présentait, 
combattre  qaelqaes  principes  professés  par  Taoteur  :  maîi  qoi 
peut   échapper  è   tonte    critiqne ,   sortent   lorsqoll  s*agit  de 
tbéorie?  Toutefois  M.  de  Kemmeter  a  fait  preuve  de  sagacité 
et  de  courage  lorsqu'il  s'est  décidé  à  entreprendre  la  tâche 
pénible  de  traduire  un  ourrage  de  science  d'une  haute  portée  et 
d'une  utilité  réelle.  Cette  traduction  a  dû  lui  coûter  beanooop  de 
trarail  et  de  réflexion ,  et  on  ne  peut  la  ranger  dans  la  catégorie 
de  ces  traductions  littéraires,  ou  le  traducteur  cnnserre  toute  li* 
berté  et  en  abuse  quelquefois  :  loin  de  là  ,  H.  de  Kemmeter  i*eit 
étroitement  lié  i  l'original  ;  il  en  a  conservé  la  forme  sévère, 
la  division  luroineiise  et  l'arrangement  méthodique  :  c'est  on 
ouvrage  classique ,  où  les  mots  n'abondent  pas ,  mais  où  les 
choses  se  pressent.  YoiM  ,  suivant  nous ,  un  de  ces  manoek 
oomplets  dont  les  Allemands  possèdent  surtout  le  secret. 

Nous  attendons  avec  impatience  la  seconde  partie  de  FcDOTre 
de  H.  Rau  :  nous  savons  que  M.  de  Kemmeter  travaille  sTee 
ardeur  à  la  traduire,  et  qu'il  l'enrichit  de  notes  intéresssntei. 
Cette  seconde  partie  est  essentiellement  pratique;  il  y  sera  qoestion 
de  l'administration  de  la  richesse  publique.  Cet  ouvrage  est  dei- 
tiné,  suivant  noos,  et  d'après  l'habileté  de  l'auteur,  è  foire  sensation. 

Ca.  Fâibd. 

Septembre  1840. 
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Histoub  bis  iiunoiis  coxvebcialis  bt  DiPLOHATfQUBs  BBS  Pays-Bas 

ATBC    U    HOBB    BB    L^DBOPB    PBRBAUT    LB    XTl*   SiBCLB  ,     par     J.-J. 

Altraeyer,  professeur  d*histoire  a  rUniversitë  de  Bruxelles. 
1  vol.  in-S*» ,  chez  Périchon. 

Les  archives  nationales  sont  une  source  inépuisable  de  nou- 
veautés historiques ,  et  les  hommes  laborieux  qui  les  manipulent 
avec  intelligence,  ont  Tassurance  d'être  lus  avec  intérêt.  En  effet, 
les  documents  originaux  et  officiels,  que  l'on  garde  dans  les 
dépôts  publics  et  que  l'on  classe  aujourd'hui  avec  tant  d'atten- 
tion, donnent  le  moyen  do  mettre  à  nu  les  mobiles  de  la 
politique ,  les  pensées  secrètes  des  hommes  d'état ,  la  raison  des 
choses  :  et  par  là  même,  en  comparant  le  but  cherché  et  le 
résultat  obtenu,  on  peut  tirer  de  l'histoire  ces  leçons  sûres  et 
sévères  que  nous  y  cherchons  tous. 

On  sait  combien,  dans  notre  Belgique,  les  archives  sont 
riches  et  fécondes;  et  depuis  peu  d'années  qu'on  est  parvenu  è 
les  débrouiller  et  qu'on  les  consulte  ,  elles  ont  étalé  des  richesses 
inconnues.  Les  inventaires  que  l'on  publie  et  dont  la  rédaction 
analytique  est  si  soignée,  font  voir  tout  ce  qu'elles  présentent 
Xiïïiérèl  :  les  recherches  de  quelques-uns  de  nos  compatriotes 
en  ont  fait  apprécier  l'immense  importance  et  la  haute  ulililé. 

II  y  avait  au  dépôt  général  de  Bruxelles ,  une  masse  énorme 
de  documents  dont  le  désordre  était  tellement  complet  que  per- 
sonne n*osait  y  mettre  la  main;  et  cependant,  ces  documents 
innombrables  devaient  contenir  un  monde  de  faits  curieux. 
Le  gouvernement  chargea  le  docteur  Coremans  de  les  classer, 
et  depuis  plusieurs  années  Uè  archives  allemandes  font  l'objet 
de  travaux  non  interrompus.  Déjà  des  érudits  étrangers  sont 
venus  les  consulter  avec  fruit;  plusieurs  de  nos  compatriotes 
les  ont  également  parcourues,  et  parmi  eux  M.  le  profes- 
seur Altmeyer  les  a  dépouillées  avec  la  plus  louable  assiduité. 
C'est  à  ces  recherches,  continuées  pendant  plus  de  dix-huit 
mois,  que  nous  sommes  redevables  de  l'ouvrage  curieux  dont 
nouB  allons  entretenir  nos  lecteurs. 

Il  s'y  Agit,  comme  on  l'a  vu  parole  titre,  des  relations  com- 
merciales et  diplomatiques   de    notre   pays   avec  le    nord    de 
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l*Eiirope  :  noos  allons  essayer  de  tracer ,  aux  yeox  da  lecteor, 
te  cercle  des  notions  noaTctles  que  H.  AUmeyer  a  déposées 
dans  son  nouvel  écrit ,  et  qur  ont  trait  à  des  événements  accom- 
plis pendant  le  seizième  siècle. 

Il  n*est  pas  une  contrée  de  l'Europe  qui,  durant  oe  grand 
siècle,  n*ait  été  agitée  par  quelque  révolution;  partout  dei 
nouveautés,  des  progrès,  des  erreurs,  des  hommes  illustres; 
tout  paraît  d^une  imposante  sévérité  dans  ce  temps  de  rénova- 
tion  pénible,  où  le  crime  même  a  revêtu  les  apparences  trom- 
peuses de  la  nécessité  ;  une  main  puissante  semble  secouer  le 
monde,  et  certes,  dans  cette  agitation  universelle  et  singulière, 
il  n'est  point  facile  au  philosophe  historien  ,  de  trouver  an  centre 
où  tout  se  puisse  relier.  Ce  centre  existe  pourtant;  les  Pays-Bas , 
nos  provinces,  cette  Belgique  toujours  tourmentée  ,  voilà  où  tout 
Tient  aboutir  :  le  catholicisme  et  la  réforme,  Timmuable  autorité  de 
la  tradition  et  les  orageux  écarts  du  libre  examen^  le  principe 
populaire  et  le  principe  absolutiste;  les  grandes  prospérités  et  les 
grandes  infortunes;  les  éclatantes  conquêtes  de  la  science  et  les 
pesantes  protestations  de  Tignorance;  en  un  mot,  les  choses 
nouvelles  et  les  choses  anciennes,  tout  se  trouve  sur  le  toi  agité 
qui  porta  nos  ancêtres,  et  dans  lequel ,  grâces  a  une  inépuisable 
fécondité,  germèrent  toutes  les  semences  que  le  vent  des  ré- 
volutions et  des  guerres  y  avait  portées.  Rendez- vous  singulier, 
rendez- vous  fatal  qui  troubla  trop  longtemps  notre  pays! 

Et  qu*on  ne  taxe  pas  d^arbitraire  cette  vue  générale  qoe  noos 
consignons  ici.  Le  gouvernement  de  la  Belgique  est  mêlé  à  la 
politique,  aux  guerres ,  aux  négociations ,  aux  luttes  religieuses 
et  littéraires,  aux  découvertes,  aux  choses  sociales  de  l'Europe 
entière  :  une  étude  attentive  des  faits  nous  en  fournirait  la 
preuve  et  donnerait  à  notre  plume  les  moyens  de  peindre  les 
tableaux  les  plus  animés. 

Est-il  donc  étonnant  que  le  nord  de  TEurope  ait  eu,  i  cette 
époque,  des  relations  importantes  avec  les  Pays-Bas,  quels 
péninsule  Scandinave,  les  villes  Anséatiques,  la  Russie  ne  soient 
point  étrangères  à  notre  histoire.  Admirons  plutÀt  le  silence  des 
historiens  belges  sur  cette  partie  de  nos  annales;  et  rendoas 
hommage  à  l'infatigable  chercheur  de  nouvelles  historiques  qui, 
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après  avoir  étadM  1m  textes  et  les  manoscrits,  a  donne  aa 
public  des  notions  nombrenses  sur  des  faits  d*an  baut  intérêt. 

I.  Altmeyer  oiFre,  dans  son  lÎTre,  l'histoire  du  règne  agité 
de  Cbristiern  II  en  Danemarck  et  en  Suède,  sa  cbnte,  son  exil 
aux  Pays-Bas ,  ses  efforts  pour  reconquérir  son  trône ,  sa  mort 
déplorable.  C'est  le  tbëme  du  livre;  c'est  le  sujet  principal  : 
nais  l'autenr  y  a  rattacbë  une  multitude  de  faits  dont  nous 
allons  essayer  de  faire  apprécier  l'importance. 

L'historien  remonte  à  l'union  de  Calmar  (20  juillet  1397)  qui 
plaça  sur  la  tète  de  Harguerite  la  triple  couronne  Scandinave. 
Il  rappelle  brièvement  les  malheurs  qui  accablèrent  les  trois 
royaumes  réunis  sons  on  même  sceptre,  et  les  envahissements 
commerciaux  de  la  Hanse  dans  la  Baltique.  Des  guerres  cruelles 
éclatèrent  et ,  dit  l'auteur  :  «  les  Belges ,  les  Hollandais  et  les 
«Anglais  profitèrent  de  ces  sanglantes  querelles  ;  ils  pénétrèrent 
•dans  la  Baltique,  y  débitèrent  leurs  marchandises  à  meilleur 
•compte  que  les  Hanséates ,  et  trafiquèrent  dons  tous  les  ports 
nde  la  Moscovie,  de  la  Prusse.  »  Plus  tard  des  démêlés  éclatèrent 
entre  les  Paya-Bas  et  les  villes  Ânséatiqnes  et  amenèrent  le  traité 
du  23  août  1441  sur  lequel  des  détails  intéressants  sont  fournis. 
Wisby,  Novgorod,  Dantzîg ,  Bergen,  diverses  localités  de  la 
Russie  occupent  successivement  l'auteur,  et  lui  donnent  Tocca- 
sion  fréquente  de  citer  les  entreprises  heureuses  du  commerce 
flamand.  Après  s'être  oceupé  des  troubles  qui  éclatèrent  eu 
Suède  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle ,  il  arrive 
à  l'avènement  de  Cbristiern  II  qui  succède,  en  1513,  a  son 
père  Jean  II. 

C'est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  sujet  principal  du  livre. 
Le  règne  de  ce  roi  est  raconté  et  apprécié  :  ses  entreprises , 
ses  fautes,  ses  lois  progressives  sont  exposées.  La  réforme  de 
Luther  vient  ébranler  l'Europe;  Cbristiern  II  vent  en  profiter; 
il  offre  au  réformateur  un  asile  dans  ses  Etats  ;  Luther  refuse  , 
mais  Carlostadt  se  rend  a  Copenhague.  En  1521 ,  te  roi  Scandinave 
vient  è  Bruges,  où  il  a  des  entretiens  avec  Erasme;  il  visite 
différentes  villes  de  la  Belgique,  Anvers,  Halines,  Bruxelles. 
Le  Irat  de  ce  voyage  était  de  négocier  avec  Charles-Quint 
divers  points  de   politique   extérieure,  dont  l'auteur  rend  un 
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compte  dëtaillé.  Vers  cette  époque  paroi  Gostare  Wasa,  et 
des  sou)èTeinent8  sérieux  éclatèrent  en  Danemarck.  On  sait 
que  Christien  fut  détrôné.  C'est  en  Belgique  qu*il  vint  chercher 
un  refuge,  et  la  TÎlle  de  Lierre  lui  fut  assignée  comme  ré- 
sidence. La  correspondance  originale  de  Marguerite  d'Au- 
triche, gouvernante  des  Pays-Bas  et  de  l'erapereur  Chariet- 
Quint ,  prouve  que  ce  roi  déchu  et  turbulent  était  un  véritable 
cmharras,  et  que  ses  intrigues  pour  assembler  une  armée  et 
pour  ressaisir  son   sceptre  inquiétèrent  le  gouvernement. 

il  nous  est  impossible  de  donner  june  analyse  complète  de 
tons  les  faits  rapportés  par  M.  Altmeyer;  ils  sont  trés-nooH 
breux  et  se  pressent  étroitement.  11  doit  nous  suffire  de  dire 
que  l'historien  s'est  attaché  à  faire  marcher  de  front  l'histoire  des 
royaumes  du  nord  avec  oeile  de  Christien  exilé  et  des  prtners 
près  desquels  il  sollicitait  de  l'appui.  La  narration  est  remplie  de 
détails  curieux  et  inédits  sur  les  affaires,  sur  les  hommes  et  tor 
les  événements;  et  l'on  peut  s'assurer  que  l'auteur  n'a  reculé 
devant  aucune  recherche ,  et  qu'il  a  tiré  un  excellent  parti  des 
pièces  officielles  qui  lui  ont  passé  par  les  mains. 

Cest  au  milieu  des  embarras  de  cette  époque  orageuse  (1530) 
que  monrut  Marguerite  d'Autriche,  femme  remarquable,  trop 
peu  connue,  et  a  laquelle  H.  Altmeyer  a  consacré  plusiean 
articles  insérés  dans  la  Revue  Beige.  Elle  avait  gouverné  lei 
Pays-Bas  pendant  environ  dix-huit  années  :  «  Ce  sera,  écrinit 
le  sire  de  Lalain  à  l'empereur.  Tune  des  plus  grossea  pertes  que 
»Tostre  Maté  sçauroit  avoir  pour  vos  affaires  de  par  deçà.  >  U 
prince  Jean ,  fils  de  Christien  I[ ,  fit  l'oraisoo  funèbre  de  cette 
grande  princesse. 

La  reine  Marie  de  Hongrie,  sœur  de  Charles-Quint,  socoède 
â  Marguerite  dans  l'administration  des  Pays-Bas.  «  Marie  srait 
nun  esprit  éminemment  distingué,  un  caractère  habile  et  fort, 
»et  une  âme  ardente  animait  sou  corps  chétif  et  faible.  Elleéuît 
«admirable  dans  le  conseil;  elle  marchait  avec  fermeté  s  les 
«desseins.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Altmeyer,  qui  entre  dans  one 
appréciation  détaillée  et  savante  de  cette  femme  célèbre,  di^ 
ministre  du  grand  empereur.  Elle  prit  beaucoop  d'intérêt  i 
Christiern  11,  qui  bientôt ,  abusant  des  forces  qu'il  avait  réenin, 
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Toulot  obtenir  par  la  violence  i  ce  que  Charles-Qoint  hésitait 
encore  a  lai  accorder.  A  propos  de  ces  faits  pou  connus  dans 
l'histoire,  M.  Altmeyer  cite  encore  bon  nombre  de  documents 
cnrieox  qne  nous  recommandons  au  lecteur. 

Les  événements  se  poursuivent.  Les  Lubeckois  et  les  Livonien« 
y  jouent  des  rôles  importants ,  et  Tauteur  trace^  à  grands  traits, 
Thistoire  de  leur  origine  et  de  leur  développement.  Il  s'attache 
à  indiquer  les  rapports  de  ces  peuples  avec  notre  pays.  Il  con- 
tinue de  aaivre  Christiern  11,  dans  ses  efforts  pour  regagner  le 
trône.  Il  raconte  les  guerres  qui  désolèrent  les  trois  royaumes  ; 
Tavénement  de  Christiern  III  ;  la  chute  irrévocable ,  la  captivité 
et  la  mort  de  Christiern  11;  Tintervention  du  gouvernement  des 
Pays-Bas  dans  toutes  les  complications  politiques  que  présente 
cette  histoire.  L'auteur  a  fermé  son  livre  à  la  mort  de  celui  que 
l'un  a  appelé  le  Néron  du  nord,  et  qui  pourtant,  suivant  lui,  ne 
mérite  pas  ce  titre  de  réprobation. 

Nous  le  disons  :  le  nouvel  ouvrage  de  H.  Altmeyer  est  très-re- 
marquable, très-curieux,  très- opportun.  Pour  l'écrire,  il  a  dû 
poursuivre,  en  différents  sens,  des  recherches  pénibles^  il  a  con- 
sulté nos  archives,  les  manuscrits,  les  collections  imprimées  ,  les 
historiens  de  diverses  écoles;  il  a  tiré  de  ces  sources  variées  des 
faits  nombreux,  neufii,  caractéristiques,  importants;  et,  en  somme, 
son  histoire  captive  l'attention  ;  on  y  rencontre  quantité  d'extraits, 
textuellement  reproduits,  et  qui  donnent  beaucoup  de  couleur 
locale  et  d'authenticité  au  récit  :  cette  manière  de  raconter  nous 
parait  piquante  et  solide  a  la  fois. 

Mais  nous  devons  une  part  à  la  critique,  et  nous  dirons 
franchement  a  M.  Altmeyer,  que  le  style  de  son  nouvel  ouvrage 
ne  raut  pas  celui  qui  orne  ses  ouvrages  précédents  ;  que  nous  y 
avons  remarqué  de  l'inégalité ,  des  hardiesses  peu  convenables , 
et  quelquefois  un  manque  de  gravité.  Nous  y  avons  trouvé  aussi 
des  appréciations  un  peu  arbitraires  ,  suivant  nous.  Nous  ajoute- 
rons qu'il  semble  avoir  écrit  son  livre  avec  précipitation ,  et  qu'il 
ne  s'est  peut-être  pas  donné  le  temps  de  le  digérer  complètement 
et  d'en  faire  un  tout  harmonieux,  bien  lié  dans  ses  parties ,  bien 
coulant,  bien  compacte.  En  d'autres  termes,  et  qu'on  nous  paftse 
l'expression,  il  y  a,  dans  ce  volume  si  plein  et  si  substantiel^  un 
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pea  de  dblooitioii.  Ajoatom  eocore  une  critique  qui,  eo  défiai- 
tive,  pourrait  bien  passer  pour  un  ëloge  :  noua  regrettona  que 
M*  Altmeyer  ait  été  ai  concis ,  qu*il  ait  accumule  d*une  mnnière 
presque  sommaire  tant  d*ëTënementa  curieux ,  qu'il  ait  cru  ■«  pas 
devoir  développer  davantage  quelque»  parliea  prinoipûlea  de  aon 
récit  :  il  n'a  sans  doute  pas  voulu  grossir  aoo  volume,  et  nous  le 
regrettons  vraiment. 

On  voit  que  nous  parlons  franchement  â  Féorivain  distingué, 
que  son  nouvel  ouvrage  va  élever  encore  dans  l'opinioa.  Houa 
avons  cru  pouvoir  lui  dire  notre  pensée  toute  entière,  en  &iaant 
reman^ùer  toutefois  que  la  manière  dont  il  a  conçu  el 
aon  œuvre  ne  peut  que  lui  faire  honneur. 

Cu.Fa 

Septembre  1840. 
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Dt    L*15DC9TBII   llf    BILGIQVI.     CArSIS  DE  OtCADMCS    ET  DK   PIOSPÉBITÉ.    SA 

siTUATioii  ACTUELLE.  —  Par  M.  N.  Briavoinne  (♦). 

Nous  n'«Tons  pas  encore  appelé  Tattention  de  nos  lecteurs  sur 
l'estimable  et  intéressante  production  de  M.  N.  Briavoinne  ;  après 
la  publication  dn  1"'  Tolume,  nous  crûraes  devoir  attendre  que 
Fouvrage  eût  été  complété  par  celle  d'un  tome  second  et  dernier. 
Ce  second  volume  était  impatiemment  attendu,  car  les  matières 
promettaient  un  intérêt  plus  pressant ,  plus  actuel  ;  l'auteur  devait 
passer  en  revue  les  questions  les  plus  importantes ,  les  plus  vi- 
tales sur  Tétat  présent  et  l'avenir  de  notre  commerce  et  dé  notre 
indostrie. 

Avant  de  hasarder  notre  jngement ,  rappelons  d'abord  que, 
pour  mieux  éclairer  ces  questions,  M.  Briavoinne,  remontant  aux 
temps  les  pins  reèulés,  avait  retracé  l'histoire  de  notre  antique 
prospérité ,  de  nos  progrès ,  de  nos  désastres  ;  il  avait  exposé  les 
diverses  phases  industrielles  que  le  peuple  belge  a  traversées. 

Il  avait  ensuite  suivi,  pas  à  pas,  dans  ses  développements,  la 
révolutioa  industrielle  qui  date  de  la  fin  du  siècle  demie r,  en 
montrant  comment  et  par  quels  hommes  la  Belgique  s'y  est  as* 
sooiée. 

Dans  le  second  et  dernier  volume  qui  a  paru  vers  la  fin  de  1839, 
M.  Briavoinne  passe  en  revue  les  différentes  institutions  commer- 
dales  du  pays ,  les  systèmes  de  douane  et  de  navigation  natio- 
nale ,  les  questions  relatives  aux  sociétés ,  au  transit ,  à  renseigne- 
ment industriel ,  aux  divers  moyens  d'encouragement  ,  aux 
communications  publiques  ,  aux  raines,  aux  caisses  d'épargne  et 
de  secours  mutuels,  etc.,  etc. 

Enfin  il  fait  connaître  la  situation  détaillée  de  chacune  des 
branches  de  l'industrie  nationale ,  et  se  résame  dans  des  considé- 
rations sur  la  situation  générale. 

On  eomprend  ,  par  ce  court  aperçu,  combien  était  ardue,  la- 
borieose,  la  tâche  que  H.  Briavoinne  s^était  imposée.  Tout  lecteur 
impartial  reconnaîtra,  à  ce  qu'il  nous  semble,  qu'il  s'en  est  ac- 
quitté d'une  manière  honorable  et  consciencieuse  :  qu'un  y  ren- 

(*)  Bnizellcty  a  yoI.  iii-8«,  cbeiEug.  Dubois. 
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contre  des  idées  neuves ,  des  Toes  jadicieuset ,  d'utiles  résultait 
pratiqnes  dont  l'auteur  parait  plus  jaloux  que  de  Taines  spëcola- 
lions.  Les  exagérations  de  toute  nature  sont  antipathiques  à  eet 
esprit  juste  et  mesuré.  Les  sources  officielles  lai  ont  été  ooverta, 
et  il  y  a  puisé  de  nombreux  et  précieux  documents.  On  s'ait  dfjà 
emparé  d'un  bon  nombre  de  ces  matériaux  ;  mais  on  a  oublié  prei- 
que  toujours  de  nommer  l'estimable  publiciste  auquel  on  en  eit 
redevable.  Sic  voê  non  vohi$* 

Il  est  à  regretter  ique  notre  Académie  n'ait  pas,  comme  l'Insti- 
tut de  France ,  de  prix  de  statistique  a  décerner  ;  ce  serait  le 
meilleur  moyen  de  signaler  de  telles  œuvres  à  l'attention  pDbli<{Be 
et  de  les  récompenser  convenablement.  Une  réflexion  s'offre  toi 
naturellement  y  et  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  l'expriner; 
c'est  que  les  hautes  sciences  sociales,  morales,  ëconoaiiqoes  se 
trouvent  pas  chex  nous  les  encouragements  dont  on  est  moioi 
avare  ailleurs  par  un  noble  et  sage  calcul,  selon  nous.  Eu  Bel- 
gique, point  de  fauteuil  dans  une  chambre  des  pairs  pour  noi 
illustrations;  point  de  section ,  au  sein  de  notre  docte  aréopage, 
pour  les  scieuces  morales  et  politiques.  A  cellea-ci  les  portes  rei* 
tent  closes ,  de  par  les  règlements  séculaires  de  Marie-Thérèse. 

Mais  y  dira-t-on ,  il  est  souvent  question  de  statistique  a  TAei- 
demie.  —  Oui,  en  effet,  elle  s'y  glisse  parfois  sons  le  manteau  d'aï 
savant  mathématicien;  mais  de  ce  fiiit  isolé  peut-on  coodnreqos 
les  sciences  morales  et  politiques  y  occupent  une  plaoe  pro[MV> 
tionnée  a  leur  importance? 

Mais,  dira-t-on,  peut-être  encore ,  rAcadëmio  peut  ne  pu 
obéir  servilement  à  la  lettre  de  ses  statuts.  La  Belgique  indépen- 
dante du  XIX*""  siècle  n'est  pas  la  Belgique  des  goovemeon  «s- 
trichiens;  qui  empêche  l'Académie  de  se  mettre  dans  ses  dieix 
(et  les  derniers  en  sont  garants  à  quelques  égards)  à  la  hautcoréci 
exigences  de  notre  époque  et  de  nos  institutions  nouvelles?  -*  Ce 
raisonnement  est  spécieux,  mais  il  y  a  plus  d'une  objection â y 
opposer;  bornons-nous  â  celle-ci  :  Dans  une  assemblée  coflepoMe 
de  physiciens,  de  mathématiciens,  de  philologues,  de littératenrit 
il  ne  faut  pas  s'attendre  a  voir  faire  une  part  convenable  et  saf- 
santé  aux  sciences  morales  et  politiques  \  car  tout  corps  tend  i 
s'assimiler  des  éléments  homogènes.  Ainsi  le  vent  la  nature  des 
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choses.  Du  reste ,  nous  ne  tooIoiis  qae  stgoaler  un  vide ,  une 
organisation  sofrannëe  et  incomplète.  £st-il  besoin  lie  protester  de 
notre  respect  pour  les  illustrations  »  les  talents  distingués  «  les 
nobles  caractères  qne  la  Belgique  peut  citer  avec  une  juste  fierté 
parmi  ses  Académiciens?  Qui  ne  voit  que  les  modifications  de<^ 
mandées  profiteraient  â  notre  institut  national ,  qui  y  puiserait 
de  nouveaux  éléments  de  vie  et  de  splendeur  ?  Le  moment  est 
venu  de  songer  sérieusement  à  compléter ,  à  réorganiser ,  sur  un 
plan  plus  large,  notre  Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres; 
c'est  là  une  lacune  a  combler ,  one  belle  et  noble  tâche  bien  digne 
de  la  sollicitude  et  des  méditations  du  ministre  habile  et  infati- 
gable à  qui  elle  incombe.  Nous  croyons  devoir  la  lui  signaler» 
Puisse  l'administration  actuelle  laisser  cette  trace  lumineuse  de 
son  passage  au  pouvoir  ! 

Mais  nous  voilà-bien  loin  de  l'ouvrage  dont  Tappréciation  est  le 
bat  de  cet  article.  Revenons,  et  mettons  le  lecteur  à  même  de 
le  juger  par  de  courtes  citations  i  empruntées  au  résumé  de  la 
partie  historique  préliminaire* 

Après  avoir  parlé  du  tribut  glorieusement  payé  par  les  Belges 
aux  progrès  des  arts  et  delà  civilisation,  il  ajoute  : 

«  Après  de  pareils  travaux  et  de  pareils  services ,  dira-t-on , 
pour  rabaisser  sa  gloire,  que  cette  nation  ne  fut  jamais  qu'une 
société  fondée  pour  le  commerce ,  un  peuple  de  spéculateurs? 
Un  pareil  jugement  ne  saurait  s'appliquer  à  la  patrie  do  Godefroid 
de  Booîlloa,  de  Jeanne  de  Flandre  et  de  Rubens  ;  nous  expose- 
rons à  eet  égard  ce  que  nos  études  et  notre  conviction  nous  pré- 
sente comme  vrai.  -*  Les  causes  principales  de  l'élévation  com- 
merciale de  ce  peuple  résident  dan»  son  amour  du  travail ,  dans 
une  aptitude  qui  portant  dès  le  principe  son  intelligence  et  son 
génie  vers  les  idées  utiles  >  imprima  a  presque  toutes  ses  institu- 
tions la  direction  qui  prépare  ce  but  et  qui  y  conduit.  Ainsi  lu 
pensée  du  cotnmeroe  le  rendit  tolérant,  hospitalier,  lui  donna 
de  bonne  heure  le  désir  de  vivre  libre ,  et  de  participer  au  gon- 
verneoient  de  la  <^hose  publique  par  ses  représentants. 

«  Cette  même  pensée  lui  fit  comprendre  qu'il  n'y  a  de  prospérité 
durable  que  pour  les  nations  qui  savent  s'appuyer  sur  toutes  les 
brandies  de  Tindustrie  et  de  la  production.  C'est  pourquoi  nous 
T.  \vi.  6 
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▼oyons  les  Belges  s'adonner,  avant  tons  autres  et  à  la febiim 
arts  qui  fécondent  la  terre  «  vivifient  les  manufactores ,  à  toas 
ceux  qui  alimentent  le  commerce.  Ils  furent  sans  contredit  le 
premier  peuple  qui  se  fit  en  même  temps  cultivateur,  maDufw- 
turier,  commerçant.  Delà  pour  eux  plusieurs  résultats:  lae 
grande  souplesse  d'intelligence,  une  sagacité  remarquable  ii 
milieu  des  événements ,  un  grand  savoir  induatrieL  Delà  enooie 
le  remède  aux  plus  grands  malheurs ,  la  pnsdeQoe  qui  prévoit, 
la  patience  qui  supporte  et  répare  les  pertes. 

«  Mais  ce  peuple ,  placé ,  constitué  pour  le  commerce ,  habile 
à  en  exploiter  toutes  les  ressources ,  a  presque  toujours  manqsé 
d'expérience  politique.  Trop  exclusivement  préoccupé  par  lei  af- 
faires de  ses  comptoirs  et  de  ses  ateliers ,  uniquement  agité  pir 
tout  ce  qui  pouvait  porter  profit  ou  préjudice  à  ses  intérêts,  a 
vue  s'est  peu  à  peu  rétrécie  ;  il  a  oublié  TÉtat  pour  la  pro? iaœ, 
la  province  pour  la  commune ,  la  commune  pour  le  métier;  il  a 
trofi  négligé  les  soins  de  sa  grandeur  territoriale.  Pourtant  il 
était  doué  de  persévérance  et  de  courage.  Mata,  par  dé&nt 
d'ensemble,  où  ce  courage  et  cette  persévérance  l'ont-ils  eoodoit? 
—  Quelquefois  à  des  entreprises  stériles,  le  plus  aouventàdai 
luttes  funestes 

«  Le  passé  nous  apprend  que  la  prospérité  commerciale  est  tos- 
jours  le  prix  de  l'indépendance.  En  conservant  Tindépendanee 
politique^  les  Belges  eussent  évité  le  traité  de  1648,  celui  de  1715; 
ils  n'eussent  pas  connu  de  décadence  commerciale.. •• 

«Pourquoi  les  Belges  ont-ils  pu  supporter  tant  desccoaiMi 
dans  lesquelles  leur  industrie  a  été  frappée  au  cœur,  et  s'en  relefir 
ensuite  avec  éclat  ?  C'est  ici  que  se  présentent  leurs  qualités  ém- 
nentes ,  celles  qui  leur  donnent  une  place  à  part.  Venise  morte 
ne  s'est  pas  ranimée;  Gènes,  Florence  et  toutes  les  républiques  ita- 
liennes, l'Espagne,  le  Portugal,  la  Hollande  elle-même,  quipeodast 
un  temps  s'élevèrent  au  premier  rang,  ont  vu  commencer  leorda" 
cadence  sans  que  rien  pût  les  arrêter  sur  la  voie  de  rappanviîsis- 
ment.  La  Belgique  suit  une  autre  marche  :  trois  fois,  depsis 
soixante  ans ,  elle  a  été  ruinée;  elle  l'avait  été  plus  souvent  eftooro 
au  temps  des  troubles  et  depuis  ;  toujours  ses  plaies  se  cicatriiMt, 
et  elle  reprend  «a  route,  sujet  continuel  d'étonnement  et  d'earie. 
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«I  L'explication  de  ce  phënomène  est  simple.  Les  Belges  étaient 
prodigues  sons  les  ducs  de  Bourgogne  et  Charles-Quint.  Beaucoup 
d'entre  eux  dissipaient  leur  patrimoine.  Avec  Albert  et  Isabelle 
s'opère  une  révolution  dans  les  mœurs  ;  à  l'exemple  de  ces  deux 
princes,  ils  adoptent  une  yîe  simple.  Instruits  à  l'école  des  événe- 
ments, ils  acquièrent  l'art  de  prévoir  les  circonstances  difficiles, 
d'y  parer,  quelquefois  d'en  tirer  parti.  Ils  ont  remplacé  par  la  pru- 
dence et  la  sagacité  la  force  politique ,  que  leur  ont  enlevée  toutes 
les  coalitions  européennes  dont  ils  ont  fait  les  frais.... 

«  Voulons  -  tious  éclaircir  une  autre  question?  toujours  le 
passé  se  présente  pour  ta  résoudre.  Il  est  arrivé  quelquefois  qu'on 
n'a  voulu  voir  dan»  les  Belges  qu'un  peuple  imitateur,  manquant 
d'originalité...  Schiller  s'est  chargé  de  répondre;  dans  son  his- 
toire des  troubles  des  Pays-Bas,  il  dit  :  «  A  l'esprit  le  plus  fécond 
»en  inventions ,  ee  peuple  allie  le  talent  le  plus  heureux  pour 
«profiter  des  inventions  étrangères  et  pour  les  perfectionner.  » 

Ce  jugement  est  vrai;  il  dessine  nettement  la  part  que  les 
Belges  ont  prise  dans  les  découvertes  et  les  améliorations.  Les 
Belges  ont  inventé  et  amélioré  tour  â  tour  ;  on  verra  par  la  révo- 
lution indostrielle  que  nous  allons  décrire,  que,  depuis  cia- 
quante  ans,  cette  aptitude  merveilleuse  ne  leur  a  pas  fait  faute. 
«  En  résumé,  les  Belges,  comme  nation  de  travailleurs,  comme 
société  de  commerçants ,  marchent  au  premier  rang.  L'industrie , 
telle  est  leur  mission;  ils  ont  négligé  la  carrière  politique;  c'est 
la  cause  de  leurs  revers.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'a  recommander  vivement  cet  onvrage 
à  tons  ceux  qui  s'occupent  dlndustrie  et  d'intérêts  publics; 
c*est  nne  mine  riche  en  matériaux  utiles,  en  docnments  précieux, 
où  il  convient  de  puiser,  aujourd'hui  surtout  qu'il  va  falloir 
troaver  des  solutions  à  des  questions  commerciales  graves  et 
épineuses,  que  la  prochaine  session  mettra  à  Tordre  du  jour. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES.  —  œNœURS  DE  184L 

L'Académie  rofale  des  sciences  et  Belles-Lettres  de  Broxellet, 
dans  sa  séance  da  7  mai  1 840 ,  a  mis  an  concours  les  qnesUooi 
suivantes  : 

GLASSS  SES   &STTa»i 

FaBMiàaB  avBSTioii. 

QutOes'ùHt  été f  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charlw-Qund ^  Im  n- 
lations  polùiques,  commercialei  ei  lUiéraires  det  £elge$  «mc  Im 
peuplée  habiiani  les  bords  de  la  Mer  Baltique  ? 

DEVXISHB   aVBSTlOU. 

Les  anciens  Pays-Bas  Autrichiens  ont  produit  des  joriaooasaltef 
distingues  qui  ont  publié  des  traités  sur  Tanoien  droit  belgîqoe, 
mais  qui  sont,  pour  la  plupart,  peu  connus  eu  négligée.  Ces  tni* 
tés  sont  non-seulement  précieux  pour  l'histoire  de  TaDcieooe 
législation  nationale ,  mais  contiennent  encore  des  notions  intéres- 
santes sur  notre  ancien  droit  politique;  et,  sous  ce  double  rapport, 
le  jurisconsulte  et  le  publiciste  y  trouveront  desdocomeoCs  utileii 
l'histoire  nationale. 

Vacadèmie  demande  donc  qu'on  lui  présente  une  analyse  fvmsii- 
née  et  substantielle  ^  par  ordre  chronologique  ei  de  moHères^  de  es 
que  ces  divers  ouvrages  renferment  de  plus  reuMrquaUe  pour  Pmeum 
droit  eivii  et  politique  de  la  Belgique. 

TaOISltSB  aUBSTIOH. 

On  demande  un  mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jeun^Lsmu 
Vives ,  professeur  de  belleS'îêttres  à  funiversité  de  Louvain^  ai  fw» 
des  savants  les  plus  célèbres  du  XF'I"^^  siècle.  En  raitackant  es 
sujet  à  Vhistoire  littéraire  de  la  Belgique ,  à  ceite  époque, 

QUATRlràl   <|VlST10a.  « 

Quel  était  Fêtai  des  écoles  si  autres  étabKesements  dfinsiruHisa 
publique  en  Belgique,  depuis  Ckarlemagne jusqu'à  la  fin  du  XF  11^ 
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tiède  ?  Quelles  étaîeni  le$  matières  qu*oH  y  emeigitaii ,  les  méikodeê 
fu'oH  y  êuivait ,  Uê  Uvree  élémettimreê  qWon  y  employait ,  et  quels 
professeurs  t'y  distinguèreni  le  plus  aus  différentes  époques  ? 

€IHaVlÈMI  aVESTlON. 

Faire  rhùtoire  de  l'étai  militaire  en  Belgique ,  sous  les  trois 
périodes  bourguignone  9  espagnole  et  autrichienne  ^  jusqu^en  1794» 
en  donnant  des  détails  sur  les  dioerses  parties  de  r administration  de 
l'armée,  en  temps  de  guerre  et  en  temps  dopais» 

L'acadéaiîe' désire  que  le  mémoire  soit  précédé ,  par  forme 
dHntroduction  ,  d'un  exposé  succinct  de  l'état  militaire  en  Bel* 
giqaedanstes  temps  antérieurs,  jusqu'à  la  maison  de  Bourgogne. 

GLASaX  BBS  SGXBHCIUI. 
VBEHIEBB  aCESTlON. 

Un  mémoire  d'analyse  mathématique  dont  le  sujet  est  laissé  au 
choix  des  eoneurrenis, 

DBWUtal  QVBSTIOII. 

Déterminer  par  dee  espérienoeè  ai  les  poisons  métalliques ,  tels  que 
rarsenic  blane  {acide  arsénieux),  enfouis  dans  un  terrain  onUioé^ 
pénètrent  également  dans  toutes  les  parties  des  végétaux  qui  y  crois^ 
sent,  et  entre  autres  dans  les  graines  des  céréales ,  et  s^il  y  a ,  d'aprhe 
ceia^  du  danger  pour  la  santé  publique  de  répandre  de  Pacide 
areénieuT  eé  d*autree  poisoms.  analeguee  donc  les  champs  ,  pour  dé'- 
truire  les  animaus  nuisiblee. 

TBOISIBMB  aUBSTIOB. 

Faire  la  description  des  coquilles  et  des  polypiers  fossiles  des  ter- 
raine  crétacé  et  tertiaire  de  la  Belgique^  et  donner  Vindication 
préciee  des  localisés  et  des  systèmes  de  roches  dans  lesquels  ils  se 
trouvent, 

La  synonymie  des  espèces  déjà  connues  devra  être  soigneuse- 
ment établie  I  et  la  descri|)tion  des  nouvelles  espèces  accompagnée 
de  figures. 
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QOATllàllB  aHMTIOllk 

Exposer  la  théorie  de  la  formation  dee  odeure  dune  les  fleun. 

L*autear  délerminera  les  organes  où  se  forment  les  odean  des 
fleurs  ;  il  exposera  la  structure  anatomiqiie  et  les  fonctions  pbj- 
Biologiques  de  ces  organes.  Il  examinera  le  mode  dexhalatioo 
et  spécialement  a  quoi  on  doit  attribuer  que  plosiean  fleon 
sont  odoriférantes  a  certaines  heures  de  la  journée  et  inodorei 
pendant  d'autres.  Les  obserrations  devront ,  autant  que  ponible, 
se  rapporter  è  des  plantes  de  Bimilles  diflGérentes.  (Le  mémoire 
deTra  être  accompagné  de  planches). 

CIHaUIEMB  QUESTIOH. 

Déterminer ,  par  dee  expèriencee  ,  les  anomaliee  que  feuvni 
eubir  les  mouvementé  du  sang  dans  les  vaisseaux  eapilleiru  in 
animaux  vertébrés ,  ainsi  que  les  transformations  des  parties  oœt 
Htuantes  du  sang  chex  ces  animaux»  Indiquer  les  causes  qui^fim- 
nent  naissance. 

SIXIBIB  QURSTIOII. 

Faire  la  description  dee  coquiUee  et  des  polypiers  fossSss  eu 
terrains  ardoisier ,  anthraxifere  ei  houitter  de  la  Belgique ,  et  dose» 
Tindication  précise  des  localités  et  des  systèmes  de  roches  dem  h- 
quêls  ils  se  trouvent» 

La  synonymie  des  espèces  déjà  connues  derra  être  soignes^ 
sèment  établie ,  et  la  description  des  nooTellea  espèces  aocompi- 
gnée  de  figures. 

SEPTIÈME  QUESTIOH. 

Un  mémoire  sur  les  vapeurs  qu*émettent  les  métaux  ^  et  swr  k 
rôle  que  quelques  physiciens  prêtent  à  ces  vapeurs  dans  esrtsim 
phénomènes  météorologiques, 

BVITIBMB  QVBSTIOll. 

Exposer  et  discuter  les  moyens  les  plus  convenables  pour  èteUif^ 
dans  lesjieux  habités ,  une  ventilation  appropriée  à  leur  destinetiss 
et  à  la  température  qui  doit  y  être  maintenue. 
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'    L*aatear  devra  donner  la  description  et  les  dessins  très-dé- 
taillés  du  système  en  faveur  duquel  il  se  prononcera. 

L'a<uidéroie  propose  dès  â  présent^  pour  le  concours  de  1842  , 
les  questions  suivantes  : 

CLASSSS  DBS  LBTT&BS» 
PHEMlftae  QUESTION. 

Queis  êont  hê  ehangementi  que  Vètahlis$ement  des  abbayes  et  des 
autres  institutions  religieuses  au  VII^  siècle,  ainsi  que  l'invasion 
des  Normands  au  TX^ ,  ont  introduits  dans  Fitat  social  de  la  Bel" 
gique? 

DIUXIÉHB  QUESTION. 

H  existe  un  grand  nombre  de  documents  écrits  dans  les  dialectes 
de  r Allemagne  et  appartenant  aux  Fil*  ^  Vllh^  IX^,  X^  et 
XI*  siècles;  ils  sont  indiqués  par  la  préface  de  /'AUhochdeutscher 
Sprachschals  de  Graff;  mais  on  ne  connaît  guère  d'écrits  rédigés  en 
langue  teutonique  usitée  en  Belgique  antérieurement  au  XII*  sièclsm 
On  demande  :  1*  Quelle  est  la  cause  de  cette  absence  de  manuscrits 
belgico  germaniques  ?  2^  Quelle  a  été  la  langue  écrite  des  Belges-^ 
Germains  avant  le  XII*  siècle?  3»  Peut-on  admettre  que  les  Nie- 
derdeutsche  Psalroen  aus  der  karolinger  Zett,  publiés  par  Fronder 
Hagen,  le  fieliand  récemment  mis  au  jour  par  SchmeUer,et  quel- 
ques autres  ouvrages  ^  appartiennent  à  la  langue  écrite  dont  on 
faisait  usage  en  Belgique? 

CLASss  9Bfl  acxsircss. 

raeiiiÈRK  question. 

On  demande  un  esamen  approfondi  de  l'état  de  nos  connaissances 
sur  l'électricité  de  l'air  et  des  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour  pour 
apprécier  les  phénomènes  électriques  qui  se  passent  dans  Patmos- 
phère. 

deuxième  question. 

Rechercher,  par  de  nouvelles  expériences  et  par  de  nouvelles  ob- 
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■9ercatton$ ,  Vinflutnce  que  poratsient  exercer  tur  h  forme  erùteOiM 
deê  corps  ,  la  nature  et  la  température  deê  milieux  danê  letfeeU 
ce$  carpe  ont  cri$tallisè. 

L'auteur  fera  précéder  son  mémoire  d'un  eiposé  succinct  de 
l'état  de  nos  connaissances  sur  le  sujet  de  ia  question ,  au  mo- 
ment où  il  remettra  sa  réponse. 

Il  joindra  à  son  mémoire  des  figures  et  des  échantillons  do 
principales  modifications  qu'il  aura  obtenues. 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d*or 
de  la  valeur  de  six  cents  francs.  Les  mémoires  doiment  être 
jécrîts  lisiblement  en  latin,  français  ou  flAraand,  et  seront  adressés, 
francs  de  port,  avant  le  1*^  février  1841 ,  à  M.  Quetdei ,  secré- 
taire perpétuel. 

L'académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations; 
à  cet  effet,  les  auteurs  auront  soin  d'indiquer  les  édittona  et  les 
pages  des  ouvrages  qu'ils  citeront. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leurs  noms  à  leurs  ouvrages,  mais 
seulement  une  devise,  qu^ils  répéteront  dans  un  billet  cacheté, 
renfermant  leur  nom  et  leur  adresse.  Ceux  qni  aé  feront  con- 
tiaitre,  de  quelque  manière  que  ce  soif,  ainsi  que  oeax  dont 
les  mémoires  seront  remis  après  le  terme  prescrit,  seront  «bseli>> 
ment  exclus  du  concours. 

L'académie  croit  devoir  rappeler  anx  concnrrenls  qae,  d« 
que  les  mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils  sont  déposés 
dans  ses  archives ,  comme  étant  devenus  sa  propriété ,  asnf  aai 
intéressés  à  en  faire  tirer  des  copies  à  lears  frais ,  slla  le  trou- 
vent convenable,  en  s'adressant  à  cet  effet  au  secrétaire  perpétoeL 
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ÉTUDE 


LIS  CAUSES   BBS  SOUlIveSENTS  ET  DES   GUXEHBS   DBS    PAYSANS, 
AU   XOTElf-AGE. 

L  élude  des  causes  qui  produisirent  et  des  résultats 
qui  suivirent  les  différents  soulèvements  et  les  diffé- 
rentes guerres  des  paysans  au  moyen*Age ,  est ,  selon 
nous,  un  des  objets  les  plus  importants  qui  puis* 
sent  fixer  Fattention.  Nous  en  connaissons  peu  qui 
soient  aussi  dignes  des  méditations  de  l'historien  phi- 
losophe et  de  rhomme  qui  tient  à  se  rendre  compte 
des  phénomènes  sociaux  qu'on  vit  se  produire  pendant 
celte  période  ^  encore  si  obscure  malgré  les  nombreux 
travaux  qu'elle  a  déjà  provoqués  jusqu'à  ce  jour. 

Longtemps  on  n'a  vu  l'histoire  que  dans  la  biogra- 
phie des  souverains  et  dans  les  batailles  qu'ils  se  li- 
vraient entre  eux.  Depuis  peu  on  s'est  mis  à  étudier 
ailleurs  le  mouvement  et  le  progrès  humanitaire,  c'est* 
à-dire  dans  le  développement  du  corps  social  et  des 
formes  sociales.  On  s'est  mis  à  suivre  avec  ensemble  et 
unité  la  marche  des  idées  et  la  génération  des  faits  ;  à 
approfondir  l'origine  et  le  développement  des  franchises 
et  des  institutions  publiques,  aussi  bien  que  des  libertés 
et  des  garanties  locales  ;  à  étudier  les  peuples ,  non 
dans  les  événements  dont  ils  ont  été  acteurs  souvent, 
victimes  plus  souvent  encore,  mais  dans  leur  civilisation 
même  et  dans  les  mille  causes,  mœurs,  habitudes,  préju- 
gés, croyances,  législation,  position  territoriale,  influen- 

T.  XVI.  7 
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ces  de  toule  nature  qui  ont  pousftë  cette  cÎTÎlisatioa 
entravée  dann  sa  marche.  Aussi  bien,  Thistoire,  qu'est-elle 
autre  chose  qu'une  vaste  logique  en  action ,  où  les  évé- 
nements produisent  les  événements ,  où  les  faits  engen- 
drent les  faits ,  où  le  dernier  est  toujours  Finévitable  et 
fatale  conséquence  du  premier,  où  tout  se  lient ,  où  tout 
se  lie  dans  renchaineraent  le  plus  rationnel  et  le  plus  so- 
lide ?  Qu'est-elle  autre  chose  qu'un  long  tissu  d'événe- 
ments et  de  faits ,  dont  le  peuple  lui-même  esl  la  trame? 
Ça  donc  été  une  idée  toute  naturelle  et  toule  simple  que 
de  chercher  à  comprendre  et  à  expliquer  les  choses  par  les 
hommes.  Les  hbtoriens,  vraiment  dignes  de  ce  nom,  oui 
ainsi,  depuis,  tourné  les  yeux  vers ee  véritahle  éiémeol 
de  rhistoire ,  le  peuple.  Mais  le  champ  est  si  vaste  que 
malgré  lassiduité  et  le  zèle  qu'on  a  mis  à  le  labourer ,  il 
en  est  resté  encore  bien  des  parties  en  friche  ;  car  ee 
n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour,  d  une  année ,  nî  d'unsiède, 
que  d'y  promener  la  charrue  d'un  bout  k  l'autre. 

Parmi  les  objets  les  plus  intéressants  et  dont  on  s*est 
le  moins  occupé  jusqu'à  ce  jour,  il  en  est  un  qui ,  bien 
qu'il  mérite  à  tant  d'égards  d'être  sérieusement  étudié, 
a  cependant  fort  peu  occupé  les  esprits.  Cest,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  l'histoire  des  mouvements  pres- 
que périodiques  qui ,  durant  les  siècles  du  moyen  âge , 
s'opérèrent  dans  la  partie  inférieure  de  la  société ,  parmi 
les  paysans  et  les  serfs.  Si  plusieurs  écrivains ,  en 
France ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  ont  éclairé  ça 
et  là  un  acte  ou  une  scène  de  ce  dr^me  long  et  terrible, 
aucun  ne  l'a  embrassé  dans  son  ensemble ,  aucun  n'a 
cherché  à  en  relier  toutes  les  parties,  ni  à  voir  s'il  n'y  a 
pas  moyen  de  réduire  à  une  cause  commune  les  diverses 
explosions  qui,  à  des  intervalles  souvent  séculaires, 
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eurent  lieu  dans  les  classes  infimes  de  la  société  sur 
différents  points  de  TEurope. 

Mais  voici  qu'il  vient  de  se  rencontrer  un  de  ces  hom- 
mes qui  possèdent  au  plus  haut  degré  et  tout  ensemble 
l'esprit  de  synthèse  et  celui  d analyse,  qui,  frappé  du 
spectacle  extraordinaire  de  ces  mouvements,  n'a  pas 
craint  de  se  mettre  en  face  de  ce  sujet  historique,  anssi 
riche  que  curieux.  Cet  homme  est  allemand ,  et  se 
nomme  Wachsmuth.  Comme  ces  soulèvements  et  ces 
guerres  touchent  par  plus  d'un  point  aux  pages  les  plus 
intéressantes  de  l'histoire,  nous  allons  initier  nos  lec- 
teurs aux  recherches  de  cet  écrivain  consciencieux,  en 
les  ccmiplétant  toutefois  en  pins  d'un  endroit  par  les 
délaiU  que  nos  propres  études  nous  ont  révélés  sur  cer- 
taines parties  de  cette  vaste  matière. 

Au   premier  aspect,  et  aux  esprits  peu  habitués  à 
chercher  le  pourquoi  des  faits  historiques ,  les  soulève- 
ments des  paysans  n'apparaissent  que  comme  des  érup- 
tions^ de  ceè  mauvaises  passions  qui  germent  et  maris- 
sent  aux  extrémités,  honteuse»  comme  on  les  appelle, 
du   corps  social,  et  qui  n'ont   leurs  causes  que  dans 
l'igDorance  grossière,  dans  l'envie,  dans  les  instincts 
brutaux  des  classes  inférieures.  Ils  se  trompent  cepen- 
dant, comme  nous  le  montrerons  dans  tout  le  cours  du 
récit    que  nous  allons  développer.  Ils  verront  qu'un 
autre  souffle  a  soulevé  ces  tempêtes ,  ils  verront  que 
c'est  ce  mot  magnifique  de  liberté ,  plein  d'un  charme  si 
souverain  pour  toutes  les  oreilles,  qui  a  remué  chaque 
fois    dans  ses  profondeurs  Ta  masse  sociale.  Ils  verront, 
err  traversant  toute  la  série  des  faits  sociaux  analogues , 
qui  se  produisirent  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope »  depuis  les  fils  de  Charlemagne  jusqu'au  règne  de 
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Maximilieaet  de  Marie  de  Bourgogne»  qu'ils  sontdeieRets 
de  la  même  cause  el  des  aoneaux  de  celle  vaste  chaioe 
qui  fui  brisée  par  le  marleau  de  1789. 

Il  n'enlre  pas  dans  le  cadre  de  noire  sujel  de  remonter 
à  Thistoire  de  Tantiquilé.  TouleFois  on  nous  permettra 
de  «faire  observer  que  là  aussi  on  rencontre  celte  face 
désavantageuse  de  Thisloire  des  mœurs ,  c'est-à-dire 
d'un  côté  l'avilissement  el  la  honte  ailachés  à  la  pro- 
fession qui  peul  être  regardée  comme  la  base  essentielle 
de  la  civilisation  ^  nous  voulons  dire  à  l'agriculture ,  el 
de  l'autre  côté  l'exaltation  de  la  noblesse  el  des  profes- 
sions privilégiées.  En  sorle  que  l'histoire  de  l'antiquité 
ne  nous  offre  pas  moins  d'exemples  des  efforts  tentés 
par  cette  classe  frappée  d'avilissemenl  pour  parvenir  à 
reconquérir  ses  droits  naturels.  Ces  exemples  se  rencoo- 
Irenl  au  degré  le  plus  saisissant  chez  le  peuple  de  la 
civilisation  classique^  chez  les  Grecs.  De  même  que  le 
christianisme  au   moyen  âge  ne  put  réussir  à  abolir 
complètemenl  le  commerce  des  esclaves,  ainsi,  dans 
l'antiquité  grecque,  l'inhumanité  païenne  ne  se  cod- 
tenla  pas  de  l'esclavage  qui  avait  sa  source  el  soa  ali* 
menl  dans  la  supériorité  des  Grecs  sur  les  barbares,  mais 
encore  les  Grecs  ne  se  faisaient  pas  sci*upule  de  réduire 
à  I  état  d'esclaves  les  alliés  de  leur  propre  race.  Pour 
passer  sous  silence  les  Pénestes  de  Thessalie  el  les  Cla- 
rotes  de  Crète,  où,  ni  dans  la  classe  des  maîtres nidaos 
celle  des  esclaves,  la  nationalité  grecque  n'était  pure  ni 
complète,  nous  rappellerons  les  Ilep^oc  de  Sicyone  et 
d'Epidaure ,  ainsi  que  les  Ilotes  el  les  îlefuuTuu  de  Sparte, 
qui  nous  fournissenl  l'exemple  d'une  population  hellé- 
nique, laquelle ,  à  la  suite  de  la  conquête  de  son  pays  p>f 
des  envahisseurs  apparlenanl  à  la  famille  grecque ,  bA 
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foumine  à  la  puissance  de  ces  conquérants  ,  ses  frères 
d'origine  el  de  race.  II  se  forma  une  opposition  entre 
la  dénomination  de  Tlô/irou^  habitants  de  la  ville  et 
citoyens  complets  de  TÉtat ,  et  celle  de  Uepioiyjot^  gens 
habitant  autour  delà  ville  ^  demi-cHoyens.  Les  hommes 
des  champs  furent  même  flétris  de  certains  sobriquets, 
tels  que  celui  de  Kcvazoiot^  pieds  crottés,  parce  qu'ils  ar- 
rivaient toujours  en  ville  les  chaussures  couvertes  de 
poussière  ou  de  boue,  et  celui  de  KazouaA&fopot^  parce 
qu'un  tyran ,  ou  probablement  aussi  Torgueilleuse  no- 
blesse de  Sicyone^  força  (es  gens  de  la  campagne  à  por- 
ter, comme  un  vêtement  distinctif ,  des  peaux  de  mou- 
ton (1).  Les  soulèvements  devaient  nécessairement  être 
d'autant  plus  fréquents  parmi  ces  populations  ainsi 
opprimées,  que  le  souvenir  de  ce  qu'elles  avaient  perdu, 
c'est-à-dire  leurs  droits  naturels  et  leurs  droits  natio- 
naux ,  était  plus  vivace  en  elles.  Ce  fut  là  le  cas  chez 
les  Ilotes  messéniens  de  Sparte.  La  troisième  guerre  mes- 
sénienne  peut ,  d'après  le  motif  qui  fit  soulever  les 
Ilotes,  être  regardée  comme  une  véritable  insurrection 
de  paysans  réduits  au  servage;  elle  eut  pour  moteur  le 
souvenir  de  la  précédente  existence  d'une  nationalité  et 
d'un  état  messéniens. 

La  base  sociale  romaine  fut  tout  autre.  Le  patricien 
et  le  plébéien  ne  se  trouvaient  point  en  opposition 
comme  habitants  des  villes  et  habitants  des  campagnes. 
Quintius  Cincinnatus  conduisait  la  charrue  comme  un 
plébéien.  Même  plus  tard  ,  la  noblesse  ne  dédaignait  pas 
les  travaux  des  champs.   Attilius  Régulus  demanda  à 

(1)  Helhniêche  AUerthumikunde ^  tom.  1,  png.  161  et  286; 
tom.  4,  pag.  596. 
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résigner  le  commaademeQt  dans  la  première  guerre 
puQÎque,  pour  pouvoir  retourner  à  sa  charrue  (1).  Plus 
tard ,  Caton  le  censeur  reg^rette ,  dans  sa  louable  séfé- 
rite,  que  la  noblesse  romaine  ne  soit  plus  aussi  familiari- 
sëe  qu'autrefois  avec  les  travaux  de  l'agriculture.  £o6q, 
jamais  à  Rome  le  mot  urbanitcu  ne  fut  mis  politiqu^ 
ment  en  opposition  avec  le  mot  rusiiciUu.  Cest  pour- 
quoi^ dans  les  troubles  des  Graeques ,  nous  ne  voyou 
aucun  soulèvement  de  paysans.  Mais,  sous  Tempire. 
quand  les  mœurs  simples  de  la  république  se  fureat  en- 
tièrement éteintes ,  nous  voyons  déjà  se  manifester  uo 
mouvement  de  cette  nature.  Sous  le  règne  de  Dioclélieo, 
en  fan  287 ,  les  paysans ,  nommés  Bagaudœ ,  se  soul^ 
vèrent  dans  la  Gaule,  poussés  à  bout  par  Toppression, 
par  les  taxes ,  par  les  vexations  de  tout  genre  que  les 
autorités  ne  cessaient  de  faire  peser  sur  eux.  Tou* 
tefois  le  caractère  d'une  classe  agricole  vassale  n'est 
pas  déterminé  ici  d'une  manière  précise ,  une  classe 
opposée  de  maîtres  n'existant  pas.  Et  Ion  dernit 
voir  peut-être  dans  cette  hostilité  un  dernier  eflfetde 
celte  ancienne  division  si  tranchée  qui ,  chez  les  peuples 
celtiques,  séparait  les  Druides  et  le^Jarles  (chevaliers) 
du  plebs.  Les  documents  historiques  qui  nous  sont  par- 
venus sur  ce  fait ,  ne  nous  fournissent  pas  assez  de  lu- 
mières pour  que  nous  puissions  nous  former  à  cet 
égard  une  opinion  nette  et  déterminée.  On  a  même 
essayé ,  plus  tard ,  d  attribuer  l'origine  de  ces  lnouf^ 
ments  aux  idées  chrétiennes  qui  commençaienl  à  fer- 
menter dans  la  partie  inférieure  de  la  société^  et  de 
représenter  comme  chrétiens  les  deux  chefi  des  Bâ- 
ti) Valèrc  Maxime.  IV,  4,  6. 
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gaudes  Maù  œtte  opinion  est  loin  d*élre  suffiMoiaient 
éiay^. 

Quant  aux  phénomènes  historiques  appartenant  à 
notre  sujet  et  que  les  annales  du  inoyen  âge  nous  pré- 
sentent en  si  grand  nombre  ^  nous  pouvons  infiniment 
mieux  les  éclaircir  et  les  expliquer  ;  parce  que  Tunité 
des  idées  qui  nous  servent  a  les  comprendre,  à  les  clas- 
ser et  aies  mettre  en  rapport,  ressort  directement  de 
l'organisation  sociale  elle-même.  Le  paysan  n'est  pas 
seulement  vilaim  parce  qu'il  réside  et  vît  à  la  campagne , 
parce  qu'il  est  voué  aux  travaux  agricoles  ;  mais  il  l'est 
en  vertu  même  de  la  distinction  établie  par  le  régime 
de  la  société.  Un  axiome  social  du  moyen  âge  dit: 
ce  Qui  n'est  seigneur ,  est  vilain.  »  En  disant  :  u  Qui 
n'est  seigneur  ou  homme  d'église ,  est  vilain  »  ,  on  ex<- 
primerait  d'une  manière  plus  complète  Tidée  à  laquelle 
nous  avons  afiaire  ici,  c'est-à-dire  que  nous  détermine- 
rions plus  exactement  deux  dasses  honorées  et  privilé- 
giées en  opposition  avec  une  classe  méprisée  et  taillable. 
Pas  d'hommes  libres  entre  ces  deux  divisions  si  tranchées. 
D'un  côté,  liberté  complète,  de  l'autre,  aervage  complet; 
d'un  côté  le  privilège  dans  toute  sa  crudité ,  de  l'autre 
privation  absolue  de  tout  droit.  De  cette  façon,  le  specta- 
cle qui  se  présente  est  celui  d'un  État  opposé  à  un  État. 
Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parions  point  ici  des 
bourgeois  des  villes.  La  manière  dont  ils  s'aflFranchirent 
de  leur  servitude  et  le  point  de  vue  d'où  ils  partirent 
pour  reconquérir  leur  liberté,  sont  des  questions 
toutes  difiFérentes  de  celle  qui  nous  occupe. 

Le  principe  réel  et  fondamental  du  fait  d'une  classe 
rustique  et  vassale  prit  d  abord  racine  dans  les  États  de 
fondation  germanique.  L'histoire ,  il  est  vrai ,  ne  parle 
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pas  pluft  d*une  époque  primilÎTe  et  pélasgique  où  la 
Germains  cuUiTaieot  de  leurs  propres  maios  la  terre, 
que  de  leur  aversion  ,  issue  du  principe  de  leur  natio- 
nalité originaire ,  pour  les  travaux  agricoles.  Cependant 
il  est  fort  probable  que  chez  eux  lagriculture  propre- 
ment dite  fut  exercée  par  des  hommes  spécialemeot 
affectés  à  cette  profession,  les  Lèdes  (1)  {Lalen^  Lassen, 
liien)^  tandis  que  Fhomme  libre  s'occupait  de  la 
chasse,  de  la  guerre,  des  expéditions  de  brigandage,  el 
traitait  dans  les  assemblées  nationales  et  en  justice  les 
affaires  de  la  communauté  et  les  intérêts  des  gens  de  sa 
tribu.  Mais  la  coutume  des  Suèves  dont  parle  César  (2) 
et  selon  laquelle  une  partie  de  la  population  s'occupait 
des  choses  de  la  guerre,  tandis  que  lautre  se  vouait  à  la 
culture  du  territoire ,  sans  que  cependant  le  sol  ffit 
propriété  particulière  de  certains  individus ,  prouve 
que  les  anciennes  races  germaniques  ne  professaieot 
pas  de  dédain  pour  l'agriculture. 

Dans  l'ancienne  législation  allemande,  après  que  les 
migrations  se  furent  assises  et  que  les  établissements 
eurent  été  fondés,  il  était  de  principe  que  le  propriétaire 
territorial  eût  seul  pleine  jouissance  de  droits  dans  la 
communauté.  Alors  aussi ,  la  charrue  ne  dut  point  être 
regardée  comme  avilissant  la  main  des  hommes  libres. 
Mais  il  n'en  fut  plus  de  même  par  la  suite ,  quand 
leurs  successeurs  eurent  franchi  les  limites  de  Tempire 
romain  et  s'y  furent  posés  propriétaires  du  sol ,  rédui- 
sant les  vaincus  à  une  sorte  d'esclavage,  s'érigeant  eux- 

(1)  Lettrtê  êur  rhistoirt  de  France^  par  ArcvsTiii  TaictiT. 
Lettre  7*.  —  Le  même  ,  Dix  Aas  d*bti7de8  sisToaiavEs.  Hisioi/t  de 
Jacquêê  Bonhomme^ 

(2)  D9  Btllô  Gallico,  IV,  I  et  VI,  22. 
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mêmes  en  maîtres  et  devenant  entièrement  étrangers  à 
l'agriculture  qu'ils  tinrent  dès-lors  à  déshonneur  de 
pratiquer;  quand  le  système  des  bénéfices  leur  eut 
donné  pour  unique  et  exclusive  occupation  celle  des 
armes,  et  eut  en  même  temps  détruit,  par  les  faveurs 
accordées  aux  vassaux  royaux,  Tétat  des  Alleux  ;  quand 
les  non-bénéficiés  dispersés  se  furent  habitués  à  négli- 
ger leur  devoir  de  porter  les  armes  pour  la  défense 
nationale  et  de  rendre  justice  dans  les  tribunaux  popu- 
laires; enfin,  quand  les  propriétaires  bénéficiaires  se 
furent  adonnés  à  la  tranquille  jouissance  des  biens  ac- 
quis, et  eurent  oublié  que  la  liberté  est  un  fruit  dont 
l'écorce  sera  toujours  dure.  Ce  système  nouveau  se  ré- 
pandit avec  le  christianisme  dans  tout  Tintérieur  de  la 
Germanie,  dans  les  royaumes  Scandinaves,  dans  les 
pays  limitrophes  de  l'Allemagne  orientale ,  enfin  parmi 
tous  les  peuples  de  race  germanique,  aussi  bien  que  chez 
leurs  voisins.  Il  arriva  de  cette  manière  que ,  dans  toute 
l'Europe  chrétienne,  aussi  loin  que  s'étendit  le  système 
bénéficiaire ,  le  propriétaire  libre ,  qui  n'était  pas  entré 
dans  l'ordre  féodal ,  n'eut  plus  aucune  valeur,  aucune 
importance  comme  membre  social  ;  que  l'esprit,  la  force 
et  la  conscience  de  la  liberté  passèrent  des  censés  des 
hommes  libres  ordinaires  aux  domaines  des  vassaux  et 
aux  églises  ;  en  sorte  que  ceux-là  même  qui  avaient 
tenu  de  plus  près  et  qui  étaient  restés  les  plus  fidèles  à 
la  terre  et  au  sol  natals,  furent  leplus  outrageysemeni 
frappés  dans  les  droits  qui  s'y  rattachaient,  c  est-à-dire 
chargés  d'impôts  et  de  corvées,  et  réduits  au  servage. 

Mais,  avant  même  que  cette  corruption  de  l'ancienne 
forme  sociale  germanique  se  fût  entièrement  développée 
chez  les  Franks ,  et  tandis  que  Charlemagne  s'occupait 
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avee  le  plus  d  ardeur  de  rélablîr  l'aDcienoe  obligalioo 
de  porter  les  armes  dans  la  Webrioaunie,  sous  la  forme 
d*un  service  forcé  comme  ban  et  arrière-ban  de  guerre^ 
mesure  qui  diminua  considérablement  le  nombre  des 
hommes  libres,  les  Saxons,  dans  les  iosliluUons  desquek 
les  détails  qui  nous  en  ont  été  conservés  par  Tacite  bous 
montrent  un  peuple  et  une  organisation  doriçine  ger- 
manique, furent  soumis  à  la  puissance  des  Fraob. 
Le  christianisme  et  la  féodalité  leur  furent  imposés  avec 
la  double  forme  dominatrice  qu'ils  venaient  de  prendre 
en  Europe;  et,  d'une  part,  lesTaincusse  virent  con- 
traints à  payer  la  dîme  à  Téglise ,  tandis  que  de  lautre, 
ils  eurentà  supporter  toutes  les  vexations  que  Torgueil, 
l'arrogance  et  la  rudesse  des  grands  vassaux  franàs  ne 
leur  épargnaient  point.  Ces  causes  produisirent,  ud 
demi-siècle  plus  tard,  un  mouvement  qui  doit  éire 
considéré  comme  le  premier  soulèvement  des  paysans 
en  Allemagne ,  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut. 

J  I.  Les  Siellings. 

Après  une  résistance  de  vingt  et  un  ans  ,  les  Saioos 
avaient  fini  par  se  courber  sous  la  croix  et  sous  Tépée  de 
Charlemagne.  Dans  la  paix  de  Selz,  conclue  en  803, ils 
promirent  fidélité  constante  au  christianisme ,  le  paie- 
ment des  dîmes  ecclésiastiques ,  et  prompte  obéissance 
chaque  fois  que  le  roi  des  Franks  les  appellerait  aux  ar- 
mes. La  guerre  contre  les  Saxons  avait  été  conduite  par 
Charlemagne  avec  toutes  les  forces  des  pays  de  la  race 
franke.  Et  dans  celle  guerre  s'était  formée  cette  redou- 
table cavalerie  féodale ,  si  connue  à  cette  époquetsousle 
nom  de  compagnie  franke^  et  qui  composa  dès*lors  la 
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partie  principale  des  armées  de  Charlemagne,  Une  par- 
tie de  ces  chevaliers,  ainsi  qu'une  partie  des  hoin*- 
mes  d  armes  qui ,  dans  le  but  d'obtenir  des  fiefii ,  avail 
coutume  d  accompagroer  le  roi  dans  toutes  ses  expédi- 
tions, s'étaient  établis  dans  le  pays  des  Saxons.  Leur 
aorobre  fut  assez  considérable ,  les  terres  conquises  el 
demeurées  vacantes  se  trouvant  être  fort  importantes. 
Car,  à  plusieurs  reprises»  des  milliers  de  Saxons  avaient 
été  transportés  dans  les  domaines  du  roi  sur  les  bords 
du  Mein  et  du  Rhin  ;  des  milliers  de  guerriers  étaient 
tombés  sur  les  champs  de  bataille  sous  les  coups  des 
vainqueurs;  quatre  mille  cinq  cents  prisonniers  avaient 
été  décapités  près  de  Yerden;  des  familles  avaient  été 
ruinées  par  les  guerres;  des  contrées  tout  entières 
avaient  vu  disparaître  leurs  anciens  habitants  et  n'étaient 
plus  que  fort  médiocrement  peuplées.  Il  y  eut  donc  de 
vastes  domaines  à  partager.  En  outre,  on  peut  inférer 
d'un  document  digne  de  foi ,  que  Karl-Ie-Grand  dé- 
pouilla, avec  une  cruelle  sévérité ,  de  l'héritage  de  leurs 
pères  les  enfants  deceuxqui  à  plusieurs  reprises  avaient 
tourné  leurs  armes  contre  lui ,  et  qu'il  distribua  à  des 
Franks  une  partie  de  ces  terres  ainsi  confisquées.  «  Quo 
etiam  (empare  » ,  dit  ce  document  en  parlant  du  succes- 
seur de  cet  empereur  :  Saxanîbus  aique  Frisionibus  jus 
paiemœ  hereditatis,  quod  sub  pâtre  ob  perfidiam  Ipga^ 
Hier  perdiderant^  imperaioria  restituit  clementia.  — 
Post  hœc  easdem  génies  semper  sibi  devotissimas  ha^ 
buii  (1).  Jusqu'alors  la  guerre  des  Saxons  contre  leurs 
vainqueurs  s'était  faite  avec  toute  1  énergie  de  la  haine 
séculaire  qu'ils  professaient  contre  les  Franks  ,    avec 

(1)  ViTA  LvDOV.  Pu ,  apwl  Vem,  II,  619. 
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toute  Tardeur  et  tout  lenthousiasme  que  devaient  né- 
cessairement leur  inspirer  le  sentiment  profond  de  leur 
nationalité  et  la  défense  du  sol  natal  ^  de  leurs  droits^  de 
leur  culte  et  de  leurs*  divinités,  Odin  et  Freia;  et  elle 
s'était  faite  sous  le  commandement  des  Edelings  saxons. 
Or,  ce  fut  par  ces  derniers  que  la  paix  de  Selz  fut  con- 
clue en  803 ,  selon  un  poète  du  moyen  âge  : 
•     •     •  hue  omni  Saxonum  nobilUaie 

Collecta  (1). 

Il  parait  qu'à  la  suite  de  ce  traité ,  il  s'établit  un  tont 
nouvel  ordre  de  choses  en  Saxe.  Jusqu'alors  les  Ede- 
lings ,  les  Frilings  et  les  Lati ,  c'est-à-dire  la  classe  des 
nobles ,  celle  des  hommes  libres  et  celle  des  hommes 
non  libres,  s'étaient  tenus  rapprochés  mutuellement  et 
serrés  l'un  contre  l'autre,  par  ta  nécessité  de  leur  com- 
mune défense  et  par  le  sentiment  de  leur  commune  ori- 
gine, pour  résister  aux  Franks.  Mais  le  traité  eut  poar 
résultat  de  faire  entrer  un  grand  nombre  d'Edeliogs 
dans  le  système  féodal  des  Franks,  de  les  faire  rompre 
avec  le  sol  natal ,  de  les  rendre  étrangers  aux  souvenirs 
de  leurs  rapports  héréditaires  avec  les  Frilings  et  les 
Lati,  et  de  les  attacher  à  la  dynastie  et  à  la  suzeraineté  do 
souverain  frank.  Il  arriva  de  cette  manière  ,  que,  au  lieu 
de  l'ancienne  aristocratie  des  Edelings  qui,  sans  doute, 
avait  été  chère  au  peuple,  et  au  lieu  d'une  classe  particu- 
lière sortie  de  celle  des  Frilings  et  y  tenant  encore  par  plus 
d  un  côté ,  il  se  forma  une  classe  de  maîtres  ,  de 
domini ,  opposés  au  peuple  qui  dès-lors  fut  tout  natu- 
rellement désigné  par  la  qualification  de  serfs  (2). 

(1)  PoETA  Sato  ,  apud  Pbrtx,  II,  261. 

(2)  DomHi  apnd  Nitbard,  4,  2.  —  Ahral.  Xantshs.  ;   Eoém 
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Loui8-le-Débonnaire  ,  en  rétablissant  le  droit  d*hërë- 
dité  que  Charlemagne  avait  aboli ,  comme  on  Ta  vu  par 
le  passage  de  Thistorien  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
n'avait  pu  parvenir  à  apaiser  Tirritation  et  la  haine  po- 
pulaire ,  ni  à  combler  labime  ouvert  entre  le  peuple  et 
la  nouvelle  noblesse  féodale.  Le  paiement  des  dîmes 
ecclésiastiques,  que  Charlemagne  avait  imposé  avec  le 
christianisme  aui  Saxons,  resta  un  motif  de  méconten-* 
iement  pour  le  peuple ,  sur  qui  pesait  le  fardeau  de  cette 
charge,  et  en  qui  le  souvenir  du  paganisme,  de  ses  sa- 
crifices et  de  ses  rites  matériels ,  était  encore  si  récent 
el  si  vivace.  Et  ce  qui  augmentait  encore  ce  mécontente^ 
ment ,  c'est  que  les  seigneurs  n'étaient  aucunement 
tenus  à  payer  les  dîmes ,  et  que  le  clergé  chrétien  se 
montrait  aussi  dévoué  à  la  classe  des  dominateurs  et  des 
maîtres,  que  contraire  à  la  liberté  et  hostile  aux 
croyances  religieuses  de  la  classe  populaire.  Tel  était 
rëtat  des  choses,  quand  Lothaire,  fils  aîné  de  Louis-le-* 
Débonnaire,  fut  défait,  par  ses  deux  frères  Louis-lo- 
Germanique  et  Charles-le-Chauve,  en  841 ,  à  la  terrible 
journée  de  Fontenay  où  des  grands-vassaux  saxons  pa- 
raissent avoir  combattu  des  deux  parts  (1).  La  plus 
g^rande  partie  de  ses  propres  forces  militaires  ayant  été 
taillée  en  pièces ,  il  excita  dans  sa  rage  les  Normands  à 
faire  une  irruption  dans  les  terres  de  6es  frères ,  et  fit 


annoper  totam  Saxoniam  potestat  Sebvorvh  vaUe  e^creverai  super 
DoaiHos  êuo9,  Pertx  ,  II ,  227.  —  Leê  Ahual.  Fulo.  ad  ann.  842 
disent  :  «  Falidiêsimam  conspiratianem  libbrtoboh  iegiiimoê 
BOMiHOS  opprimere  conantium,  » 

(1)  Selon  NiTBARD,  4,  2,  la  noblesse  saionne  se  partagea,  dès 
le  commencement  d«  la  guerre ,  entre  Lothaire  et  Louis* 
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saToir  aux  Prilings  et  aux  Lati  saxons  (ear  les  EdeUiig» 
paraisseDt  s'être  attachés  unaDimement  aax  jeunes  frères 
de  Tempereur,  après  que  celui-ci  eut  perdu  la  ba- 
taille (1)  ) ,  que^  s'ils  voulaient  lui  prêter  secours ,  il  leur 
accorderait  la  liberté  pleine  et  entière  de  retourner  au 
paganisme  et  de  fifre  selon  les  anciens  droits,  usages 
et  coutumes  de  leur  pays.  Cet  appel  trouf  a  de  Fécho. 
Les  Frilings  et  les  Lati  se  lef èrent  en  masse ,  prirent  le 
nom  de  Sîellings  (Rétablisseurs)  ,  et  chassèrent  Un» 
leurs  mailres ,  et  sans  doute  aussi  les  prêtres  catholî* 
ques,  dont  le  joug  ne  leur  était  pas  moins  onéreux 
et  moins  dur  que  celui  des  grands-fassaux  eux-mêmes. 
Ils  rétablirent  le  paganisme  et  reprirent  tous  les 
usages  et  les  rits  de  ce  culte,  qu'ils  n'af  aient  pas  eu  le 
temps  d'oublier  (2).  L'histoire  ne  nous  apprend  pas 
qu'ils  se  soient  lif  rés  à  des  excès  ordinairement  insépa- 
rables de  pareils  mouvements;  mais  il  est  difficile  d ad- 
mettre que  ces  hommes  exaspérés  se  soient  contentés 
de  reconduire  tranquillement  à  la  frontière  leurs  oppres- 
seurs délestés  (3).  Les  Saxons,  d'ailleurs,  n'af  aient  pas 
une  réputation  de  douceur  trop  bien  établie  (4).  Au  XIII' 


(1)  Pbud.  Taecbics.  (Aicir.  Bei^tih.)  apud  Pmtz,  I,  4^8  :  Mlmé^- 
wicwêpariim  ierraribuê^  partim  graiià  Sûjeanumquidem  comfkum.^» 
êuœ  êubjugat  diiionù 

(2)  NiTBARD.  4,  2.  —  Paud.  Tbbcbhs.  ,  patêim, 

(3)  Aunalm  Xarteiis.  Ce  passage  :  Mulia  irraîionafnHa  commise' 
funt;  et  noMeê  iUiut  patriœ  a  iervis  valde  afflieit  ei  humiH&ti  fssf, 
n^est  penUètre  pas  un  témoignage  complet. 

(4)  SiDOHius  Apolliuaris,  Lib.  Ttii,  epiêt.  6.  —  Cap&»  êe  pvî. 
Saxon, ^  Cap,  IX,  Apud  Cahciar.,  vol.  II l^  pag.  66,  —  ^»*« 
êancti  Faroniij  apud  Dccbbshb  ,  toi.  /,  pag.  570. 
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siècle  encore ,  Philippe  Mouskes  dit  en  parlant  deux  : 
Ki  ks  cuers  avaient  de  kesne  (chêne)  (1). 
Ce  ne  fut  donc  pas  de  celle  manière  pacifique  que 
put  se  conduire  une  armée  saxonne ,  convoquée  par  le» 
Edelings  du  pays  et  conduite  par  un  duc  (Heretog)  de 
leur  choix  contre  la  race  abhorrée  des  Franks.  Le  mot 
d'ordre  était  :  «  La  liberté  de  la  patrie.  »  Le  mouvemeoi 
était  dirigé  contre  la  domination  étrangère  établie  sur 
le  sol  de  cette  patrie.  Cependant  il  n  y  avait  pas  seule** 
ment  ici  lutte  entre  deux  races ,  maïs  lutte  entre  deux 
classes^  entre  la  classe  des  Frilings  et  des  Lati  d'une  part^ 
et  celle  des  prêtres  et  des  hommes  du  roi ,  de  lautre  (3). 
Les  Edelings  s'étaient  courbés ,  quoique  à  regret,  il  est 
vrai ,  sous   le  système  féodal  établi  chez  eux  par  les 
Franks.  Aussi  saisirent*ils  avec  empressement  l'occasion 
de  secouer  ce  joug  importun.  De  leur  côté  les  Lati,  aux- 
quels la  domination  franke  avait  apporté  une  oppressioQ 
dix  fois  plus  dure  que  leur  condition  antérieure ,  pri* 
rent  les  armes  non  pour  se  faire  une  pairie,  mais  pour 
;ie  faire  une  condition  meilleure  et   plus  tenable.  Ce 
sont  eux  qui  déterminent  le  caractère  réel  de  cette 
guerre.  La  nature  de  ce  mouvement  est  ainsi  nettement 
définie  ;  c'est  pourquoi  nous  le  regardons  comme  le  plus 
ancien  soulèvement  des  paysans  au  moyen  âge.  Du 
reste,  la  manière  de  vivre  des  Frilings  et  des  Lati  saxons 
nous  autorise  à  les  comprendre  sous  le  nom  de  paysans, 
parce  que  chez  eux  les  anciennes  habitudes  germani- 
ques de  la  vie  agricole  s'étaient  infiniment  moins  alté- 

(1)  CHRomavs  bisér  se  Piilippi  Movskis,  ven  3345. 

(2)  Pbudertius  Trbgehsis.  Qui  et  ehristianam  fidem  pêne  relique* 
rani  et  sibi  {Hhdowieo)  suisque  fidelibas  taniopere  obaiùeruni. 
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rées  qu'elles  oe  Tëtaienl  dans  tous  les  autres  paji  alle- 
mands. 

Louis-Ie-Germanique  ne  put  réussir  i  réduire  enlièf e- 
ment  les  rebelles  à  robëissance  durant  la  première 
année  de  leur  soulèvement  (1).  Mais  Tannée  suivante, 
c'est-à-dire  en  842,  il  parvint  à  les  dompter.  Nous  ne 
savons  si  lesStellings  opposèrent  une  vive  résistance,  s'ils 
cherchèrent  à  défendre  avec  courag;e  les  biens  et  lei 
droits  qu'ils  venaient  de  reconquérii^  selon  les  désirs  de 
leur  cœur.  Les  documents  contemporains  sont  muets  à 
cet  égard;  ils  ne  parlent  d'aucun  combat,  d'aucun 
grand  effort  mis  en  œuvre  par  le  roi.  Il  parcourut  avec 
ses  grands  vassaux  tout  le  pays  des  Saxons,  rétablit  le 
christianisme  et  la  féodalité  «  et  laissa  partout  des  traces 
de  sa  sévérité  et  de  sa  colère.  Cent  quarante  Stellings 
furent  décapités ,  quatorze  furent  pendus  et  un  grand 
nombre  furent  mutilés  (2).  Louis  usa  de  sa  puissance 
et  de  sa  victoire  dans  la  mesure  de  la  position  que 
les  seigneurs  occupaient  alors  à  l'égard  des  seris ,  c'est- 
à-dire  nobiliter^  comme  les  sources  s'expriment  (3).  En 
l'an  850  il  tint  près  du  Weser  une  assemblée  de  tei 
grands  vassaux ,  dans  laquelle  il  corrigea  les  lois  des 
Saxons  (4).  Ces  modifications  eurent,  sans  doute ,  quel- 

(1)  C/:,  note  1,  page  106. 

(2)  PacoBnT.  Taioers. 

(3)  Nithaad:  nobiliter..»  legali  tamen  cède  conipescait.  — 
Ans.  Xantbss.  Apiid  Perti  tom.  2,  \u  227  :  Servos  Saionuro  su- 
perbe elatos  nobiliUr  afflîiit  et  ad  proprîaro  naturaro  restitait 
Le  mut  nohilUer  est  employé  ici  comme  le  mot  auguêimOier^  id  est, 
ut  imperalorem  decet  (vid.  Du  Fresne)  au  temps  de  Charlet-le- 
Chauve. 

(4)  GoLDASTi  Constitut.  impérial.,  1,  p.  191.  lais  peut-on  ajos* 
ter  foi  a  ce  document? 
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que  rapport  avec  les  mouyements  récents.  Mais  nous 
sommes  forcés  ici  de  nous  tenir  dans  le  champ  des  con- 
jectures, parce  que  les  lumières  précises  nous  manquent 
et  que  nous  ignorons  les  détails  de  ces  modifica- 
tions. Eurent-elles  lieu  à  laTanlage  des  seigneurs  ou 
à  lavantage  des  serfs  P  L'histoire  D*a  pas  encore  recueilli 
de  données  à  cet  égard. 

L  affermissement  du  christianisme  dans  les  contrées 
habitées  par  les  Saxons  doit,  ayant  tout ,  être  considéré 
comme  un  fruit  de  celte  victoire.  Quant  au  système  féodal 
et  au  servage  de  la  classe  agricole^  on  ne  parvint  point  à 
les  établir  partout.  En  Westphalie ,  Tancienne  liberté 
germanique  se  maintint  jusqu'aux  temps  modernes  sous 
le  toit  de  plus  d'une  métairie;  tandis  que,  sur  les  côtes 
du  nord  ^  plus  d'une  famille  de  race  frisonne  conserva  , 
pendant  des  siècles  tout  entiers,  et  à  travers  toutes  les 
vicissitudes  de  la  propriété ,  son  indépendance  et  sa  li- 
berté. Bientôt  après  le  soulèvement  des  Stellings ,  la 
haine  des  Saxons  contre  leurs  oppresseurs  s'apaisa  ou 
du  moins  put  s'épuiser  en  prenant  une  autre  direction 
et  en  trouvant  un  autre  aliment.  L'histoire  nous  montre 
combien  la  guerre  défensive  des  Saxons  contre  les  Nor- 
mands païens ,  et  leurs  guerres  offensives  contre  les 
Slaves  de  l'Elbe  central  et  inférieur  concoururent  à  les 
remplir  de  zèle  pour  l'empire  auquel  ils  appartenaient 
maintenant.  Toutefois  à  celui  qui  tient  à  étudier  l'état 
des  paysans  de  la  Basse- Saxe  dans  les  temps  postérieurs, 
nous  indiquerons  encore  deux  points  qu'il  ne  peut  lais- 
ser inaperçus;  c'est  d'abord  l'institution  d'une  caste 
militaire  (toehrmannie)  que  Henri  I®'  appela  aux  armes 
contre  les  Hongrois  et  qu'il  organisa  en  quelque  ma* 
nière  féodalemeal;  ensuite  la  nouvelle  division  qu'il  éla- 

T.    XVI.  8 
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blil  entre  les  homiBen  de  race  saxonne,  sans  dislindioi 
de  seigneurs  et  de  serfs  ^  et  les  Franks  ^diTÎston  qoi^  au 
temps  d'Henri  IV  et  d'Henri  V,  occasionna  des  guerres 
si  sanglantes  et  si  acharnées. 

Quant  à  un  soulèyeaient  de  paysans  proprement  dit^ 
après  celui  des  Steilings,  on  n'en  rencontre  plus  dsoi 
Vhistoire  d'Allemagne  ^  si  ce  n'est  au  XIH®  siècle. 

Dans  le  pays  des  Slaves  de  l'Elbe  central  et  inférieur, 
s'établirent  comme  seigneurs  un  grand  nombre  de 
Germains,  de  Saxons  surtout.  Les  Slaves  furent  réduits 
à  I  elat  de  serfs.  Ils  résistèrent  opiniâtrement  pendant 
des  siècles.  Plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  cette  guerre 
prolongée,  ils  parvinrent  a  secouer  le  joug  étranger  et 
livrèrent  de  sanglantes  batailles  pour  reconquérir  leur 
indépendance.  Les  dominateurs  pouvaient  regarder  ces 
soulèvements  comme  des  rébellions  de  leurs  serfis;  mais 
les  Slaves^  tous,  grands  et  petits,  et  commandés  perdes 
chefs  nationaux,  combattaient  pour  leur  nationalité: 
c'était  une  guerre  de  race  à  race  ;  voilà  pourquoi  nous 
ne  parlons  pas  de  ces  luttes,  si  intrépides  et  si  glorieuses 
qu'elles  soient ,  parce  qu'elles  ne  se  rattachent  pas  direc- 
tement à  notre  sujet  ni  au  point  de  vue  d'où  nouscoo- 
sidérons  ces  mouvements. 

§  n.  La9  paytan»  de  la  Thurgovie  ei  de  FArgovie. 

De  même  que  les  habitants  des  côtes  maritimes ,  pr 
leurs  luttes  constantes  avec  les  flots  et  l'habitude  in- 
cessante des  mille  périls  qu'ils  affrontent  souvent  jour 
et  nuit  sur  l'élément  terrible  dont  ils  sont  voisins,  se 
forment  puiâsaounent  aux  idées  d'indépendance  et  de 
liberté ,  comme,  au  moyen  &ge ,  les  riverains  des  côtes 
du  nord  en  Allemagne  nous  en  foumisseni  un  si  édalaot 
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exemple ,  --*  ainsi  cet  esprit  d'iodëpendaDce  el  de  liberté 
se  révèle  au  même  degré  dans  les  habitants  du  versant 
septentrional  du  Saint-Gothard ,  des  bords  du  lac  de 
Valleliiie  et  des  contrées  de  la  Forêt  Noire.  Ces  deux 
populations  formaient  ainsi  en  réalité  une  double  fron- 
tière de  populations  libres  et  animées ,  placées  au  nord 
et  au  sud,  aux  deux  côtés  de  rAllemagne.  La  seconde, 
située  sur  la  limite  romane,  fut  la  première  à  se  laisser 
entamer  par  les  formes  féodales  et  a  se  dénaturer  sous 
l'inBuence  de  ces  formes  asservissantes. 

Il  n^entre  pas  iùi  dans  notre  sujet  de  nous  occuper  de 
la  liberté  longtemps  maintenue  dans  ces  contrées ,  puis , 
après  une  courte  oppression,  reconquise  et  défendue 
par  tes  confédérés.  Mais  nous  appellerons  l'attention  sur 
tes  efforts  inutiles  tentés  par  leurs  frères  septentrio- 
naux d'origine  pour  conserver  la  liberté,  léguée  comme 
un  héritage  par  les  fondateurs  de  leur  race  commune  : 
c'est-à-dire,  d'abord,  dii  soulèvement  des  paysans  de 
la  Thurgovie  contre  la  noblesse  et  le  clergé  en  993. 
Bien  qu'il  ne  soit  remarquable  ni  par  le  nombre  de  ceux 
qui  y  prirent  part  ni  par  le  développement  qu'il  acquit, 
nous  l'exposerons  ici,  parce  qu'il  forme  un  auneau  de  cette 
chaîne  immense  de  mouvements  populaires,  résultat 
des  efforts  des  dominateurs,  d'une  part,  et  des  efforts 
contraires  des  propriétaires  de  Francs-Alleux,  de  l'autre 
part,  et  qui  le  plus  souvent  se  terminèrent  par  la  victoire 
de  ceux-là;  ensuite  parce  qu'il  fournit  un  exemple  nôu- 
reau  de  l'impatience  avec  laquelle  ceiix-ci  supportèrent 
le  joug  de  la  domination  seigneuriale. 

Les  belles  vallées  de  la  Thur  et  de  Morges  étaient 
habitées  par  de  braves  paysans  libres,  d'origine  alle- 
maiide.  Sur  les  orgueilleuses  hauteurs  environnantes 
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se  dreMaient  les  châteaux  des  nobles.  Daos  les  sites  les 
plus  agréables  se  trouTaieot  répandus  des  couvents  et  des 
moustiers.  Si  Tesprît  de  liberté  vivait ,  au  fond  de  œs 
vallées ,  dans  les  paisibles  métairies ,  lesprit  de  domina* 
lion  respirait  dans  les  moustiers ,  dans  les  couvents  ei 
dans  les  châteaux.  Partout  régnaient  la  crosse  de 
révéque  de  Constance  et  celle  de  Tabbé  de  Saint-Gall , 
dont  le  pouvoir  s*élendait  aussi  dans  les  vallées  de  la 
Thur  et  de  Morges.  Les  abbés  de  Reichenau  et  de  Rheinau, 
les  comtes  de  Kyburg ,  de  Tokenburg ,  de  Winterthur 
et  une  infinité  de  nobles  seigneurs  cherchaient  k  étendre 
de  toutes  parts  leur  puissance.  La  liberté  des  paysans, 
déjà  largement  entamée,  était  ainsi  menacée  d'une 
destruction  totale.  Le  moment  était  critique,  car  les 
fers  étaient  prêts  à  charger  tous  ces  bras  d'hommes 
libres.  Alors  il  Fut  donné  un  magnifique  exemple.  Les 
hardis  villageois  de  la  Thurgovie  se  réunirent  et  firent 
serment  entre  eux  de  défendre  leur  indépendance  et 
leurs  droits,  de  ne  pas  renoncer  à  Thonneur  de  porter 
les  armes ,  de  refuser  les  impôts  et  les  tailles  au-delà 
de  ce  qui  était  dû  à  l'autorité  légitime.  Mais  il  parait 
que,  parmi  ces  hommes  ainsi  menacés  et  mis  en  péril ,  il 
se  rencontra  aussi  des  personnages  qui, — (ainsi  que  plus 
tard  Arnold  de  Winkelried),  à  une  époque  où  la 
chevalerie  se  trouvait  encore  au  berceau  et  où  la  no- 
blesse de  naissance  était  encore  ,  dans  Tordre  des  idées, 
une  grandeur  inconnue,  —  n'estimaient  pas  un  noble 
au-dessus  d'eux-mêmes.  Henri  de  Stein  porta  la  parole 
dans  les  assemblées  et  dans  une  députation  envoyée 
aux  seigneurs.  La  réponse  qu'il  rapporta  mit  les  paysans 
en  armes ,  et ,  déjà  pendant  les  apprêts  qu'ils  firent 
pour  opposer  de  la  résistance ,  il  se  commit  des  actes 
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de  TÎoIeace  de  plus  d'un  genre.  Les  seigneurs  s'armèrent 
de  leur  côté.  L'nbbé  Albert  de  Rheinau  les  joignit  en 
armes  a?ec  ses  gens  pour  prendre  pari  à  la  lutte.  Enfin , 
le  26  août  99â  ^  on  en  Tint  aux  mains  près  de  Diessen- 
hofen ,  non  loin  de  Tembouchure  du  Schwarzach  dans 
le  Rhin.  Les  paysans  combattirent  vaillamment  et  avec 
intrépidité.  Un  grand  nombre  de  nobles  et  Tabbé  de 
Rheinau  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  les 
seigneurs  alliés  remportèrent  la  victoire,  qui  eut  pour  ré- 
sultat  la  soumission  complète  et  l'oppression  totale  de  la 
population  agricole.  Depuis,  plus  de  huit  siècles  se 
passèrent  avant  que  les  paysans  de  la  Thurgovie  obtins- 
sent la  jouissance  des  droits  de  Thomme  et  du  citoyen  (1). 
L'histoire  du  pays  voisin  fournit  aussi  un  exemple 
frappant  des  prétentions ,  de  la  ruse  et  de  la  violence 
des  nobles  (2);  car,  en  général,  dans  toute  l'Europe 
occidentale,  la  liberté  populaire  ne  trouva  que  peu 
d'asiles  heureux.  Le  souvenir  d'une  lutte  également 
désavantageuse  des  possesseurs  de  Francs-Alleux  contre 
leurs  oppresseurs ,  nous  est  conservé  dans  l'histoire  des 
premiers  temps  de  la  maison  de  Habsbourg.  Cette  lutte 
eut  lieu  presque  à  la  même  époque  où  se  livra  le  combat 
de  Diessenhofen.  Le  comte  Gunlram  ,  ancêtre  des 
Habsbourg,  son  fils  Lancelin  et  son  petit-fils  Radbod 
convertirent  en  tailles  forcées,  et  en  les  grossissant  même 
considérablement,  les  contributions  volontaires  que 
les  hommes  libres  de  Wohien  et  de  Mûri,  endroits 


(1)  J.  Von  Mûllbb,  Geêckichie  der  Eidgenossên,  tom.  I,  p.  27 i. 
—  J.*A.  PoriKorsB ,  Getekichie  det  T%urgauê ,  iam.  /,  pag,  84. 

(2)  à4ei.  Aîurenê.  apud  Hbrboott  Geneahg*  diplomaf.  aug.  geni. 
JHabêburg.  —  Von  Vûllbr,  tom.  /,  pag,  252. 
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situes  dans  FArgovie  actuelle ,  aTaieni  coutume  de  leur 
payer  pour  la  protection  et  la  défense  qu'ils  receTaient  de 
ces  sei^eurs  (1).  Un  grand  nombre  de  ces  campagnardi 
furent  chassés  de  leurs  maisons  et  de  leurs  terres ,  ptree 
qu'ils  ne  Toulaient  pas  consentir  à  se  laisser  tailler  comme 
des  ïïérh.  Aussi  le  mécontentement  se  répandit  partout 
Les  haines  s'amassaient  de  toutes  parts.  Et ,  quand  le 
comte  Lancelin  fut  devenu  vieux ,  un  grand  nombre  de 
ces  malheureux,  blessés  dans  tous  leurs  4roiU  les  plus 
saints  et  les  plus  chers ,  opprimés  et  expulsés  de  leon 
demeures,  se  réunirent  en  commun  pour  reconquérir 
tous  leurs  biens  perdus.  Mais  Radbod  marcha  contre 
eux,  les  dispersa,  et  se  bâtit  un  castel  à  Mûri.  Sa 
femme  Ide,  qui  obtint  dans  la  suite  ce  manoir  comme 
demeure  douairière,  ne  put  supporter  l'idée  de  riojos- 
tice  ainsi  commise  et  qui  devint  pour  elle  comme  un 
remords.  Aussi,  pour  la  réparer,  elle  fit  construire  et 
dota  le  couvent  de  Mûri ,  qui  devint  l'asîle  de  sa  ood« 
science  et  de  la  misère  des  infortunés  que  son  époux 
avait  dépouillés  d'une  manière  si  cruelle  ei  si  contraire 
à  toute  justice  humaine. 

§  III.  Le9  paysan»  de  la  Normandie. 

En  Tannée  912,  fut  conclu  entre  Charles-le-Simple, 
roi  de  France,  et  le  danois  Rholf  ou  Kolloo,  le  trailé 
de  Saint-Clair-sur*Epte ,  d'après  lequel  les  côtes  du 
nord  de  la  France,  qui  depuis  lors  prirent  le  nom  de 
Normandie,  furent  cédées  au  pirate  normand  à  titre  de 

(1)  AcT.  tfim.  :  Têta  vero  inineata  eti  raiiô  cenwme  «1  vis  êHpu 
posni  êe  inde  expedire ,  neui  omnê  quod  ex  muh  H  averiHé  M 
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fief  ducal  relevaBt  du  roi  West-Frank.  La  Normandie, 
que  les  armes  des  hardis  aireDturiers  du  nord  n^avaient 
<seasë  de  fisiier^  pendant  un  siècle  tout  entier,  pour  y 
exercer  leurs  rapines  et  leurs  dévastations  ,  était  en 
quelque  sorte  changée  en  un  désert;  Ja  plupart  des 
propriétaires  du  sol  s'étaient  enfuis  et  les  champs  étaient 
laissés  à  l'abandon.  Rholf ,  devenu  le  duc  Robert , 
y  jeta  ies  bases  d'un  nouvel  ordre  de  choses.  Avec  son 
coup-d'œil  pénétrant  et  sa  main  sûre  et  ferme ,  il  éleva 
bienldt  la  Normandie,  attachée  seulement  à  la  France  par 
le  lieu  peu  solide  d  une  dépendance  féodale ,  au  rang  des 
étais  européens.  Son  premier  soin  fut  de  repeupler  les 
campagnes  désertes.  Ses  compagnons  de  brigandage  dc^ 
irinrent  te  noyau  de  cette  population. nouvelle.  La  nature 
même  des  choses  et  les  inductions  que  nous  pouvons  tirer 
des  circonstances subséquentes(l)nous  autorisent  à  croire 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  prirent  en  mariage  ou  en 
concubinage  des  femmes  West-Frankes  du  pays  même, 
cm  celles  que  le  système  de  colonisation  adopté  par 
Robert  amena  sur  le  sol  du  duché.  La  Normandie 
ouvrit  ses  portes  à  tout  venant.  Elle  devint  comme 
un  de  ces  lieux  d'asile  de  l'antiquité  où  pauvres 
et  aventuriers,  ailleurs  sans  espoir  d'avenir,  affluaient 
pour  chercher  fortune.  Securitatetn  omnibus  gentibus 
in  terrd  suâ  manere  cupientihus  fecit,  dit  un  écrivain  du 
mojen  âge  (â).  Et  il  ajoute  plus  loin  :  Illam  terrant  de 


(1)  Les  paroles  mvantes  de  Gtiillaiiine  de  Hakasbary  à  propos 
des  Normands  qui  conquirent  TAngielerre  :  Matrim^niequoque  eum 
subditiê  jungunt  (Savilb, /?0r.  angiicar.  #crtpl.3l),  peuvent  aussi 
's'appliquer  aux  Norreands  de  Robert. 

(2J  DuBoi,  Di  s4iRT-aviiiTw,  ii/iiiJ  DucuESHB  Scrîptores  reruiQ 
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mis  milttibus  advenisque  gentibu»  rtferiam  restrusU  (1). 
Outre  les  étrangers  qui  accoururent  ainsi  de  tous  cAlét 
en  Normandie^  le  reste  de$  anciens  habitants  We»l- 
Franks,  rassurés  maintenant  contre  le  pillage  et  le 
massacre,  sortirent  des  refuges  où  ils  s'étaient  teout 
cachés,  ou  revinrent  des  provinces  voisines  où  ils  avaient 
été  chercher  un  asile,  lis  n'entrèrent  pas  pour  une 
partie  peu  importante  dans  la  formation  de  la  popula- 
tion nouvelle,  dont  ils  composèrent  au  moins  le  tien. 
Tous  ces  éléments  ainsi  réunis ,  Robert  fit  mesurer  les 
terres  (2) ,  qu'il  partagea  entre  tous ,  mais  de  telle 
manière,  sans  doute,  que  ses  hommes,  ses  fidèles,  obtin- 
rent une  part  meilleure  que  celle  qui  fut  donnée  aux 
propriétaires  primitifs,  ou  aux  étrangers  non-Normands^ 
c  est-à-dire ,  à  la  souche  des  vilains  ou  des  serfs  posté- 
rieurs. Les  pluséminentsde  ces  hommes,  et  ceux  qui  leur 
avaient  rendu  le  plus  de  services,  dont  une  partie  sans 
doute  appartenaient  aux  familles  qui  étaient  déjà  en  con- 
sidération dans  la  patrie  Scandinave  doù  les  Danois 
étaient  sortis ,  devinrent  la  souche  d'une  caste  noble  (3). 


Norroannicarum,  2,  p.  85.  —  Chboiiiqvb  BiHts  db  PniLimlovs- 

KEflyVers  13670. 

Et  monh  hante  justice  tint. 

(1)  Doooif. 

(2)  Ibid.  :  Funieuh  divùtt^  selon  Tusage  des  Scandinares.  Coof. 
DiiFresne,  verbo  Funiculuê^  et  Jacq.  Grîmm,  Deatsches  Rechti 
AUertbum,  pag.  540. 

(S)  Dvoor:  Gœpit  metiri  terram  verbis  sais  osmUibuê  atqoe 
largiri  fidelibuê,  —  Philippe  Honskes  : 

Si  donna  à  ses  compagnons 
Tières  et  fiés  et  rices  dons. 

vers  13649  et  seqq. 
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Aiosi  fut  introduite  une  distinction  sociale,  bien  caracté- 
risée, une  division  nationale  .établie  entre  une  classe  de 
seigneurs  et  une  classe  plébéienne.  La  législation  devint 
l'aflPaire  exclusive  du  duc  et  de  son  conseil  noble,  et,  les 
mesures  prises,  on  se  bornait  à  les  porter  à  la  connais- 
sance du  peuple  (1).  Une  des  choses  auxquelles  Robert 
appliqua  d'abord  et  principalement  ses  soins,  ce  fut 
l'agriculture.  Il  garantit  aux  laboureurs  la  sûreté  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  biens.  Il  ordonna  qu'on 
laissât  les  instruments  aratoires  dans  les  champs  et  eh 
punit  le  Tol  avec  la  plus  grande  sévérité  (2).  Enfin  il 
établit  si  bien  la  tranquillité  et  la  sécurité  dans  le  duché, 
qu'il  excita  Fétonnement  de  ses  contemporains  et  de  la 
postérité.  On  sait  que  ce  fut  lui  qui  organisa  en  faveur 
des  habitants  des  campagnes  un  service  de  défense  et 
de  prompt  secours  qu'ils  pouvaient  invoquer  au  moyen 
du  cri  de  Haro  (3)  (d'où  clameur  de  Haro).  Bref,  sous 
ce  rapport,  toute  son  administration  porta  de  tels 
fruits,  que  la  tradition  nous  a  conservé  à  ce  sujet  plu- 
sieurs anecdotes  qui  servent  mieux  peut-être  à  nous 
faire  apprécier  le  service  que  Robert  rendit  par  là  à  la 
classe  agricole  dans  son  duché  ,  que  ne  le  pourraient  les 
documents  historiques  qui  nous  sont  restés  de  cette  épo- 

(  1  )  DvooH  :  Principum  êancùoê  et  decr»ta$  plebi  indisit,  —  Pu- 
Lipra  HovaxBs  : 

Et  apriéii  manda  ses  barons  , 
Si  lor  donna  moult  rices  dons, 
Et  leêjugemens  ei  les  loiê 
Leur  oiria. 

Vers  13657  et  seqq. 

(2)  DvDOR.  —  Philippe  Honskes,  vers  13675  —  13722. 

(3)  Contraction  de  cet  appel  ;  Jh  Rkolf! 
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que.  C'est  ainsi  qu'on  racoote  que  la  féoiiDe  d'os 
laboureur  ayant  par  plaisafiterie  eole^  lei  harnais  da 
instruments  aratoires  que  son  mari  arait  laisses  daos» 
champs^  celui*ei  alla  demander  justice  au  duc.  Robet 
instruisit  l'affaire;  et,  ayant  appris  que  Thommeie  tos- 
lait  point  révéler  l'aveu  que  la  paysanne  lui  availtiitdeli 
soustraction  après  qu'il  avait  eu  porté  plainte^  les  fil  pet- 
dre  tous  les  deux.  Une  autre  anecdote  rapporte  <|b1 
fit  suspendre  à  un  arbre,  au  bord  de  la  graod'route^u 
bracelet  dW  auquel  personne  n'eût  osé  se  hasarder  de 
toucher  (1). 

C'est  ainsi  que  cet  audacieux  et  violent  pirate  orpois 
son  duché,  en  extirpa  le  vol  et  y  assura  la  paii  etbtno- 
quiliité.  Cependant  il  oe  procura  point  le  boaheari 
son  peuple.  Le  système  £éodal  ^  qui ,  en  NormaiHfc 
comme  partout  ailleurs  ^  avait  placé  aU"-dessus  do  droit 

(1)  GuiLiELHvs  Gewbticbnsis.  Toid.  lly  pag.  20.  —  ROIIIT  WiO 
dans  le  boiiaiv  di  Rou  kt  des  ducs  de  Nobhaitdib.  —  Piuff" 
HoirsRES  raconte  ainsi  cette  anecdote  : 

Une  fois  tia  Rou  {Rolhn)  kacier  (chasser) 

En  ses  bos ,  pour  esbanoier* 

Si  trouva  I  aîgue  donaani 

Que  on  va  la  Mare  claniaai* 

Là  sist  H  dus  Rou  al  diener 

Et  fist  sour  I  arbre  gieter 

Nosces  (bracelets)  d*or,  anians  et  afioes  (agrafn) 

Et  juiaus  antres  bians  et  rices. 

III  ans  les  i  laissa  Rou  pendre 

G*onqaes  1ères  n*es  osa  prendre. 

Par  cel  faît  et  par  ce!  trésor 

A  non  H  lius  Roumare  encor , 

Et  saciés  qu'en  grant  et  en  prou 

Fu  trop  buens  justlcièreRoo. 

Ters  13723,  etifqq' 
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un  petit  Dombra  de  privilégiés ,  pour  laisser  au-dessous 
la  grande  masse  populaire  <,  s'y  développa  sous  les  suo 
cesseurs  de  Robert,  pour  le  malheur  et  la  misère  de 
cette  dernière  classe.    Les   seigneurs   régnaient  avec 
orgueil  et  insolence  sur  le  reste  de  la  population  qu'ils 
ne  regardaient  que  comme  un  marche*pied  fait  tout 
exprès  pour  leur  propre  élévation.  Les  propriétaires  et 
les  fermiers  des  biens  ruraux^  les  vilaine^  furent  traités 
bientôt  de  la  même  manière  que  leurs  valets,  les  ssrft.  Les 
pirates  Scandinaves,  si  violemment  installés  dans  la 
Normandie,  se  conduisirent  ainsi  d'une  manière  aussi 
absolue,  a  l'égard  de  la  population  conquise,  en  la 
chargeant  de  tailles,   de  corvées,  d'exactions  de  toute 
nature ,  que  les  Germains  l'avaient  fait  dans  la  Gaule,  et 
les  Romains  dans  les  provinces  de  l'empire.   Au  bout 
de  peu  d'années ,  toutes  les  libertés  du  nouveau  peuple 
normand  se  trouvèrent  entièrement  foulées  dans  la 
poussière  par  le  système  féodal.  Et  c'est-là,  en  vérité, 
une  chose  digne  d'attention,  que  les  Normands  aient 
développé  en  si  peu  de  temps  et  d'une  manière  aussi 
complète,  un  régime  social  adopté  seulement  depuis 
leur  établissement  sur  ce  nouveau  territoire.  Tandis 
que  chez  les  peuples  germaniques,  il  fallut  è  cette  même 
organisation ,  née  chec  eux  ,  des  siècles  entiers  pour 
atteindre  son  point  de  maturité,  elle  mit  beaucoup 
moins  d'im  siècle  à  se  développer  entièrement  au  milieu 
des  Normands ,  qui  continuaient  pourtant  à  vivre  sous 
l'empire  d'anomalies  politiques  bien  tranchées  i  cô€é  de 
leurs  voisins  les  Franka  occidentaux.  C'est  qu'ils  devan- 
cèrent l'esprit  du  siècle;  car  une  des  qualités  les  plus 
saillantes  de  cette  population  c'est  qu'elle  était  à  un 
haut  degré  douée  de  l'esprit  de  hiérarchie,  il  faut  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  120  — 
dire  pourUni ,  les  Normands  originaires  ne  recueil- 
lirent point  seulb  les  fruits  du  système  féodal  ^  et  iiiéiDe 
plus  d'un  d  entre  eux  retomba  dans  l'état  de  servage, 
comme  cela  était  déjà  arrivé  et  arrivait  encore  i  dei 
Germains  d  abord  libres.  Ceci  provint  de  ce  que  Tintro- 
duction  du  christianisme  et  la  nationalisation  étonnam- 
ment  rapide  de  la  langue  française  en  Normandie 
donnèrent  à  ce  peuple  un  cachet  national  uniforme,  et 
qui  ne  resta ,  pendant  quelque  temps  ,  étranger  qo'am: 
habitants  de  Bayeux  et  des  environs  de  cette  Tille ,  et  de 
ce  qu'une  troupe  de  Normands,  restés  fidèles  au  paga- 
nisme  et  à  leur  Tieille  liberté  yagabonde ,  quittèrent  le 
territoire  du  duché  pour  se  livrer  aux  hasards  de  lear 
première  rie  aTeotureuse.  La  force  et  Taudàce  ne  s'étei- 
gnirent toutefois  en  aucune  façon  dans  l'ancienne  raee 
des  conquérants  restés  sur  leur  nouveau  sol,  mais  elles  ne 
pouvaient  bien  se  développer  que  par  la  jouissance  des 
droits  d'une  classe  séparée  et  privilégiée. 

Il  arriva  donc  que  le  quatrième  duc  de  Normandie, 
Richard  II  (996-1026),  le  même  que  Philippe  Mouskes 
(1)  qualifie  en  ces  termes  : 

Rtcart  f  fi!  Rîcsrt ,  font  le  qoart, 
C'on  ne  tenoît  mie  à  coaart , 

exalta  la  noblesse  féodale  plus  encore  qu'on  ne  Fa- 
Tait  fait  jusqu'alors,  accorda  à  des  nobles  tous  lei 
emplois  de  sa  cour  à  Rouen ,  et  ne  s'entoura  que  de 
gentilshommes.  Un  passage  du  roman  de  Rou  sex- 
prime  ainsi  (2)  : 

Ne  volt  mestier  de  sa  meisan 
Duner  se  à  gentiz  bons  nun. 

(f)  CBiORiavB  RiHtB,  veft  13989,  et  seqq. 
(2)  Vers  5957,  et  «cqi. 
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Genth  furent  H  capelain, 
Geiitis  furent  U  escrîTam 

Li  chainbeHenc  è  li  nissier. 
Turent  toit  noble  chevalier. 

Chescun  se  pena  de  noblesce , 

Et  d'enur  (honneur)  fere  èÂe  largeace. 

Il  n'y  ayail  pas  encore  de. bourgeoUie  formée ,  qui , 
ayant  pour  elle  l'abance  et  la  consîdéralion ,  pût  se 
trouver .  blessée  de  celte  préférence.  L  organisation 
sociale  n'était  encore  formulée  qu'en  deux  classes  ^ 
entre  lesquelles  la  commune  n'était  pas  Tenue  se  placer 
pour  servir  d'intermédiaire  de  l'une  à  l'autre.  Aussi ,  la 
classe  agricole  étant  fort  éloignée  des  faveurs  de  la 
cour ,  semblerait  n'avoir  pas  été  susceptible  d'être 
émue  de  cette  prédilection  si  ouvertement  témoignée 
par  le  duc  pour  la  noblesse.  Toutefois  c'est  dans  cette 
susceptibilité  même,  que,  selon  nous,  on  doit  chercher  la 
clef  des  soulèvements  qui  survinrent  sous  le  règne  de 
Richard.  Le  caractère  des  Normands ,  toujours  si  puis- 
samment disposé  à  l'arrogance  et  à  l'orgueil,  se  manifes- 
tait surtout  dans  cette  féodalité.  Plus  les  faveurs  du  duc 
la  grandissaient,  plus  elle  montrait  d'insolence  dans 
ses  rapports  avec  la  classe  agricole ,  sur  laquelle  elle 
faisait  peser  plus  durement  son  oppression  à  mesure  que 
les  grâces  du  souverain  augmentaient  l'importance  de 
la  noblesse.  Richard  lui-même  ne  se  bornait  pas  à 
faire  ainsi  tout  pour  une  classe,  et  rien  pour  l'autre; 
mais  encore  il  avait  cessé  d'assurer,  comme  l'avait  fait 
Rollon ,  la  sécurité  publique,  et  de  regarder  comme  un 
devoir  ducal  de  protéger  les  instruments  aratoires  dans 
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les   champs.  Ainsi ,  d'un  c6té ,   Toppreâsion  deTenaîl 
de  plus  en  plus  rude ,  de  Taulre  la  sùretë  des  bieos 
diminuait  chaque  jour.  CeC  état  devait  nécessairemenl 
être  intolérable ,  même  pour  le  temps  d'alors. 

Cest  ainsi  que  se  préparèrent  les  mouTemenUdool 
nous  allons  parler.  Ce  fut  dans  les  premières  aDoées  do 
règne  de  ce  Richard ,  qui  avait  obtenu  le  surDom  de 
Bon ,  parce  qu'il  avait  comblé  de  biens  et  de  don 
les  nobles  et  les  prêtres,  au  détriment  de»  paum 
TÎlains ,  qui  comptaient  pour  aussi  peu  de  chose  dan 
l'histoire  que  dans  la  vie  politique  el  civile.  Robert 
Waee  cite  avec  une  certaine  complaisaBce  les  libénlitfi 
do  duc  envers  le  clergé  (1)  : 

Mult  s'entremist  de  Dex  servir 

E  del  service  Dex  oîri 

G$ni  ama  de  religion. 

Malt  mût  graiMt  entencion 

A  ders  et  à  miitaes  (inoînsf)  amer» 

Philippe  Mouskes  parle  des  terres  et  des  ûeh  dool  le 
duc  enrichit  l'abbaye  de  Fécamp ,  fondée  par  lui  iî]  • 

Cil  das  Ricars  fonda  Fescaos, 
Fières  et  fiés  i  dona  grans. 

Au  milieu  de  ces  cireonatailcea^  il  arrirraprobabkio^ 
aussi  en  Normandie,  comme  it  artriva  en  FffaDee,<o 
•AUemagne  et  surtout  en*  Italie  (3)  ^  que  les  arricr^ 
tassaux  furent  eui-mémes  blessés  daos  leurs  dfOiUi«t 
peut-être  aussi  que  les  pi&uM  ^  justes  d*abord  a 

(1)  Roman  de  Ron,  v.  5939. 

(2)  Chronique  rimëe,  vers  15158. 

(3)  Nous  faisons  ici  allusion  à  la  Cuerra  di  MuoUc  des  n^ 
sevrs  milanais  au  temps  de  Conrad  H. 
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jouÎMance  de»  a¥aotage$  de  leur  position  particulière , 
furent  traité»  ensuite  comme  de»  t^r/i.  Il  est  possible 
que  le  mouvement  ait  été  mis  en  branle  par  les  effort» 
réuni»  de  ces  homme»,  élevés  par  leur  condition,  par 
leur  importance  et  par  le  sentiment  de  leur  dignité  ^ 
au-dessus  de  la  masse  dont  ils  partageaient  le»  charges, 
l'oppression  et  les  dangers  (t)  ;  car  o'est  de  cette  ma* 
nîère  que  les  choses  se  pratitfuent  toujours  dan»  le» 
con»piration».  L'histoire  ne  nous  a  conservé  de  ci»  temp» 
le  souvenir  d'aucun  de  ce»  actes  de  violence  qui  allu- 
ment brusquement  la  fureur  populaire  et  la  font  éclater 
tout  à  coup.  Elle  n'avait  pas  un  fait  isolé  à  noter,  parce 
qu'il  y  avait  mille  fait»  reliés  entre  eux  et  formant 
comme  un  acte  constant  et  prolongé  de  lésion,  qui  agi»« 
aait  »an»  relâche ,  exercé  par  une  classe  sociale  sur  une 
cla»»e  sociale. 

Ce  qui  irritait  surtout  les  gens  des  campagne»,  c'é-* 
taient  le»  restriction»  apportée»  au  libre  usage  de»  eaui 
et  de»  forêt».  Des  lois  ducales  et  seigneuriale»  avaient 
frappé  de  peines  trè»*»évère»  l'abatti^e  du  boi»,  la  eha«»e 
et  la  pèche.  Ce»  entrave»  mise»  à  l'usage  des  moyens 
d*eiLi»tence  qui  »e  trouvent  le  plu»  a  la  disposition  dû 
ceux  que  la  nature  appelle  en  quelque  sorte  d'elle^ 
méaie  à  l'emploi  de  ces  choses ,  devaient  nécessaireofteat 
frapper  au  vif  le  cœur  et  le»  intérêt»  de  ce»  homme»* 
Auaai,  le  mécontentement  commença  bientôt  à  fermenter 
dans  toute  la  Normandie.  Le  levain  de  l'irritation  »'a* 
massa  de  toutes  part».  On  se  promit  des  secours  mu-* 
fuels ,  on  se  rassembla  en  conventicules  pour  s'entendre 

(  1  )  Bobert  Wace ,  v.  6076 ,  noinrae  à  ]«  fais  les  vilaine  et  les 
raras»eur$. 
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et  se  concerter.  Ruêtici  unanimes  per  divenos  totiut 
Normannicœ  patriœ  comitatuê  plutima  ageniei  contai' 
iiculajuxtà  êuoê  libiius  vivere  decernebant  (l).  Ooseo* 
flammait  Tud  Tautre  par  des  discours  ardents,  en  le 
oommuniquant  les  griefs  divers  qu'on  avait  à  faire 
valoir,  oppressions  de  toute  nature,  outrages  et  lésions 
de  tout  genre ,  le  yol  et  Tinjuste  rétention  des  choies 
que  Dieu  a  faites  pour  tous  ses  enfants,  pour  le  pajsao 
aussi  bien  que  pour  le  seigneur.  Après  s'être  plaint  à 
Toix  basse  pendant  quelque  temps ,  on  commença  a 
parler  plus  haut.  Les  assemblées ,  de  secrètes  qu  elles 
étaient  d'abord ,  devinrent  bientôt  publiques.  Des  mai- 
sons et  des  forêts ,  on  alla  dans  les  champs  ;  on  sortit 
de  la  nuit  dont  on  s'enveloppait  d'abord,  et  on  s'ex- 
pliqua librement  en  plein  jour.  Les  plaintes  devinrent 
plus  amères  à  mesure  qu'on  s'enhardissait  par  le  nom- 
bre. Les  uns  disaient  que  leur  Jsétail  s'en  allait  eQ 
tailles  et  en  redevances;  les  autres  qu'on  leur  imposait, 
chaque  jour,  de  nouveaux  services  et  de  nouvelles  cor- 
vées; tous  se  plaignaient  que  les  seigneurs  ne  cessaient 
de  leur  jeter  à  la  face  les  insultes  et  les  outrages  les  phtf 

durs  et  de  les  appeler  fih  dep {Is  disaient  qu'ils 

étaient  des  hommes  aussi  bien  que  les  seigneurs ,  quib 
ne  manquaient  ni  de  courage  ni  de  vigueur ,  qu'il  pou- 
vait contre  chaque  chevalier  se  lever  trente  ou  quaraole 
paysans ,  que  leurs  pieux,  leurs  bfttons  ferrés,  leurs  arcs 
et  leurs  haches  n'étaient  pas  à  dédaigner.  Puis  ils  jurè- 
rent entre  eux  des'affranchir  de  l'autorité  des  seigneurs,  se 

(1)  Guilielmus  Gemeticensis  ,  cap.  1080.  —  Robert  Wace, 
V.  5975  —  6118,  raconte  cm  ëvénementi  en  détail,  maïs  arec 
une  eiagëration  poétique  qui  lui  est  asses  fomîlière. 
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flallant  de  pouvoir  à  lavenir  eolrer  librement  dans 
les  forêts ,  abalLre  des  arbres  selon  leurs  besoins  et 
leur  volonlé,  chasser  le  gibier,  pêcher  dans  les  rivières 
et  dans  les  viviers^  et  vivre  enlièrennenl  selon  leur  fan-^ 
taisie  et  selon  la  loi  faite  par  Dieu  pour  tous  les  hommes. 
Tous  ces  détails  se  trouvent  consignés  avec  un  relief 
saisissant  dans  Robert  Wace  qui  les  expose  ainsi  (l)  : 

Chescun  jar  vant  A  grant  dolurs. 

En  paine  sant  et  en  anhan  (fatigue) 

Aut  an  IVaHirê  an)  fu  mal  è  pU  cel  an. 

Tute  jur  sunt  lur  besles  prbes 

Par  aïes  {aideê)  è  par  servîses  } 

Tant  i  a  plaintes  è  quereles , 

£  custaines  vies  è  noveles. 

Ne  poent  (peuvent)  une  heare  aveir  pais. 


Tant  i  a  prevoi  è  bédels , 
£  tant  Baillii  Tiec  è  nuvels) 
K9  poent  aveif  pfiz  fmle  bufd  ; 
Tantes  choses  Iqr  m^t^nt  pprç  ( 

A  force  font  lar  bestes  prendre. 

JTitz  à  putain,  dient  auqaant  [aucuns)^ 

Nus  sûmes  homes  cum  il  sunt; 

Tex  {tels)  membres  avum  (avonê)  cnm  il  unt^ 

Et  ahresi  (pareillement)  granz  cors  avum , 

Et  aUretant  sofrir  poiim  (pouvons) , 

Ne  nus  fout  iVirs  cuer  suleraent. 

Alium  nus  (allions-nous)  par  serement, 

Nos  avoir  è  nus  desfendu  m, 


(1)  Vers  6996,  seqq. 
T.  XVI. 
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E  tuit  ensemie  nus  tenum  ; 

E  se  nus  voilent  guerrëier^ 

Bien  aviim  cuntre  un  Chevalier 

Trente  u  quarante  paîzans , 

Maniables  è  cumbatans. 

Malvéis  {mauvais)  serunt  se  vint  o  trente 

Baeheler  de  bêle  juvente  (jeuneêse) , 

Ki  d'un  ne  se  porrunt  desfendre , 

S*il  le  volent  ensemie  prendre. 

A  niachues  (maêsueê)  o  a  grant  peus  {[neus] 


Od  (atfec)  la  grant  gens  ke  nus  avum, 

Des  Chevaliers  nus  desfeodum. 

Einsi  porum  aler  as  bois , 

Abres  trenchier  è  prendre  à  chois  ; 

Es  vi  vers  {dans  les  viviers)  prendre  li  peissons  (poînoM), 

Et  as  forez  li  veneisuns  : 

De  tut  ferum  nos  volentez , 

De  bois,  de  ewes  {eaux)  è  de  prex. 

Philippe  Mouskes    décrit  avec  moins  de  détails  ce 

mouTement  dans  les  termes  suivants  (1)  : 

•     .     •     .     .Se  fisent ,  par  gas , 
Doi  vilain  fausement  légas. 
Par  la  tière  as  contes  aloient. 
Et  les  vilains  jurer  faisotent 
Que  les  aiguës  et  les  furies 
Feroient  communes  (2) ,  apriés 
S*el  detenroient  comme  fiés 
Tiers  tous  âmes  et  sans  reliés. 

(1)  Chronique  rimée^  vers  15174,  etseqq. 

(2)  A  propos  du  mot  communes  employé  ici  par  Pbiiipp« 
Mouskes,  nous  devons  faire  observer  que  Robert  Waco,  dans  le 
roman  de  Roa ,  dit  : 

Ke  vilains  eumune  faseient.  (vers  6071) 
On  pourrait  déduire  de  ce  vers  que  l'iusiirrection  dci  p«P** 
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Une  chose  remarquable  c'est  que ,  dans  aucune  de  ces 
réunions ,  il  ne  fut  dit  mot  contre  les  institutions  reli- 
gieuses.  Le  paganisme  avait  disparu  du  sol  de  la  Nor» 
mandie,  et  on  n'y  trouve  aucune  trace  d  esprit  de  retour 
vers  le  cuite  païen  ^  comme  on  le  vit  dans  Tinsurrec- 
tion  des  Steliings.  Du  reste,  loppression  provenait  aussi 
bien  des  monastères  que  des  châteaux ,  les  monastères 
exerçant  eux-mêmes  un  grand  nombre  de  droits  féodaux 
qui  pesaient  de  tout  leur  poids  sur  la  classe  populaire. 
II  n'était  donc  pas  nécessaire  de  formuler  des4)laintes 
particulières  contre  l'Église. 

Dans  chacune  de  leurs  assemblées  les  paysans  élu- 
rent deux  hommes,  parmi  les  plus  intelligents  et  les 
plus  éloquents  ,  les  plus  kuint  et  les  mieux  par^ 
lanz  (1),  auxquels  ils  imposèrent  la  mission  de  par- 
courir le  pays  ,  d  exciter  partout  les  campagnards  à 
s'unir  par  serment  et  à  les  convoquer  à  une  assem- 
blée générale  au  centre  du  duché ,  à  Teffet  de  ratifier 


normands  fut  on  de  ces  mouvements  qui  plus  tard  produisirent 
rétablissement  des  communes.  Hais  il  ne  faut  pas  oublier  ici  que 
le  poète  écrivait  cent  cinquante  ans  après  les  évënemenr.8  qu*it 
raconte  dans  ce  passage,  c'est-à-dire  vers  Tan  1150^  et  que  ce 
fut  seulement  à  cette  époque  que  les  tentatives  pour  parvenir  à 
Taffranchissement  des  communes  se  multiplièrent  et  devinrent 
assez  générales  dans  le  nord  de  la  France.  Toutefois  on  pourrait 
a  la  rigueur  ne  pas  regarder  comme  un  anachronisme  complet 
Tex  pression  de  Robert  Wace;  car  décidément  les  premiers  efforts 
pour  tenter  d'obtenir  la  liberté  communale  sont  antérieurs  a  Foo- 
troi  des  chartes  de  Louis-le-Gros  et  de  Suger.  Cf.  Rathovabd  » 
ffisiaire  du  droit  municipal  en  France^  tom.  Il,  chap.  9.  —  Au* 
«usTiK  Thieibt  ,  Lettres  sur  i'kiêtoire  de  France,  13"  lettre. 
(1)  RoBBAT  Waob,  dans  le  bohan  de  Rou. 
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eo  commun  les  résolulîoas  prises.  Ce  fure&l  lei  doi 
vilains  fausement  Ugas ,  dont  parle  Miîlippe  Mousko 
dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer  ,  el  dont  il  o& 
question  dans  ces  lignes  d'un  chroniqueur  respeeUble: 
«  Quœ  ut  rata  ffumerent,  ab  unoquoque  coetu  furmiù 
vulgi  duo  eliguniur  legati,  qui  décréta  ad  mediierranew 
rohoranda  ferrent  cùnventum  {\y  » 

Malheureusement  on  n'en  Tint  pas  aux  acies.  Le 
nombre  des  conjurés  était  trop  grand  pour  que  le  secret 
pût  être  gardé  sur  les  coups  qu'on  avait  résolu  de  teoter 
et  puis  Tassurance  que  l'on  puisait  dans  1^  forces  mëœet 
dont  on  croyait  pouvoir  disposer  ^  éventa  tous  les  plans 
et  tous  les  desseins  avant  qu'ils  fussent  sufibammeol 
mûris.  En  sorte  que  le  dtlc  Richard  Fut  instruit  de  loulei 
choses  avant  que  l'explosion  pût  avoir  lieu.  Ne  sa- 
chant d  abord  quelle  résolution  prendre  dans  les  cir- 
constances où  il  se  trouvait ,  il  manda  son  onde, 
Raoul  d'Ivry,  pour  lui  demander  conseil.  Raoul,  bonune 
de  cœur  et  d  audace,  répondit  à  son  neveu  : 

— -  Donnez-moi  tant  seulement  vos  chevaliers. 

Il  mena  intrépidement  ces  épées  contre  les  paysam 
qu'il  surprit  avant  qu'ils  fussent  rassemblés  en  armes 
et  disposés  en  ordre  pour  leur  défense.  De  iaçoo  qull 
ne  rencontra  que  quelque  résistance  isolée  ^  taods 
que  la  masse  fut  aisément  soumise. 

Alors  commença  l'œuvre  des  bourreaux,  œuvre Ic^ 
rible  où  furent  employés  tous  les  raffinements  de  la 
cruauté  et  de  la  barbarie  la  plus  atroce.  Philippe  Mouskei 
glisse  assez  légèrement  sur  cette  horrible  boucherie 


(1)  GUIMELMVS    GeHETICEIISIS. 
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qu  on  fit  (leM  pauvres  seth  et  vilains,  et  se  borne  à  dire 
que 

Li  das  les  fist  maitre  en  prison 

Es  pais ,  pour  ce  le  raesproison  (1). 

Mais  Robert  Wace  nous  fournit  sur  ces  exécutions 
des  détails  révoltants,  même  pour  1  époque  où  les  faits 
se  passèrent.  Nous  croyons  devoir  les  reproduire  ici<, 
parce  qu'ils  donneront <,  par  l'atrocité  même  dont  ces 
actes  sont  empreints  ,  la  mesure  de  la  part  so- 
ciale et  humanitaire  qu'on  accordait  en  ces  temps  aux 
malheureuses  victimes  d'une  idée  qui  serait  procla- 
mée grande  ,  noble  et  juste ,  aujourd'hui ,  comme 
elle  fut  juste ,  noble  et  grande  alors.  Voici  le  récit 
que  le  poète  nous  en  fait  (2) 

Raol  fd  mult  de  mal  talent  ; 

Mes'  vont  mener  à  jugement  ; 

Tiiz  les  fist  tristes  e  dolenz  ; 

A  plusttrs  fist  traire  les  denz , 

E  li  altres  fist  espercer  (empaler), 

Traire  les  oils  (yeux) ,  li  puings  colper  (couper). 

A  tex  i  fist  li  guareu  (jarrete)  kuire  [hrûhr)  (3) 

Ne  li  chant  (importé)  gaires  ki  s'en  muire  (meure). 

Li  altres  fist  tuit  vifs  bruilir, 

E  li  altres  en  plamb  builtr  (bouillir)  ; 

Tuz  les  fist  isi  (ainei)  ooorëer  (corriger). 

HidoQx  (hideux)  furent  a  esgarder  : 

Ne  furent  puiz  en  lien  véu , 

(1)  Philippe  MonskeSy  chronique  rimée. 

(2)  Robert  Wace,  roman  de  Rou,  vers  6093 ,  et  seqq. 

(3)  La  peine  qui  consistait  à  brûler  les  j«irréts  était  une  barba* 
ne  admise  dans  le  code  pénal  du  nord  de  la  France  au  X*  siècle. 
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Kll  ne  fussent  bien  cunëu  (confiiftj. 
La  ciiinane  remest  A  tant  ; 
Ne  firent  pu»  vilains  seinlant. 
Retrait  se  sunt  tuit  è  démis , 
De  ceo  k*il  aveient  empris. 

A  ceux  à  qui  il  répugnerait  de  croire  à  la  réalité  de 
remploi  de  moyens  aussi  exécrables  contre  les  infortu- 
nés vaincus ,  nous  laisserons  toute  liberté  de  soutenir 
que  Robert  Wace,  dans  son  entraînement  poétique* 
n*a  voulu  qu entasser  toutes  les  peines  qu'alors,  a 
sa  connaissance,  on  infligeait  aux  serfs,  et  dresser 
une  liste  de  toutes  les  cruautés  de  la  justice  de  son 
temps.  Nous  les  laisserons  s'en  tenir  au  témoignage  de 
Guillaume  de  Jumièges  (l) ,  qui,  ne  parlant  tout  simple- 
ment que  de  bras  et  de  jambes  coupés  ,  donne  aioM 
une  immense  consolation  aux  âmes  sensibles  !  Quant  à 
la  vérité ,  elle  n'y  perd  ni  n'y  gagne  absolument  rieo. 
Il  n'y  a  ici  pour  elle  qu'une  différence  du  plus  au  moins* 
et  nous  voulons  bien  qu'on  croie  la  toucher  du  doigt  eo 
retranchant  un  peu  du  récit  de  Robert  Wace  et  eu 
ajoutant  un  peu  à  celui  de  Guillaume  de  Jumiqjes.  Ce 
qui  est  incontestable ,  c'est  que  les  paysans  normands 
furent  rudement  frappés,  et  qu'ils  expièrent  durement 
et  d'une  manière  lamentable  le  désir  de  prendre  part 
à  cette  richesse  de  la  nature  faite  pour  tous ,  la  liberté. 
Leur  courage  fut  brisé  pour  des  siècles,  et  le  joug  s'ap- 
pesantit sur  leurs  épaules  plus  lourdement  que  jamais. 

En  l'an  1066  le  duc  Guillaume-Ie-Bâtard  partit  pour 

(1)  Gailielmas  Geroeticensis ,  loco  citato. 
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faire  la  conquête  de  TAnglelerre.   Dans  son  armée  se 
trouva  sans  doule  aussi  ^  à  côlé  dé  sa  propre  chevalerie 
et  des  aventuriers  qu*il  avait  convoqués  de  toutes  parts, 
un  certain  nombre  de  ses  robusles  et  vigoureux  campa- 
gnards Normands.  Après  qu'il  eut  soumis   les  Ângio- 
Saxons,  le  vainqueur  introduisit  le  système  féodal  en 
Angleterre  ;  ses  compagnons  de  guerre  s'y  établirent , 
et  formèrent  une  classe  de  seigneurs  au-dessus  du  peuple 
vaincu,  qu'ils  n'étaient  pas  mal  disposés  à  réduire  i 
l'état  de  vilains  et  de  serfs  ,  système  qui  ne  leur  réussit 
pas  complètement.  Â  peine  y  sont-ils  installés,  que  nous 
voyons  recommencer  contre  les  dominateurs  normands, 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  chez  les  Stellings,  c'est  à-dire 
des  séditions,  des  révoltes,  des   prises  d'armes.  Mais 
ces  mouvements  des  Outlaws  Anglo-Saxons  n'entrent 
pas  dans  le  cadre  de  notre  sujet,  car  ce  ne  furent  point, 
à  proprement  dire,  des  luttes  de  classe  sociale  contre 
classe  sociale  ,  mais  bien  de  vaincus  contre  vainqueurs. 
De  véritables  soulèvements  de  paysans  n'eurent  lieu  en 
Angleterre  que  quelques  siècles  plus  tard,  quand  déjà 
les  INormands  et  les  Anglo-Saxons  eurent  commencé  à 
se  fondre  les  uns  dans  les  autres.  Nous  ne  pouvons  ici 
anticiper  sur  le  récit^que  nous  en  ferons  plus  tard ,  quand 
nous  serons  parvenus  au  XIY^  siècle.  Toutefois  nous  fe- 
rons   observer,  avant  de  terminer  ce  premier  article , 
que,  deux  années  après  l'avènement  de  Canut-le-Grand 
à  la  couronne  d'Angleterre,  c'est-à-dire,  en  1017,  un 
ceorlacing,  nommé  Eadwig,  prit  les  armes   contre  ce 
roi.  Les  mots  eorlet  ceorl  n'expriment  pas^  il  est  vrai , 
exactement  le  sens  des  mots  seigneur  et  vilain  dans  ce 
dicton ,  axiome  de  la  féodalité  :  qui  n'est  seigneur    est 
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Vilain.  Cependant  il  est  à  remarquer  que  la  nobletie 
âDglo-saxoùne   ne  parait  paa  avoir  pris  part  à  celle 
lutte. 

AKDàé  Yan  Bassilt. 


(La  suite  à  une  prochaine  livraiiùn). 
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iA  vmmn 

DV 

Imitation  libre  de   Tallemand  de    W*  Hauff. 

Celait  en  1824.  Le  jeune  Froben  se  trouvait  depuis 
quelques  mois  à  Slullgard ,  et  les  frères  Boisserée  et 
Bertram  lui  avaient  pernriis  de  visiter,  aussi  souvent 
que  bon  lui  semblerait,  leur  précieuse  {j^alerie  de  ta- 
bleaux. II  usait  largement  de  la  permission  et  man- 
quait rarement  d'arHver  dès  l'ouverture  de  la  galerie , 
qui  avait  lieu  à  midi.  N*allez  pas  croire  que  ce  fut  pour 
éludier  ou  pour  copier  les  magnifiques  tableaux  de 
Tancienne  école  flamande;  non  ,  c'était  tout  bonnement 
pour  rester  en  contemplation  devant  un  portrait  ap- 
pendu  dans  une  chambre  éloignée.  II  le  considérait 
longtemps  et  se  retirait  ensuite  en  silence,  comme  il 
élaît  entré.  Son  étrange  prédilection  pour  cette  toile 
n'avait  pas  échappé  aux  propriétaires,  car,  le  plus 
souvent,  il  avait  de  la  peine,  en  sortant,  à  retenir  les 
larmes  prêtes  à  s'échapper  de  ses  yeux. 

Ce  petit  tableau  n'était  pourtant  pas  un  chef-d'œuvre. 
Il  représentait  une  dame  en  costume  mi-espagnol ,  mi- 
allemand,  visage  gracieux  et  resplendissant  de  jeunesse , 
yeux  vifs,  jolie  bouche  et  menton  arrondi.  Des  che- 
veux noirs  encadraient  son  beau  front,  et  elle  portait 
un  petit  chapeau  orné  de  plumes  blanches  et  posé  de 
côté  avec  une  certaine  coquetterie.  Sa  robe,  sur  la- 
quelle serpentaient  de  grosses  chalnes^d'or,  ne  laissait 
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tilàia.  Cependant  H  est  à  remarquer  qu#^ 
ânglo-saxoûne  ne  parait  pas  atoir  pri^ 
lutte. 


?r 


i'^ 


l/A 


^.é  mce  descendait  déjà 
^tt  eD  ce  moment  absorbé 


,f 


tableau  «e  Irouve-t-il  ici?  deman- 
^  ^  se  retirer. 

^  .aître  Fameut  la  peint  il  y  a  plusieurs  siè* 

répondit-on ,  et  le  hasard  la  fait  tomber  entre 
.ains  qui  le  possèdent  aujourd'hui. 

—  O  mon  Dieu ,  non  !  rcpliqua-t-il ,  c'est  un  por- 
trait nouveau^  qui  ne  date  pas  d'un  siècle;  d'où  le 
tenez- vous  ?  dites  ,  d'où  vous  vient-il?  Oh!  je  vous  en 
prie,  où  puis-je  la  trouver? 

—  Messieurs^  poursuivit-il ,  quand  on  lui  eut  répète 
que  ce  tableau  était  ancien.,  que  c'était  probablement 
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I  qu'il  avait  ëtë  appendu  pcndanl 

le  église  de  K***,  messieurH,oiîje 

^,  ou  je  connais  la  dame  que 

^^  mois,  il  fit  un  profond 

était  h  peine  ouverte 

*   à  la  chambre  où 

*mes,  0  coDtre- 

et  il  ne  put 

aime  à  le 

aile  ^  la 

,ne  fenêtre, 

^^^  contempler  le 

jiletlfïn!e!  murmura   le 

jemenl  cherché  à  rariacher 

a  paraissait  plongé^  et  il  quilla 


*  elle  était  fermée,  et  îl  lui  fiillut  nl- 
ante-huît  mortelles  heures  avfiot  de  pouvoir 
.n  face  de  la  toile  à  laquelle  il  prenait  un  inlérét 
..  Mai»  te  surlendemain,  midi  n avait  pas  fini  de 
'Onner  à  la  cathédrale^  qu'il  montait  rapidement  Tegca* 
lier;  il  traversa  la  galerie  et  entra  dans  la  pièce  au  por- 
trait, où  il  ne  trouva  seuL 

h  tint  lonytemp.'i  sei*  regards  fixés  sur  cette  dame  et 
pen  à  peu  ses  yeux  ^e  remplirent  de  larmes  :  «  O  Laura  !  » 
tnHrmura4-il  à  voix  basi^c.  Vn  âoupir  vînt  frapper  son 
oreille,  tl  se  retourna  épouvanté;  le  jeune  homme  de 
lâvant'VeilIe  était  encore  là  qui  contemplait  aussi  le 
portrait.  Contrarié  de  se  voir  interrompu,  il  fil,  en 
guise  de  salut  ^  un  léger  signe  de  léte  auquel  Froben 
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Toir  qu'un  cou  admirable  et  nalleslait  pas  moia«  la  mo- 
destie de  celle  dame  que  réiévalioo  de  son  ran(][. 

En  définitive,  pensait-on  ,  ce  jeune  homme  pourrait 
bien  être  amoureux  de  ce  portrait,  comme  Ralaf  de 
celui  de  la  princesse  Turandot ,  avec  moins  d'espoir 
pourtant  que  ce  dernier ,  car  ce  tableau  date  bien 
de  trois  siècles  ,  et  rori(jinal  n'est  plus  du  nombre 
des  vivants. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  prince  de  P^*,qui 
se  trouvait  alors  à  Slultgard,  vint  avec  sa  suite  visiter 
la  galerie.  Don  Pedro  de  San  Montanjo  Ligez ,  son  gen- 
tilhomme, errant  de  chambre  en  chambre,  examioait 
seul  les  tableaux ,  lorsque  soudain  il  s'arrêta ,  comme 
frappé  de  la  foudre  ^  jeta  un  cri  d'étonnement  et  de- 
meura immobile  en  face  de  ce  portrait.  Quand  le  prince 
se  retira,  il  fallut  chercher  longtemps  le  gentilhomme, 
et  on  finit  par  le  trouver  en  contemplation  profonde 
devant  cette  petite  toile. 

En  vain  lui  disait-on  que  le  prince  descendait  déjà 
l'escalier,  le  vieillard  paraissait  en  ce  moment  absorbé 
dans  une  seule  pensée. 

—  Comment  ce  tableau  se  irouve-t-il  ici?  deman- 
da-t-il  avant  de  se  retirer. 

—  Un  maître  fameut  l'a  peint  il  y  a  plusieurs  siè- 
cles, lui  répondit-on,  et  le  hasard  l'a  fait  tomber  entre 
les  mains  qui  le  possèdent  aujourd'hui. 

—  O  mon  Dieu ,  non  !  répliqua-t-il ,  c'est  un  por- 
trait nouveau,  qui  ne  date  pas  d'un  siècle;  d'où  le 
tenez- vous  ?  dites  ,  d'où  vous  vient-il?  Oh!  je  vous  en 
prie,  où  puis-je  la  trouver? 

—  Messieurs,  poursuivit-il ,  quand  on  lui  eut  répète 
que  ce  tableau  était  ancien,,  que  c'était  probablemeot 
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un  Lucas  Kranach ,  et  qu'il  avait  été  appendu  pendant 
plus  de  150  ans  dans  une  église  de  K***,  messieurs,  ou  je 
me  trompe  étrangement,  ou  je  connais  la  dame  que 
cette  toile  représente.  A  ces  mots,  il  fit  un  profond 
salut  et  sortit. 

Mais  le  lendemain,  la  galerie  élait  à  peine  ouverte 
qu'il  entra  et  se  rendit  directement  à  la  chambre  où 
se  trouvait  la  dame  au  chapeau  à  plumes.  0  contre- 
temps fâcheux  !  la  place  était  déjà  prise ,  et  il  ne  put 
examiner  seul  le  portrait,  comme  il  eût  tant  aimé  à  le 
faire.  Un  jeune  homme ,  arrêté  devant  cette  toile ,  la 
considéra  longtemps ,  s'approcha  ensuite  d  une  fenêtre , 
leva  les  yeux  au  ciel  et  revint  encore  contempler  le 
tableau. 

—  Quel  ennuyeux  et  sot  dilettante!  murmura  le 
vieillard ,  après  avoir  vainement  cherché  à  Tarracher 
à  l'extase  dans  laquelle  il  paraissait  plongé ,  et  il  quitia 
la  galerie. 

Le  lendemain  elle  était  fermée,  et  il  lui  fallut  at- 
tendre quarante-huit  mortelles  heures  avant  de  pouvoir 
revenir  en  face  de  la  toile  à  laquelle  il  prenait  un  intérêt 
si  vif.  Mais  le  surlendemain,  midi  n'avait  pas  fini  de 
aonner  à  la  cathédrale,  qu'il  montait  rapidement  l'esca- 
lier; il  traversa  la  galerie  et  entra  dans  la  pièce  au  por- 
trait, où  il  se  trouva  seul. 

Il  tint  longtemps  ses  regards  fixés  sur  cette  dame  et 
peu  à  peu  ses  yeux  vse  remplirent  de  larmes  :  <c  O  Laura  !  » 
murmura-t-il  à  voix  basse.  Un  soupir  vint  frapper  son 
oreille,  il  se  retourna  épouvanté;  le  jeune  homme  de 
Tavant-veille  était  encore  là  qui  contemplait  aussi  le 
portrait.  Contrarié  de  se  voir  interrompu  ,  il  fit ,  en 
guise  de  salut ,  un  léger  signe  de  tête  auquel  Froben 
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répondit  un  peu  plus  gfracieugement.  L'Espagnol  fou- 
lait attendre  que  son  Toiain  se  retirât ,  mais  jugez  de 
son  effroi ,  lorsqu'il  le  vît  prendre  une  chaise  et  m 
placer  à  quelque  distance  du  tableau  pour  le  regarder 
tout  à  son  aise. 

-—  Le  fat  I  murmura  Don  Pedro ,  je  crois  qu'il  veut 
se  railler  de  mes  cheveux  gris.  Et  il  partit,  encore  plus 
vesë  que  Tavant-Teille. 

Il  rencontra  dans  l'antichambre  un  de»  propriétaires 
de  la  galerie  et  lui  adressa  un  remerciment  cordial 
pour  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  admirer  leur  collectioQ, 
mats  il  se  plaignit  un  peu  du  jeune  homme  qui  le  trou- 
blait. «^  Monsieur  ^  dit-il ,  peut-être  avez-vous  remar- 
qué que  l'un  de  vos  tableaux  attire  tout  particulièremeot 
mon  attention  ;  il  m'intéresse  infiniment ,  il  a  pour 
moi  une  signification  qui  —  qu'il  m'est  impossible  de 
vous  exprimer.  A  plusieurs  reprises ,  je  suis  veau  dam 
l'espoir  de  (e  contempler  librement^  car  il  n'enchaioe 
guère  les  regards  àe  la  foule ,  et  imaginez-vous  qu'un 
malin  jeune  homme  m'a  deviné ,  qu'il  arrive  dès  que 
j'arrive  et  que,  pour  me  mystifier,  il  reste  pendant  des 
heures  devant  ce  portrait,  qui  ne  peut  offrir  le  moindre 
intérêt  pour  lui. 

—^  Je  crois,  au  contraire,  répondit  le  propriétaire, 
que  la  dame  au  chapeau  à  plumes ,  que  vous  visitez,  est 
fort  intéressante  aussi  pour  M.  de  Frobea,  car  depub 
cinq  a  six  mois  qu'il  a  vu  ce  tableau  pour  la  première 
fois ,  il  vient  régulièrement  tous  les  jours. 

—  Dieux  I  six  moisP  s'écria  le  vieillard.  Je  me  suis 
rendu  ,  intérieurement ,  coupable  envers  lui  d'une  amère 
injustice  ,  dont  je  demande  pardon  a  Dieu  ;  je  crois 
même  avoir  manque  de  politesse  à  son  égard.  Et  cot, 
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dites-Tous ,  un  chevalier  ?  Mon ,  il  ne  £aui  pas"  qu'on 
puisse  dire  de  Pedro  de  Ligez  qu'il  a  trailé  incivilement 
tin  étranger.  Dites-lui ,  je   tous  prie  —  ou  plutôt  je 
le  reverrai  et  lui  parlerai  moi-même. 

-^  Si  je  ne  me  trompe,  senor,  dit  Don  Pedro  le 
lendemain,  en  saluant  courtoisement  le  jeune  hofXHne 
qui ,  à  son  arrivée ,  était  déjà  installé  en  face  de  la 
dame ,  je  vous  ai  vu  plusieurs  fois  devant  ce  tableau. 
Vous  êtes  comme  moi  ;  je  trouve  ce  portrait  fort  inté- 
ressant et  ne  me  lasse  jamais  de  Tadmirer. 

—  J  avoue ,  monsieur,  répondit  avec  quelque hésita«> 
tion  Froben,  surpris  de  la  politesse  du  vieillard,  dont  ii 
connaissait  maintenant  le  nom  et  la  qualité  et  dont  il 
avait  remarqué  les  visites  assidues  au  portrait,  j'avoue 
que  cette  toile  m'attire  plus  que  toutes  les  autres  ; 
car  — *  parce  que  -—  ce  tableau  a  de  la  signification 
pour  moi.  C'est  une  chose  surprenante  que  les  objets 
d'art  et  surtout  les  tableaux.  Tel  de  ces  derniers,  que 
des  milliers  de  personnes  n'auront  regardé  qu'avec 
indifférence ,  en  enchaînera  une  autre  au  point  qu'elle 
ne  pourra  s'en  détacher. 

— «  Votre  observation  peut  être  juste,  dit  le  vieillard, 
quand  il  s'agit  de  grandes  compositions  dans  lesquelles 
le  peintre  a  exprimé  une  idée  profonde ,  mais  est-elle 
applicable  à  des  portraits  comme  celui-ci  P 

—  Et  pourquoi  non?  répliqua  le  jeune  homme  en 
rougissant  et  en  souriant ,  les  belles  formes  de  ce 
Tisage,  ce  noble  front ,  cet  oeil  expressif,  cette  bouche 
ravissante  ,  l'artiste  ne  les  a-t-il  pas  créés  avec  une 
grande  profondeur  d'esprit  ?  Ces  traits  n*ont-il6  pas 
quelque  diose  de  si  attrayant, que  —  — 

—  Celle  qui  a  posé  devant  l'artiste  était  une  très-jolie 
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personne,  interrompit  le  vieillard ,  il  y  a  de  belles  fem- 
mes daQ8  cette  famille. 

—  Comment?  quelle  famille?  s^écria  le  jeune  homme 
avec  surprise.  Ce  portrait  est  de  pure  fantaisie^  monsieur, 
et  compte  pour  le  moins  quelques  siècles  d'existence. 

—  Vous  aussi ,  vous  ajoutez  foi  à  cette  fable  ?  ré» 
pliqua  le  vieillard;  entre  uous^  la  pénétration  des  pro- 
priétaires a  été  en  défaut  cette  fois  ;  je  connais  celte 
dame. 

—  Pour  Tamour  de  Dieu ,  vous  la  connaissez?  Ou 
est-elle  ?  son  nom  ?  demanda  Froben  en  s'emparanl, 
avec  la  plus  vive  émotion ,  de  la  main  de  l'Espagnol. 

— •  Ou  plutôt  je  Tai  connue,  reprit  celui-ci  dune 
Toix  tremblante ,  en  levant  vers  le  portrait  ses  yeux  hu- 
mides de  larmes.  Oui,  je  l'ai  connue  à  Yaleoce,  il  y  a 
vingt  ans;  quel  laps  de  temps  I  c'est  dona  Laura  Tor- 
tosi ,  ce  ne  peut  être  qu'elle. 

•—  Vingt  ans!  répliqua  tristement  le  jeune  homme 
affligé.  Vingt  ans!  non  ,  ce  n'est  pas  elle! 

—  Ce  n'est  pas  elle?  reprit  vivement  Don  Pedro; ce 
n'est  pas  elle ,  dites- vous  ?  Ainsi  vous  pouvez  croire 
qu'un  peintre  a  tiré  ces  traits  de  sa  propre  imaginatioa? 
Ne  trouvez-vous  pas,  sans  connaître  la  famille  Tortosi, 
que  cette  dame  a  évidemment  des  traits  distinclib 
bien  prononcés  et  tels  que  n'en  offrent  jamais  les  ta- 
bleaux de  fantaisie?  C'est  un  portrait,  vous  dis-je^ 
senor,  et  par  Dieu!  celui  de  dona  Laura,  telle  que  je 
l'ai  vue  à  Valence  il  y  a  vingt  ans. 

—  Monsieur ,  reprit  Froben  ,  il  y  a  des  ressemblances 
trompeuses.  Je  ne  conteste  pas  que  ce  portrait  n'ait 
de  prétendus  traits  de  famille ,  et  qu'il  ne  ressemble  à 
l'aimable  dona  Laura ,  mais  il  est  ancien  et  tout  porte 
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à  croire  qu'il  est  du  peintre  allemand  Lucas  Kranach. 

—  Que  satan  m  arrache  les  yeux  !  s'écria  Don  Pedro 
en  se  levant  et  en  prenant  son  chapeau.  C'est  une  illu- 
sion de  Tenfer;  il  veut,  par  ce  tableau,  me  plonger 
encore ,  sur  mes  vieux  jours ,  dans  la  tristesse  et  le 
chagrin. 

Le  vieillard  avait  les  larmes  aux  yeux  en  quittant  la 
galerie  d'un  pas  précipité.  Il  y  revint  cependant.  Froben 
et  lui  se  rencontrèrent  encore  souvent  en  face  du  portrait, 
et  Don  Pedro  s'attacha  peu  à  peu  à  ce  jeune  homme 
rempli  de  qualités  et  qui  avait,  en  outre,  à  ses  yeux  le 
mérite  de  partager  un  sentiment  qui  lui  était  cher,  l'a* 
mour  pour  cette  toile. 

—  Senor ,  dit  un  jour  le  vieillard  à  son  jeune  ami , 
si  vous  n'avez  pas  d'engagement  pour  ce  soir ,  je  vous 
invite  à  venir  vider  avec  moi  une  bouteille  de  véritable 
Hérès. 

—  Vous  me  faites  infiniment  d'honneur,  répondit 
Froben,  je  me  rendrai  avec  plaisir  à  votre  invitation. 

— •  Depuis  longtemps  ,  commença  Don  Pedro ,  lors- 
qu'ils eurent  pris  place  devant  une  table  garnie  de  con- 
fitures et  de  vin,  depuis  longtemps  déjà  je  brûle  de 
m'enlretenir  confidentiellement  avec  vous,  si  toutefois 
ma  confiance  peut  avoir  quelque  prix  à  vos  yeux.  Dans 
DOS  fréquentes  rencontres  devant  le  portrait  de  Laura, 
j'ai  remarqué ,  pendant  que  vous  étiez  plongé  dans  la 
contemplation ,  que  l'objet  de  ce  tableau  devait  avoir 
pour  vous  un  intérêt  plus  grand  encore  et  une  signifi* 
cation  plus  profonde  que  vous  ne  me  l'avez  avoué 
jusqu'ici. 

Froben  rougit ,  le  vieillard  le  regardait  d'un  œil 
scrutateur  et  perçant ,  comme  s'il  eût  voulu  lire  jusqu'au 
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fond  de  son  âme.  —  C  est  yrai  ^  répondit-il,  ce  porlni: 
a  une  profonde  signification  pour  moi  ^  et  tous  avezb  : 
TU  y  si  tous  croyez  que  ce  n'esl  pas  Tœuvre  qui  mlo'^ 
resse,  mais  Tobjet  du  tableau.  Hélas!  il  me  rappelle/ 
moments  les  plus  extraordinaires,  mais  les  plus  beurï.. 
de  ma  vie  !  Vous  ne  pourrez  vous  empêcher  de  sourir 
si  je  vous  dis  que  j  ai  vu  un  jour  une  jeune  fille  du 
ressemblance  frappante  avec  ce  portrait  ;  je  oe  lai  tc 
qu'une  seule  fois ,  et  je  trouve  mon  bonheur  à  recher- 
cher au  moins  ses  nobles  traits  dans  ce  tableau. 

«^  0  Dieu  !  je  suis  à  peu  près  dans  le  même  cat 
s'écria  Don  Pedro. 

—  Vous  rirez  cependant,  poursuivit  Froben,«p 
voue  que  je  ne  puis  parler  que  d*une  partie  du  iu^^ 
de  cette  dame.  Je  ne  sais  si  elle  est  blonde  ou  bruoeJ 
son  front  est  élevé  ou  bas ,  si  son  œil  est  bleu  ou  bruo' 
Mais  ce  joli  nez ,  cette  bouche  charmante ,  ces  joues^o^ 
menton ,  je  les  trouve  dans  ce  portrait  chéri,  telique]^ 
les  ai  vus  en  réalité. 

•^  C'est  étrange!  — >*  et  ces  formes  qui,  d'ordioairt 
ne  se  gravent  pas  aussi  profondément  dans  la  mémoire 
que  rœil ,  le  front  et  la  chevelure ,  se  retracent  si  vi^^ 
ment  à  votre  esprit ,  quoique  vous  ne  les  ayez  ^ 
qu'une  fois? 

—  O  Dou  Pedro  !  reprit  le  jeune  homme  avec  éo»- 
tion ,  une  bouche  sur  laquelle  on  a  déposé  uo  bai»^ 
est  une  bouche  que  Ton  n  oublie  pas  si  facilement.  Mi^' 
je  vais  vous  raconter  comment  les  choses  se  soot  fàr 
Aée9^  — '  — 

L'Espagnol  l'interrompit.  —  Arrêtez,  pas  wd  dw- 
de  plus,  lui  dit -il.  Vous  me  prendriez  pour  ii-- 
homme  bien  mal  élevé  si  je  voulais  arracher  à  un  ch^ra 
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lier  dOQ  secret^  avant  de  lui  avoir  fait  connallre  le 
miéo.  Je  vais  vous  raconter  Thistoire  de  la  dame  que  j^aî 
reconnue  dans  ce  portrait  ^  et ,  si  vous  me  jug^z  ensuite 
digne  de  votre  confiance ,  vous  pourrez  me  payer  de 
retour  par  le  récit  de  voire  aventure. 

—  Senor  ^  commença  TEspagnoI  v  quand  ils  eurent 
bu  de  nouveau  du  Xérès  Je  suis  né  à  Grenade^  où  mon 
père  commandait  un  rég^iment.  Il  descendait^  ainsi  que 
ma  mère  ^  des  Familles  les  plus  anciennes  de  ce  royaume. 
J avais  yfinQi  ans,  lorsque  mon  père,  qui  me  destinait 
à  la  carrière  des  armes  ,  m  envoya  à  Pampelune,  dont 
mon  oncle  était  commandant.  Là  je  me  vouai  au  ser- 
vice avec. zèle  et  exactitude  et  je  parvins  en  dix  ans  au 
grade  de  capitaine.  J  avais  trente  ans,  lorsque  mon  oncle 
fut  envoyé  à  Valence.  II  avait  de  Tinfluence  et  fit  si 
bien  qu^au  bout  de  six  mois  j  allai  le  rejoindre  en  qua- 
lité d  aide-de-camp.  Quand  j'arrivai  à  Valence ,  il  s'était 
fait  un  grand  changement  dans  sa  maison.  Il  avait 
perdu  sa  femme  à  Pampelune  depuis  longtemps  déjà. 
Mais,  à  Valence,  il  avait  fait  la  connaissance  dune 
veuve  très-riche  avec  laquelle  il  s'était  remarié  peu  de 
temps  avant  mon  arrivée.  Vous  pouvez  juger  combien 
je  fus  surpris  lorsque,  en  me  présentant  une  dame  d'un 
certain  âge ,  il  l'appela  sa  femme  ;  mais  ma  surprise 
s'accrut  et  devint  de  la  joie  quand  il  me  présenta  en- 
suite une  demoiselle,  belle  comme  le  jour,  en  la  nom- 
mant sa  fille  et  ma  cousine.  C'était  Laura.  Jusque-là , 
je  n'avais  pas  aimé,  ce  qui  m'avait  valu  de  la  part  de 
mes  camarades  le  surnom  de  Pedro  de  piedra^  (Pierre 
de  pierre);  les  regards  brûlants  de  Laura  rendirent 
bientôt  cette  pierre  molle  comme  la  cire. 

Vous  l'avez  vue,  don  Frobenio ,   car  ce  portrait  re-^ 
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produit  ses  trails  célestes ,  si  toutefois  un  arlii»le  d1d- 
bas  peut  s'élever  jusqu'aux  merveilleux  ouvrages  de  la 
nature.  —  Mon  amour ,  senor ,  était  un  amour  heu- 
reux ,  rien  ne  m'empêchait  d'être  tous  les  jours  auprès 
delle^  et,  quand  j'envisageais  l'avenir,  combien  il  me  pa- 
raissait riant!  Mon  oncle  m'aimait  comme  son  fiU,el 
je  voyais  bien  qu'il  ne  lui  était  pas  désagréable  que  je 
recherchasse  sa  fille  ;  je  n'avais  nul  obstacle  a  craindre 
du  côté  de  mon  père.,  car  Laura  était  issue  de  sang 
noble  ^  et  la  fortune  de  sa  mère  était  connue.  Le  seul 
obstacle  à  redouter^  c'était  le  cœur  de  Laura^et- 
ses  yeux  m'avaient  souvent  avoué  que  c'était  a?ec 
plaisir  qu'ils  rencontraient  les  miens.  Toutes  les  petits 
marques  de  tendresse,  usitées  en  pareil  cas ,  elle  les  re- 
cevait avec  bienveillance,  et,  au  bout  de  trois  mois,  elle 
me  permit  de  lui  avouer  mon  amour.  Mon  oncle  doQoa 
son  consentement  et  me  dit  que ,  en  récompense  èa 
services  que  j'avais  rendus ,  il  avait  sollicité  du  roi  uo 
brevet  de  major  pour  moi.  En  annonçant  ma  promo- 
tion à  mon  père ,  je  devais  lui  avouer  mon  amour  et  le 
prier  de  consentir  à  mon  mariage.  J'en  fis  la  promesse; 
hélas  !  pourquoi  l'ai-je  faite?  Ne  croirait-on  pas  quoos 
continuellement  derrière  soi  un  démon  qui  vous  ofte 
le  bonheur  comme  un  beau  joujou ,  rien  que  pour  le 
briser  tout  à  coup  dans  vos  mains? 

J'avais  depuis  peu  la  certitude  de  mon  bonheur, 
lorsque  je  liai  connaissance  avec  un  capitaine  d  un  ré- 
giment suisse,  que  je  pris  en  amitié  et  que  jemeoais 
chez  moi  tous  les  jours.  C'était  un  beau  jeune  homiD^ 
blond,  aux  yeux  bleus,  à  la  peau  blanche  et  aux  joue» 
roses.  On  l'eût  cru  trop  délicat  pour  l'état  militaire,» 
ses  actions  d'éclat  n'eussent  été  dans  toutes  les  boud^ 
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II  n'ea  élait  que  plus  dangereux  pour  les  femmes. 
Toui  en  lui  élait  une  nouveaulé  pour  ce  pays  ,  où 
le  soleil  brunit  les  visages  ^  où  des  jeux  noirs  bril- 
lent sous  des  sourcils  noirs;  et,  quand  il  parlait  des  mon- 
tagnes de  glace  et  des  neiges  éternelles  de  sa  pairie , 
on  prétait  Tolontiei*s  l'oreille  à  ses  discours ,  et  plus 
d'une  dame  peut-être  désirait  faire  fondre  la  glace 
de  son  cœur. 

Un  ami,  qui  connaissait  mon  amour  pour  Laura, 
m'apprit  que ,  de  temps  en  temps  ,  elle  se  rencontrait, 
chez  une  dame  mariée,  avec  un  homme  qui  s'introduit 
sait  dans  la  maison,  enveloppé  dans  un  manteau.  Je 
n^ajoutai  pas  foi  à  ces  paroles;  cependant  elles  firent 
sentir  à  mon  cœur  un  aiguillon  de  la  jalousiie  et  de  la  dé- 
fiance. Je  réfléchis  à  la  conduite  de  Laura  à  mon  égard , 
je  la  trouvai  changée  ;  elle  élait  douce  et  bonne  pour 
moi  comme  auparavant,  elle  me  laissait  baiser  sa  main 
et  même  sa  jolie  bouche  —  mais  c'était  là  tout;  alors 
seulement  je  m'aperçus  combien  elle  restait  froide  à  mes 
embrassements,  qu*elle  ne  me  pressait  pas  la  main  quand 
je  serrais  la  sienne,  et  qu'elle  ne  me  rendait  pas  mes 
baisers. 

En  proie  à  un  doute  affreux ,  je  pris  la  résolution 
d'observer  attentivement  les  démarches  de  ma  dame.  Le 
jour  même,  à  table,  ma  tante  demanda  à  sa  fille  si  elle 
lui  tiendrait  compagnie  au  balcon.  Elle  répondit 
qu'elle  avait  promis  une  visite  à  son  amie.  Peut-être ,  à 
ces  mots,  lui  lançai-je  un  regard  perçant,  car  elle 
baissa  les  yeux  en  rougissant.  Elle  se  rendit  chez  celte 
dame  une  heure  avant  la  nuit.  L'obscurité  venue ,  je 
me  glissai  vers  celte  maison  et  je  fis  sentinelle  à  la 
porte;  une  jalousie  furieuse  s'empara  de  moi ,  lorsque 
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je  vis  un  homme ,  enveloppe  dans  un  manteau  ^  s'appro- 
cher en  longeant  les  maisons.  Je  me  plantai  devant  la 
porte  ;  il  s'avança  et  essaya  de  me  pousser  doucement 
de  côté.  Mais  ^  je  le  saisis  par  son  manteau  :  —  qui  que 
vous  soyez ,  senor  ^  lui  dis-je ,  je  crois  avoir  devant  mot 
un  galant  homme ,  et  ^  sur  votre  honneur,  je  vous  prie 
de  me  répondre. 

Je  le  vis  tressaillir^  dès  qu'il  entendit  ma  voix^  puii 
il  dit^  après  un  moment  de  réflexion:  —  Qu'y  a-t-il? 

—  Jurez-moi  sur  votre  honneur,  poursuivis^je,  que 
vous  ne  venez  pas  dans  cette  maison  pour  dona  Laun 
de  Tortosi. 

—  Qui  ose  me  demander  compte  de  ma  conduite? 
sVcria-t-il  d'une  voix  étouflRée  qu'il  s'efforçait  de  dé- 
g[uiser. 

Sa  prononciation  trahissait  un  étranger  ;  un  sombre 
pressentiment  s'éleva  dans  mon  âme. 

—  Le  capitaine  de  San  Montanjo  ,  répondis-je.  El  je 
lui  arrachai  aussitôt  son  manteau  de  devant  le  visage  — 
c'était  le  Suisse,  mon  ami  Tannensée.  Il  demeura  im- 
mobile, comme  un  criminel,  et  incapable  de  dire  un 
seul  mot.  J'avais  tiré  mon  épée,  et,  muet  de  ra(|[e,je 
lui  faisais  signe  de  m'i miter. 

— >  Je  n'ai  d'autre  arme  sur  moi  qu'un  poignard, 
répondit-il. 

J'avais  l'intention  de  lui  plonger  mon  épée  dam  le 
corps;  mais  il  restait  immobile  devant  moi  et  si  impas- 
sible que  je  ne  pus  m'y  résoudre.  Je  sus  me  mailriier 
assez  pour  lui  demander  de  me  rendre  raison  le  lende- 
main matin  sous  les  murs  de  la  ville.  Je  tenais  la  porte 
assiégée;  il  se  retira,  après  avoir  accepté  mon  défi. 

Longtemps  encore  je  fis  sentinelle;  enfin  la  chaire i 
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porteurs  de  Laura  arriva  ^  je  la  yîs  y  monter  et  je  la 
sniyh  lentement  jusqu  a  la  maison.  Les  angoisses  de  la 
jalousie  éloignèrent  le  sommeil  de  ma  couche^  et,  vers 
minuit^  je  crus  entendre  quelqu'un  s'approcher  de  la 
porte  de  ma  chambre.  On  frappa;  surpris,  je  m'enve<- 
loppai  dans  mon  manteau  et  ouvris;  c'était  la  vieille 
domestique  de  Laura;  elle  me  présenta  une  lettre  et 
s'en  retourna  en  toute  hâte. 

—  Senorl  que  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  ne  jamais 
recevoir  une  lettre  semblable  !  —  Elle  m'avouait  que 
son  amour  pour  le  Suisse  remontait  à  une  époque  où 
elle  ne  me  connaissait  pas  encore;  que,  craignant  le 
courroux  de  sa  mère,  qui  haïssait  tous  les  étrangers, 
elle  avait  toujours  empêché  cet  officier  de  la  demander 
en  mariage;  que,  contrainte  par  les  menaces  de  ma 
tante,  elle  avait  agréé  mes  propositions.  Elle  prenait 
toute  la  faute  sur  elle;  elle  jurait,  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré,  que  souvent  Tannensée  avait  eu  l'inten*- 
tion  de  m'avouer  tout  et  qu'il  n'en  avait  été  détourné 
que  par  ses  prières  et  par  la  crainte  qu'elle  avait  d'être 
surveillée  ensuite  plus  sévèrement.  Elle  me  donnait  à 
comprendre  qu'il  existait  un  terrible  mystère  qui  souil- 
lerait l'honneur  de  la  famille,  si  je  ne  facilitais  sa  fuite 
et  celle  du  capitaine.  Elle  me  suppliait  de  renoncer  à  me 
battre  avec  lui ,  car ,  s'il  venait  a  succoml>er ,  il  ne  lui 
resterait  plus,  a  elle,  son  épouse,  qu'à  mettre  (in  à  ses 
jours.  Elle  finissait  par  invoquer  ma  générosité  en  pro- 
testant qu'elle  aurait  pour  moi  une  estime  éternelle, 
mais  jamais  d'amour. 

Vous  conviendrez  qu'une  pareille  lettre  peut,  comme 
de  l'eau  froide,  éteindre  toutes  les  flammes  de  l'amour  ; 
elle  éteignit  même  en  partie  ma  fureur.  Mais  j'avais  été 
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trompe,  et  c'est  là  ce  que  mon  honneur  ne  pouvait  par* 
donner;  je  me  rendis  donc  au  lieu  du  combat  à  Theure 
fixëe.  Il  fallait  que  le  capitaine  sentit  iriirementcombieD  il 
m  ayait  offensé,  car,  quoiqu'il  fût  plus  habile  tireur  que 
moi ,  il  ne  fit  que  se  défendre ,  et  ce  n  est  pas  sa  faulesi^ 
ma  main — ici  entre  le  pouce  et  Tindex — ayant  reacoolré 
son  épée ,  je  fus  hors  d'état  de  continuer  la  lutte.  Je  lui 
donnai  la  lettre  de  Laura ,  pendant  qu'on  me  paosait. 
Il  la  lut  et  me  supplia  de  lui  pardonner ,  ce  que  je 
fis ,  le  cœur  oppressé. 

Voilà ,  don  Frobenio ,  la  fin  de  l'histoire  de  mon 
amour,  car,  cinq  jours  après,  dona  Laura  avait  disparu 
avec  le  Suisse. 

—  Et  grâce  à  votre  secours  ?  demanda  Frobeo. 

-—  Je  les  aidai  de  mon  mieux.  Le  chagrin  de  ma 
tante  fut  bien  grand;  mais,  dans  ces  circonstances, 
la  fuite  de  sa  fille  était  préférable  au  déshonneur  de  la 
maison. 

—  Homme  généreux  !  combien  doit  vous  avoir  coulé 
cette  abnégation;  c'était  une  rude  épreuve. 

—  C'est  vrai ,  répondit  le  vieillard  avec  un  sourire 
amer.  Je  crus  d'abord  que  cette  blessure  ne  se  cicatri- 
serait jamais  ;  mais  le  temps  est  un  grand  remède ,  mon 
ami  !  Je  ne  l'ai  jamais  revue ,  je  n'ai  jamais  eu  de  ses 
nouvelles  ;  une  fois  seulement  les  journaux  ont  à\é  le 
colonel  Tannensée  comme  un  brave  de  Farmée  de  Na- 
poléon ,  ayant  résisté  longtemps  à  l'ennemi  à  la  balaille 
de  Brienne.  Si  c'est  le  même ,  si  Laura  vit  encore ,  cesl 
ce  que  je  ne  saurais  dire. 

-^  Quand  je  vins  dans  cette  ville,  poursuivit  TEspa- 
gnol ,  que  je  visitai  cette  galerie,  et  que ,  au  bout  de 
vingt  mortelles  années ,  je  revis  ma  Laura  telle  qu  elle 
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était  aux  jours  de  sa  jeunesse ,  alors  mes  vieilles  bles- 
sures se  rouvrirent  et  —  mais  vous  savez  que  je  viens  la 
voir  tous  les  jours. 

-^  Don  Frobenio,  je  vous  ai  raconte^  conlioua  Don 
Pedro  ^  ce  que  j'ai  confié  à  peu  de  personnes  ;  ce  n'est 
pas  pour  vous  engag;er  à  me  donner  une  semblable 
preuve  de  confiance ,  bien  que  votre  secret  reposât 
aussi  sûrement  dans  mon  sein  que  la  cendre  des  rois 
d'Espagne  au  palais  de  l'Escurial  ^  et  que  je  sois  curieux 
de  savoir  pourquoi  cette  dame  vous  intéresse  tant  ;  mais 
la  curiosité  ne  sied  pas  au  vieillard. 

—  Je  vous  raconterai  avec  plaisir  mon  petit  roman  , 
dit  Froben  en  souriant,  après  avoir  remercié  Don  Pedro; 
il  ne  trahit  les  secrets  de  personne  et  finit  où  d'autres 
commencent.  Si  vous  le  permettez  cependant ,  j  en 
remettrai  le  récit  à  demain,  car  il  est  bien  tard  pour 
aujourd'hui. 

— -  Quand  il  vous  plaira ,  répondit  le  vieux  don. 

Il  lui  serra  la  ntïiin  et  ils  se  séparèrent.  Selon  sa 
coutume,  Froben  alla  le  lendemain  à  la  galerie,  li 
y  resta  plus  d'une  heure  ,  le  vieillard  ne  vint  pas. 
Surpris  et  inquiet,  il  se  rendit  à  son  hôtel ,  où  il  apprit 
que  le  prince  avait  reçu^  la  veille  au  soir,  des  dépêches 
qui  l'avaient  fait  partir  le  matin  avec  sa  suite.  Son  gentil- 
homme, ajouta-t-on ,  a  laissé  ici  une  carte  pour  vous. 

Froben  saisit  avidement  ce  dernier  témoignage  d'a- 
mitié, sur  lequel  il  ne  vit  que  ce  Don  Pedro  de  San 
Monianjo  Ligez^  major  Rio  de  S.  A.  )>.  Contrarié,  il 
allait  mettre  en  poche  ce  Froid  adieu ,  lorsqu'il  aperçut 
sur  le  dos  quelques  mots  écrits  au  crayon;  il  lut:  c<  — 
Adieu ,  cher  don  Frobenio  ;  vous  demeurez  mon  débi- 
teur de  votre  histoire;  saluez  et  embrassez  dona 
Laura  ». 
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Il  sourit  de  la  coaiiBÎs»îon  du  vieillard.  Quand  il  le 
retrouva^  le«  jours  suivants,  en  face  du  portrait ^  il le 
sentit  plus  mélancolique  que  jamais  ;  c'était  un  grand 
vide  pour  lui  que  le  départ  de  Don  Pedro.  Sans  celle 
toile,  qui  avait  à  ses  yeux  un  charme  toutparliculier. 
il  eût  quitté  immédiatement  Stotlgard.  MM.  Boisserée 
lui  ayant  donné  un  jour  une  lithographie  qui  représen- 
tait fidèlement  ce  tableau  ,  il  considéra  ce  préseol 
comme  un  avertissement  du  ciel ,  prit  congé  de  I  ori« 
ginal,  serra  la  copie  avec  soin  et  quitta  la  ville. 

Son  séjour  à  Stultgard  ne  sétait  prolongé  qu'à  ctme 
du  portrait  qu  il  y  avait  trouvé.  Il  reprit  donc  soo 
projet  d'un  voyage  vers  le  Rhin. 

N'est-ce  pas  folie,  se  dit-il,  que  de  poursuivre  aiosi 
une  ombre  sur  les  grands  chemins  et  d'observer  atieoti- 
vcment  chaque  visage  de  jeune  fille  pour  chercher  à 
reconnaître  la  bouche  charmante  d'une  femme  incoonue? 

Un  matin  en  sortant  de  Bingen  ,  après  avoir  travers 
les  ravissantes  contrées  montngneuAîs  du  Neckar  el  b 
magnifiques  environs  de  Mannheim,  de  Worms  et  de 
Mayence ,  qui  avaient  favorablement  impressionné  son 
âme,  il  n'avait  devant  les  yeux  que  l'image  d'un  ami 
qu'il  allait  revoir  le  jour  même. 

Froben  avait  parcouru  la  France  et  TAngleterre  eo 
société  d'un  compatriote,  qui,  de  compagnon  de  voya^i 
était  devenu  peu  à  peu  son  ami.  Quand  il  réfléchissait 
à  leur  amitié ,  il  était  forcé  de  s'avouer  que  ce  nétait 
pas  la  conformité  de  caractère  qui  les  avait  rapproché*. 
Le  baron  de  Faidner  était  un  peu  rude  et  incuite;  ^ 
Yoyages  et  son  séjour  à  Paris  et  à  Londres  n  avaient  fait 
que  polir  et  adoucir  légèrement  ses  formes.  Il  appar- 
tenait à  la  classe  de  ces  élrc^  qui ,  faute  de  connais- 
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saoces,  se  re|yardeDt  comme  des  hommes  pratiques^ 
cesl-à-dire  des  gens  naturellement  doués  de  loul  ce  que 
les  autres  sont  obligés  de  se  donner  la  peine  d  apprendre. 
Cette  présomption  le  rendait  heureux ,  en  lempéchant 
de  reconnaître  sur  quel  frêle  appui  reposait  son  sa- 
voir; mais  il  eût  été  plus  heureux  encore  si  son  amour- 
propre  ne  leCit  poussé  à  donner  des  conseils  en  toute 
circonstance^  sans  vouloir  jamais  en  recevoir,  et  à  secon*> 
sidérer  comme  une  forte  tète.  Il  était  insupportable  en 
société  et  peut-être  un  tyran  domestique,  pi|r  cela  seul 
qu'il  croyait  toujours  avoir  raison. 

Froben  arriva  vers  le  soir  à  la  terre  de  son  ami  ; 
un  domestique  lui  dit  que  son  maître  était  au  jardin  , 
et  il  le  reconnut  de  loin  à  sa  tournure  et  à  sa  voix. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ?  demanda  sèche- 
ment le  baron  qui,  en  se  retournant,  aperçut  devant 
lui  un  homme  qui  lui  souriait  amicalement  en  lui  ten- 
dant Iti  main. 

*-«  Ne  me  reconnais- tu  pas,  Faidner?  répondit  Té- 
tranger;  tes  pépinières  t  auraient-elles  fait  perdre  tout 
souvenir  de  Londres  et  de  Paris? 

— -  Est-ce  possible  !  mon  ami  Froben  !  s'écria  Faidner , 
et  il  se  jeta  dans  ses  bras.  Il  fit  apporter  du  vin  sous  un 
berceau  et  se  mit  à  lui  raconter  son  histoire.  J  ai, dit-il 
entr  autres,  une existenceabreuvée  de  tracas  continuels  et 
de  soucis ,  de  querelles  et  d'emportement  ;  et  quelques 
procès  répandent  encore  de  Tamertume  sur  les  moments 
de  tranquillité  que  me  laisse  la  surveillance  de  mes 
terres. 

Froben  à  son  tour  lui  apprit  en  peu  de  mots  qu'il 
avait  été  attaché  à  diverses  ambassades ,  qu'il  ne  s'était 
trouvé  bien  nulle  part,  qu'il  avait  sollicité  un  long 
congé  et  qu'il  se  remettait  à  voyager  un  peu. 
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—  Que  tu  eè  heureux  !  s'écria  Faldoer.  Qiie  ton  sort 
est  digue  d'envie  !  aujourd'hui  ici ,  demain  là.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  beau  que  les  voyages!  que  je  voudrais 
pouvoir  encore  courir  le  monde! 

*-  Eh  bien!  qui  t'en  empêche?  reprit  Froben  en  riant; 
fais  seller  ton  cheval  et  partons  ensemble. 

—  Hëlas!  impossible^  répliqua  en  souriant  le  baron 
embarrassé;  je  suis  ici  l'âme  de  tout.  Et  puis  j'ai  feit 
une  grande  sottise  -^  il  n'y  a  plus  moyen  de  songer 
aux  voyages. 

En  ce  moment  un  domestique  vint  au  berceau  ^ 
annonça  que  madame  était  rentrée  et  faisait  demander 
où  il  fallait  servir  le  thé. 

—  En  haut ,  au  salon  ^  je  présume ,  dit  le  baron  en 
rougissant  un  peu. 

—  Comment,  tu  es  marié  P  demanda  Froben  surprU, 
et  je  ne  lai  pas  appris  plus  tôt  !  Je  t'en  félicite ,  mais 
je  t'avoue  cependant  que  je  me  serais  moins  attendu 
à  cette  nouvelle  qu'à  la  chute  du  ciel  ;  —  et  depuis 
quand  ? 

-—  Depuis  six  mois ,  répondit  le  baron  sans  oser  re- 
garder son  ami  ;  je  m'étonne  que  cela  excite  à  ce  point 
ta  surprise  ;  tu  peux  t'imaginer  qu'avec  mon  établis- 
sement, comme  je  surveille  tout  par  moi-même 

—  Je  trouve  cela  tout  naturel  et  très -convenable; 
mais ,  quand  je  me  rappelle  ton  langage  d'autrefois  sur 
le  mariage ,  je  ne  puis  m'imaginer  que  tu  aies  trouvé 
une  demoiselle  à  la  hauteur  de  tes  prétentions,  qui  sur- 
passaient toutes  les  bornes  du  possible.  Cependant, 
puisqu'il  y  a  dans  la  maison  une  dame  qui  nous  invite 
à  prendre  le  thé ,  il  m'est  impossible  de  me  présenter 
devant  elle  en  costume  de  voyage  ;  un  peu  de  patience 
donc,  je  suis  à  toi  dans  un  instant.  Au  revoir! 
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—  Il  n*a  pas  tort ,  soupira  le  baron. 

En  ce  momeiH ,  une  femme  de  haute  stature  entra 
aous  le  berceau  ;  —  qui  vient  de  s'éloigner  de  toi  ? 
demanda-t-elle  vivement;  qui  a  prononcé  ces  mots  : 
ce  Au  revoir  ?  » 

Le  baron  se  leva  et  regarda  sa  femme  avec  étonne* 
ment  ;  il  remarqua  que  le  coloris  ^  ordinairement  si 
tendre  de  ses  joues ,  avait  fait  place  à  une  excessive 
rougeur.  —  Non ,  ce  n'est  pas  tolérable  ,  s'écria-t-il  avec 
colère  ;  que  de  fois  il  me  faut  te  dire  que  Hufeland  interdit 
sévèrement  aux  personnes  de  ta  constitution  tout  mou- 
vement trop  précipité;  comme  tu  as  le  teint  animé!  Tu 
as  certainement  encore  fait  une  course  à  pied ,  tu  t'es 
échauffée  et  maintenant,  au  mépris  de  toute  raison,  tu 
descends  au  jardin  où  le  frais  se  fait  déjà  sentir.  Il  me 
faut  toujours  te  répéter  la  même  chose ,  comme  à  une 
enfant;  n'as-tu  pas  honte! 

—  Je  venais  te  chercher,  répondit-elle  d'une  voix 
tremblante;  ne  sois  pas  si  prompt  à  te  fâcher;  j'ai  fait 
toute  la  route  en  voilure ,  et  ne  me  suis  nullement  échauf- 
fée. Calme-toi  donc. 

.  — -  Tes  joues  disent  le  contraire^  reprit-il  avec  aigreur. 
Dois-je  donc  te  prêcher  sans  cesse?  Et  de  châle,  tu 
n'en  as  pas  mis  non  plus,  malgré  ma  recommandation 
expresse  de  n'y  pas  manquer  quand  tu  viens  au  jardin 
le  soir;  pourquoi  jeter  l'argent  par  les  fenêtres  pour  te 
procurer  ces  sortes  d'objets ,  si  tu  ne  t'en  sers  pas  ? 
Dieu,  que  j'enrage  souvent!  Tu  ne  fais  rien  pour  me 
plaire  ;  ton  éternel  entêtement  me  tue.  Souvent  je 
voudrais 

—  Je  t'en  prie ,  pardoqne-moi ,  Franz  !  interrompit- 
elle  d'une   voix  émue,  en  s'efforçant  de  retenir  les 
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larmes  qui  lui  Tenaîenl  aux  yeux  ;  ne  t  ayant  pas  tu  de 
toul  le  jour  ^  je  voulais  te  surprendre  ici  ;  je  n  ai  plus 
songé  ni  au  chàle  ni  à  la  fraîcheur  du  soir.  Pardonne- 
moi^  veux-tu  pardonner  à  ta  femme? 

—  Il  suffit ,  laisse-moi  donc  en  repos ,  tu  sais  que  je 
naime  pas  les  scènes  de  ce  genre.  Des  larmes!  corrige- 
toi  donc,  pour  Tamour  de  Dieu,  de  cette  maudite 
habitude  de  pleurer  pour  des  riens.  —  Nous  avons  un 
convive,  Froben,  qui  a  voyagé  avec  moi  et  dont  je  t'ai 
déjà  parlé.  Conduis-toi  raisonnablement ,  Joséphine, 
entends-tu  ?  Fais  en  sorte  que  rien  ne  manque  et  que 
je  n'aie  pas  à  m  occuper  du  ménage.  Nous  prendrons  le 
thé  au  salon. 

Il  enfila  silencieusement  l'allée  du  château.  Joséphine 
le  suivit  toute  troublée;  une  question  errait  sur  ses 
lèvres;  elle  brûlait  de  la  lui  adresser  et  ^  cependant,  la 
renferma  dans  son  sein. 

Â  une  heure  avancée  de  la  nuit,  le  baron  conduisit 
son  ami  à  la  chambre  qu'il  avait  fait  préparer  pour  lui, 
et  celui-ci  ne  put  s'empêcher  de  le  féliciter  de  son 
choix.  —  Vraiment ,  Franz ,  lui  dil*il  en  lui  serraol  la 
main  avec  feu ,  il  ne  manquait  à  ton  bonheur  qti^ane 
telle  femme.  Tu  fus  de  tout  temps  un  favori  de  b 
fortune  ,  mais  je  n'aurais  jamais  cru  que,  avec  tes 
étranges  maximes  et  tes  exigences  ,  tu  rencontrerais 
pour  femme  une  mortelle  si  aimable  et  si  charmante. 

—  Oui,  oui,  je  suis  content  d'elle,  répondit  sèche- 
ment Iç  baron;  il  faut,  dans  ce  monde,  se  faire  a  la 
pensée  qu'on  ne  peut  pas  trouver  toutes  les  qualités 
réunies. 

—  J'espère  que  tu  n'es  pas  ingrat  envers  tant  de 
beauté.  J'ai  vu  beaucoup  de  femmes ,  mais ,  sur  moa 
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âme,  pas  une  d'une  beauté  aussi  irréprochable  que  la 
sienne.  Ses  yeux  I  quelle  expression  touchante  !  Ne 
croit-on  pas  voir  des  songes  enchanteurs  errer  sur  son 
beau  Front?  Et  cette  taille  délicate  et  svellel  Je  ne  sais 
si  je  ne  dois  pas  admirer  encore  davantage  son  tact  si 
fin ,  son  jugement  sur  et  son  esprit  orné. 

—  Te  voilà  tout  à  fait  sous  le  charme,  répondit 
Faldoer  en  souriant.  —  Bonne  nuit;  félicile-toi  d'être 
encore  libre  et  ne  choisis  pas  trop  précipitamment. 

Froben  indigné  le  suivit  des  yeux,  quand  il  se  retira.  «^ 
Je  crois  qu'il  n  est  pas  content  de  son  lot ,  pensa- t-il  ;  il 
a  fait  choix  d'un  ange,  et,  par  ses  ridicules  prétentions, 
il  transforme  sa  maison  en  véritable  enfer.  La  pauvre 
femme! 

Froben  avait  bien  remarqué  avec  quelle  inquiétude 
les  regards  de  Joséphine  se  portaient  sur  le  baron 
à  chaque  chose  qu'elle  faisait  ou  qu'elle  disait^  comme 
celui-ci  la  regardait  d'un  œil  courroucé,  quand  elle 
avait,  selon  lui,  commis  une  faute*  et  comme  il  lui 
faisait  signe  de  la  main  ,  se  mordait  les  lèvres  et  gémis- 
sait, quand  il  croyait  que  son  ami  ne  le  voyait  pas. 
Et  avec  quelle  patience  angélique  elle  endurait  tout 
cela!  Celte  jeune  femme  avait  fait  sur  Froben  une  im- 
pression profonde. 

— -  ]\'ai-je  pas  vu,  poursuivit-il  en  lui-môme,  qu'elle 
est  sous  le  poids  d'un  fardeau ,  que  ses  lèvres  retiennent 
avec  peine  des  paroles  de  chagrin,  et  que  ses  yeux  n'at- 
tendent que  la  solitude  pour  pleurer  sur  la  dureté  de 
son  mari?  —  Non!  c'est  impossible!  elle  ne  peut  pas 
l'avoir  épousé  par  amour.  Le  monde  qu'il  y  a  derrière 
cet  œil  est  trop  grand  pour  l'esprit  de  Faidner,  et  le 
cœur  de  sa  femme  trop  tendre  pour  ce  tyran  domes- 
tique. Que  je  la  plains  ! 
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Ed  parlant  ainsi ,  il  s'étail  approché  d'une  armoire 
où  les  domestiques  a?aient  placé  ses  effets.  Il  ou?rit  son 
porte-manteau  ;  son  premier  regard  toml>a  sur  le  rou- 
leau chéri ,  et  il  sentit  le  rouge  lui  monter  au  yisage.  ^ 
Ne  tai-je  pas  été  infidèle  ce  soir?  demanda  t*il.  ?(e 
s'est-il  pas  glissé  une  autre  image  dans  mon  cœur? 
Oui;  et  ne  me  suis-je  pas  surpris  à  faire,  au  sujet  de  la 
femme  de  mon  ami^  des  réflexions  inconvenantes  et  qui 
ne  peuvent  lui  être  d'aucune  utilité?  Il  déroula  le  por- 
trait adoré  et  resta  frappé  d'une  grande  surprise.  Il 
se  prit  tout  à  coup  à  penser,  pour  la  première  fois,  que 
madame  de  Faldner  avait  une  ressemblance  frappante 
avec  ce  portrait,  non  pas  dans  les  yeux,  les  cheveux  et 
le  front ,  qui  étaient  tout  à  fait  différents ,  mais  dans  le 
nez,  la  bouche,  le  menton  et  même  la  pose  gracieuse 
du  cou.  —  Et  cette  voix!  s'écria*t-il ,  cette  voix  nVt- 
elle  pas,  dès  que  je  lai  entendue ,  résonné  à  mon  oreille 
comme  une  voix  bien  connue?  Comment  donc?  la 
femme  de  mon  ami  serait-elle  cette  jeune  fille  que  je 
n*ai  vue  qu'une  seule  fois  et  qu'à  moitié ,  que  j^aime 
pour  la  vie  et  que  je  cherche  en  vain  depuis  ce  mo- 
ment ?  Ce  port  —  oui ,  elle  aussi ,  elle  était  grande ,  et. 
lorsque  je  la  serrai  dans  mes  bras  ,  lorsqu'elle  s'appuja 
sur  mon  cœur  ,  je  sentis ,  malgré  son  manteau  ,  qu^eile 
avait  la  taille  fine  et  svelte.  Et  n'ai-je  pas  rencontré  sou- 
vent, ce  soir,  ses  yeux  lançant  sur  moi  des  regards  scru- 
tateurs? M'aurait-elle  reconnu?  •—  Fou  que  je  suis! 
Comment  Faldner ,  avec  sa  méfiance ,  avec  la  sévérité 
de  ses  principes  sur  la  noblesse  et  sur  une  réputation 
irréprochable,  pourrait-il  avoir  épousé  une  inconnue, 
une  mendiante? 

Il  reporta  des  i^gards  attentifit  sur  le  portrait,  et  il 
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crut  on  moment  n'&Toir  plus  d'incertitude,  mais  le 
doute  reTÎnl  Tinstant  d'après.  Il  accusa  TinfidéUté  de  sa 
mémoire.  Ce  portrait  ne  s'élait-il  pas  confondu  entiè-> 
rement  a?ec  ses  anciens  souvenirs?  Et  maintenant  qu'il 
avait  rencontré  une  nouvelle  ressemblance,  n'était-il 
pas  dans  un  labyrinthe  de  conjectures  ?  H  jeta  de  côté  le 
portrait  et  cacha  dans  les  coussins  du  lit  son  front 
brûlant.  Il  appela  de  tous  9e$  vœux  un  sommeil  pro- 
fond ,  afin  de  sortir  de  ce  doute  et  de  voir ,  dans 
ses  songes ,  l'image  véritable  apparaître  triomphante. 

En  entrant  au  salon  le  lendemain  matin,  il  apprit, 
par  un  domestique ,  que  son  ami  était  sorti  pour  toute 
la  matinée. — Et  madame?  demanda-t-ih 

—  Depuis  plus  d'une  heure  elle  cueille  des  pois  au 
jardin  ,  et  elle  ne  tardera  pas  à  revenir  pour  le  déjeûner. 

Froben  se  promena  dans  le  salon  en  se  remémorant 
la  soirée  de  la  veille  ;  il  trouva  qu'il  avait  été  d'une  sen- 
sibilité folle  et  outrée.  Il  s'approcha  de  la  glace  et  jeta 
les  yeux  sur  les  cartes  de  visite  qui  la  bordaient,  et  sur 
l'une  desquelles  il  lut  ces  mots  joliment  gravés  :  «  Le 
baron  F.  de  Faldner  avec  sa  fiancée,  Joséphine  de  Tan- 
nensée.  » 

—  De  Tannensée?  Ce  nom  dissipa  soudain  toutes  ses 
incertitudes  sur  la  ressemblance  entre  la  femme  de  son 
ami  et  son  portrait  chéri.  — Comment?  serait-elle  par 
hasard  la  fille  de  cette  Laura  qucTmon  bon  Don  Pedro  a 
aimée  autrefois  ?  Quelle  joie  pour  lui ,  s'il  en  était 
ainsi ,  et  que  je  fusse  à  même  de  lui  donner  des  nou- 
velles de  celle  qu'il  a  perdue  !  Ne  trouvait-il  pas  dans  ce 
merveilleux  portrait  la  ressemblance  la  plus  frappante 
avec  sa  cousine  ?  La  fille  ne  peut-elle  pas  ressembler  à 
la  mère  ? 
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La  porte  s^ouvrit ,  il  s'empressa  de  cacher  cette  carie, 
se  retourna  et  vit  entrer  Josëphioe,  qui  lui  pprut  iafi- 
niaient  plus  ravissante  encore  que  la  veille.  Elle  laborda 
en  souriant  d'un  air  amical  et  gracieux ,  et  il  se  traita 
lui-même  de  fou ,  en  croyant  voir  dans  ses  jeux  qu'elle 
avait  pleuré. 

Elle  rinvita  à  se  mettre  à  table ,  lui  dit  que  Faldoer 
était  sorti  de  grand  matin  et  Tavait  chargée  de  lei- 
cuser  auprès  de  son  ami.  —  Il  a  ,  poursuivit^^elle,  une 
existence  remplie  de  soins  et  de  soucis ,  mais  je  crois  que 
cette  grande  activité  est  devenue  un  besoin  pour  lui. 

•—  M'est-ce  qu'en  cette  saison?  demanda  Frobeo; 
y  a-t-il  en  ce  moment  beaucoup  à  faire  dans  les  champi? 

—  Non ,  répondit-elle  ^  il  est  ainsi  depuis  que  je  le 
connais  :  toujours  dans  ses  travaux.  Ce  printemps  et  cet 
élé^  il  ne  s'est  pas  passé  un  seul  jour  qu'il  n'ait  été  oc- 
cupé sur  ses  domaines. 

— '  Vous  devez  souvent  vous  sentir  fort  délaissée,  dit 
le  jeune  homme  ^  si  vous  êtes  ainsi  tout  à  fait  seule  à  la 
campagne^  et  que  Faidner  soit  absent  toute  la  journée. 

Délaissée  P  répondit*elle  d'une  voix  tremblante  et 
en  se  penchant  vers  une  petite  table  voisine  —  et 
Froben  vit  dans  la  glace  qu'elle  avait  les  lèvres  doulou- 
reusement contractées  —  délaissée?  non ,  nous  ne  le 
sommes  pas  ,  à  la  campagne,  autant  qu'on  pourrait  le 
croire;  nous  nous  faisons  de  fréquentes  visites;  voyes, 
quelle  masse  de  cartes  autour  d^  cette  glace. 

Froben  regarda  ^  et  la  carie  qu'il  avait  prise  lui  reriot 
à  la  mémoire.  —  Ah  !  dit-il ,  en  la  tirant  de  sa  poche  et 
la  montrant  à  la  dame  ^  je  viens  de  commettre  un  petit 
larcin.  Croiriez- vous  bien  que  ce  n'est  qu'hier  quefti 
appris  le  mariage  de  mon  ami  ?  Et  je  viens  seulemeot 
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d'apprendre  Tolre   nom   par  cette  carte.  Tous   vous 
appelez  Tannensée? 

—  Oui ,  répondit-elle  en  souriant ,  et  j  ai  échangé  ce 
nom  obscur  contre  le  beau  nom  de  Faldner. 

—  Obscur?  si  votre  père  était  le  colonel  de  Tan- 
nensée ,  votre  nom  n'était  pas  obscur. 

Elle  rougit  :  —  Hélas!  mon  bon  père!  s'écria-t-elle , 
on  m'a  bien  dit  qu'il  était  compté  au  nombre  des  braves 
officiers  de  l'empereur^  et  —  il  est  descendu  au  tombeau 
avec  le  grade  de  général.  Je  ne  l'ai  pas  connu  ;  je  ne  l'ai 
TU  qu'une  seule  fois  au  retour  d'une  campagne. 

—  N'était-ce  pas  un  Suisse?  demanda  Froben.   . 

—  Si  je  ne  me  trompe ,  répondit-elle  en  le  considérant 
avec  surprise ,  ma  mère  m'a  dit  que  mon  père  avait  des 
parents  en  Suisse. 

—  Et  votre  mère  ne  s'appelle-t-elle  pas  Laura ,  et  ne 
descend-elle  pas  d'une  famille  espagnole? 

Â  ces  mots  elle  pâlit  et  trembla.  —  Oui,  elle  s'appe- 
lait Laura,  répondit-elle,  —  mais,  mon  Dieu,  d'où  tenez- 
TOUS  ces  renseignements  sur  notre  compte  ?  —  d'une 
famille  espagnole  ?  poursuivit-elle  ;  non  ,  vous  vous 
trompez ,  ma  mère  parlait  allemand  et  était  Allemande. 

—  Comment?  votre  mère  est  donc  morte? 

—  Depuis  trois  ans ,  répondit-elle  attristée. 

« —  Oh  !  pardonnez-moi  de  vous  questionner  encore  ; 
n'avait-elle  pas  des  cheveux  noirs  et ,  comme  vous ,  des 
yeux  noirs  ?  N'avait-elle  pas  beaucoup  de  ressemblance 
aTec  vous? 

—  Vous  avez  connu  ma  mère?  s'écria- t-elle  avec  in- 
quiétude, et  elle  trembla  de  tous  ses  membres. 

—  Non  ;  mais ,  par  un  singulier  hasard ,  j'ai  fait ,  ou 
je  me  trompe  fort ,  la  connaissance  d'un  excellent  parent 

T.    XVI.  11 
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de  Tolre  tnère.  —  Et  il  lui  raconta  avec  de  grands  iDéoa- 
gements  Thistoire  de  don  Pédro^  et  comment  iUs'ëUient 
rencontré»  devant  le  portrait  (dont  il  envoya  chercher  la 
copie  qu'il  lui  montra).  Il  termina  en  aifirmanl  qoeii 
Joséphine  ne  disait  pas  que  Laura ,  sa  mère,  était  Alle- 
mande, il  croirait  fermement  que  cette  Lâura  était  la 
même  que  la  dona  Laura  Tortosi  de  rEspagool  ^  et  que 
le  capitaine  suisse  Tannensée,  et  son  père,  à  elle,  le  gé- 
néral Tannensée,  n'étaient  que  la  même  personne. 

Joséphine,  devenue  pensive  et  le  front  appujésura 
main ,  lui  parut  ne  pouvoir  répondre  immédiatement, 
quand  il  eut  fini  de  parler. 

—  Oh!  ne  vous  FAchez  pas  contre  moi,  ditTrobcn, 
d*avoir  interprété  de  la  sorte  un  étrange  jeu  du  hasard. 
—  Mon  Dieu!  qu'ai-je  fait!  poursuivit-^il ,  quand  il  vit 
ses  larmes  couler  en  abondance.  Tout  cela  n'est  quirae 
folle  supposition  de  ma  part.  Votre  mère  était  Alle- 
mande, vos  parents  et  vous,  vous  devez  savoir  tout  cda 
mieux  —  — 

—  Mes  parents?  interrompit-elle  en  pleurant ;bélaf. 
mon  malheur  e^t  précisément  de  n'en  pas  avoir.  J'étais 
enfant  unique.  Mon  père  ne  vivait  pas  dans  la  meilleare 
intelligence  avec  ses  parents  de  la  Suisse,  car  ma  mère 
m'a  souvent  raconté  qu'ils  étaient  fort  irrités  contre  lui 
parce  qu'il  l'avait  préférée  à  une  riche  demoiselle  de 
leur  pays  qu'on  lui  destinait  pour  épouse.  Nous  demeu- 
rions chez  des  étrangers ,  et  je  ne  vis  que  fort  peu  mon 
père ,  qui  était  toujours  en  campagne.  Il  ne  me  restait 
donc  que  ma  bonne  mère;  mais  il  est  vrai  qn^elle  valait 
pour  moi  toute  une  famille.  Lorsqu'elle  mourut,  je  n^ 
trouvai  seule  au  monde ,  car  il  n'y  avait  pas  uneseole 
personne  à  laquelle  je  pusse  dire,  en  me  réfugiant  auprès 
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délie  :  n  Ils  sont  morts ^  ceux  qui  me  nourrissaient  et 
me  protégeaient ,  seryez-moi  de  parents  ». 

—  Votre  mère  ne  s  appelait  donc  pas  Torlost  ? 

—  Je  ne  la  nommais  pas  autrement  que  ma  mère  ^  et 
elle  ne  m'a  jamais  parte  de  sa  Tie  antérieure;  hëlas, 
quand  je  fus  grande^  elle  était  toujours  si  malade! 
Mon  père  ne  Tappelait  que  Laura  ^  et,  dans  quelques  pa- 
piers que  Ton  a  trouvés  après  sa  mort ,  elle  est  nommée 
Laura  de  Tortheim. 

—  Voilà  qui  est  clair  comme  le  jour ,  s'écria  Froben  , 
TOlre  mère  s  appelait  Laura;  en  fuyant  ils  changèrent  te 
nom  de  Torloni  en  celui  de  Torlheim.  ce  capitaine  de 
Valence  s'appelait  Tannensée,  c'est  votre  père,  te  gé- 
néral Tannensée;  et  ne  dites- vous  pas  que  ce  portrait 
ressemble  parfaitement  à  Laura,  votre  mère?  et  mon 
cher  don  Pedro  n'a-t-il  pas  reconnu  dans  l'original  sa 
dona  Laura  P  A  présent  ,  vous  n'êtes  plus  seule  au 
monde,  vous  avez  au  moins  un  excellent  cousin,  don 
Pedro  de  San  Montanjo  Ligez!  Dieu!  comme  votre  mari 
ira  se  réjouir  de  cette  illustre  parenté  ! 

—  Mon  mari!  s'écria-t-elle  douloureusement,  et  elle 
se  cacha  le  visage  avec  son  mouchoir.  Oh!  vous  con«- 
naissez  mal  Faidner,  reprit-elle  après  avoir  yéché  ses  lar* 
mes ,  si  vous  pensez  que  ces  découvertes  le  surprendront 
dg^réablement!  Vous  ne  connaissez  pas  sa  défiance,  et 
il  déleste  cordialement  tout  ce  qui  s'écarte  du  train 
habituel  des  choses.  Ne  dois-je  pas,  poursuivit-elle  avec 
amertume,  considérer  comme  une  grâce  qu'avec  sa 
richesse  et  sa  naissance  il  m'ait  épousée  ,  et  qu'il  se  soit 
contenté  du  peu  de  documents  que  je  lui  ai  fournis  sur 
ma  famille?  Ne  faut-il  donc  pas  «  s'écria-t-elle  en  versant 
des  larmes  amères,  que  je  l'entende  dire  tous  les  jours 
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qu'il  aurait  pu  s'allier  aux  familles  les  plus  distinguées 
et  les  plus  riches  ?  Ne  me  dit-il  pas  souTeot ,  lorsqu  il 
se  fâche  contre  moi ,  que  ma  noblesse  est  d'hier ,  qu'on 
ne  connaît  pas  la  famille  de  ma  mère,  et  que  quelques 
Tannensëe  de  la  Suisse,  laissant  de  côté  le  de,  ont  méine 
embrasse  le  commerce? 

Un  horrible  trait  de  lumière  frappa  Tesprit  du  jeune 
homme.  —  Me  voilà  donc  dans  une  maison  de  malheur, 
témoin  d'une  union  mal  assortie  ^  se  dit-il  à  lui-même. 
Hëlas ,  elle  ne  Ta  pas  épousé  par  amour ,  mais  par  né- 
cessité ,  parce  qu'elle  était  sans  appui;  et  Faldner  la 
prise  pour  sa  beauté  et  parce  qu'il  pouvait  briller  par 
elle.  Femme  infortunée!  et  le  barbare  lui  fait  un  crime 
de  son  malheur  et  lui  fait  même  sentir  tout  ce  dont 
elle  lui  est  redevable  !  —  Et ,  s'adressant  à  cette  belle 
affligée  :  —  Prenez  que  nous  n'ayons  rien  dit,  car  je 
m'aperçois  que  cela  vous  chagrine  ;  quelle  nécessité 
pour  Faldner  d'en  être  instruit?  Taisons-lui  mes  suppo- 
sitions qui  ne  peuvent  d'ailleurs  aboutir  à  rien. 

—  Monsieur ,  dit  Joséphine  avec  une  espèce  de  fierté 
dans  le  maintien ,  je  ne  puis  croire  que  vous  ayez  parié 
sérieusement  ;  vous  saurez  ,  en  tout  cas  ,  que  la  femme 
du  baron  de  Faldner  ne  partagera  pas  avec  vous  un  se- 
cret que  son  mari  ne  puisse  connaître. 

A  ces  mots ,  elle  se  leva ,  salua  son  convive ,  frappé  de 
surprise ,  et  le  quitta.  Froben  voulait  la  suivre ,  lui  de* 
mander  pardon  ,  en  un  mot  réparer  tout  le  mal ,  mais 
elle  avait  disparu  avant  qu'il  fût  suffisamment  remis 
pour  se  lever  de  son  siège. 

Le  baron  de  Faldner  revint  pour  le  dîner ,  et  José* 
phine  le  reçut  avec  son  amabilité  ordinaire  ,  mais  il 
s  empressa  de  s'arracher  à  ses  embrassemenls. 
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—  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  devenir  fou  ,  Froben  ?  s'ë- 
cria*l-il  sans  s'occuper  le  moins  du  monde  de  sa  Femme , 
je  Fais  venir  d'Angleterre,  à  Frais  exorbitants,  une  ma- 
chine à. vapeur,  et  au  moment  ou  je  compte  déjà  sur 
quatre*vingt ,  cent  pour  cent  de  bénéfice  ,  voilà  qu'elle 
Démarche  pas! 

—  Franz!  s'écria  Joséphine  en  pâlissant. 

—  Elle  ne  marche  pas?  dit  Froben. 

—  Elle  ne  marche  pas  !  répéta  l'inFortuué  propriétaire. 
On  prit  place  à  table  dans  d'assez  tristes  dispositions. 

Le  baron  dévorait  le  chagrin  que  lui  causaient  ses  espé- 
rances déçues  et  la  probabilité  de  la  perte  de  son  capital  ; 
il  but  beaucoup  et  fit  force  plaisanteries  de  mauvais 
goût.  Joséphine  était  plus  pâle  encore  que  de  coutume; 
elle  s'acquittait  silencieusement  de  ses  devoirs  de  mai« 
tresse  de  maison  et  évitait  de  regarder  Froben.  Celui-ci 
voyait  sur  le  visage  de  son  ami  la  mauvaise  humeur 
d'une  espérance  trompée,  et,  sur  la  physionomie  de  la 
jolie  femme ,  le  courage  et  la  résignation  unis  à  une 
grande  anxiété,  et  il  lui  semblait  quelquefois  que  ce 
n'était  qu'avec  lui  que  le  malheur  était  entré  dans  cette 
maison. 

Durant  le  diner ,  la  conversation  fut  languissante  et 
décousue  ;  cependant ,  quand  le  dessert  fut  servi  et  que  , 
sur  un  signe  de  Joséphine,  les  domestiques  se  furent 
retirés  :  —  Tu  as  perdu,  dit-elle  à  son  mari ,  de  ne  pas 
avoir  été  présent  ce  matin  à  un  entretien  fort  étrange 
qui  a  eu  lieu  entre  ton  ami  et  moi.  Tu  sais  que  nous  nous 
sonanaes  souvent  plaints  de  mon  manque  de  parenté  ;  eh 
bien,  monsieur  nous  a  découvert  plusieurs  parents  de 
mon  côté  et  des  parents  distingués. 

Faidner  surpris  regarda  son  ami  d'un  air  scrutateur; 
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celui-ci  se  trouva  d  abord  un  peu  embarrassé ,  maii  il 
seolit  qu'il  s'agissait  ici  d'élre  circonspect ,  et  il  raeooU 
l'étrange   histoire  du    portrait  et  de  sa  connaissaoee 
avec  don  Pedro. 

Contre  toute  attente  ^  le  front  du  baron  se  rassérénait 
visiblement  pendant  ce  récit.  Ces  seuls  mots  «ceslsur- 
prenant!  »  lui  échappaient  çà  et  là;  et,  quand  Freben 
eut  fini,  il  s'écria  :  —  Quoi  de  plus  clair  que  tout  cela? 
Dona  Liaura  de  Tortosi  est  la  même  que  Laura  de  Ter- 
theim ,  et  le  capitaine  suisse  Tannen^ée  n'est  autre  que 
le  père  de  Joséphine.  Et  il  est  riche,  dis-tu  ,  cher 
Froben  ,  il  est  riche,  le  gentilhomme?  il  est  célibataire 
et  nourrit  encore  son  ancienne  passion  pour  sa  dulcioée 
de  Valence?  Peste!  ma  petite  Joséphine,  il  pourrait  se 
trouver  là  une  riche  succession  en  piastres! 

Joséphine  n'avait  pas  compté  sur  un  pareil  langage; 
le  convive  s'aperçut  bien  à  sa  mine  qu'elle  eût  mieui 
aimé  l'entendre  sans  témoin;  toutefois  elle  parut  avoir 
le  cœur  soulagé  d'un  pesant  fardeau ,  elle  pressa  la  main 
de  son  mari ,  qui  lui  avait  parlé  avec  moins  de  rudesse 
qu'à  l'ordinaire ,  et  elle  dit  d'un  air  assez  gai  :  Il  me 
semble  qu'il  y  a  une  disposition  particulière  du  sort  dans 
l'étrange  rencontre  de  notre  ami  avec  l'Espagnol  ;jecrois 
même  que  c'étaient  des  airs  espagnols  que  ma  mère, 
quand  elle  était  seule,  chantait  en  pinçant  de  la  gui- 
tare. Peut-être  est-ce  pour  cela  que  je  n'ai  pas  étéélcv^ 
dans  votre  foi ,  quoique  mon  père ,  je  le  sais  positive- 
ment ,  fut  de  la  religion  réformée.  Le  mieux  ,  c'est  qite 
notre  ami  écrive  à  don  Pedro. 

—  Oui ,  fais-moi  ce  plaisir!  dit  Faldner,  éoris  à  too 
vieux  don  que  tu  n'as  pas  trouvé  sa  Laura ,  mais  vraisem* 
blablement  la  fille  de  sa  Laura  ;  cela  pourrait  aboutir  à 
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quelque  chose  ^  tu  me  oomprendis  bien  ;  à  qui  lëgue-* 
raii*îl  sa  fortune^  si  ce  n'est  à  toi,  mon  trésor?  Je  lai 
toujours  dit ,  et  même  à  la  comtesse  LanJskron ,  en 
demandant  ta  main  :  —  quoiqu'elle  n'ait  pas  grand*-- 
chose ,  qu'elle  n'ait  même  absolument  rien ,  la  bénédic* 
lion  du  ciel  entrera  avec  elle  dans  ma  maison.  El  ne  la 
Toilà-t-il  pas^  cette  bénédiction?  A  combien  dis-tu  que  tu 
évalues  l'Espagnol? 

Le  baron  avait  redemandé  du  vin ,  et ,  à  ces  derniers 
mots^  Joséphine  se  leva  et  s'éloigna.  Froben  ne  pouvait 
comprendre  que  son  ami  fût  si  grossier  envers  une 
femme  si  gracieuse  et  si  noble  ^  il  sentait  qu'en  sa  pré* 
aence  elle  était  honteuse  des  expressions  triviales  de  son 
mari,  et  il  répondit  avec  assez  d^bumeur  :  —  Que  sais-je; 
penses-tu  donc  que,  comme  les  Anglais,  je  demande 
aux  personnes  avec  lesquelles  j'ai  des  relations  :  «  Com<- 
bien  pesez-vous  ?  » 

—  Je  connais  ton  étrange  manière  de  voir  à  cet 
^gard ,  reprit  le  baron  en  riant ,  tu  fais  autant  de  cas 
d'un  pauvre  diable ,  qui  ne  possède  que  ce  qu'on  appelle 
des  sentiments  et  du  savoir-vivre,  que  d'un  homme  à 
deux  cent  mille  livres  de  rente;  mais  sérieusement,  il 
faut  que  nous  éclaircissions  Taffaire  du  don ,  et  je  compte 
entièrement  sur  toi. 

—  Tu  le  peux.  —  Mais  tu  ne  m  as  pas  encore  appris 
comment  tu  as  connu  ta  femme. 

—  Je  vais  te  le  dire  en  deux  mots  ,  répondit  Faidner 
en  versant  de  nouveau  du  vin;  tu  connais  mon  esprit 
pratique  ,  mon  tact  sûr  dans  ces  sortes  de  choses. 
J'avais  la  liberté  de  choisir  entre  toutes  les  demoiselles 
du  pays;  riches ,  aisées ,  belles,  jolies,  toutes  étaient 
à  ma  disposition.  Mais,  pensais-je,  tout  ce  qui  reluit 
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n'esl  pas  or,  et  je  me  mis  à  la  recherche  d*uoe  boone 
ménagère.  J'allai  par  hasard  à  la  terre  de  la  comteiie 
Landskron;  Joséphine  était  alors  sa  dame  de  compa- 
^ie,  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Tannensée. 
Cette  enfant  diligente  et  laborieuse  me  plut;  préparer 
le  thé ,  peler  des  pommes,  cueillir  des  fèves ,  arroser  les 
fleurs ,  en  un  mot ,  elle  s'acquittait  si  bien  de  tout  ce 
qu'elle  avait  à  faire,  que  je  pensai  qu'elle  deviendrait, 
plutôt  que  toute  autre ,  une  excellente  femme  de  mé- 
nage. Je  m'en  entretins  avec  la  comtesse.  Il  est  vrai  que 
je  fus  d'abord  retenu  par  l'insuffisance  des  renseigne- 
ments que  la  Landskron  me  donna  sur  Joséphine.  J'ai 
connu  sa  mère ,  me  dit-elle ,  et ,  à  sa  mort ,  j'ai  pris  U 
fille  chez  moi.  Joséphine  n'avait  pas  de  fortune,  mais  la 
comtesse  la  dotait  d'un  trousseau  convenable.  Lacté  de 
mariage  de  ses  parents  et  celui  de  sa  naissance  étaient 
en  règle  —  on  est  ordinairement  fou  quand  on  est 
amoureux,  je  la  pris  donc  pour  femme. 

—  Et  tu  es,  je  n'en  doute  pas,  infiniment  heureux 
avec  cette  charmante  créature  ? 

— -  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre;  mais  elle  n'est  nulle- 
ment pratique ,  et  je  suis  contraint  de  lui  confisquer 
ses  sots  livres ,  afin  de  l'accoutumer  à  s'occuper  de  sa 
maison  et  du  jardin.  Mais  viens,  trinquons  ;  le  don  re- 
médiera à  tout  cela. 

Froben  accepta  l'invitation  que  lui  fit  le  baron  de 
l'accompagner  à  son  nouveau  mpulin  à  vapeur.  Les 
chevaux  furent  amenés,  ces  messieurs  sautèrent  en 
selle,  et  déjà  Froben  allait  tourner  un  angle  du  châ- 
teau ,  lorsqu'il  jeta  encore  un  regard  en  arrière  et  aper- 
çut Joséphine  à  une  fenêtre  ;  elle  ôta  son  mouchoir  de 
devant  ses  yeux  et  les  salua  de  sa  jolie  main. 
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*•  Ta  femme  nous  fait  un  signe  d'adieu,  dit-îl  à 
Faidner. 

Celui-ci  se  mît  à  rire. 

—  Que  t'imagines-tu  donc  ?  rëpondit-il  en  poursui- 
vant sa  route.  Crois-tu  que  j'aie  accoutumé  ma  femme 
à  tant  de  tendresse  et  de  sensiblerie  que  nous  ne  puis- 
sions nous  séparer  pour  une  après-midi  sans  baisers  et 
sans  embrassades ,  sans  salutations  et  sans  mouchoir 
flottant  à  la  fenêtre  ?  Dieu  mi^en  préserve  I  c'est  là  ce  qui 
gAte  les  femmes,  et  s*il  t'arriye  jamais  de  te  marier  , 
imite-moi,   pour  l'amour  de    Dieu.  Veux-tu  faire  un 
Toyage  ou  une  promenade  à  cheval ,  n'en  dis  pas  un 
mot  d'avance.   On  t'amène  ton  cheval.  —  «  Où  vas-tu 
mon  ami?»  demande-t-elle  la  première  ou  la  seconde 
fois.  Pas  de  réponse  ;  tu  mets  tes  gants,  ce  Mais  me  lais- 
seras-tu donc  ainsi  toute  seule?  »  poursuit-elle,  et  elle 
te  caresse  les  joues  ;  tu  prends  ton  fouet  avec  assurance 
et  tu  réponds  :  «  Je  vais  encore  à  la  métairie  ce  soir ,  il 
y  a  ceci  et  cela  à  faire.  Adieu  !  et  si  je  ne  suis  pas  à  la 
maison  à  neuf  heures ,  tu  n'as  que  faire  de  m'attend re 
pour  souper.  »  Elle  s'effraie  ,  tu  n'y  fais  pas  attention  ; 
elle  veut  le  suivre^  avec  ta  cravache  tu  lui  fais  signe  de 
rentrer;  elle  court  à  la  fenêtre  ^  se  penche  en  dehors,  et , 
le  petit  mouchoir   aux   larmes  à  la  main ,  elle  crie  : 
— adieu!  en  faisant  flotter  le  pavillon  blanc.  Laisse  flotter 
el  n'y  fais  pas  attention.  Donne  à  ta  monture  de  l'épe- 
ron dans  les  flancs,  et  en  avant  ;  je  puis  te  jurer  que  cela 
tient  les  femmes  en  respect.  La  troisième  fois,  la  mienne 
ne  m'adressa  plus  de  question, et,  Dieu  soit  louél  ces 
lamentations  ont  une  fin. 

Froben  serrait  les  lèvres ,  et  les  paroles  de  cet  homme 
g^rossier  lui  serraient  bien  davantage  encore  le  cœur.  — - 
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Chien  d'homme^  se  di^aîuîlea  lui  même,  pire  même qu  un 
chieD,  car  le  Seigneur  ta  donné  la  raison.  Tu  as  appris 
comme  on  dresse  un  cheval ,  comme  on  transplante  ua 
arbre  en  meilleure  terre ^  mais  comprendre  une  belle 
Ame ,  un  cœur  aimant  ^  Toilà  qui  est  au-dessus  de  U 
portée  de  ton  intelligence.  —  Il  n'avait  pas  pris  congé 
d  elle,  et  elle  lui  avait  déjà  pardonné  son  1aiiga|;e  groi- 
aier;  aussi ,  comme  elle  le  suivait  de.  ses  regards  mélan- 
coliques et  pleins  d'amour!  — <-  D  amour f^  peut^elle  donc 
J'aîmer?  N  a-t-il  pas  froissé  mille  fois  la  délicatesse  de  ses 
sentiments  ?  Ne  vpil-elle  donc  pas  qu'il  témoigne  plus 
d  affection  à  son  chien  de  chasse  qu'à  elle  ?  Ou  bien^ 
parce  qu'eMe  est  sa  femme,  éprouTerait-elie  de  l'amour 
pour  cet  homme  qu'elle  surpasse  tant  en  esprit  et  que 
pourtant  elle  craint?  NonI  il  ne  peut,  il  ne  doit  pas  eu 
être  ainsi! 

Tout  en  cheminant ,  il  se  livrait  à  ces  tristes  penaées, 
pendant  que  le  baron  ,  qui  arait  allumé  sa  pipe,  fumait 
tranquillement  en  regardant  ses  bois  et  ses  diampi. 
Ils  arrivèrent  ainsi  au  moulin  à  vapeur  ,  où  ik  furent 
reçus  par  le  mécanicien ,  homme  modeste^  mais  jouis- 
sant généralement  d'une  grande  réputation  d'habileté, 
et  que  Faldner  arait  fait  Tenir  de  Mayence. 

—  Encore  rien  de  nouveau  ?  demanda  ce  dernier. 
— ^  Mon  correspondant  de  Londres  est  un  coquin  et 
mérite  d'Mre  pendu  ;  ou  vous  ,  maître  Frohlicb ,  vofli 
TOUS  entendez  bien  à  monter  une  montre  mais  pas  as 
moulin  à  Tapeur. 

Pendant  qu'il  continuait  sur  ce  ton  à  apostropher  le 
mécanicien^  qui  paraissait  profondément  affecté  de  ce 
langage  et  ne  contenait  qu'avec  grand'peine  son  indi- 
gnation incessamment  sur  le  point  d'éclater ,  Frobeo, 
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qui  a?aîl  étudié  à  fond  les  malhémaliques  et  vnilé  avee 
son  ami  les  plus  célèbres  fabriques  de  machines,  ayaii 
pris  et  examiné  les  dessins  du  moulin  et  déclaré  que 
rien  n'était  pins  facile  que  de  le  monter,  si  les  pièces 
étaient  bien  conformes  au  dessin.  Il  offrit  de  mettre  la 
main  à  lœuTre  pour  aider  le  mécanicien. 

•^  Faites  ce  que  tous  voudrez,  dit  indifféremment  le 
baron  ,  en  regardant  tour  à  tour,  avec  un  sourire  iro- 
nique, son  ami  et  maître  Frohiich,  je  considère  TaSpire 
comme  perdue  ;  j  aurais  dû  faire  venir  un  mécanicien 
d'Angleterre. 

A  ces  moiSf  il  sortit,  remonta  à  cheval  et  entra  dans 
le  bois.  Lorsqu'il  revint  le  soir  reprendre  son  hôte,  il 
fut  surpris  de  voir  les  choses  en  bon  train. 

-^  Si  cela  continue,  lui  dit  le  mécanicien,  et  que  mon- 
sieur nous  aide  enoora  demain,  je  garantis  que  nous 
aurons  fini  avant  dimanche. 

L'agencement  du  moulin  avançait  d'un  pas  rapide. 
Cette  circonstance ,  et  peui-étre  aussi  la  séduisante 
perspective  des  quadruples  de  don  Pedro,  rendirent 
le  baron  de  meilleure  humeur  les  jours  suivaots.  Froben 
avait  écrit  à  TEspagnol  à  '^****  et  promis  à  son  ami , 
sur  ses  instances,  de  demeurer  chez  lui  jusqu'à  lar- 
rivée  d'une  réponse.  Faldner  se  conduisait  atissi  avec 
plus  d'humanité  envers  Joséphine  et  lui  avait  même 
permis,  probablement  plutôt  par  égard  pour  son  ami 
que  pour  elle,  d'abréger  ses  occupations  de  ménage  et 
de  se  faire  faire  une  lecture  par  Froben  ou  de  se  prome- 
ner avee  lui,  quand  lui-même  était  retenu  par  des 
affaires. 

Pendant  ce  peu  de  jours,  le  maintien  de  la  jeune 
femme  devint  plus  assuré,  une  douce  satisfaction  rendit 
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à  ses  joues  leur  incarnat ,  et  maintes  fois ,  qiiaod  an 
sourire  errait  sur  ses  lèvres ,  Froben  s'avouait  qu'il  a^ait 
rarement  vu  une  plus  jolie  créature.  L  aspect  de  José- 
phine le  troublait  même  souvent  au  point  qu'il  croyait 
voir  rimage  chërie  de  ses  songes  et  que  des  souvenirs 
confus  se  réveillaient  en  lui.  Quand  elle  était  émue, sa 
voix  lui  semblait  trop  connue  pour  qu'il  ne  leùt  pas  en- 
tendue précédemment. 

Durant  ce  temps >là  ^  il  s'occupait  rarement  du  por- 
trait qu'il  admirait ,  naguère  encore ,  des  heures  en- 
tières, et,  quand  il  lui  tombait  par  hasard  sous  la  oiato, 
qu'il  le  déroulait  et  contemplait  son  amante  inconaue, 
il  se  sentait  honteux  et  croyait  devoir  implorer  de 
l'image  le  pardon  de  sa  négligence.  — -  Cependant,  se 
disait-il  ensuite  ,  comme  pour  s'excuser,  est-ce  doue  un 
crime  de  rendre  plus  agréables  à  celte  pauvre  amie 
quelques  jours  de  sa  triste  existence  ?  Qu'il  en  coûte 
peu  pour  faire  plaisir  à  celte  femme  angélique  et  la 
rendre  heureuse!  Lui  lire  un  bon  livre,  causer  avec 
elle,  l'accompagner  à  la  promenade  à  ^es  endroits  de 
prédilection  •—  voilà  tout  ce  dont  elle  a  besoin  pour 
être  gaie  et  contente.  Quel  bonheur  Faldner  pourrait 
avoir  dans  sa  maison,  s'il  partageait  quelquefois  atee 
elle  l'un  ou  l'autre  de  ces  plaisirs  ! 

Sans  se  l'avouer,  le  jeune  homme  se  sentait  flatté  de 
rattachement  de  Joséphine.  Chaque  matinée,  chaque 
soirée  ne  semblait-elle  pas  une  nouvelle  fête  pour  die? 
Ce  n'était  pas  un  mince  mérite  aux  yeux  de  son  ami  que 
d'avoir  précisément  adopté  pour  son  auteur  fafori 
Jean-Paul ,  que  lui-même  préférait  à  tous  les  autres. 

—  Que  j'admire  le  dénouement  de  son  Hesperus^  dit 
un  jour  Joséphine.  Il  était  en  son  pouvoir  de  laisser 
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Clolitde  expirer  dans  les  angoisses  d*un  amour  non 
partagé;  a^ant  sa  mort,  Victor  lui  aurait  dit  :  c<  Je 
t'aimais  plus  que  tout  au  monde  »  et  elle  se  serait  en- 
dormie en  souriant.  Imaginez-Yous  quelles  eussent  ëté 
notre  douleur  et  notre  indignation  contre  le  destin, 
si  nous  les  avions  vus  descendre  ainsi  dans  la  tombe  sans 
espérance  et  sans  consolation!  Mais  ce  n'eût  pas  été 
possible;  Victor  n aurait  pas  aimé  si  longtemps,  il  se 
serait  donné  à  Joachime  ou  à  là  princesse ,  car  un  homme 
ne  peut  être  épris  longtemps  d*un  amour  non  partagé. 

—  Vous  croyez?  répliqua  Froben  avec  un  sourire 
mélancolique  ;  que  tous  nous  connaissez  peu ,  que  vous 
nous  jugez  peu  favorablement,  si  tous  pensez  que  nous 
ne  possédons  pas  le  courage  d'aimer  fidèlement  durant 
toute  cette  courte  vie  ,  même  quand  nous  ne  sommes 
pas  payés  de  retour  ! 

—  Cela  est  possible  chez  les  femmes;  un  amour  qui 
n'est  pas  partagé  est  un  cruel  malheur,  et  les  femmes 
sont ,  plus  que  vous ,  en  état  de  supporter,  toute  leur 
vie,  des  souffrances  secrètes.  L'homme  s'affranchirait 
d'un  pareil  chagrin ,  ou  ce  chagrin  l'emporterait  ! 

—  Double  erreur,  dit  Froben;  car  j'aime  et  je  vis 
encore. 

—  Vous  aimez  1  s'écria  Joséphine  avec  une  inflexion 
de  voix  si  extraordinaire  que  le  jeune  homme  la  regarda 
avec  surprise  ;  lorsque  leurs  yeux  se  rencontrèrent ,  elle 
baissa  les  siens ,  une  rougeur  excessive  se  répandit  sur 
son  visage ,  qui  redevint  tout  à  coup  d'une  extrême 
pâleur. 

—  Oui ,  reprit-il ,  et  plus  paisiblement  peut-être , 
mais  non  moins  profondément  que  le  premier  jour; 
j  aime  presque  sans  espoir  »  car  la  dame  de  mon  cœur 
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n'a  pas  connaiMance  de  mon  amour,  et  œpendanl  tous 
Toyez  que  je  n'ai  paa  encore  succombé  à  mon  diagrin. 

—  Et  peut-on  savoir  ,  demanda-l-elle  d'une  toîx 
mal  assurée,  quelle  est  Tbeureuse  mortelle? 

•—  Hélas  !  c'est  là  précisément  le  malbeur,  je  ne  sais  ni 
qui  elle  est  ^  ni  où  elle  est ,  et  je  l'aime  cependant;  toui 
me  prendrei  pottr  un  second  don  Quichotte ,  si  je  tou» 
confiasse  que  je  ne  l'ai  vue  que  quelquefois^  qoejenepim 
me  rappeler  que  quelque»  partie»  de  son  visage  et  que 
je  n'en  cours  pas  moias  le  monde  à  sa  recherche. 

**-  Voili  qui  est  étrange  !  non  que  je  ne  puisse  m'ex- 
pliquer  une  pareille  position^  mais  il  n'en  est  pas  moios 
vrai  que  c'est  une  exception  rare;  savez-voua  si  tous  êtes 
aimé,  si  la  dame  vous  est  Bdèle? 

•—  Je  ne  sais  rien  de  tout  cela  ,  je  sais  seulement  que 
je  serais  heureux  si  je  pouvais  l'appeler  ma  femme, 
et  je  ne  sais  que  trop  que  je  dois  peut-être  renoneer 
pour  toujours  à  cet  espoir,  et  que  je  ne  aérai  jamab  pt^ 
faitement  heureux  ! 

Disant  ces  mots,  le  jeune  homme,  en  proie  h  une 
tristesse  qu'il  ne  se  sentait  pas  la  force  de  vaincre,  se 
leva  précipitamment ,  sortit  du  berceau  et  regagna  le 
château.  Joséphine  le  suivit  de  ses  regards  pleins  d'un 
amour  inBni ,  des  larmes  s'échappèrent  de  ses  paupières 
et  ne  la  réveillèrent  de  ses  songes  qu'en  tombant  en 
abondance  sur  sa  jolie  main. 

La  prophétie  du  vieux  mécanicien  s'accomplit  :  le 
samedi  la  machine  du  moulin  à  vapeur  fut  entièrement 
montée.  On  fit  aussitôt  un  premier  essai  qui  réussît  i 
souhait ,  et  le  baron  ,  dans  la  joie  de  son  cœor  ^  invita 
toutes  ses  connaissances  des  alentours  à  venir  le  lende- 
main inaugurer  solennellanent  son   moulin  par  une 
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petite  fête.  Quoique  ce  jour«-li  il  fikt  heureui  et  gai  et 
qu'il  reçiit  amicalement  ses  nombreux  convives  ^  il  ne 
put  échapper  à  l'œil  observateur  de  Froben  qu'il  tour- 
mentait sans  cesse  Joséphine;  elle  supportait  tout  avec 
une  patience  et  une  réstgnalion  incompréhensibles.  Elle 
était  partout,  elle  veillait  à  tout ,  et  elle  sut  trouver  un 
moment  pour  demander  à  Froben  pourquoi  il  était  si 
triste  et  Teiigager  à  prendre  part  à  la  gaieté  générale. 

Cette  gaieté  et  le  vin  exaltaient  de  plus  en  plusFaldner, 
et  il  finit  par  être  urgent  de  quitter  la  table ,  car  lui  et 
quelques  convives  du  voisinage  se  permettaient  déjà  des 
plaisanteries  et  des  allusions  blessantes  pour  les  oreilles 
délicates. 

On  se  rendit  au  nouveau  moulin  à  vapeur  et  on  Fi- 
naugura  solennellement  au  milieu  des  propos  joyeux 
et  des  rires. 

Au  retour,  on  s'assit  péle-méle.  On  sabla  les  Tins 
vieux  du  maître  de  la  maison ,  et  bientôt  une  gaieté 
générale  s  empara  de  tous  les  invités.  On  se  livra  à  des 
jeux  d'esprit ,  et  on  finit  même  par  ne  pas  dédaigner  les 
petits  jeux  de  société.  Quand  il  s'agit  de  faire  rentrer 
les  gages ,  Froben  en  eut  un  à  racheter,  et  Joséphine, 
chargée  de  désigner  la  pénitence ,  lui  ordonna  de  ra« 
conter  un  événement  véritable  de  sa  vie.  On  applaudit 
sans  réserve  à  ce  choix.  Froben  hésitait  et  avait  l'air  de 
chercher. 

—  Veux-tu,  s'écria  le  baron  ,  que  je  raconte  pour  toi 
un  événement  de  ta  vie?  par  exemple,  la  piquante 
aventure  de  la  jeune  fille  du  Pont-des-Arts. 

Froben  rougit  et  le  regarda  d'un  air  improbateur; 
mais  la  société  ,  qui  pressentait  quelque  plaisant  mys- 
tère ,  s'écria  :  —  L'histoire  de  la  jeune  fille  !  l'histoire  du 
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Pont  des-ArU  1  Dans  le  seul  but  peut-être  d'échapper 
à  riodiscrétioii  de  aon  ami ,  que  le  yin  avait  déjà  feit 
sortir  des  bornes ,  Froben  consentit  à  la  raconter;  mais 
le  baron  promit  bien  que,  pour  peu  que  le  narrateur s'ë- 
cart&t  de  l'exacte  vérité ,  il  donnerait  des  renseignemeoU 
sur  cette  aventure,  dont  il  avait  été  témoin  oculaire. 


{La  fin  à  une  prochaine  livraieanJ) 
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HYMNE  DE  SAINT  JEAN  L'ÉVANGÉLISTE  A  LA 
VIERGE. 

JéitM  ayant  âomo  tu  ta  mère,  «i  prêt  d'elle 
le  ditcîpie  qu'ilaimaU^  dit  à  sa  mère  :  Femme, 
Voilà  Yotre  6U.  Paia  il  dit  ao  disciple  : 
Toilà  Totre  m^.  Et  depoia  ce  moment-là , 
ce  disciple  la  prit  chei  Ini. 

(Evang,  êêkn  S.  Jean). 

L^Enfer  était  frappé  d'une  tarreuf  pirofende  ; 

Dieu  Tenait  d'accueilUr  ^  pouv  Id  «alat  du  notide , 

L'holocauste  sangflant  de  son  fils  bien- aimé  ; 

Déjà  depais  hier  tout  était  consommé , 

Du  divin  Rédempteur  la  tâche  était  remplie, 

Et  le  calice  amer ,  ride  jnsqu'à  la  K6f. 

Son  âme  était  au  ciel ,  son  corps  dans  le  totnbeau 

Dont  un  ange ,  au  jour  dit ,  derait  briser  le  sceau. 

Loin  de  Jérusalem ,  et  bien  loin  du  Calvaire , 

Les  disciples  tremblatits  fuyaient^  pleins  de  mystëfe , 

Et  dispersés  partout^  comme*  sont  les  brebis 

Dont  par  quelques  larrons  le  pasteur  fht  surpris; 

La  mère  de  Jésus ,  avec  les  saintes  femmes , 

S*en  retournait  pleurant ,  et  du  fond  de  leof  s  âmes 

La  douleur  par  moments  s'échappait  en  sanglots 

Où  le  Jourdain  mêlait  le  bruit  sourd  de  ses  flots. 

Jean,  le  disciple  Aimé  de^sM  céleste  maître, 

Le  plus  chaste  de  toon ,  dt  le^  plu»  dont:  peut^ètfe, 

Accompagnait  aussi,  d'uâ  paaient  éi  rèteuf , 

La  mère  qu'en  ses  mtthis  COilfia:  Te-Sauveitfr, 

Et  quand  la  plainte  était  pins  dolente  exhtflée 

Par  cette  autre  Raoiiel ,  txmtine  elle  inconsolée  (I J , 

(i)  Et  noIvtV  eonêolari ,  quiajàm  n^n'aunt.  (La  Genèse). 

T.  xyu  12 
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iParoe  que  son  cher  fiU ,  m  gloire,  toa  Jetas , 
Tirant  encore  hier ,  aajoard*hai  n'était  plus , 
Le  jeune  homme  en  cet  mots,  d'une  roix  attendrie, 
Fils  déjà ,  s'essayait  à  consoler  larie  : 


«  Femme,  laisses  couler  tos  pleurs, 
Et  soupires  la  plainte  amère 
De  TOS  lamentables  douleurs } 
Pleures,  car  tous  n*étes  plus  mère!.. 
Hais  de  Totfe  fils  au  tombeau 
Admires  le  destin  si  beau , 
Lui  qui  meurt  pour  sauTcr  le  monde! 
Et  qu*un  trépas  si  glorieux 
Sèche  les  larmes  dans  tos  yeux  : 
Faut^il  pleurer  mort  si  Seconde? 


«  Oui ,  pleures,  ce  droit  tous  est  dû; 
D'un  glaire  Totre  âme  est  percée; 
Rien  ne  remplace  un  fils  perdu 
Près  d'une  mère  délaissée  I 
Pourtant  le  Tôtre,  quoique  mort , 
Au  sépulcre  on  dirait  qu'il  dort  : 
Et  sa  Toîx  nous  a  prédit  l'heure 
Où,  comme  un  guerrier  triomphant , 
Bientôt  il  sortira  Tirant 
De  sa  ténébreuse  demeure! 


«  lais  néanmoins  pleures  toujours  t 
Puisqu'a  peine,  à  son  court  passage» 
Le  rcTcrrons-nous  quelques  jours, 
Comme  on  Toit  un  cygne  en  Toyage. 
D*un  Toi  rapide  et  glorieux 
Vers  son  père  qui  règne  aux  cieux 
Il  remontera  plein  do  joie. 
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Promettant  le  même  destin 
A  tons  ceux  qni  soir  on  matin , 
Le  cœur  contrit,  suivront  sa  Toie  ! 

«  Votre  fils  étant  ici  bas 
La  couronne  de  Totre  vie^ 
D'avance  pleurez  donc ,  hélas ^ 
Votre  solitude  >  6  Marie  ! 
Hais  pourtant  voyez  que  d'enfants 
De  loin  vous  viennent  triomphants  ! 
Ecoutet  tous  leurs  témoignages 
Et  les  peuples  chantant  en  chœur  : 
Gloire  à  la  mère  du  Sauveur  / 
Jusqu'à  la  fin  des  derniers  âges. 

«  Souf&ez  que  de  ces  nouveaux  fils 
Je  sois  le  premier,  6  ma  mère, 
Puisque  ce  legs  me  fut  remis 
Par  mon  divin  maître  au  Calvaire  ; 
Selon  sa  pieuso  oraison , 
Daignez  en  mon  humble  maison 
Venir  habiter,  6  Marie , 
Et  vous  verrez  s'il  fut  jamais, 
De  Galaad  jusquà  Gadès  , 
Mère  en  Israël  plus  chérie!  » 

—  11  disait,  et  sa  voix,  qui  charmait  les  échos , 
De  la  mère  éplorée  arrêta  les  sanglots  : 
Cessant  de  détourner  ses  lèvres  du  calice , 
Soumise,  elle  accepta  sa  part  du  sacrifice. 
Comme  elle  avait  reçu,  pleine  d'humilité , 
Jadis ,  l'insigne  honneur  qu'elle  avait  mérité! 
Et  Jean  la  recueillit  dans  sa  simple  demeure , 
Qu'elle  ne  quitta  plus  jusqu^à  sa  dernière  heure  , 
Et  les  anges  du  ciel  ^  de  sa  gloire  éblouis , 
La  portèrent  un  jour  en  triomphe  à  son  fils. 

A.-S.  M  St.-Vaiit. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  176  — 
JEAriM  DE  FRANCE  (t). 

ITen  Tas  mourir  do  ma  doolenr  : 
n  briso  les  nœads  dliyménée  ; 
La  triste  Jeanne  abandonnée 
Perd  et  le  trône  et  le  bonbeor  ! 
Adieu,  grandeur  jadis  si  chère  ! 
Hélas!  en  quel  lieu  solitaire 
Cacher  ma  honte  et  mes  regrets? 
0  TOUS  qui  fûtes  mes  sujets. 
Si  la  puissance  souToraine 
N'avait  point  endurci  mon  ccdot, 
Si  fus  accessible  au  malheur , 
Pleurez 9  pleures  sur  votre  Reine! 
Sais  bien  que  du  don  de  beauté 
Comme  d*autret  ne  suis  pourrue  ; 
Sais  que  Jeanne  n'offire  k  la  Tue 
Rien  dont  Tmil  puisse  être  enchanté. 
«  Pardonne-moi  de  n'être  belle  : 
»  Contente-toi  d'un  cœur  fidèle,  » 
Lui  dis-je  au  jour  de  nolare  hymen. 
Louis  alors  pressant  ma  main  : 
«  Ah!  n'accuse  pas  la  nature, 
«Jeanne ,  elle  t'a  donaé  bonté , 

(i)  Cette  princetae,  fille  de  Lonît  XI  et  de  Charlotte  de  SftToie^  wtqA  « 
1464*  A  rage  de  doiue  «nt,  elle  fut  maiiée  à  «on  coatin,  le  doc  dtMé*<* 
depuis  roi  tout  le  nom  de  Loui»  Xtl.  Comme  Jeanne  ne  joignait  point  kim^ 
tagea  eitérieurt  aux  qualitëa  morales  quVUe  potaédait  dans  un  degré  éÊÙe^* 
elle  n^éprouva  que  de  rintenribilîtd  de  la  part  de  aoo  dpooi  qm»  r*^*"* 
trône,  toUicita  du  pape  la  diaaolutîon  de  aon mariage;  el^  datera ftitt  f^^ 
à  la  belle  Anne  de  Bretagne,  le  7  Janvier  i499*  L'iaiiDrlnaëa  Icaam  «"^ 
dant  le  Berry,  qu'on  lui  ataigoa  pour  douaire  |  y  oontacra  lereitadt  «^ 
aux  auttéritét  religieoaea ,  et  prit  même  en  i5o4  Thabit  de  rocdic  dsTii' 
nonciade ,  quVlle  avatt  fondé  à  Bourges  quatre  ans  auparaTant.  EUs  ■""^^ 
à  l'âge  de  cinquante  ans^  en  i5o5,  le  4  féTrier,  jour  on  PEgiiieyf*' 
mise  au  rang  dt*s  saintes ,  honora  sa  mémoire. 

(A'ola  de  la  Ommisnan  dirteirMdêla  Rimia^ 
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«Raison ,  candeur  et  Iciyauté  : 

«Pour  mon  bofikeur  quel  doux  angure  !  » 

Espérai  donc  tendre  retoor. 

lais  le  sonvenir  d'ane  amante. 

Belle,  htflasi  et  toute  charmante. 

Bientôt  le  troubla  nuit  et  jonr. 

Pensa  mourir  la  pannv  Jeanne 
Alors  qtt*entendit  le  nom  d'Anne, 
Soupiré  par  l'ingrat  Louii. 
Ah!  qii*ai  aonffertdo  aes  m^irii! 
Jà  devinant  ma  destinée. 
Timide,  lui  cachai  mes  pleurs , 
lais,  sans  pitié  pour  mes  douleurs. 
Il  m'a  flétrie  et  ocmdamAéel 
Et  cependant,  penser  mortel! 
Louis  n'est  ingrat  ni  sérère; 
De  ses  sujets  il  est  le  père  : 
Pour  Jeanne  seule  il  est  cruel! 

1"«  C.  M  B. 

ÉPIGRÂMMES. 

Vous  prétendei  que  le  docteur  Honrose , 
Quoique  sur  tout  à  tout  propos  il  glose , 
Et  n'aime  rien  autant  qu'a  contrôler , 
Parle  plus  mal  encor  qu'il  ne  compose. 
Je  ne  connais  ni  ses  vers  ni  sa  prose; 
lais,  à  coup  sûr,  il  doit  savoir  parler, 
Puisqu'il  ne  fait  pas  antre  chose. 

Dans  votre  ignorance  hautaine. 
Tous  soutenez ,  riche  etbean  Desmarehais , 

Que  For  passe  avant  l'esprit;  mais 
On  a  de  l'or ,  quand  on  en  prend  la  peine , 

Et  de  l'esprit,  vous  n'en  aures  jamais. 
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D*oû  Tient  qu'à  rinatilnt  dont  il  semble  protorit, 
Bëranger ,  ri  françaii  en  tout  ce  qa*îl  écrit, 
A  c6të  de  Flourens  n*a  point  enoor  m  chaise  ? 
C'est  qne,  pour  qu'il  aV  tronve  à  Taiae, 
On  attend  qu'avec  Fâge  il  n'ait  pins  tant  d'esprit* 

Pourquoi  dans  le  sénat  dont  toujoun  il  fut  membie, 

Robin  n'a-tpil  jamais  Toté 
▲toc  les  omteuvs  de  la  minorité? 

Cest  que ,  n'importe  en  quelle  chambre , 
Lêê  êotê,  iepuiê  Aénm^  êomi  •»  mmjorMI  {*} 

Gantier  Tacadémicien 
Malgré  tout  le  savoir  que  ce  titre  suppo» , 
ITest  pas  même  grammairien. 
S'il  apprenait  qu'il  ne  sait  rien. 
Il  saurait  au  moins  quelque  chose. 

Un  riche ,  touchant  à  sa  fin , 

Fit  appeler  un  médecin 
Ses  plus  habiles ,  mais  d'une  indigence  extrême. 
Qui  le  traita  fort  bien  et  qu'il  paya  de  même. 
Ainsi  chacun  guérit  le  mal  de  son  voisin. 

Chef  de  l'instruction  publique , 
Pair  de  France  et  tout  à  la  fois 
Membre  du  corps  académique , 
Monsieur  Cousin  le  platonique, 
Si  l'éclectisme  en  fait  d'emplois , 
Comme  en  dogmes  philosophiques. 
N'est  que  l'art  de  faire  un  bon  cboix  t 
£«t  le  premier  des  éclectiques. 


I..V.  R, 


(*)  CAtiM»  DBiAViGu.EpUir  ATÂeadéiBÎe  fiw^iae. 
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PUBLICATIONS   NATIONALES.  —  VOYAGES. 


Dans  la  livraison  de  juillet  dernier,  nous  avons  renda  un  compte 
assez  dëtaillé  des  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage  publié 
par  M.  R.  Spitaels ,  de  Graramont,  sous  le  titre  :  de  £ruxelle$  à 
Conêiantinûpie.  En  appelant  Tattontion  du  public  sur  cette  pror 
duction,  et  en  appréciant,  d'une  manière  que  nous  persistons  à 
croire  équitable ^  les  qualités  caractéristiques  de  l'écrivain ,  une 
allure  vive  et  dégagée^  un  sentiment  toujours  prompt  et  qneU 
queibis  s&r  des  objets  qui  s'offrent  à  lui,  une  diction  facile, 
originale  et  pittoresque ,  nous  n'avions  pas  hésité  i  signaler 
dans  ses  récits  ,des  erreurs  de  faita  qui  nous  semblaient  palpables, 
et  à  lui  dénoncer  en  quelque  sorte  a  lui-même  des  inconsé^ 
quences  d'opinion  dont  nous  avions  été  frappé.  Nous  nous  étions, 
a  cet  égard,  exprimé  avec  une  franchise  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  lui 
de  trouver  un  peu  âpre,  et  dans  laquelle  certains  de  ses  con- 
frères ,  don^  l'épiderme  est  très-irritable ,  n'auraient  pas  manqué 
de  voir  un  système  d'hostilité  personnelle.  Tout  au  rebours  :  car 
il  y  a  environ  un  mois ,  nous  avons  reçu  de  H.  S.  une  lettre 
fort  aimable  et  pleine  de  cordialité ,  accompagnée  d'un  article 
manuscrit  destiné  à  faire  partie  du  S*  volume,  et  où  l'auteur 
modifie  et  rectifie  ses  jugements  sur  Rome ,  point  sur  lequel  avait 
principalement  roulé  notre  sermon.  En  prenant  ainsi  nos  franches 
coudées  de  critique ,  nous  savions  bien  que  nous  avions  affaire  à 
un  homme  d'esprit,  son  livre  nous  l'avait  prouvé  :  mais,  a  vrai 
dire ,  nous  ne  nous  atlendÎQns  pas  à  le  trouver  de  si  bonne  com- 
position. Un  écrivain,  et  qui  pis  est,  un  poète  (car  nos  citations 
ont  fait  voir  qu'il  y  a  de  la  poésie  dans  cet  ouvrage),  un  poète  qui 
remercie  sérieusement,  et  de  bonne  grâce,  un  journaliste  de  l'avoir 
contredit ,  qui  envoie  bravement  un  nouvel  article  à  la  feuille 
dans  laquelle  il  a  été  censuré,  voilà  qui  n'est  pas  commun.  C'est 
suivre  à  la  lettre  le  précepte  saint  qui  ordonne  de  rendre  le  bien 
pour  le  mal,  et  notre  touriste  est  meilleur  chrétien  qu'il  ne  croit 
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rétre.  Après  un  pareil  phénomène,  les  gens  qui  s*étoniient  encore 
de  qaelque  chose  ne  doivent  plus  s*étonner  de  rien ,  et  pour  nu 
part  y  je  ne  désespère  pas  de  Toir  les  rédacteurs  du  CAcrÎMn 
serrer  la  main  aux  sergents  de  ville. 

Nous  croyons  faire  chose  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  donuot 
aujourd'hui  une  partie  de  cet  article  inédit,  comme  escompte  lor 
l'inlérét  que  ne  peut  manquer  d*offrir  le  S*  volume ,  dont  h  |Rh 
blication  a  été  retardée  par  une  maladie  de  Fauteur.  Ce  n*est  pa 
qne  les  bonnes  façons  du  spirituel  voyageur  nous  aient  entière- 
ment réconcilié  avec  son  système,  trop  souvent  exclusif  et  pis- 
tionné,  malgré  les  louables  efforts  que  Téerivain  ikit  de  très-boone 
ibi  pour  demeurer  impartial.  Gomme  les  meilleurs  et  les  fm 
d*entre  nous ,  il  a  les  défiiuts  de  ses  qualités  ;  doué  d*un  tact  fin  et 
d'une  perception  rapide,  il  est  d*abord  affecté  par  l'aspect  géoé- 
Tal  des  faits,  à  quelque  ordre  qu'ils  appartiennent  ;  fl  embrasw  dt 
premier  ooup-d'œil  la  surface  et  le  relief  des  choses  :  mais  il  k 
dispense  trop  fréquemment  de  les  creuser  et  d*en  faire  le  tour,  â 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Au  reste,  il  fitit  lui-même  ravcn  de 
cette  tendance,  organique  en  quelque  sorte,  et  nous  sonnne* 
d'autant  moins  porté  à  le  chicaner  encore  )à«dessus  y  que  si  oeCle 
méthode  expéditive  n'est  pas  celle  d'un  penseur  en  présence  des 
plus  graves  questions  qui  touchent  à  l'histoire  de  l'humanité,  elle 
contribue  à  rendre  très-agréable  et  très-piquante  la  correspon- 
dance du  voyageur.  D'ailleurs ,  il  sait  élever  son  style  &  la  hautenr 
de  son  sujet:  et  ce  sont  assurément,  par  les  idées  comme  pn 
l'expression,  des  pages  remarquables,  que  celles  qui  contienofol 
le  tableau  physique  de  la  ville  étemelle ,  et  l'évocation  des  grands 
souvenirs  réveillés  par  l'aspect  de  ces  ruines  imposantes. 

ADIEUX  Â  Ron. 

(Lettre  XXXIV). 

Mm,  Si  joillet  i83;. 

A  Borne  depuis  quatre  grands  mois III 

En  vérité ,  on  vérité ,  je  voua  le  dis  :  le  pranÎM  qui  se  leva  psv 
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demander  qu'on  noos  fit  grâce  des  Greos  et  des  Romains ,  accom- 
plit une  œuTre  de  miséricorde.  Du  temps  où  la  tragédie  classique 
régnait  encore  sur  notre  scène ,  que  de  léropes ,  d*Agamemnoas, 
de  Brutns  et  de  Virginins  nous  ont  pesé  sur  la  mémoire!  Toute 
riUade  y  a  passé ,  et  Tèistoire  de  Xénophon  «  et  celle  de  Tacite , 
et  celle  de  Tite-Livel  C'étoit  Vennui  de  l'école  ^  doublé  de  la 
monotonie  du  théâtre.  Maintenant  nous  en  sommes  tombés  aux 
hîstuires  du  moren  âge.  C'est  le  même  engouement  et  la  même 
répétition ,  sauf  la  longue  rapière  qui  a  remplacé  le  glaive  antique , 
sauf  le  langage  des  soldats  qui  jurent  par  S'-Hicbel  au  lieu  de 
jurer  par  Jupiter. 

£h!  pardieu^  abandonnons  une  bonne  fois  toutes  ces  Tieilleries, 
qui  ne  sont  pas  àé^k  tant  récréatÎTcs.  Je  dirai  aux  touristes  :  6tet 
^ome,  Rome  toute  entière^  et  ne  consenrec  que  le  Golysée, 
car  le  Golysée,  c'est  l'antiquité  demeurée  TÎTace  et  éloquente  en 
dépit  des  antiquaires  et  des  touristes  ;  le  Colysée  senl  est  visible- 
ment authentique  ;  le  Colysée  seul  est  en  droit  d'en  appeler  â 
d'autres  autorités  qu'à  celle  des  conjectures  et  des  traditions. 
Bofibn  se  prenait  parfois  â  douter  des  mathématiques  ;  n'était  le 
Colysée^  je  nierais  les  anciens  Romains!  Yous  connaisses  et 
admirei  peut-être  des  gens  qui  aiment  beaucoup  l'histoire,  et  qui 
saupoudrent  tous  leurs  discours  de  détails  historiques  pour  leur 
donner  cette  odeur  de  science  qui  saisit  et  enivre?  Moi,  je 
n'admire  que  ce  naîF  enfant  d'Albion  qui  d'un  trait  franchit  le 
détroit  9  la  France  et  Tltalie,  ponr  venir  s'extasier  au  pied  du 
Colysée  9  et  remonte  dans  sa  chaise ,  en  disant  an  postillon  : 
retournei  â  Londres*  Le  Colysée,  c'était  son  rsiiî,  vidi^  tnei! 

J'ai  parlé  des  traditions  et  des  conjectures  :  Rome  en  est  pleine, 
Rome  ne  vit  que  de  cela  ;  chaque  monument  y  a  les  siennes.  Je 
déclare  que  ces  ingénieuses  sources  de  mensonges  m'ont  trouvé 
et  me  trouveront  toujours  peu  crédule.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la 
tradition?  Et  qui  l'a  feite?  Me  faut-il  la  subir  sans  la  comprendre? 
Me  fa«t»il  Taccepter  sans  l'analyser?  A  ce  prix ,  ma  raison  quelque- 
fois se  trouverait  bien  humiliée!  Faut^il^  au  contraire,  lui 
demander  compte  de  ses  dires?  Alors  quelle  rude  besogne,  et 
quelle  interminable  guerre!  Que  d'erreurs  aux  vastes  ailes 
tournent,  depuis  l'origine  de  tpute  tradition,  sur  leur  inébranlable 
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ptTot ,  comme  pour  défier  une  longue  lërie  de  Dont  Quidiottei 
appelés  à  rectifier  le  passé  ! 

Je  vous  confesse  encore  que ,  dans  mon  patiiioùmê^  ce  dont ,  ea 
général ,  je  me  soucie  le  moins,  c'est  de  connaître  lliisloÎTe  da 
monuments  que  j*admire,  de  posséder  le  chiffre  exact  de  \mn 
proportions t  le  nom,  la  généalogie  de  ceux  qui  les  élefèreot. 
Que  gagnerais-je ,  pour  mes  impressions  instinctÎTCs ,  a  poMéer 
toutes  ces  notions?  Le  monument  est-il  encore  debout?  EhbieD! 
explorons-le  sans  prétention  ni  engouement.  A-t-il  ce»é  d'exiiler, 
ou  d*ètre  déchiffrable?  Alors  épargnez-moi  Tennui  do  votre  érudi- 
tion et  le  regret  d*ètre  arrivé  trop  tard.  Dans  toutes  les  mina,  je 
vois  d*abord  ce  qu'elles  sont ,  puis  ce  qu'elles  ont  été.  Je  tien  à 
ne  procéder  que  du  connu  à  l'inconnu ,  et  je  me  raidis  contre  ce 
que,  a  bon  droit,  j'appelle  charlatanisme,  pédantisme  et  badanderie. 
On  vous  dira  toujours  que  la  partie  qui  ne  s'y  trouve  plot, 
était  mille  fois  supérieure  à  celle  qui  en  existe  encore.  Ces  malieei 
de  cicérone  sont  inséparablement  attachées  a  toute  raine,  etfy 
suis  fait.  Il  s'est  trouvé  un  Parisien  qui ,  a  son  retour  de  1 
pleura  de  dépit  d'avoir  omi^  dans  ses  explorations  la  «oa 
l'escalier  traditicmnel  de  Ponce-Pilate,  qu'il  n'est  permis  de  gravir 
qu'à  genoux.  Ce  même  Parisien ,  qui  croyait  aux  traditions ,  stûI 
prisfle  Colysée  pour  un  édifice  en  voie  d'achèvement  ! 

Mes  réserves  ainsi  posées ,  je  hasarderai  un  aveu  qui  en  preoén 
double  force  :  c'est  que  jamais  émotion  plus  vive ,  plus  suave,  plss 
profonde  et  mieux  justifiée  ne  m'a  rendu  attentif  et  recuollî, 
que  dans  cette  nuit ,  sur  les  gradins  du  Goljsée. 

J'avais  été,  pour  la  dernière  fois,  prendre  ma  part  d'une 
délicieuse  villeggiaiura  à  laquelle  m'avait  invité  madame  Conti.  As 
sortir  du  Théàtre-Valle,  des  voitures  nous  avaient  pris  pour  noo 
transportera  la  villa-Yolkonski,  voisine  du  Colysée.  U£ûsaitle 
plus  beau  clair  de  lune ,  et  jamais  les  demoiselles  Conti  n'aTSÎett 
été  plus  aimables  ni  plus  jolies.  Lorsqu'on  se  fut  longtrmpi 
promené  dans  de  belles  allées ,  sur  un  gaion  parfumé ,  au  vûliea 
de  ruines  d'aqueducs  romains  qui  longent  la  villa,  on  serriile 
souper ,  bisarre  composé  de  jambon ,  de  tartelettes  et  de  Spf^ 
fraîches,  puis  l'on  se  mit  a  danser  la  êûUmrellaf  et  à  se  désdtcrer 
avec  du  vin  d'Orviéto.  Certes ,  c'était  une  Cète  charmante  pour  «pi 
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n'a  pas  le  malheur  d*ètre  un  peu  philosophe.  Mais  vous  saves  que 
les  folles  joies  n'ont  jamais  ëtë  mon  penchant.  Je  prëfière  à  la  foule 
qui  danse  une  fiimilîère  causerie  au  coin  d'un  bon  feu,  rhiver 
quand  la  glace  pend  en  festons  à  nos  fenêtres. 

Je  me  dérobai  donc  au  tumulte  et  je  m'enfuis  au  Colysée^  pour 
foire  mes  adieux  à  Rome. 

Ah!  que  Tendroit  et  le  moment  me  parurent  bien  chouis  I  le 
Colysée  au  clair  de  la  lune^  à  cette  heure  on  le  passe  et  le  présent 
se  ressemblent  tant  par  leur  air  de  fontôme,  quel  spectacle!  Sur 
Fasur  profond  des  cieùx  brillaient  ces  mêmes  étoiles  qui  avaient 
éclairé  Brutus  et  César ,  et  qui  dans  leur  course  égale,  silencieuse , 
étemelle,  éclairaient  encore  les  folies  et  les  vanités  de  leurs 
successeurs  I 

rentrai  par  la  porte  des  Empereurs ,  je  gravis  les  quatre  étages, 
et  j'allai  m'asseoir  sur  la  plus  haute  pierre  que  je  pusse  atteindre. 

A  cette  élévation ,  une  foible  brise  vint  agiter  autour  de  moi  les 
feuilles  de  lierre  qui  s'échappent  d'entre  les  blocs  de  granit;  je 
dominais  au  loin  Rome  antique  et  Rome  moderne ,  j'écoutais  les 
bruits  mourants  qui  s'élevaient  de  leur  sein ,  le  croassement  des 
oiseaux  de  proie  qui  voltigeaient  dans  les  ruines ,  le  bruissement 
de  la  fomeuse  Meta  Sudan$  dont  parle  Sénêque ,  et  qui  aujourd'hui 
conserve  à  peine  un  filet  d'eau.  La  lune  se  montrant  sans  voiles 
inondait  de  Bots  de  lumière  la  campagne,  les  coteaux,  les  arcades, 
les  temples  et  les  fontaines;  c'était  une  clarté  argentine,  légère, 
douce ,  harmonieuse ,  et  telle  qu'on  n'en  voit  pas  sous  un  autre 
ciel  que  celui  d'Italie. 

Alors  j'eus  regret  d'être  seul ,  de  ne  trouver  nul  enthousiasme 
qui  pût  répondre  à  mon  enthousiasme,  et  de  devoir  renfermer  en 
moi  tout  ce  que  m'inspirait  cette  contemplation. 

Architectes  de  mon  pays ,  m'écriai-je ,  qui  soufflez  des  édifices 
au  lieu  d*en  bAtir ,  qui  construises  des  théâtres  avec  du  plâtre  et 
du  carton  bouilli ,  où  êtes-vous? 

Artistes  et  poètes  qui  cherches  des  émotions,  —  historiens  et 
philosophes  qui  demandes  des  vicissitudes  instructives ,  où  êtes- 
vous? 

Cest  ici  qu'il  fout  venir  vous  inspirer.  C'est  ièi  qu'il  fout  venir 
remuer,  jusque  dans  les  entrailles  de  l'antiquité,  la  déplorable 
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hlitoire  dei  sièdea  et  des  natiocis.  Et  îl  n*j  a  pas  aeulenieiit  ict 
études  à  £iire,  des  lacunes  à  remplir,  dans  un  fol  inlépèc  dt 
science  humaine  :  il  faut  y  venir  poor  ▼oîr,  pour  aenlir,  pov 
plearer,  et  pour  espérer! 

Soixante  et  «n  ans  après  Jësos-Cbrisi,  rarcUteete  étant  «a 
empereur ,  et  les  maçons  toute  une  armée ,  on  vit  sortir  de  tene, 
sur  Femplaeement  des  étangs  dn  jardin  de  Héron,  nn  édifiée  de 
forme  ovale ,  qoi  ne  comptait  pas  moins  de  six  oents  pieds  de  loaf 
sur  cinq  cents  de  laq^  «  et  cent  quatre-vingts  pieds  de  haut,  sar 
mille  sept  cent  quarante  de  circonférence.  Tel  était  le  Cdysée;  tel 
était  l'amphithéâtre  de  Flavin».  Quatre-vingts  areades  y  donnateat 
entrée  à  cent  mille  spectateurs,  qui  pouvaient  s'y  tenir  a  l'aise,  sar 
des  gradins  circulaires,  pour  applaudir  du  geste  et  de  la  v<mx  les 
monstres  de  TAfinque  qui  combattaient  pour  le  plaisv  et  sons  ks 
yeux  des  monstres  de  Rome* 

Depuis  que  les  destinées  de  la  ville  de  Ronniins  s^étusat 
trouvées  liées  à  celles  du  monde  entier,  il  avait  bien  folln  que  son 
architecture  prit  la  taille  de  la  nation  et  les  proportions  de  sou 
histoire.  Au  retour  de  leurs  vastes  conquêtes,  les  emperean 
donnaient  des  fêtes  à  l'univers,  dans  la  personne  de  leaif 
nouveaux  sujets ,  qu'ils  traînaient  à  Rome  attachés  à  leur  diar  de 
triomphe*  A  l'ordre  de  Titus ,  neuf  mille  bètes  fiérooes  s'entre- 
déchiraient  dans  cette  enceinte  ;  —  sur  un  geste  de  Prcdras,  nflfe 
autruches  s'entre-croisaient  dans  une  forêt  peuplée  d'animaux  de 
tout  pays;  —  pour  satisfaire  une  fontaisie  de  T^jan ,  des  vaisseaux 
combattaient  contre  des  vaisseaux ,  des  crooodilea  contre  dei 
crocodiles ,  des  reptiles  géants  contre  d'autres  seipens  énormes. 
Tout  cela,  dans  ce  même  amphithéâtre  ,  qui  dès^lors  devait  èkt 
grand  comme  un  lac,  grand  comme  une  forêt,  grand  eonnne 
une  ville. 

Il  fallait  voir  alors  la  vieille  Rome,  bondissant  de  tout»  ss 
furie  italienne  et  gravant  sur  les  portes  de  lanos  le  nom  d'mw 
nation  de  plus  ;  il  follait  entendre  le  peuple  romain  de  ce  temps-ls, 
joyeux,  criard,  comme  aes  neveux  le  aont  encore,  voyant  laiie 
le  jour  du  triomphe  de  VlmperaioTy  comme  si  ce  triomphe  efttélé 
le  sien. 

Ce  jour-là ,  le  privilège  était  tœM  aux  pieds.  L'/Mptrulsr  sp- 
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partenaît  i  tout  la  monde»  Pas  de  proGonial,  pas  de  prêteur,  pas 
d'édile  prlTilëgîé  qui  eût  exelusiTement  la  permission  d'apprecher 
de  sa  personne.  Àa  milieu  du  peuple  t  au  milieu  des  yieilles 
légions,  oouTertes  de  la  poussière  des  guerres  lointaines,  — 
entocffé  «le  jeunes  cohortes  qui  continuaient  la  gloire  des  vété" 
rans,  -^  dans  un  char  décoré  dea  guirlandes  de  fleurs  qu'appor- 
taient les  femmes  et  les  enfants  $  —  à  traTei»  une  Taie  parsemée  de 
roses,  Ylmperaior^  couronné  do  lauriers ,  eaUaît  par  la  pêria  du 
Peuph ,  traversait  le  champ  de  Mars  et  montait  au  Capilole,  porté 
sur  les  bras  de  toute  une  population»  ... 

Le  peuple  toujours,  le  peuple. près  de  son  général;  et,  au  lieu 
de  .  louanges  ou  de  bassesses ,  des.  cris  d'allégresse  devant  son 
char,  et,  derrière  le  général,  quelques  yoix,  parfois  dures 
•  entendre,  mai»  que  celul-ei  écoutait  avec  Tdigion,  avdo  res- 
pect :  —  Prenes  gurde,  lui  disait  quelque  vieille  moustache  « 
prenes  g$rde  À  l'enivrement  de  toutes  ces  joies  :  rappeles-^vous 
Paul-Emile!  Nous  avons  conquis  des  temres  sur  Fenaemi^  n'allés 
Jias  prodiguer  a  tort  et  à  travers  notre  hien  à  vos  lieutenants  :  I9 
|ieuple  est  là,  qui  chante  au  jour  du  triomphe,  quand  il  mange  a» 
jour  du  travail!  Pmum  êi  eircensê$L*m 

Mais  le  temps  est  passé  d'admirer  cette  ancienne  gloire,  car  de 
nos  jours  oa  a  compris  combien  elle  mentaii  à  la  liberté  et.  à  la 
justice.  A  tente  époque,  que  fut  Reme  pour  l'univers?  Un  con* 
cpaiérant  amé  de  la  force,  un  tyran  deux  fois  victorieux  du 
iBonde ,  régnant  tour  à  tour  sur  les  homaaies  par  k.  puissanee  dai 
glaive  ou  par  celle  des  croyances.  Bana  Fer»  antique,  Néroa 
i^effraie  devant  le  fils  d'un  charpentier  qui  s'en  était  veiiu  jeter 
SML  m<mde  le  paradoxe  jusqu'alors,  inoui  de  l'égsUté,  et  anasilAl 
des  milliers  de  viotimes  chrétiennes  teignent  de  leur  sang  le 
aMo  des  Arènes.  Au  moyen  âge,  que  font  Eizclin,  Borgia^ 
Castracani?  Ce  qu'avaient  fait  les  empereurs,  ce  qu'avait  fini  le 
•eénat  romain  :  —  ils  éevaseni  seus  leurs  tahms  de  fer,  ils  tuent 
fàrle  poison,  ils  étouftnt  dans  leurs  cachots  les  malheureux  qui 
leur  résistent.  Qu'étaient  devenues  Albe,  Sagonte,  Garthegn^ 
Humance?  Tant  de  nations  décimées,  tant  de  tributs  extorqués, 
tant  de  rois  traînés  en  triomphe  n'étaieni  que  les  offieandes  des 
«titofens  romains,,  honrttles  kéaatoniios,  offiavtes  sur  VnuieLdiela 
tyrannie  romaine! 
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Vojoart  quand  la  Rome  républicaine,  derenoe  la  ooneobûie 
des  despotes  ,  couchée  saos  retour  au  lit  de  ses  empereun,  eut 
épuisé  jusqu'à  la  dernière  goutte  la  coupe  des  plaisirs;  dutempi 
de  Hessaline  aux  colossales  débauches,  parut  Juvénal,  le  poète 
flagellateur,  Juipénal  à  la  parole  crue  et  Téridique,  Juvéïial  qui 
Tenait  prononcer  l'oraison  fdnèbre  du  grand  cadaYre^  onrrir  iei 
yeux  sur  Thypocrisie  patricienne  qui  sacrifiait  encore  à  la  Pudeur, 
et  mener  enfin  ces  funérailles  d'où  devait  surgir  une  résnrreetk» 
par  le  christianisme. 


Ahl  si,  du  haut  du  dix-neuTième  siècle,  c'est  un  imposut 
spectacle  que  celui  de  l'histoire ,  —  s'il  y  a  plaisir  et  intérêt  i 
reporter  ses  regards  jusqu'au  berceau  de  l'uniTcrs  romain,  pbeé 
si  loin  et  si  bas  dans  la  nuit  des  temps,  pour  les  ramener  lente* 
ment  et  en  suitant  ses  traces  jusqu'à  ces  ruines  qui  le  rappelleati 
peine;  —  s'il  y  a  des  enseignements  utiles  à  refaire  par  la  pemée 
son  Toyage  aventureux  à  travers  les  Ages,  à  épier  ses  premiers  pas, 
d'abord  si  chancelants,  dans  une  carrière  inconnue,  puis  à  I0 
voir,  devenu  plus  fort,  se  relever  successivement  de  tontes  lei 
chutes ,  se  développer  à  travers  tous  les  obstacles ,  et  tour  à  to«r 
guerrier  et  législateur,  religieux  etdissolu,  raisonneur  et  Uasé, 
marcher  tov^jours  et  s'élever,  comme  malgré  lui,  jusqu'au  nivsM 
de  notre  civilisation  actuelle  ,  —  de  quel  endroit  au  moncb,  ditei* 
moi ,  plus  éloquent  par  son  silence ,  plus  majestueux  par  son  aus- 
térité, pourrait-on  évoquer  le  grand  spectre  ?  Le  Colysée  est  la  raine 
des  ruines  ;  •—  avec  le  souvenir  de  ses  hécatombes  de  martyrs  chré- 
tiens, avec  l'addition  de  ses  chapelles  modernes  qui  devaient  sr- 
rètcr  la  hache  des  Vandales,  c'est  plus  que  le  Forum  antique, 
car  jamais  le  Forum  antique  n'eut  rien  à  démêler  avec  le  dirialia- 
«ûsme*  Voilà  pourquoi  c'est  d'ici  qu'il  fiut  venir  assister,  par  les 
yeux  de  l'esprit,  au  grand  déroulement  des  destinées  humaines; 
—  voilà  pourquoi  c'est  d'ici  qu'il  faut  venir  demander  compte  à  la 
destinée  de  tant  de  fléaux  cruels  et  de  crimes  inutiles.  Betoones- 
voui^  et  voyei  à  vos  pieds  la  cit4  géante  de  Grégoire  XVI,  eele 
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^e  les  poètes  appellent  la  Niobë  des  nations  ;  celle  qne  les  protes- 
tants appellent  la  moderne  NiniTO,  celle  que  les  chrétiens  ap- 
pellent la  noble  mère  dcConstantin^  celle  que  les  artistes  appellent 
la  nourrice  des  beaox-arts  y  et  que  je  ne  sais,  moi,  de  quel  nom 
appeler  I..» 

Mais  admires  avec  moi  cet  éloquent  panorama.  Et  d*abord ,  au 
loin  dans  la  plaine,  voyez  cette  raie  blanchâtre  qui  se  dirige  vers 
nous  ;  ce  sont  les  dernières  traces  de  la  F'ia  Appia ,  de  celle  qu'on 
avait  appelée  la  reine  des  voie»  romaines,  et  qui  partait  de  près 
du  tombeau  des  Scipions  pour  aller,  à  travers  les  pays  des  Sabins 
et  des  Yolsques,  saluer  près  de  Nola  le  tombeau  de  Gcéron.  Il  ne 
reste  plus  que  ce  lambeau  de  Timmense  rayon  de  routes  triom- 
phales qui,  des  deux  bouts  du  monde,  ramenaient  incessamment  à 
Rome  For  des  tributs  et  les  trophées  de  la  victoire  ! 

Puis,  en  rapprochant  vos  regards  en  ligne  droite ,  reconnaisses 
un  terrain  vague  sur  lequel  se  découpent  de  grandes  ruines; 
c'est  le  Fwrum  Romanum^  le  plus  illustre  lieu  du  monde,  main- 
tenant abandonné  aux  pâtres  et  au  ^bétail.  Voila  où  étaient  les 
tostreè  antiques  ;  voilà  où  se  dressait  la  grande  et  noble  figure  de 
Forateur  romain  ;  voila  où  était  le  Tabularium  avec  ses  sénatiis- 
consultes  gravés  sur  le  bronze. 

Ces  colonnes  isolées  qui  vous  indiquent  où  fut  jadis  le  temple  de 
Jupiter-Stator,  sont^  avec  les  ruines  voisines,  de  gigantesques  ja- 
lons plantés  sur  la  Voie-Sacrée»  Voyez  ce  bout  de  pavé  antique  ^ 
récemment  déblayé  ;  il  semble  s'abaisser  avec  respect  en  'passant 
sous  Tare  grandiose  de  Septime-Sévère ,  érigé  en  mémoire  de  la 
défiftite  des  Parthes. 

Plus  loin^  voyez  le  temple  d'Antonin  et  Taustine,  où  l'on  recon- 
naît encore  la  distribution  ancienne  ;  puis  celui  de  Romulus  et 
RémoSy  qui  conserve  encore  ses  portes  d'airain  ;  puis  celui  de 
Vénus  et  Rome,  cauvre  d'un  architecte-empereur  qui  se  crut  le 
rival  d'Apollodore ,  et  qui  n'en  fut  que  le  meurtrier.   , 

Voici  l'arc  de  Titus ,  érigé  après  sa  mort ,  sur  Tordre  du  sénat  et 
par  les  mains  des  Jnifii  qne  ce  conqnériipt  avait  réduits  â  l'escla- 
vage :  triste  glorification  du  seul  monarque  au  monde  que  la 
pourpre  impériale  ait  rendu  plus  vertueux  ;  trophée  amphibolo- 
gique, qui,  en  retraçant  la  valeur  de  l'amant  de  Bérénice,  redit  non 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  188  — 

moine  haatMaeol  ies  déaaitnt  de  ki  Jadée,  Jéranldin  dëlrate,  k 
Temple  laeendiéi  Iireël  frappé  d'une  éCemeHe  captifité  de 
Babylone  I 

Voila  l'arc  de  Conttantin,  detUnë  à  cambrer  les  défiâtes  de 
Maxence  et  de  Licinias,  amalgame  d'architecture  dont  les  nwil- 
leurs  fragments  sont  autant  de  rapines  commises  sur  Tare  de 
Trajan. 

Voilà  où  était  le  palais  des  Césars,  érigé  entre  des  gloires  et  des 
rcTCrs,  parmi  des  lauriers  et  des  cyprès,  près  de  la  demeure  de 
CieéroQ  et  près  de  celle  de  Catilina,  pour  servir  de  berceau  à 
Auguste.  Démoli,  reconstruit,  agrandi  sous  Tibère  et  Caligula , 
il  s'accrut  encore,  d'une  part,  de  la  Maison  Borée  de  Néron,  et,  de 
f autre,  se  relia  au  Capîtole  par  un  pont.  Les  soldats  de  Gensérie 
y  avaient  laissé  trois  mille  colonnes  de  marbre  que  leur  fureur 
avait  été  impuissante  à  briser  :  Sixte  V  en  construisit  des  égliseï, 
et  Paul  III  en  orna  sa  Vîlla-Farnèse* 

Voilà  l'emplacement  des  anciens  thermes  de  Titus,  où  cet  em- 
pereur voulait  que  son  peuple  pût  venir  s*ëbattre  à  ses  côtés  et 
partager  avec  lui  tout  ce  qui  peut  satisfaire  aux  jouissances  da 
corps  et  aux  plaisirs  de  l'esprit.  C'est  dans  ces  ruines  que  Raphaël 
trouva  les  fraîches  arabesques  dont  il  décora  les  loges  du  Vatican, 
et  c'est  près  de  là  qu'ont  habité  nos  bons  amis  Properce  »  floraoe  et 
Virgile. 

Au  bas  de  la  colline,  cette  espèce  de  marais  cultivé  formait  les 
jardins  de  Salluste,  où ,  après  son  retour  de  Numidie,  ce  procon- 
sul enrichi  de  rapines  célébrait  hypocritement  la  simplicité  des 
mœurs  républicaines ,  tandis  qu'à  un  pas  de  là,  dans  le  Gsaipet- 
Scêhraiuêj  l'austérité  antique  continuait  d'ensevelir  vivantes  les 
Vestales  trop  sensibles* 

Ces  lourdes  masses  do  dëeombfes  pMtni  leaqueUea  M  distingue 
encore  de  gigantesques  pana  de  voAtes  el  de  mw»,  c'étaient  les 
thermes  deCaracalla,  où  trois  mille  personnes  pesnraîent  se  bai- 
gnera la  fois  ,ouseréoi]^àmiUe  jeuadiverfl^aseiaesdansseise 
cents  siégea  de  porphyre  et  de  maabre* 

Au  delà  du  Famm^  remnrquei  bien  cet  édifice  symétrique  qui 
domine  Rome  de  tonte  part,  et  qui  est  Ofnanmé  par  une loureRe 
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où  la  tUtae  de  la  Fpi  tonroe  ùnpnquidiiient  à  tooi  les 
TctnU  ;  eet  édifice ,  c'tMi  le  CêfUtAe. 

H^ua  ffigretlon^  ^ue  le  auumue  d'espace  aoiis  oUige  de  ï^am^ 
icj  n^  fàtMÛffm.  Tot^UstoÊB  oefrafl^ent  sofiA  pour  &ire  ap|M*tfcîeff 
Ui  VtP^^  d'ua  taleoA  qui  n'a  plus  besoîp  %ue  d*élre  nuàf  i  par 
rélfide  el  discipliné  par  la  riÊLejion.     . 


.p^DÇjjqp 


LE  JEUNE  VITO  MANGIAMELE  (^). 

L'étapioeB^ent  et  V\nXéfèX  qu'a  excités  partput  «nr  t^on  pas^i^e 
lejeone  Vijto  M^^ogiamele ,  m'ont  engagé  i  prpAeoler  aux  Jeo- 
tfepir»  de  la  Rwue  Belge  quelques  dominées  s.u,r  ,ce  prodigieux 
calculateur^  tant  peur  sati^aireii  cet.égar^  (c.ur  cpfjopit^ ,  .^ue 
pour  rectifier  ropioion  que  ^e  sont  formée  aur  9on  «compte  i^n 
p>aad  uombre  de  personnes.  «0^  croÂt  génér^lemonl ,  en  effet  ^.que 
c#  ique  Vito  présente  .d'cxtr^aoïidintaire  se  réduit  ,à  la  niervoi^eu^e 
filcilité  avec  laquelle  jil  fait  de  t^te  les  calculs  les  plus  lalig^  et  les 
plus  compliqués.  Sans  coQtredit ,  elle  offre  un  phénomène  Jt^ien 
remarquable,  peut-être  inouij  et  qui  n'a  d'analogue  que  les  ce* 
lèbres  parties  d'échecs  de  ,H.  de  la  Bourdonnaye,  la  faculté  que 
poisèd^  oet  enfant  de  13  ans,  de  /résoudre  maotaLeroent  des  pro- 
blèaies  .qui  se  composent  de  dix ,  vingt,  trente  opérations  succes- 
aives  et  différentes,  dépendant  les  unes  des  autres,  et  dont 
aonyent  diacune  exige  qu'il  se  rappelle  les  résultats  de  toutes  les 
préeédenles  ou  de  plusieurs  d'eulreelles.  Quelle  Tiguetur  dWgauî- 
aatscalRtelledueUe ,  quelle  ténacité  et  quelle  sûreté  de  mémoire, 
quuMe  force  de  réceptivité  et  de  faculté  plastique  (pour  employer 
le  langage  des  psychologistes  allemands)  de  tels  tours  de  force  no 
supposent-ils  pas?  et  lorsqu'on  l'examinant,    pendant  qu'il   se 

(^Gdtle  notice  envoyée  par  Tauteur  à  la  direction  de  la  Revu9 ,  en  i838, 
aYait/lé  égarée  ja«qu*à  ce  jour. 

T.  XVI.  13 
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IWre  à  06  tr«?ail  prodigieux ,  on  s'aperçoit  ooroUeQ  peu  il  mble 
Tabsorber  (n) ,  on  ne  peot  se  défendre  d*iine  sorte  d'admirattoa. 
Pour  TenFant  considéré  en  lai-môme,  c'est  bien  là ,  du  reste, ee 
qa'il  y  a  de  pins  cnrieux  et  de  plus  intéressant  ;  mais  cette  pui- 
sante organisation  noas  promet  des  résultats  plus  importants,  oa 
éclat  qui  ne  s'éteindra  pas  avec  elle  :  elle  promet  d'ourrir  s  Tei- 
prit  humain  des  voies  nouvelles ,  de  lui  découvrir  des  ré^oiu 
inexplorées,  et  c'est  à  ce  titre  surtout  que  Yito  Hangiamele  doit 
exciter  vivement  l'attention  de  tous  les  savants  et  de  tous  ceux 
qui  travaillent  ou  s'intéressent  aux  progrès  de  l'humanité.  Ausii 
Paris,  habitué  à  posséder  la  plupart  des  sommités  intellectaellei, 
s'est-il  efibrcé  de  retenir  Yitn  :  le  gouvernement  français  lai  avait 
ofiert  nne  pension  de  4,000  francs  pour  qu'il  s'y  fixât  sons  la  dirw- 
tion  du  savant  Arago.  Noos  verrons  pourquoi  oette  offre  a  été 
refusée. 

La  tète  du  jeune  Mangiamele  est  un  type  méridional  par  : 
longs  cheveux  noirs  pendant  en  boucles  sur  ses  épaules,  teint 
basané  ,  lèvres  grosses ,  front  bas ,  crAne  développé  vers  le 
sommet,  yeux  grands,  noirs,  vifi ,  mais  qui  semblent  se  ternir 
quand  il  est  occupé  d'une  opération*  Très-posé  en  société,  ou  son 
attitude  et  ses  manières  sont  loin  de  faire  soupçonner  la  condition 
où  il  se  trouvait  encore  il  y  a  deux  ans,  il  redevient  dans  nntimité, 
et  lorsqu'il  peut  se  livrer  entièrement,  un  enfant  d'une  vivacité, 
d'une  pétulance ,  d'une  gaieté  entrainantes  ,  et  qui  contrastent 
complètement  avec  le  sérieux  de  la  plupart  de  nos  enfants  hm 
Oêtéê. 

Vite  est  né  en  1825  a  Sortino  ,  village  situé  â  6  lieues  de  l'ao- 
oienne  capitale  de  la  Sicile,  de  cette  antique  Sjnracuse  où  se 


(a)  Je  I*ai  tu,  pendant  la  solution  dhine  question  Mtei  compliqué»,  tooriie 
d^nn  bon  mot  que  dirait  une  peraonne  de  la  aociété ,  dana  une  convenatioa  à 
demi-Toix.  Toujours,  en  calculant ,  il  promène  set  regarda  sur  tout  ceux  qai 
renvironuent.  Il  estTraiquUl  les  détourne  auuitdt  qu'il  rencontre  ceux  d^ne 
personne  qui  pourrait  le  distraire  en  excitant  ches  lui  des  souYentrs,  des  idérs 
ou  des  sentiments  ;  mais  cela  même  prouye  qu'il  u'est  paa  entièrement  abioibé 
par  son  trsTaîl  interne ,  et  qu'il  conserfe  encore  la  présence  d'esprit  et  is 
volonté. 
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rennontrèrent  pour  la  première  fois  Gartbage  et  Rome,  où  se 
brisa  la  puissance  d*Athèoes,  mais  moins  intéressante  par  ces 
grands  souvenirs ,  pour  ies  amis  de  Thumanitc,  que  parce  qu'elle 
a  été  la  patrie  de  ^inventeur  de  l'Hydrostatique^  du  plus  profond 
mécanicien  connu  de  Tantiquité ,  de  celui  qui ,  sentant  tout  le 
pouvoir  de  la  science,  s*ëcriait  :  «  QuW  me  donne  un  point 
d*appui,  et  je  soulève  le  monde  » ,  de  eetui  qui  du  haut  de  ses 
remparts,  armé  de  la  chaleur  du  soleil ,  dont  son  génie  avait  fait 
an  instrument  docile  ,  soutenait  le  siège  ,  seul ,  contre  ane 
armée  romaine  f 

Le  père  de  Vito  est  ce  que  Ton  suppose  devoir  être  la  plupart 
des  habitants ,  dans  cette  belle  ile  ,  le  berceau  de  la  poésie  et  de 
la  mythologie  bucoliques ,  et  la  patrie  de  Théocrite  :  Vito  est  né 
berger,  et  a  passé  ses  onze  premières  années  an  milieu  des 
brebis  et  des  pâtres ,  circonstance  qu'il  rappelle  avec  plaisir  et 
même  avec  une  sorte  de  fierté ,  quoiqu'il  ait  quitté  sans  regrets 
et  ses  troupeaux  et  sa  patrie.  Puisse  le  commerce  des  hommes  ne 
jamais  lui  donner  occasion  de  se  reporter  vers  le  passé  »  de  se 
réfugier  dans  les  souvenirs  des  plaisirs  purs,  du  bonheur  sans 
nuages  de  l'enfance  et  de  la  première  jeunesse,  souvenirs  déli- 
cieux qui  sont  pour  l'homme ,  dans  les  orages ,  les  luttes ,  les  dé- 
ceptions ,  les  douleurs ,  les  découragements  de  son  triste  pèleri- 
nage ,  comme  sont ,  au  voyageur  du  désert ,  de  frais  et  riants 
oasis,  où  il  se  désaltère,  se  repose,  et  oubliant  au  moins  quelques 
instants  ses  privations  et  ses  peines,  reprend  force  et  courage  pour 
continuer  sa  course  1 

Dès  l'âge  de  quatre  ans,  notre  jeune  berger  montra  son  apti- 
tude pour  le  calcul,  en  rectifiant  un  compte  que  faisait  son  père 
en  sa  présence.  Ce  dernier  est  un  homme  fort  simple,  et  très- 
chétif  arithméticien;  mais  sa  mère  calculait  avec  beaucoup  de 
facilité.  C'est  un  fait  remarquable,  et  souvent  observé,  que  les 
enfants,  et  plus  particulièrement  encore  les  garçons,  reçoivent 
platèt  les  qualités  intellectuelles  de  la  mère  que  celles  du  père  (a). 

(a)  Je  ne  parle  ici  qiie  des  qualités  innée* ,  en  quelque  sorte ,  dépendantes 
de  notre  organisation  ;  car  quant  à  T  influence  exercée  par  la  mère  aur  le  carac* 
(ère,  les  goûts  et  les  penchants  de  ses  cnfautS|  elle  est  d^expérienoe  journalière, 
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Bientôt  le  jeane  Vito  ftit  le  caloaletear  de  tous  les  beifen  dci 
environs.  Toutefois  son  aotivitë  n'ayant  à  s'eiercer  que  wr  lei 
quatre  règles  fondamentales ,  isolées  on  tout  au  plos  oonbmén 
dettxà  deoKyil  serait  resté  ignoré  an  niltea  de  ses  brdm,B 
ce  <|»e  l'on  nomme  le  hasard ,  et  qne  j'appellerai  la  profidence, 
▼aillant  au  bien-être  des  individus  comme  à  celui  de  rhumsnté, 
n'avait  amené  sur  les  lieux ,  théâtre  de  la  réputation  naÎMSOtc  de 
Vito ,  un  de  ces  hommes  avides  du  progrès  et  amants  passionoéi 
de  la  vérité  :  H.  le  D'  Comparato,  de  Florence,  qui,  après iroir 
terminé  ses  études  à  Catane  »  parcourait  les  environs  de  Syrscne, 
s'arrêta  devant  un  groupe  d'enfants  qui  jouaient,  et  remarqua  qie 
i^n  d'entre  eux  gagnait  constamment.  Sur  l'observation  qu'il  hnea 
fit  :  «  Ah  !  c'est  que  moi  je  calcule ,  monsieur ,  loi  r^iondit  Thm- 
areux  joueur  :  si  vous  le  désires,  je  vous  dirai  combien dt»- 
•condes  vous  aves  vécu.  nEt  il  le  fit  :  c'était  Vilo.  Le  docteur,  lorprii 
de  cette  puissance  de  calcul  dans  un  âge  si  tendre,  pria  reafim 
^  le  conduire  près  de  son  père ,  auquel  il  proposa  de  se  diarpr 
de  son  éducation.  «  II  est  né  berger,  et  il  mourra  berger  •  fiith 
réponse  du  père ,  qui,  sans  doute,  n'apercevait  pas  très-clsiremest 
l'avantage  que  pouvait  présenter  cette  offre  philanthropape  si 
pour  son  fils ,  ni  pour  lui-même.  Toutes  les  instances  ayant  M 
inutiles,  H.  Gomparato  songea  â  employer  l'influence,  ordiastre- 
ment  puissante ,  du  curé  de  la  paroisse.  Celui-ci ,  appréciant  toitp 
fimportance  d'une  telle  proposition  pour  l'avenir  de  l'enfant,  ii- 


et  trouTe  sa  cause  dans  leur  contact  incessant  et  presque  exclusif  pcadint  lei 
années  de  la  vie  où  se  forment  nos  habitudes.  —  Au  reste  la  ctrcoasUoee  àf 
la  gestation  peut  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  le  pbéDomine  de  cette  9- 
pèce  de  transfusion  intellectuelle  de  la  mère  à  son  fils.  Peut-être  aussi  nt-l 
àû.  plus  qu*on  ne  le  soupçonne  à  la  laetation  ;  et  cette  supposition  scqMRitf 
mie  grande  probabilité,  si  Ton  avait  vérifié,  par  nu  nombre  avflisaat  Wdtw 
lions  bien  faites  ,  la  vérité  de  celte  autre  opinion  populaire,  qne  les  wtmém, 
même  étrangères  ,  transmettent  souvent  à  leurs  nourrissons  Ica  définis  et  k* 
qualités  de  leur  cœur  et  de  leur  esprit ,  aussi  bien  que  les  difi'érents  vieei  « 
leur  corps  ;  opinion  qui ,  quelque  hasardée  quelle  puisse  paraître ,  doh  caf>- 
ger  les  parents  i  «enquérir  avec  autant  de  soin  du  caractère  de  laneuiriee  « 
leurs eafents,  que  de  sa  constitution  physique. 
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terrint  prêt  da  berger  et  le  décida  à  liTrer  son  jeune  fib  auK 
chances  de  ia  civilisation. 

Ce  serait  une  histoire  bien  cnriense,  que  celle  des  effets  da 
ha$ard^  des  grands  ëyénements  qu'il  a  provoques,  comme  des 
grands  hommes  qu'il  a  lancés  dans  l'humanité»  On  7  verrait 
l'ennui  qu'éprouva  Yaucansoo ,  dans  une  antichambre,  en  le 
portant  à  examiner  les  rouages  d'une  pendule,  lui  révéler  son 
aptitude  pour  les  arts  mécaniques;  —  on  y  apercevrait  l'inventeur 
de  l'analyse,  l'immortel  Descartes,  qui,  se  promenant  dans  les 
rues  de  Bréda ,  est  poussé  tout  i  coup  vers  Tétude  des  sciences , 
en  présence  d'un  problème  proposé  au  pnblic  sur  une  affiche ,  par 
le  ton  méprisant  et  l'espèce  de  délEL  d'un  principal  de  collège;  — - 
on  Y  reneontrerait  mille  autres  noms  célèbres  dans  toutes  les 
productions  de  l'activité  humaine. 

Ce  fut,  certes ,  le  génie  protecteur  de  Vite  qui  lui  donna  le  D' 
Comparato  pour  professeur  et  pour  mentor  ;  car  il  était  impossible 
qu'il  tombât  en  de  meilleures  mains.  Le  système  d'instruction  et 
d'éducation  que  ce  dernier  suit  avec  persévérance  est  en  e£Fet  le 
seul  qui  convienne  à  cet  enfant;  et  j'ajouterai ,  sans  hésiter,  qu'il 
serait  également  le  plus  avantageux  avec  toat  autre  élève  (e).  Je 
ne  puis  mieux  le  faire  connaître  qu'en  rapportant  le  passage  sui- 
vant de  Montaigne ,  que  l'on  pourrait  supposer  avoir  servi  de  code 
au  professeur  de  Yito.  u  Je  voudrab  aussi  qu'on  fût  soigneux  de 
«lui  (à  l'enfant)  choisir  un  eonductear  qui  eût  plutôt  la  tète  bien 
•  faite  que  bien  pleine,  et  qu'on  y  requit  tous  les  deux,  mais 
»plus  les  mœurs  et  l'entendement  que  la  science;  et  qu'il  se  con- 
nduisit  dans  sa  charge  d'une  nouvelle  manière*  On  ne  cesse  de 
n criailler  à  nos  oreilles,  comme  qui  verserait  dans  un  entonnoir  « 
net  notre  charge,  ce  n'est  que  'de  redire  ce  qu'on  nous  a  dit^ 
M  Je  désirerais  qu'il  corrigeât  cette  partie  j  et  que  de  belle  arrivée, 
s  selon  la  portée  de  l'âme  qu'il  a  en  main,  il  commençât  à  la 
»  mettre  sur  la  montre  ,  lui  faisant  goûter  les  choses,  et  discerner 

(a)  L'auteuT  de  cette  notice  pourrait  à  bon  droit  être  inspecte  de  partlaUté 
dana  le  Jugement  qn*il  porte  tur  cette  métbode  ,  attendu  qu'elle  repoae  préci- 
tément  sur  la  même  bâte  que  le  tystéme  qu'il  a  dëfeloppé  dan»  les  diverses 
broohnrcs  qu^il  a  publiées  sur  renseignement;  mais  les  résultais  obCenut  sur  le 
jeune  Yito  n'en  sont  pas  moins  un  fait  qui  dépose  en  faveur  de  sea  opinioas. 
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»d*elle-méme;  quelquefois  lui  oavrant  le  cbemin,  quelqacfbtt  te 
«lui  laissant  ouvrir.  Je  ne  veux  pas  qu'il  invente  et  parle  seul, je 
»veux  qu'il  écoute  son  disciple  parler  à  son  tour.  Socnte,  et 
•depuis  Arcésilaûs  faisaient  premièrement  parler  leurs  diiciplei, 
net  puis  ils  parlaient  à  eux  —  obeêt  plerumque  iù  quidùcinvctutS^ 
i»auctorita$  eorum  qui  doeent  :  —  il  est  bon  qu'il  le  £sisse  trotter  de- 
»vant  lui ,  pour  jugper  de  son  train  «  et  juger  josques  a  qoel  point 
»il  se  doit  ravaler,  pour  s'accommoder  à  sa  force.  A  faute  de  cette 
N  proportion  ,  nous  gâtons  tout  ;  et  de  la  savoir  choisir  et  se  cod- 
nduire  bien  mesurëment,  c'est  une  des  plus  ardues  besognei  qse 
MJe  sache  ;  et  est  l'effet  d'une  haute  âme  et  bien  forte ,  de  saroir 
M  condescendre  â  ces  allures  puériles,  et  les  guider.  Je  nsrcbe 
nplus  ferme  et  plus  sûr  â  mont  qu'à  val  v  (1.  I.  ch.  XXY).  Imbu 
de  ces  sages  principes,  M.  Comparato,  au  lieu  de  façonner  wo 
élève  d'après  lui-même ,  de  lui  imposer  ses  opinions  et  les  iis- 
pressions^se  contente  de  lui  demander  compte,  chaque  soir, de 
ce  qu'il  a  observé  pendant  la  journée,  des  pensées  et  des  împre»- 
sions  qu'ont  fait  naître  chez  lui  les  personnes  et  les  choses  j  de  le 
faire  parler,  examiner  et  juger.  Aussi  cet  enfant  est-il  singulière- 
ment formé  pour  son  âge ,  et  surtout  eu  égard  au  temps  oà  s  cois- 
raencé  son  éducation.  Il  n'est  pas  que  calculateur  :  son  esprit  est 
orné  et  cultivé,  il  a  beaucoup  et  bien  observé ,  et  il  parle  trèi- 
sensément,  quoiqu'avec  feu,  de  ce  qu'il  a  vu  et  senti.  De  raéioe, 
dans  ses  études,  le  précepteur  s'attache  à  stimuler  l'activité  in- 
tellectuelle de  son  élève,  en  le  faisant  travailler  par  Itti-mème. 
Aussi,  quoique  Tito  ne  possède  qu'une  aptitude  peu  proooDoée 
pour  les  études  mémoriales ,  est*il  parvenu  â  lui  apprendre ,  en 
deux  années ,  l'italien  (fort  différent  du  sicilien ,  lequel  est  us 
dialecte  composé  d'italien,  d'araoe,  de  greo,  et,  probablement, 
d'ancienne  langue  punique),  l'anglais  et  le  français,  qu'il  paHe 
aveo  assez  de  fiscilité,  plus,  de  l'histoire  et  de  la  géographie.  Isii 
c'est  surtout  pour  les  mathématiques ,  que  l'on  doit  se  féliciter  de 
ce  que  M.  Comparato  a  suivi  envers  Yito  cette  méthode  si  sage. 
Ici ,  le  précepteur  se  contente  de  poser  à  son  élève  les  probléaio 
(il  est,  lui-même,  très-fort  en  mathématiques) ,  sans  jamais  Tsider 
à  en  chercher  la  solution.  Si  l'enfant  ne  la  trouve  pas ,  on  als' 
siste  point,  et  le  même  problème  est  proposé  de  nouveau,  à  d» 
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intervalles plas  ou  moins  ëloipiés  «  Jusqu'à  ce  qu'il  aitëtë  résolo, 
ce  qui  finit  toujours  par  avoir  lieu.  Alors  on  demande  au  jeune 
mathématicien  Texposë  de  la  marche  qu'il  a  suivie.  Ton  en  tient 
note,  et  l'on  se  contente  de  lui  apprendre  les  noms  qui  ont  été 
donnes  aux  diverses  opérations  qu'il  a  faites  pour  parvenir  an  ré- 
sultat^ c'est-a-dire  la  langue  de  la  science.  Que  serait-il  arrivé , 
ai  Yito  était  tombé  entre  les  mains  d'un  professeur  à  démonstra- 
tion synthétique  ?  On  l'eût  poussé  ^  dès  l'abord ,  dans  les  voies 
ordinaires ,  dans  le  chemin  battu  :  il  fût  devenu  rapidement  un 
très-hahile  opérateur;  mais  la  science  y  eût-elle  gagné? en  aucune 
fisçon.  Tandis  que,  grâce  à  la  marche  naturelle  qui  a  été  suivie , 
cet  enfant  extraordinaire  découvre  des  procédés  inconnus,  in- 
finiment plus  courts  y  et  dont  nous  profiterons  bientôt;  car  M. 
Gomparato  est  occupé  de  la  confection  d'un  ouvrage  où  il  en 
rendra  compte ,  ouvrage  qu'il  publiera  par  souscription ,  et  dont 
le  produit  assurera  a  Yito  les  moyens  de  poursuivre  sa  carrière. 
Voilà  quels  sont  les  motifs  puissants  qui  ont  fait  rejeter  les  offres 
^  da  gouvernement  français  et  le  séduisant  professorat  de  l'illustre 
astronome. 

Si  l'on  me  demande  ce  que  je  connais  de  ces  découvertes , 
j'avouerai  que  je  n'eu  connais  rien ,  mais  j'ajouterai  que  j'ai  ac- 
quis la  certitude  de  leur  réalité,  tant  par  les  entretiens  parti- 
culiers que  j'ai  eus  avec  notre  jeune  prodige ,  que  par  une  séance 
qu'il  a  donnée  à  l'Athénée  de  Namur,  et  dans  laquelle  il  lui  a 
suffi  de  3  à  6  minutes  pour  résoudre,  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude, des  problèmes  tels  que  ceux-ci  :  (1)  Trouver  la  racine  cu- 
bique de  860,085|3I5.  —  (2)..  Donner  la  quatrième  puissance 
de  738.  —  (3)  Quelle  est  la  somme  des  termes  d'une  progression 
géométrique  ayant  huit  termes ,  dont  le  premier  est  1  ^  et  la  ' 
raison  4? —  (4)  Une  personne  a  mis  à  intérêt,  à  5  p.^^o,  une  somme 
de  25,000  frs.,  et  laisse  s'accumuler  les  intérêts  et  les  intérêts  com- 
posés: Combien  d'années  faudra-t-il  pour  que  son  capital  s'élève 
à  50,000  frs.  ?  —  (5)  Deux  courriers  partent  du  même  lieu  et  vont 
dans  la  même  direction  :  le  premier  fait  22  1/2  lieues  {par  jour, 
régnlièreuient,  —  le  second  n'a  fait  qu'une  lieue  le  premier  jour  ; 
le  2*  jour,  il  finit  deux  lieues  de  plus  que  le  1*'  jour  ;  le  3*  jour, 
deux  lieues  de  plus  que  le  2'  jour,  et  ainsi  de  suite  :  Combien 
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faudra«l-il  de  joors  au  seoend  oommet,  pear  atteindra  le  pre* 
inier? 

€dniiiia  je  lui  manifeatcia  toet  imm  ëtonnement  deeetlain- 
croyàMe  rapidité  de  ealeul ,  il  ane  dit  qi^'A  moUipliaii  toajoan 
trois  lAîffires  à  h  fets,  et  que  leur  produit  était  aiiatî  di8tiiiet|HNtf 
lui  q«e  œloi  dW  seul  chiiire«  -^  Cela  ne  reatenible*t«il  pai  i  ia 
ikflaeoae  mAchine  de  Pascal  «  donée  de  Tie?  — -^  Il  «m  dit,  à  prapoi 
do  probtème  de  Téchiqnier  ^  qaTû  le  réBolvait  en  qaelqeo»  nii- 
notes ,  et  que ,  pour  7  parvenir ,  il  ne  oberdbait  de  la  prepenioB 
que  le  li"  terme  1  Ie30,  le  00*,  pais  les  quatre  suivanta. 

Si  cette  marche  n'est  ffkère  plus  oaixrte  que  ceUe  qui  eai  Ooaais 
(en  supposant^  bien  entendu  ^  l'osage  de9  Logaritliines},  elle  art 
du  moins  bien  nouvelle.  —  Le  moyen  qu^  empl«He  pour  retroo- 
ver,  dans  lea  opérations  compliquées  |  les  prodnita  obtenus,  oC 
des  plus  eitraordinaires,  et  suppose  une  vigueur  dlmaginalisa 
et  une  téneoité  de  mémoire  qui  tiennent  du  prodige. 

•  J'attacke  suceessivément ,  me  dit-il  »  cea  produits  à  doi 
«figures  plus  ou  moins  bizarres ,  vêtues  d'habits  de  diverses  osa- 
«leurs y  et  quand  j*ai  besoin  de  me  les  rappeler,  j*évoque  en 
«figures,  qui  me  réapparaissent  aveo  les  nombres  que  j*y  ai  tttft- 
Mchés*  »  Je  laisse  a  de  plus  habiles  la  tâche  d'expliquer  ce  phéao- 
raène  psychologique.  Pour  retenir  un  nombre  considÀ«bie,3 
emploie  un  autre  procédé  encore  :  il  le  suppose  écrit  sur  cm 
montagne  sur  laquelle  serpente  un  chemin  en  ligne  briséor  en  pla- 
çant les  uliités  simples  sur  la  première  pente ,  les  dizaines  sar  h 
seconde  pente  «  et  ainsi  de  suite. 

Si  les  découverte»  de  Vito  Hangiamele  se  réduisaient  à  est 
procédés  mnémotechniques  de  la  nature  de  ces  deux  denmvt 
de  même  qu'à  celui  de  ses  multiplications ,  il  est  évident  qaH 
serait  dans  le  cas  d'une  foule  d'autres  grands  calculateurs,  et 
qu'elles  ne  pourraient  servir  qu'à  lui  seul  ^  comme  pluaieurs  per- 
sonneé  Todt pensée  à  tort,  de  toutes  celles  qu'il  a  ftittes.  Jb» 
nous  allons  voir  que  ces  découvertes  ont  une  autre  portée. 
.  Je  loi  proposai  t'dquation  suivante  :m^  --^  ^^  2400  »:  83M« 
(que  son  précepteur  lui  traduisit  en  langage  ordinaire  :  Si  de  h  3* 
puissance  d'un  nombre,  Vous  retrandie»;  etc.),  30  secondes  sprà 
qu'il  eut  bien  saisi  mon  énoncé;  il  me  dit  que  c'était  impossible» 
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qa^l  y  avait  erreur.  Je  revit  mes  oalouls ,  et  je  troavai  qu'en  effei, 
le  deuxîènie  nombre  devait  être  6240.  Gela  rectifié ,  il  rëflédui  à 
peine  «ne  minote  et  me  dit  :«  le  nombre  est  16  n,  ce  qui  ékmt 
«xaet.  --*  A  la  qoeation  :  «  Quelle  est  la  vaieur  de  j^,  daoa  l'ëqiuu- 
9  tton  i  ^  —  m^^iOM-^SxsBs  1048.  •  11  répondit,  apràf  moina 
de  deux  minutes  :  «  C'est  4.  •'«-<-  Et  comme  mon  ëtomiemeot 
n'avait  |»lusde  bornes,  il  me  dit  que  ces  résolutions  étaient  Crè<k 
«impies,  qu'il  lui  suffisait  oïdinairement ,  ppur  les  iîiiM,  d'une 
seule  opération ,  qu'il  liû  en  fidiait  quelquefois  deux  dans  les  «équa^ 
tions  du  iO*  au  16*  degré,  mais  jamais  davantage.  Vdlè  bien, 
certes,  des  découvertes  véritables  et  importantes,  et  peui^on  pré- 
vioir  ovi  s'arrêtera  dans  oclte  voie,  une  intelligence  mathématique 
«osai  merveilleuse ,  surtout  si  l'on  fait  attention  que  o'«at  en  deux 
nnnées  que  cet  oofitnt  en  a  parcouru  «oe  telle  étendue  ?  peat«>eu 
savoir  ce  que  découvrira  ce  génie  étonnant,  lorsqu'après  les 
mathématiques  pures, H  ex^orera  les  sciences  d'application  i  lu 
fihysique ,  la  mécanique  ot  l'astronomie?  qui  pourrait  lui  assigner 
des  colonnes  d'Hercule,  le  terme  où  l'on  pourra  lui  dire  t«  iVas 
pluê  uifrd  »  ?  avec  quelle  avidité  les  mathématiciens  des  deux 
mondes  dévoreront,  lorsqu'il  paraîtra,  l'ouvrage  qui  «iposera  ieê 
fN^cédés  de  cet  enfant  extraordinaire,  pr^icédés  qui,  aor  le 
papier,  seront  praticables  pour  tout  le  monde,  et  dont  foit  usage 
d^à  M.  le  D*^  Comparato. 

On  comprend ,  d'après  oe  quiprécède,  le  vif4ntérèt  quele  jeune 
berger  sioiflîcn  a  inspiré  à  tous  les  hommes  distingués  qui  Fout  vu, 
ainsi  qu'au  roi  de  Naples,  au  ^.  Père,  et  particulièrement  à  notre 
«avant  souverain,  qni  s'est  iougterops  entretenu  avec  lui  en  itidien; 
on  comprend  même  rexclamation  de  l'astronome  parisien  :  «  Mais 
cet  enlànt  est  plus  Iqrt  que  moi  en  mathémalique  (  «  Ce  qui  signi- 
fiait,  sans  doute,  quil  pouvait  faire  les  calculs  les  plus  compliqués 
en  infiniment  moins  de  lemps  que  H.  A.rago.  Et  néaQqiotns^  inter- 
rogé sur  les  pnngnès  de  Aon  élève,  M.  Gomparaio  a  répondu  qu'il 
avançait  chaque  ymr,  qu'il  avait  beaucoup  gagné  depuis  ses  séanoea 
à  Paris ,  et  qu'il  résolvait  maintenant  des  problèmes  auxquels  il 
avait  dft  renoncer  aupara^^nt.  Cest  donc  une  appréhension  heu- 
reusement peu  fondée,  que  celle  qu'ont  manifestée  plusieurs  per- 
sonnes, qu'il  n'en  fût  du  jeune  Mangiamele  comme  de  quelques 
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autres  prodiges,  qui,  après  avoir  lancé  de  vifs  éclaira  à  leor  appi* 
ritioo,  finissaient  par  s'obscurcir  et  par  s'éteindre  tout  à  hïi.  D  uU 
leurs  la  facilité  avec  laquelle  il  eiécuto .  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  les  opérations  les  plus  difficiles ,  la  vigueur  de  sa  constitntioo 
physique ,  Tharmonie  de  ses  facultés  intellectuelles ,  et  jfMqo'i 
cette  vivacité  pétulante  de  l'enfance,  sont  des  garanties  suffissotsi 
qu'il  fournira  une  course  brillante.  Cet  enfant  possède  déjà ,  en 
outre,  un  grand  empire  sur  lui-même»  et  je  l'ai  vu,  dans  une  ér- 
constance  curieuse  (a) ,  déployer  une  énergie  et  une  force  de  vo- 
lonté qui  seraient  surprenantes  même  dans  l'âge  viriL 

La  phrénologie,  cette  science  si  intéressante,  comme  toutes  cdio 
qui  promettent  de  soulever  un  coin  du  voile  derrière  lequel  Taa- 
leur  de  l'Univers  a  caché  les  mystères  de  l'organisation  humsioe, 
s'est  empressée  de  vérifier  aussi  sur  Vite  sa  théorie  et  ses  douoëei; 
et  on  le  nierait  en  vain,  cette  théorie  a  reçu  de  cette  vérificatif 
une  nouvelle  et  éclatante  confirmation;  car  la  boëte  osseuse  de 
l'enfant  présente  la  bosse  du  calcul  très-dé veloppée,  (6)  mais  ce 
qui  est  surtout  bien  remarquable^  c'est  que,  au  dire  du  D'Cofa- 
parato,  qui  parait  très-bon  observateur  et  surtout  très-impartial, 
cette  bosse  a  grossi  d'une  manière  notable  depuis  deux  ans,  qoe 
Vito  s'occupe  constamment  de  mathématiques.  On  conçoit ,  da 
reste,  luposiibilUé  de  ce  phénomène,  à  cet  âge  ou  les  os  du  erâae 
n'ont  pas  encore  acquis  toute  leur  solidité  et  toute  leur  dureté.  Si,  ea 
effet,  comme  tant  de  faits  semblent  le  prouver,  chaque  espèce  de 
fonction  intellectuelle  est  réellement  exercée  par  une  portion  spé- 
ciale des  lobes  cérébraux,  il  doit  arriver,  d'après  l'axième  physio- 
logique :  «  UbiiHmulus^  ibi  flusuM  • ,  que  la  portion  la  plus  eiereée, 
recevant,  par  la  stimulation  qui  résulte  de  cet  exercice,  un  afflai 
de  sang  et  de  fluide  nerveux,  et ,  par  conséquent,  une  nutrilioa 


(a)  L«  même  circoD8tance,dont  je  ne  puis  ici  retraoer  lei  dëtailt^  a  i 
M  vive  tmpressioniiabilitë  et  Pinfluence  quVxercereit  sur  lot  le  i 
metmérien ,  si,  contre  toutee  les  règles  de  le  pmdenoe ,  il   menait  à  y  être 
sonnis. 

(b)  On  trouve  également,  dans  le  cabinet  du  D^  GaU ,  la  boeie  dn  < 
tris-développée  sur  le  crâne  du  jeune  américain  Golbom ,  qui  résolvait  i 
champ  les  problèmes  de  mathématiques  les  plut  compliqués. 
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plos  abondante,  doit  sedéyelopper  ping  que  les  autres  portions 
moins  aciivéeê* 

Les  réflexions  que  suggère  cette  hypothèse  seraient  de  nature, 
peut-être,  à  concilier  les  opinions  divergentes  qu'a  &it  naitre  la 
crânologie,  sous  le  rapport  de  la  psychologie  et  de  la  morale.  Ne 
serait-on  pas  amené  à  admettre,  en  eflPet,  que  si  nous  naissons 
avec  des  dispositions  phrénologiques  pour  telle  ou  telle  forotion 
intellectuelle,  pour  tel  ou  tel  penchant  (ce  qui  expliquerait  les 
fiiits  nombreux  et  incontestables  de  mouomanie  et  d'aptitude 
éminente,  de  propension  invincible  pour  certaines  choses),  d un 
autre  côté  ^  ces  dispositions  ne  se  développent,  avec  les  organes 
qui  les  représentent  et  les  sécrètent,  pour  ainsi  dire,  qu'autant  que 
l'éducation  et  les  circonstances  dirigent  l'activité  de  l'àme  vers 
ces  mêmes  fonctions  sensitives  on  intellectuelles  ;  —  d'où  il  résul- 
terait que  le  système  de  Gall  ne  répugne  nullement  à  l'opinion  de 
l'immatérialité  de  l'àme  et  du  libre  arbitre,  ces  bases  de  la  morale^ 
et  que,  comme  le  disait  Socrate  de  lui-même,  une  éducation  bien 
dirigée  et  surtout  l'empire  sur  soi,  peuvent  triompher  des  mau- 
vaises inclinations  les  plus  prononcées,  comme  ils  peuvent  déve- 
lopper et  faire  fructifier  les  dispositions  louables  le  moins  mar- 
quées» soit  en  agissant  immédiatement,  soit  en  condamnant  au 
silence  une  propension  au  mal,  par  le  soin  et  la  persévérance  avec 
lesquels  on  développerait  une  autre  propension  contraire  a  la 
première  :  par  exemple ,  en  opposant  au  penchant  vers  le  vol ,  le 
penchant  à  l'amour  de  l'opinion  publique,  etc. 

Si  cette  notice  n'était  déjà  trop  longue,  notre  jeune  mathéma- 
ticien me  fournirait  encore  un  beau  sujet  de  discussion ,  en  me 
mettant  aux  prises  avec  l'auteur  du  livre  de  l'Esprit ,  et  avec  i'in- 
Tenteur  de  la  méthode  universelle,  en  ce  qui  touche  l'égalité  des 
intelligences.  Toutefois  je  ne  puis  me  persuader  que  lorsque  ces 
deux  philosophes  ont  dit,  d'une  manière  à  la  vérité  trop  explicite: 
«  Toutes  les  intelligences  sont  égales  u,  ils  aient  prétendu  que  tous 
les  hommes  soient  également  aptes  aux  mêmes  choses;  que  le  pre- 
mier caporal  venu  puisse  commander  une  armée  comme  Alexandre, 
Annibal ,  César  ou  Napoléon ,  que  le  premier  écolier  sur  lequel 
TOUS  mettez  la  main ,  puisse  découvrir  les  lois  du  système  plané- 
taire ,   comme  Newton  ;  ou    les   soumettre  an  calcul ,  comme 
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hapUw  ;  qup  Ipot  rllétoriMP  l>'aU  qii*A  pntnjlr»  I9  pl«iiie  «I  «to- 
qaer  sa  muse,  poar  être  ud  Homôre,  ud  Dante,  ui  liboi;€e 
qu*ib  ont  préteoiu ,  sans  dovAe  «  «W  419  taul  koouM  a  rioteffi- 
geaoe  a^oaiiaira  p^ur  toai  oompreairo  et  pour  tout  appicodra, 
hlen  aDiendil  a?eo  àm  différences  Mniymsas  de  pramplîtsdeet 
de  facilité* 

JTpabliafs  de  oonsigner  iei,  rejlattTeioent  as  jeue  tMoptoàt, 
SMie  flîfoOBstance  aases  singnUère  $  e^est  que,  jnsfc^i  ce  jonr,  à» 
les  problèmes  que  loi  m  proposés  H.  Compemto,  H  a  aontiëpei 
de  goiU  otd'apiltttdepoar  la  géométrie*  Espérons  qpll  es  Mit  «k 
l«â  oomiae  de  Descartes,  qoi  «entait  presque  de  l'éloîgneaMBtpiv 
oalie  beUe  aoSenoe,  «t  qaî,  néarnsoins,  y  était  ramené  ssmsoM. 

Namur  —  juin  1838. 

D.  HAai.fir,  Ik  Pk.H  Mti. 
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kV 


CIMETIÈRE  DE  ROBERMONTf). 

De  l'etclaTe  et  do  roi,  la  pouMÎèra  ett  la  même. 

Tous  les  peuples  ne  firent  pas  servir  le  sein  de  la  terre 
aux  inhumations;  les  mœurs^  les  préjugés  firent  adopter 
diverses  manières  de  rendre  les  honneurs  Funèbres. 
Ainsi,  Ton  vit  des  cadavres  enfouis  dans  des  précipices, 
ou  cachés  dans  des  déserts  ;  d  autres ,  livrés  au  courant 
des  fleuves  ouà  TOcéan.  Dans  plusieurs  pays,  la  flamme 
des  bûchers  les  réduisait  en  cendres;  dans  d'autres,  on 
les  feisait  dessécher  devant  le  Feu  ,  ou  on  les  suspendait 
dans  la  demeure  des  vivants ,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
eût  consumé  les  chairs.  Ici ,  on  enduisait  les  cadavres 
de  résine;  là,  on  les  enveloppait  dans  des  étoffes.  En 
Egypte  on  embaumait  le  corps,  que  l'on  conservait  soi- 
gneusement dans  l'intérieur  de  la  maison  ou  dans  des 
monuments  uniquement  destinés  à  cet  usage. 

Néanmoins ,  abstraction  faite  des  temps,  des  lieux  et 
des  diverses  pratiques,  il  est  consolant  pour  l'humanité 
de  voir  que  si  les  peuples  différèrent  sur  le  mode  de  ma- 
nifester leur  respect  pour  la  dépouille  mortelle  de 
l'homme,  ils  furent  au  moins  tous  d'accord  sur  le  même 
principe  :  la  vénération  des  vivants  pour  les  morts. 

Aux  époques  les  plus  reculées,  on  retrouve  des  lieux 
de  sépulture  consacrés  par  les  lois  et  sanctionnés  par  la 

(*)  La  Commisfion  directrice  a  jugé  conrenable  de  placer  celte  excursion 
roÀncoUque  eo  tête  de  la  1ivrai«oii  du  mots  où  les  Ghréttens  célèbrent  le 
Jour  dêê  morts, 

T.  XVI.  14 
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religion.  Partout  on  rencontre  des  tombeaux  qui  remoD- 
tent  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Hébreux  avaient  leurs 
enclos  funéraires;  les  Grecs,  avant  de  brûler  leurs  morU, 
avaient  leurs  champs  de  sommeil;  et  Rome,  dès  son 
berceau,  honorait  la  cendre  des  morts. 

Le  Christianisme  arriva,  et  fit  envisager  les  cërëwH 
nies  funèbres  comme  un  devoir  impérieux.  Alors,  les 
cités  devinrent  d'immenses  catacombes,  les  églises  fu- 
rent pavées  de  pierres  sépulcrales,  les  morts  envahirent 
bientôt  le  domaine  des  vivants.  Plus  tard,  il  fallut  re- 
médiera ces  abus,  qui  étaient  de  nature  à  compromettre 
la  salubrité  publique. 

Les  dangers  sans  cesse  renaissants  d'ouvrir  et  de  re- 
fermer des  caveaux  dans  les  églises,  de  conserver  dci 
cimetières  au  centre  d'une  population  nombreuse,  lei 
funestes  exhalaisons  qui  en  émanaient ,  les  maladies  qui 
en  furent  les  suites,  engagèrent  l'autorité  à  soulever 
Fimportante  question  de  savoir  si  elle  avait  le  droit  de 
déterminer  les  lieux  destinés  à  la  sépulture. 

A  cette  époque,  la  question  était  grave  et  d'un  ordre 
supérieur  :  l'intérêt  public  était  opposé  à  l'intérêt  du 
clergé.  Cependant  le  danger  devenait  immineot;  il  fal- 
lait se  décider.  Laisser  subsister  l'ancien  état  des  choses, 
c'était  enfreindre  les  lois  sanitaires  ;  le  changer ,  c'était 
attenter  aux  privilèges  de  l'Église ,  qui  vendait  chère* 
ment  aux  morts  l'iusigne  faveur  de  reposer  aux  pieds 
des  autels. 

On  ne  marchait  alors  qu'à  la  lueur  du  flambeau  delà 
foi  ;  le  pouvoir  civil  était  sans  force.  La  question  res- 
tant controversée,  l'intérêt  perpétuait  l'usage  de  feir^de 
nos  temples  de  véritables  tombeaux. 

Dana  nos  contréesi»  depuis  mille  ans  et  plus,  le  ciei|^ 
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était  tout  puiasaot,  lorsque  parut  ^  eB  1790;^  une  dëfeûse 
d'inhumer  dans  les  cimetières  intérieurs.  Cette  défensQ 
fut  renouvelëe  en  1801^  et  le  33  prairial  anXII^  les  lieux 
de  sépulture  furent  fixés  par  un  décret  et  mi»,  sant 
auQUM  exception,  sous  la  survèillanoe  des  autorités. 

Par  cet  arrêté,  les  oimetièrea  furent  éloignés  des  cités, 
clos  de  murailles  ou  de  palissades,  à  Tabri  de  toute  profa-* 
nation,  de  toute  injure  et  environnés  du  respect  religieux 
que  Ton  doit  aux  morts.  On  en  ferma  Taccètf  aux  bes«- 
tiftux,  on  en  interdit  lentirée  au  commerce,  on  en  ban^ 
nit  les  jeux  et  lès  danses,  La  paix  des  tombeaux  ne  fut 
plus  troublée  et  la  santé  publique  ne  fut  plus  comprt>mise. 

En  exécution  de  ce  décret,  des  enclos  funéraires  furent 
établis  hors  dé  l'enceinte  des  villes,  dans  des  lieux  élevés 
et  de  vaste  étendue,  où  chaque  culte  particulier  put  avoir 
un  Heu  d'inhumation  distinct  et  séparé.  La  propriété  des 
cimetières  retourna  à  la  commune,  lëé  concessions  tem- 
poraires ou  perpétuelles  furent  soumises  à-  rautorité 
et  à  la  police  de  l'administration  communale. 

La  ville  de  Liège  profita  sans  retard  du  bienfiait  de  ce 
décret  pour  établir  des  cimetières.  Plus  tard,  Tahbaye 
des  Dames  de  Robèrmbnt,  ayant  été  supprimée,  fut  ap^ 
propriée  facilement  à  sa  nouvelle  destination;  Tàsyle  des. 
morts  se  trouva  entouré  de  murs. 

Le  cimetière  de  Robermont  est  situé  à  l'extrémité  dn 
quartier  de  l'Est,  à  quinze  minutes  de  la  porte  de  la  ville, 
à  o6té  de  la  grand'route  d'Aix-larChapellè,  vis-à*vis  du 
fort  de  la  Chartreuse,  sur  une  hauteur  d'ouTondécouvre 
la  plus  belle  partie  de  Liège.  Les  accidents  variés  4u  sol 
et  les  différents  points  de  vue  des  environs  ofrent  un 
ocNipTd'œil  vraiment  magnifique. 

Depuis  pliuieum  années  ce'  cimetière ,  le  seul  de  la 
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Tille,  a  subi  d'heureuses  modificalions  et  a  été  successi- 
vement agrandi.  L'accroissement  de  la  population  a  né- 
cessité Tachât  d'aune  grande  étendue  de  terrain,  quoa 
a  réuni  au  cimetière.  Un  mur  solide  et  éleyé  en- 
toure cette  Funèbre  enceinte.  La  porte  d'entrée  se  tronte 
sous  un  bâtiment  occupé  par  des  surveillants.  Une  lai^ 
allée  conduit  à  une  chapelle  d'une  simplicité  mesquine, 
dénuée  de  tout  ornement  de  culte,  ne  présentant  aucun 
emblème  relatif  à  sa  triste  destination. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  chapelle  se  trouvent 
d'autres  allées  transversales  plantées  d'arbres;  et,  à 
perte  de  vue,  une  multitude  de  monuments  funèbres  de 
toutes  les  formes ,  ombragés  d  arbustes  divers. 

Ce  vaste  champ  de  repos  est  morne  et  silencieux  ;  la 
visite  de  ce  séjour  des  morts  peut  avoir  des  résultats  fâ- 
cheux pour  beaucoup  d'imaginations  ;  celui-là  surtout 
que  la  croyance  sublime  et  salutaire  de  l'éternité  n'anime 
point  profondément,  fera  bien  de  fuir  ce  lieu  éternelle- 
ment immobile ,  où  tout  retrace  avec  énergie  l'horrible 
image  du  néant. 

Dans  cette  ville  funèbre,  où  tant  de  générations  iront 
s'engloutir,  on  remarque  déjà  une  infinilé  de  monuments: 
les  uns,  d'une  simplicité  touchante,  portent  le  caractère 
d'une  vraie  douleur;  les  autres,  d'une  magnificence 
outrée,  semblent  bien  moins  élevés  à  la  mémoire  des  dé- 
funts qu'à  l'orgueil  des  vivants. 

La  religion,  l'amour  et  la  reconnaissance,  la  tendresse 
des  pères ,  la  piété  filiale  et  les  liens  sacrés  des  époui , 
ont  également  gravé  sur  les  monuments  des  inscriptions 
simples  et  mélancoliques,  emphatiques  et  niaises;  lastu- 
pide  vanité  a  parfois  fait  étalage  de  titres  pompeux  de 
famille  :  souvent  un  cadavre  se  trouve  écrasé  sous  le 
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propre  poids  de  rénumëration  frÎTole  de  ses  rang,  qua- 
lités ,  dignités ,  hoooeurs  et  distinctions.   L'ambition,  le 
faste  et  l'orgueil  ont  envahi  cette  vénérable  enceinte. 

Toutefois ,  dans  la  plupart  de  ces  épitaphes,  on  croit 
voir  la  mélancolie  verser  des  pleurs  sur  des  êtres  chéris 
et  regrettés.  Si  celui  dont  on  rappelle  la  mémoire  a  été 
vertueux,  le  sentiment  d'une  immortalité  heureuse  se 
révèle  en  nous,  les  regrets  font  place  à  la  vénération,  la 
douleur  s'élève  jusqu'à  la  sublimité. 

Souvent ,  un  petit  tertre  ,  une  simple  tombe  renfer- 
mant l'innocence ,  l'infortune ,  la  vertu ,  nous  ont  plus 
ému  que  les  mausolées  de  marbre  et  de  bronze  avec  la 
pompeuse  énumération  de  titres  d'honneur  et  de  puis- 
sance. 

Nous  avons  avec  crainte  et  respect  parcouru  le  cime- 
tière et  arrêté  nos  regards  sur  chaque  monument.  Quel 
contraste  bizarre  à  signaler  !  Un  mausolée  superbe  élevé 
à  grands  frais complètement  délaissé,  livré  aux  in- 
jures du  temps,  envahi  par  la  ronce  et  l'ortie,  attestant 
qu'aucun  pied  ami ,  que  même  aucun  œil  curieux  ne  s'y 
est  arrêté!  L'âme  murmure  et  s'indigne,  les  idées  som- 
bres et  lugubres  que  soulève  celte  irréligieux  oubli 
froissent  le  cœur  ;  il  semble  que  la  magnificence  soit  un 
hommage  suffisant  à  la  mémoire  du  défunt.  Les  faits 
parlent  d'eux-mêmes,  n'en  disons  pas  davantage;  crai- 
gnons de  donner  trop  d'essor  à  notre  juste  indignation, 
détournons  les  regards  de  ce  monument  et  approchons- 
nous  de  cette  sépulture  simple  et  modeste:  une  croix, 

une  inscription  indiquent  que  Lucien  B est  là,  au 

milieu  du  jardin.  Le  gazon  qui  le  recouvre ,  les  fleurs  et 
les  arbustes  qui  Tabrilent,  attestent  que  ce  dernier  asyle 
est  l'objet  des  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  constants. 
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Depoît  bientôt  six  «us  qb'îl  est  là,  ses  parebtaoot  raaoqnt 
rbrement  de  tenir  semer  des  fleurs ,  de  veiller  alteiiti- 
▼ement  à  l'entretien  et  à  rembellisseraeÉit  de  la  demièfe 
demeure  de  celui  qui  fut  tlinlaitné  d'eux.  Une  telle  per- 
sétëranoe  feit  croire  qu'ils  continueront  jusqu'au  jour 
où  eux-mêmes  iront  le  rejoindre. 

Certaines  inscriptions  funèbres,  malgré  la  saiotelë  du 
lieu  4  provoquent  parfois  un  sourire  involontaire.  Rica 
cependant  de  plus  indëoent^  de  plus  inconvenant  cpie  (k 
rire  en  présence  de  tant  de  larmes  et  de  douleur.  Hais 
à  qui  est'^nen  droit  d'adresser  le  reproche?  A  ceux  qui, 
en  rendant  à  leurs  parents  ou  amis  les  derniers  devoirs, 
devraient  éviter  de  plaoer  sur  les  lombes  qu'ils  font  â^ 
ver  des  inscriptions  propres  à  faire  naître  le  sourire. 

Beaucoup  d'épitàphes  sotit  moitié  prose  et  moitié  vers, 
pillées  et  mal  choisies»  plates  et  niaises^  emphatiques  et 
triviales,  pleines  de  fsutes  d'orthographe  et  de  style.  En 
leur  présence,  on  reste  froid  et  glacé  ;  on  n'éprotive  au- 
cune émotion  lorsqu'on  lit  sur  la  première  pierre  funé- 
raire placée  dans  la  rangée,  derrière  le  dilBur  de  ladia- 
pelle ,  des  vers  tels  que  ceux«^ci  : 

Ta  n'es  plus,  ô  mère  chérie! 

Tes  enftints  rédirita  à  pleurer, 

Ce  qui  faisait  le  bonheur  de  leur  vie , 

Et  qu'ils  voulaient  toi^ours  aimer. 

Te  font  ériger  ce  monument. 

Oh  conviendra  qu'on  ne  peut  guère  mieux  profiioer 
la  langue  poétique. 

Plus  loin,  sur  la  gaUcbé,  près  de  l'ancien  mur,  on  voit 
un  beau  monument  élevé  en  1:833,  sur  lequel  on  Ut: 

Va  compléter  la  céleste  phalange  : 
pieu  t'attend)  Ludoric,  il  lui  manquait  un  auge. 
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C'eftt  beau,  trèi^beau^  maîa,  6  réminisoence!  nous 
MbDS  vu  celle  épilaphe  ailleurs,  dans  ie  nouveau  dme^ 
lîère  de  la  vteiHe  Luièoe,  sur  la  tombe  d'Âipkoose  de 
Guillé,  décédé  le  3  décembre  1826. 

La  propriété  n'est^elle  sacrée  que  chez  les  vivants? 
Esl-il  permis  de  piller  les  morts  ? 

Sur  plusieurs  pierres  tumulaires  élevées  à  la  mémoire 
d'hoonétes  bourgeois,  on  lit,  pour  tenir  lieu  d'épitaphe, 
la  phrase  suivante  : 


Ci  (fit  Monsieur époux  de  Madame... 

Id  repose  Madame épouse  de  Monsieur. 


Ce  mot  de  Monsieur^  de  Madame  contraste  d*une  ma- 
nière si  bizarre  avec  l'humble  simplicité  qui  devrait  seule 
se  faire  remarquer  sur  une  tombe,  qu'elle  nous  rappelle 
involontairement  ce  mot  connu  du  maréchal  de  Saxe, 
qui  priait  Monsieur  son  Jvalet-de-chambre  d'aller  dire  à 
Monsieur  son  cocher  de  bien  vouloir  atteler  Messieurs 
ses  chevaux  à  Monsieur  son  carrosse. 

Un  autre  ridicule  se  remarque  encore.  Qu'importe  à 
la  divinité  vers  laquelle  l'âme  s'envole  que  Tépoux  sur- 
vivant soit  plutôt  notaire  que  contrôleur,  qu'il  ait  eu 
son  domicile  à  Liège,  telle  rue,  tel  numéro  plutôt  que 
partout  ailleurs  ;  qu'importe  enfin  que  l'épouse  survi- 
vante soit  plutôt  rentière  que  marchande?  0  folies  de 
Tamour-propre,  vanité  des  vanités  en  présence  de  la 
mort  !... 

Dans  ce  saint  lieu,  apparaît  une  croix  noire  portant 
une  inscription  profane.  On  lit  : 

Ici  repose  Taie  de  J.  H.  5......  dgéde  65  ans^ 

décédé  le  1  sept.  1835. 
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r    Quel  acaodale  pour  la  fille  cdnéê  dk  tégUsede  Jiom! 
Les  étrangère  croirout  que  chez  nous  on  enterre  la 
àmes^  et  que  probablement  on  envoie  les  corps  ain 
cieux. 

Croirait-on  que  Ton  rencontre  des  inscriptions  téllei 
que  celles-ci  :  Cigii  HanRi  DuBoit  —  ici  repoce  mar» 
gwrite  anfan  unique  —  ci  gii  Elisabhet  —  EUjxmm  à 
fmchùis  decede  le  t6  eepttebre  1837  —  repoee  en  pats, 
cher  enfant^  Dieu  taiant. 

LMgnorance  veut  aussi  être  représentée  dans  un  dme* 
tière! 

Enfin,  on  s'étonne  de  la  bizarre  et  plate  uniformitë  du 
grand  nombre  d*épitaphes  louangeuses  qui  décorent  la 
pierre  de  tant  de  Yertueux  époux,  de  vertueuses  épouses, 
d'excellents  pères,  d'excellentes  mères,  de  fils  chéris,  de 
filles  chéries,  de  bons  parents,  d'amis  fidèles,  etc.  En 
présence  de  ces  inscriptions  ^  on  n'est  plus  surpris  de 
rencontrer  les  vices  dans  la  ville,  puisque  les  vertus 
sont  dans  le  cimetière. 

Nous  croyons  inutile  d'en  citer  davantage  pour  faire 
sentir  l'impérieuse  nécessité  de  soumettre  au  préa- 
lable les  inscriptions  à  l'examen  de  l'inspecteur  ou  du 
directeur  du  cimetière. 

^  Arrétonsrhoûs  un  instant.  Au  milieu  de  celte  splendeur 
\  dé  la  mort,^  pendant  l'espace  de  trois  heures,  aucun  autre 
pas  que  le'ndtre  n'à\troùblé  le,  silence  profond  des  tom- 
beaux. L'imagination  est  frappée  des  contrastes  qui  s'of- 
frent S  lellèV  L'aspect  de/Lîége,  la  ville  vivante,  à  côté  de 
Robe^modt.  la  ville  m6i*te*,  fait  naître  de  sombres  ré- 
flexions.  Que  la4n<^rtést>féconde!  Qu'elle  est  puissante! 
Constatons  les- progrès  :^eh  bien!  la  ville  morte,  cons^ 
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truite  depuis  peu  cTaDoëes ,  compte  déjà  cent  milte  ha- 
bitants, —  taus  inanimës,  tous  ayant  vécu  ! 

Ces  rapprochements  m'occupaient,  mes  idées  s'exal<- 
taient  devant  la  puissance  de  la  destruction  :  ta  superbe 
cité  qui  s'étend  à  nos  pieds  doit  peu  à  peu  gravir  la 
colline! 

En  marchant ,  rêveur,  j'oubliais  le  but  de  ma  triste 
promenade. 

Le  premier  monument  funèbre  qui  me  le  rappela 
c^est,  à  droite  de  la  chapelle,  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
mur,  une  pierre  funéraire,  surmontée  d'une  petite 
croix.  L'inscription,  porte: 

Elle  fut  très-pieuse ,  elle  fîit  bonne  mère , 
Et  du  pauvre  affligé  soulagea  la  misère. 
Déoédéele  11  avril  1822. 

Non  loin  de  là ,  une  pyramide  élevée  à  la  mémoire  de 
plusieurs  défunts  avec  les  mois  : 

Quils  reposent  en  paix. 

A  quelques  pas  de  là,  sous  un  arbre  funéraire,  appa* 
rait  une  pyramide  surmontée  d'un  vase  ;  on  y  lit  : 

Un  père  et  une  mère  désolés,  consacrent  cette  pierre  à 

la  mémoire  de  leur  fille  unique  aussi 

justement  chérie  que  regrettée. 

Décédée  le  4  mars  1835. 

Près  de  cette  dernière  tombe ,  se  trouve  un  monument 
carré,  de  pierre,  surmonté  d'une  urne  cinéraire;  puis, 
au  milieu  d'une  couronne  de  laurier  : 

Theodorus  Lenlz. 
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Sur  sed  qaalre  fiieo  des  ioscriptioiiB  en  Uo^ 
diverses  nous  apprenneot  ({ue  le  défunt  ëtatinélelS 
BdTembre  1801,  qu'il  est  décédé  le  16  octobre  1823, 
qu'il  étail  élève  de  rUaiver6tté  de  Liège  et  que  m 
atnis  lui  ont  élevé  ce  monuoient.  On  se  rappelle  que 
rUniversité,  pour  la  première  et  dernière  fois,  est  veoue 
la,  en  corps ,  le  16  octobre  1823,  placer  la  froide  dé- 
pouille d'un  de  ses  fils.  Celui-là  était  vraiment  digne 
de  tant  d'hofroeur  ! 

A  peu  de  distance,  on  voit  une  pierre  surmontée  d'une 
<sroixavec  ces  mots  :  Ci gtt  Monneur........  ancien  m- 

taire,  époux  à  Madame rentière. 

L'épilaphe  nous  apprend  ce  qui  suit  : 

c(  Inopinément  ravi  à  sa  fiimille  le  30  novembre  1833, 
»à  l'âge  de  64  ans.  Tendre  époux,  bon  père,  ami  fidèle, 
»il  mérita  l'estime  et  l'amour  de  tous  ceux  qui  le  conou- 
»rent  et  qui  sont  inconsolables  de  sa  perte.  Que  ses  restes 
»  mortels  reposent  en  paix  sous  cette  pierre.   » 

Devant  la  chapelle,  on  trouve  un  monument  de  pierre, 
surmonté  d'une  urne  funéraire.  Celui  qui  repose  là  da 
sommeil  des  justes  mérita  à  bon  droit  l'estime  et  l'amour 
de  ceux  qui  le  connurent  ;  cependant  son  inscriplioQ  oe 
rappelle  que  son  nom. 

A  côlé,  on  voit  un  obéliscpie  surmonté  d'ane  croix  et 
un  jardin  orné  d'arbustes  entouré  d'une  grille.  L'ins- 
cription porte  : 

Sa  «étiw  0$  SBÊ  enfante. 

Encore  à  côté  ,  sur  une  plate-forme ,  s'élève  un  beao 
monument  de  pierre,  sur  lequel  est  sculptée  l'effigie  du 
défunt  ;  six  bornes  avec  griHagfe  forment  l'enceinte  oc- 
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cupëe  pbr  les  restes  de  Jeâii*Jd06ph  Dubois ,  dëèédë  le  4 
seplembre  1834.  Pour  toute iûscription  on  lit: 

Ses  enfants. 

Derrière,  un  piédestal  surmonté  d'une  colonne  brisée, 
éleré  à  la  mémoire  de  Y.  0.  F.  Brixhe,  décédé  le  9  juil- 
let 1833.  L'inscription  est  :  Hequiêscai  in  pace. 
^  Plus  loin,  un  monument  de  marbre  noir,  entouré 
d'arbustes.  On  y  lit  : 

D.  0.  M. 

Un  vieillard  à  son  épouse^des  tnfanU  à  leur  mère.  CigU 

Madame  Elisabeth  Mùller^  née  Smal,  décédée  à  Liège  y 

à  tâge  de  53  ans,  le  11  septembre  1832. 

Âeqtiiescat  in  pace. 

• 

A  peu  de  distance,  un  obélisque  surmonté  d'un  Yase. 
Les  quatre  faces  portent  des  inscriptions  gravées  sur 
marbre  blanc.  L'un  des  côtés  ofiFre  l'image  du  ChrisI  avec 
ces  mots  en  latin  :  a  Les  justes  reposent  en  paix  sous  la 
protection  de  Dieu  » .  —  Plus  bas  on  lit  :  //  fut  bon  époux, 
le  meilleur  des  pères  et  sincère  ami,  sa  vie  entière  fui 
toujours  celle  dun  homme  de  bien.  -—  Cet  enclos  funé- 
raire sert  de  sépulture  à  plusieurs  membres  de  la  même 
famille. 

A  droite  et  à  gauche ,  on  Yoit  les  monuments  élevés 
à  la  mémoire  de  Berleur,  Perin,  Mouzon,  Rodberg, 
Pasquet ,  etc. 

Sur  une  pierre  couchée,  on  lit  cette  touchante  ins- 
cription : 

Ici  repose  notfv  meilleure  amie,  c'était  notre  sœur^ 
décédée  le  3  mars  1833. 
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A  côté ,  un  monument  qui  a  élé  élevé  plutôt  à  b 
gloiredu  frère  vivant  qu'à  la  mémoire  de  la  sœur  déoédée. 

Une  pyramide  tronquée ,  entourée  d'un  grillage  de 
bois  avec  cette  inscription  : 

Elh  joignait  aux  grâces  de  la  jeunette 

Us  vertus  dun  ange,  ses  parents  et 

ses  amis  la  pleureront  toujours. 

Vient  ensuite  une  construction  élégante  érig^  en 
rhonneur  d'un  brave.  On  lit  : 

Ici  repose  mon   époux   bien^aimé   Dieudonni   WeJk^ 

capitaine  de  cuirassiers^  mûrt  le  IS  juillet  1839, d 

rdge  de  35  ans  —  Dévoué  à  sa  patrie^  il  lui  a 

constamment  rendu  déminents  et  signalés 

services;  la  Croix  de  Fer  lui  a  été 

décernée  pour  le  patriotisme  qu'il 

a  déployé  à  la  révolution 

de  1830. 

La  mort  Fen ferme  en  vain  sous  cette  froide 
pierre^  son  souvenir  vivra  éternel- 
lement dans  mon  cœur. 

Un  peu  au-dessus,  en  remontant  vers  l'Est,  nous  ren- 
controns un  obélisque  au  milieu  d'un  petit  jardin  en- 
touré d'une  barre  de  fer  assujettie  aux  bornes  angulaires. 
Ce  monument  nous  apprend ,  en  lettres  d'or  ,  qu'il  est 
consacré  à  la  mémoire  de  Paul-Joseph  Delhasse ,  ni  le 
13  novembre  1821,  mort  le  20  juin  1839.  On  y  a  gn^é 
cette  épitaphe  : 

Qaand  on  connut  son  ame  et  si  belle  et  si  tendre, 
On  ne  peut  s'empêcher  de  répandre  des  pleurs. 
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Hortel^  qui  qae  ta  soia ,  foulant  ici  sa  cendre , 
Révère  son  asy le,  il  est  cher  aux  bons  coeurs. 

Paul 9  cher  objet  de  regrets  et  d'alarme», 
Repose  «  dors  en  paix ,  ta  mère,  chaque  jour. 

Viendra,  du  tribut  de  ses  larmes, 
Arroser  ce  tombeau  qui  tient  tout  son  amour. 

Nous  ferons  obserTerque  depuis  longtemps  nous  ayons 
lu  ces  ?ers  ailleurs  :  le  premier  quatrain  sur  la 
tombe  d'une  jeune  fille  de  17  ans,  et  le  second  sur  la 
tombe  d'une  jeune  fille  de  16  ans. 

Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  faire  des  vers; 
partant  de  là ,  on  croit  qu'il  yaut  mieux  piller  que  d'en 
faire  de  mauvais  ;  à  le  bien  prendre,  il  y  a  encore  du  mé- 
rite à  prouver  qu'on  a  assez  de  0oùt  pour  bien  choisir. 

A  quelque  distance ,  on  voit  un  monument  carré  avec 
jardin  entouré  d'un  grillage.  Là  repose  Sophie-Josèphe 
Pironnet,  décédée  le  16  mars  1829. 

On  ne  Ut  pas  sans  émotion  les  six  vers  suivants,  qui  ont 
autant  de  simplicité  que  d'expression  : 

Restes  chers  et  sacrés  de  mon  unique  amie, 
Restes  inanimés  d'une  épouse  chérie , 
Ha  Sophie,  avec  toi  j'ai  perdu  le  bonheur, 
En  ces  funèbres  lieux ,  témoins  de  ma  douleur. 
Tes  deux  enfants,  hélas  I  déjà  privés  de  mère. 
Viendront  en  te  nommant  pleurer  avec  leur  père. 

Au  milieu  de  ce  lugubre  labyrinthe,  on  voit  encore 
un  beau  monument ,  gage  d'amour  filial  et  conjugal. 
L'épitaphe  nous  apprend  que  là  repose  la  dépouille  mor- 
telle de  la  meilleure  des  mères  et  de  la  plus  tendre  des 
épouses,    Marie-Josèphe   Ghilaini  épouse    de   M.  le 
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lieutenant -oolonel  Sîkais^  née  au  Rœu)x  ,  Haioau^ 
le  1  juillet  1791,  dëcédëe  à  Lié^e,  le  6  mai  1839. 

On  lit  sur  la  pierre  ces  yen  touchants,  mais  que  Ton 
rencontre  ailleurs  : 

Notre  soin  ëtait  chaque  jour. 
De  faimer,  de  charmer  ta  vie  » 
Tu  meurs,  mais  tu  restes  chérie  : 
La  mort  ne  peut  rien  sur  Famoar. 

Près  du  mur,  se  trouve  un  obélisque  reposant  sur  os 
piédestal,  ayant  sa  base  garnie  de  quatre  vases  de  fer  de 
fonte.  Sur  la  façade  principale  on  lit  ces  mots  : 

Hommage  à  mon  amie« 

SépuHure  de  Madame  Pigret^  épmue  de  BolUm,  dieédk 
h  19  juin  1839,  à  tâge  de  TQans  et  4  moU. 

Là  dort  dans  son  espoir,  celle  dont  le  sourire 
Cherohait  enoor  mes  yeox  à  rhaais  oà  toat  expire. 

A  droite ,  on  lit  : 

Ici  dorment  ringt  ans  d'une  seule  pensée. 
D'une  rie  k  bien  fkire  uniquement  passée. 
D'innocence ,  d*amour,  d'espoir,  de  pureté , 
Tant  d'aspirations  vers  son  Dieu  répétées. 
Tant  de  foi  dans  la  mort ,  tant  de  vertus  jetées 
En  gage  à  l'immortalité  1 1  f 

A  gauche ,  on  lit  î 

Ah!  te  plearar  est  mon  bonheur  suprême, 
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jToublUr  c\H  m'oublm  moi^-mémn ,    . 
N'eê'iH  poê  h  débris  de  mon  cmuff 
En  uvançant  dans  ton  obscar  Toyage, 
Du  doux  passe  Thorizon  est  plus  beau  ; 
En  deux  moitiés  notre  âme  se  partage , 
Et  la  meilleure  appartient  au  tombeau  f 

Contre  le  mur  de  clôture,  on  voit  une  modeste  pierre 
tumulaire  dans  un  petit  jardin  entouré  d'une  barre  de  fer. 

Suspendons  un  moment  notre  course  un  peu  hâtive, 
découvrons-nous  :  car  c  est  ici  que  sont  les  cendres  d'un 
praticien  célèbre,  d'un  savant  distingué,  d*un  protecteur 
éclairé  des  arts. 

Ici  repose  N.  G.  J.  Ânsiaws,  né  à  Cinêy ,  h  6  juin 

11^,  docteur  en  chirurgie,  professeur  à  t  Université 

de  Liège,  décédé  le  2Ô décembre  1834. 

Hommage  de  ses  fils. 

A  côté,  un  jardin  entouré  d'une  grille  légère,  avec  porte 
de  fer  surmontée  d'une  croix.  Malgré  notre  vif  désir,  il 
nous  a  été  impossible  de  savoir  qui  occupait  cette  en*^ 
ceinte  délaissée.  Le  jardio  est  envahi  par  les  ronces  et 
les  orties ,  la  couronne  d'immortelles  appendue  à  une 
croix  de  bois  est  pourrie  depuis  longtemps  et  semble 
n'avoir  jamais  été  renouvelée..,.  « 

A  côté ,  une  pierre  surmontée  d'une  urne  voilée ,  un 
jardin  entouré  de  quatre  barres  de  fsraux  coins  desquelles 
figure  la  flamme  céleste.  On  Ut  : 

Ici  repose  Dayeneux,  père,  déeédè  le  15  avril  1837, 
à  Fàfê  de  77  ans. 

La  religioa  Ait  mm  fÇoUe, 
Lee  ragreU du rid^ot  1m lannear da  paavra 
Rendiranlhommaya  à  sa  probité  et  à  aa  bienfaÎMmce. 
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Encore  à  côté ,  dans  un  jardin  rempli  de  fleurs  et 
d  arbustes  est  une  simple  et  modeste  pierrç.  Sur  une 
plaque  de  marbre  blanc  on  a  grayé  profondément  en 
lettres  d  or  : 

Eagënie, 
l'Oman  1840. 

Cette  simplicité  excessive,  qui  dit  d'autant  plus  qu'elle 
parait  moins  vouloir  dire,  nous  a  vivement  ému,  dou- 
loureusement attendri.  —  Rien  ne  nous  apprend  par 
qui  et  à  la  mémoire  de  qui  cette  pierre  a  été  élerée; 
rincertitude  préoccupe,  les  conjectures  se  pressent  et 
pendant  que  nous  pensions  à  Eu^nie,  nous  n  avons  pat 
été  peu  surpris  de  nous  trouver  vis-à-vis  d'un  monument 
surmonté  d'un  ange,  qui  du  doigt  nous  montrait  le  ciel 
en  disant,  d'après  l'inscription  :  Celui quê  vous  chêrchix 
est  là. 

A  quelques  pas  de  distance ,  nous  avons  lu  sur  un 
cippe  : 

//  n'y  a  que  t espoir  de  le  revoir  un  jour  qui  pmsm 
consoler  ses  parents  et  amis. 

Et  sur  une  autre  pierre  à  proximité  : 

Comme  un  sourire  deJDieu^  Ange,  tu  passas  surlaUrre. 

Non  loin  de  là,  sur  une  pierre,  avec  un  vase  et  une 
croix ,  entourés  d'une  clôture  de  bois ,  nous  avons  lu 
cette  inscription,  qui  se  retrouve  ailleurs,  moins  les  fautes: 

Bepose  en  paix  «aimable  et  doux  enfami^ 
Et  l'amour  et  l'eapoir  de  lei  triitet  ^ormlf , 
Apeînetavéciu,  hâaa  I  quelque*  printemps, 
Den$  noê  ccwnr  àèêoUs  tu  vivrûê  Umgimnft. 
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Plus  loin,  une  pierre  rappelle  à  la  mémoire  le  souyenir 
d'uD  anciea  ooûdinciple. 

Là  repose  Df^-A^*  Clépers ,  étudiant  en  droit ,  né  à  Liège 
le  28  X^re  1804,  décédé  le  25  avril  18^9. 

Son  épitaphe  porte  : 

Ses  amis  lui  ont  posé  cette  piet^re ,  modeste  témoignage 
des  plus  vifs  regrets. 

A  proiimilé^  une  pierre  en  forme  de  pyramide:  Ta  re- 
pose Monsieur  Parfondry,  mort  le  1  juin  1830.  On  y  a 
fait  graver  ce  peu  de  mots  : 

Il  mérita  to^ours  t estime  publique  et  taffectiùn  de  ses 
amis  et  de  ses  enfants. 

Sur  la  tombe  qui  recouvre  les  cendres  de  Kt.  de 
Stembert,  conseiller,  décédé  le  13  9^  1828,  on  lit 
cette  inscription  : 

QuU  repose  en  paix:  il  fiit  intègre — 

Sur  remplacement  de  l'ancien  mur ,  on  aperçoit  la 
pierre  sous  laquelle  repose  une  jeune  femme  ; 

Laure  Hennau-  Vêlez. 

L'inscription  porte  : 

Après  neuf  mois  de  T  union  la  plus  heureuse^  elle  donna 
le  jour  à  un  fils  et  mourut  le  bjuin  183S. 

Cette  épitaphe ,  quoique  non  versifiée ,  fait  naître  la 
plus  louchante  émolion  ;  on  y  trouve  plus  de  poésie  que 
dans  la  plupart  des  quatrains  que  nous  avons  cités. 

T.    XVI.  15 
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.  Non  loia  de  la,  une  grande  pierre  recouvre  une  tombe 
en  partie  vide.  Le  père  et  Tenfant  sont  là,  attendant 
ceux  qu'ils  ont  laissés  sur  la  terre. 

La  prévoyance  va  loin  dans  notre  siècle  positif;  il  faut 
une  maison  de  ville,  une  maison  de  campagne,  une  loge 
au  théâtre  et  une  place  dans  le  cimetière;  mais  souvent, 
hélas  !  la  dernière  seulement  reste  :  elle  est  certaine. 

Auprès  des  monuments  que  nous  venons  d'indiquer, 
on  voit  sur  une  petite  élévation  une  pierre'  surmontée 
d'un  vase  cinéraire;  derrière,  un  arbre  de  deuil  protège 
de  son  ombrage  un  jardin  rempli  de  fleurs ,  ce  jardin 
garni  d'arbustes  bien  choisis,  d^une  haie  bien  entretenue 
et  entouré  d'une  grille  de  bois,  atteste  que  celui  qui  re- 
pose là,  depuis  dix  ans,  quoique  bien  loin  de  sa  patrie, 
n'est  pas  resté  sans  ami.  L'inscription  porte  : 

Elie^Jean^  Jacques  Engh  de  Noirbeme ,  ni  à 

Batavia,  décédé  à  Liège,  h  7  mare  1830, 

âgé  de  12  1/2  ans. 

Deux  vers  d'une  douce  et  touchante  simplicité  sont 
revenus  à  notre  mémoire,  et  en  quittant  cette  station  de 
douleur  nous  nous  sommes  dit  que  probablement 

Do  ces  tristes  rameaux,  Tombrage  solitaire 
Cache  aux  yeux  des  mortels  le  trésor  d*une  mère. 

A  quelques  pas ,  on  rencontre  une  croix  de  pierre  avec 
ces  mots  : 

Jules  Jadoulh ,  âgé'  de  six  ans ,   décédé  h 
7ldaoût\%\h,  etc. 

Nous  indiquons  cette  tombe  parce  qu'elle  est  une  des 
plus  anciennes  du  cimetière. 

Dans  cette  partie  du  triste  asyle,  on  rencontre  une  in» 
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finité  de  riches  monumenU  ;  la  douleur  fastueuse  a  feit 
graver  des  inscriptions  en  lan{]^ues  étrangères. 

De  station  en  station ,  nous  nous  sommes  trouvé  vis- 
à-vis  d'un  magnifique  obélisque  entouré  d'un  grillage 
de  bois.  On  y  rappelle  que  : 

Danê  cette  tombe  élevée  par  son  père ,  repose  Jean-Antoine 
Jacôhy,  mort  le  8  9^  1831,  âgé  de  15  ans. 

Sur  la  façade ,  on  lit  cette  épitaphe  : 

Tu  n'es  plus ,  A  mon  fils  I  ta  veine  s'est  glacée , 
Du  livre  des  destins  ta  vie  est  effacée. 
Jusqu'à  ce  que  la  mort  termine  ma  douleur. 
Absent  à  mes  regards ,  tu  rivras  dans  mon  coour. 

Du  côté  droit  : 

Qninxe  printemps  me  virent  sur  la  terre  ; 
Cruelle  mort,  c'est  toi  qui  m'emportas; 
Sèche  tes  pleurs,  A  !  mon  bien-aimë  père. 
Auprès  de  Dieu  tu  me  retrouveras  f  !  I 

Du  côté  gauche  : 

Dieu  des  élus  dont  je  compte  le  nombre, 
Hon  père  est  là....  qui  me  pleure  toujours  ; 
Seul  maintenant,  il  erre  comme  une  ombre , 
Ah  !  permets-moi  de  veiller  sur  ses  jours  !  I 

A  quelques  pas  de  distance,  a jpparait  un  autre  obélisque 
surmonté  d'un  vase;  le  jardin  entouré  d'une griHe  de  bois 
est  rempli  de  rosiers ,  de  thujas  et  autres  arbustes;  on  y 
lit  ces  mots  : 

Ici  repose  Joseph  Dumoulin  ,  dëoédé  le  IS  9bre  1883, 
âgé  de  24  1/2  ans* 

Plus  bas ,  on  a  gravé  l'épitaphe  suivante  : 
Bon  fils,  tendre  frère,  sincère  ami,  pourquoi  nous  quitter  si  tôt? 
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Derrière  le  chœur  de  la  chapelle ,  repose  Pierre^Gode- 
froid  Lonhienne,  décédé  le  36  9^^  1827.    Voici  soq 
ëpitaphe  : 

D*ane  immense  fortune ,  il  fit  nn  noble  usage  ; 
Le  malheureux  jamais  n*es8uya  ses  refus , 
n  consolait  le  pauvre,  il  vécut  en  vrai  sage  ; 
Fleuret ,  infortunés ,  le  bienfoiteur  n'est  plus  ! 

Sur  une  pierre  à  côté ,  on  lit  ces  mots  expressils  : 

Le  sentiment  l'a  usée.... 

Sur  la  tombe  d'un  vénérable  curé,  décédë  le  13  jan- 
vier 1830,  on  lit  les  passag^es  suivants  : 

H  répand  seê  bien  faits  sur  les  pauvres,  sa  justice  sub- 
sistera dans  tous  les  siècles.  {Ps.  cx\).  Et  tout  k 
peuple  d'Israël  le  pleura  amèrement  et  fut  en 
deuil  bien  des  Jours  {Mach.  1 ,  cap.  9).  » 

Enfin  nous  nous  retrouvons  à  notre  point  de  départ; 
notre  tAche  est  finie.  Saluons  d'un  dernier  regard  celte 
nécropolis  lugubre  et  rentrons  dans  la  cité  des  vivants. 
De  la  ville  morte  à  la  ville  vivante,  la  distance  est  courte: 
les  limites  se  touchent,  les  portes  se  regardent,  mais  le 
chemin  s'allonge  pour  l'homme  rêveur  et  pensif.  Que 
de  réflexions  poignantes  viennent  l'assaillir!  Le  souvenir 
des  monuments  pompeux,  des  épitaphes  mensongères 
énumérant  des  vertus  publiques  et  privées  qui  souvent 
n'ont  existé  que  sur  la  pierre,  des  épitaphes....  don 
seul  mot  pour  rappeler  des  illustrations  qui  du  fond  de 
leur  tombe  éclairent  encore  les  vivants 

A  ces  réflexions  succèdent  d  autres  réflexions  :  la  pen- 
sée d'une  autre  vie,  l'éternité,  et  enfin.  Dieu.... 

Le  tumulte,  le  bruit,  le  murmure  de  la  Tille  inteiroah 
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pirent  ces  méditatioQd  et  reportèrent  nos  pensées  sur 
les  objets  qui  venaient  de  nous  préoccuper.  Et  d'abord , 
déclarons-le  sincèrement  :  loin  de  nous  Tidée  d'avoir 
voulu  porter  atteinte  au  respect  que  Ton  doit  à  la 
cendre  des  morts  et  aux  égards  que  réclame  la  sus- 
ceptibilité des  vivants.  C'est  précisément  parce  quenous 
professons  le  plus  grand  respect  pour  tout  ce  qui  est 
saint  et  sacré,  c'est  précisément  parce  que  nous  aimons 
notre  prochain,  (^ue  nous  ne  pouvons  voir  ni  souffrir 
rien  qui  puisse  nuire  aux  uns  ou  aux  autres.  Le  moyen 
d'empêcher  les  abus,  c'est  de  les  signaler;  devoir  que 
nous  nous  sommes  cru  obligé  de  remplir  :  —  notre  cons- 
cience nous  en  faisait  une  loi  impérieuse. 

Notre  promenade  révèle  une  confusion  que  noua 
n'avons  pu  ni  voulu  éviter.  L'ordre  est  impossible  dans 
ce  qui  est  essentiellement  un  perpétuel  désordre.  Dans  la 
même  enceinte,  les  enfants  d'Israël  sont  confondus  avec 
les  enfants  des  autres  croyances,  la  puissance  se  trouve  à 
côté  de  la  faiblesse,  l'extrême  opulence  à  côté  de  la  mi- 
sère, le  prêtre  à  côté  du  laïc,  le  vieillard  à  côté  de  l'ado- 
lescent. La  paix  et  l'égalité  régnent  dans  le  cimetière  et 
ne  régneront  jamais  que  là. 

Ce  rapprochement  de  l'esclave  et  du  roi,  dont  la  pous* 
sière  est  la^même,  nous  a  rappelé  les  vers  suivants,  les 
seuls  qui  aient  sauvé  le  poëte  Patrix  d'un  éterçel  oubli  : 

Je  songeais  cette  nuit  qae ,  de  mal  consumé, 
Côte  à  côte  d'un  pauvre  on  m'avait  inhumé  ; 
Et  que  n'en  pouvant  pas  souffrir  le  voisinage , 
En  mort  de  qualité ,  je  lui  tins  ce  langage  : 
«c  Retire-toi ,  coquin  I  va  pourrir  loin  d*ici  ; 
«  Il  ne  t'appartient  pas  de  m'approcher  ainsi. 
M  Coquin  (cerne  dit-il,  d'une  arrogance  extrême)! 
«  Va  ohercber  tes  coquins  ailleurs,  coquin  toi-même! 
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«  Ici  tous  sont  égaux;  je  ne  te  dois  plos  rien  : 
«  Je  sois  sur  mon  fumier  comme  toi  sur  le  tien  •• 

Notre  police  si  peu  apparente  et  si  active,  si  utile  k 
cause  de  ses  services  et  si  peu  appréciée  à  cause  des  pré- 
jugés, devrait,  ea  oubliant  toutefois  qu*elle  est  mat  ré- 
tribuée, se  charger  encore  d'un  surcroit  de  besogne, 
consistant  :  à  surveiller  le  cimetière ,  recommander  le 
respect  et  la  décence  aux  personnes  qui  le  visitent;  fixer 
les  heures  pour  l'ouverture  et  la  fermeture  des  portes; 
empêcher  d'escalader  les  grilles,  de  monter  sur  les  mo- 
numents ,  de  dégrader  les  tombes ,  de  couper  les  Beurs, 
d'arracher  les  arbustes ,  d'écrire  ou  d'efiFacer  des  ins- 
criptions ;  surveiller  les  constructions,  les  alignements, 
les  empiétements;  enfin  ,  faire  suivre  les  sentiers  tracés 
pour  effectuer  le  transport  des  matériaux,  l'enlèvement 
des  décombres,  etc. 

Si  ces  observations  parviennent  à  la  connaissance  de 
ceux  qu'elles  concernent,  elles  ne  seront  pas  dédaignées: 
nous  en  avons  la  pleine  et  entière  conviction. 

Que  reste-t-il  de  bon  et  d'utileà  faire  dans  le  cimetière^ 

Une  chapelle  ardente  pour  y  déposer  provisoirement 
les  cercueils  avant  de  les  enfouir  pour  toujours. 

Trop  de  précipitation  à  se  débarrasser  des  morts  a 
donné  lieu  à  de  cruelles  méprises;  le  sommeil  léthar- 
gique a  déjà  été  confondu  avec  le  sommeil  étemel  ! 

Puissions-nous  un  jour  voir  cette  chapelle  :  c'est  le 
Tœu  que  nous  formons  et  que  nous  ne  cesserons  de  for- 
mer tant  que  nous  serons  du  nombre  des  vivants. 


Liège,  le  15  septembre  1840. 


J.  H. 
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li  lilDIilITE 

DV 

PONT-DES-ARTS. 

Imitation  libre  de  tallemand  de  W.  Hauff. 

(Snite  et  fin.  Y.  ooTolumei  ptgo  i33). 

Je  ne  sais,  dit  Froben,  s'il  est  à  la  connaissance  de 
la  société  que  j'ai  voyagé  avec  Faldner,  il  y  a  quelques 
années,  et  habité  à  Paris  la  même  maison  que  lui.  Nous 
étions  inséparables  et  avions  pour  ami  commun  un  de 
nos  compatriotes ,  qui  demeurait  dans  la  rue  Taranne 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Souvent,  après  notre 
promenade  habituelle  aux  Champs-Elysées,  nous  nous 
rendions  chez  lui ,  le  soir ,  nous  n'en  sortions  que  fort 
tard  et  revenions  chez  nous.  Place  des  Victoires,  en 
prenant  par  le  Pont-des-Ârts  et  le  Louvre.  Un  soir 
(pi'il  avait  plu  et  qu'il  faisait  un  vent  très-froid ,  sur* 
tout  sur  les  bords  du  fleuve  ,  nous  traversions  le  pont 
en  silence ,  et  j'allais  en  descendre  lés  degrés  du  cdté  du 
Louvre ,  lorsqu'un  singulier  spectacle  m'arrêta  tout-à- 
coup. 

Une  femme  svelte  et  assez  grande  se  tenait  debout  à 
cette  extrémité  du  pont.  Elle  portait  un  petit  chapeau 
noir  enfoncé  sur  les  yeux  et  garni  d'un  voile  vert,  et 
était  enveloppée  dans  un  manteau  de  soie  noire;  le 
vent ,  qui  lui  pressait  ses  vêtements  sur  le  corps  ,  ré- 
vélait une  taille  fine  et  élancée,  une  petite  main  sortait 
du  manteau  et  tenait  une  assiette;  la  (aible  lumière 
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d'une  lanterne,    placée  devant  elle,  Tacillait  et  tom- 
bait sur  un  pied  des  plus  mignons. 

Je  la  considérai  attentivement  ;  ses  membres  parais- 
saient plus  tremblants  encore  que  la  flamme  de  sa  Un- 
terne.  Elle  gardait  le  silence  et  laissait  parler  pour  elle 
sa  misère  et  le  vent  très-froid.  Je  cherchai  de  la  monnaie 
dans  ma  poche  ,  et ,  n'en  trouvant  pas  ,  j'en  demandai 
à  Faidner  qui ,  contrarié  que  je  le  tinsse  ainsi  exposé  a 
un  froid  rigoureux  ,  me  dit  dans  notre  langue  :  «  Laisse 
donc  cette  mendiante ,  et  allons  nous  mettre  au  lit  ;  j  » 
froid  ». 

-<-  Seulement  quelques  tous  ^  mon  ami.  Hais  il  me 
prit  par  le  manteau  et  voulut  m'entrainer. 

«-«-  Oh  !  messieurs ,  ayez  de  la  compassion  !  s'écria 
d'une  voix  tremblante  -*-  et  en  bon  allemand  — ^  cette 
femme  voilée. 

Sa  belle  voix ,  ces  paroles  et  notre  langue  eurent 
quelque  chose  de  si  touchant  pour  moi  ^  que  je  réitérai 
k  Faidner  la  demande  d'un  peu  de  monnaie. 

—  Voilà  quelques  francs,  me  dit-il. en  riant,  tente 
fortune  auprès  de  la  demoiselle ,  mais  laisse*moi  conti- 
nuer mon  chemin. 

Que  faire  ?  elle  devait  avoir  entendu  les  paroles  de  Fai- 
dner ,  et  je  n  aime  pas  à  blesser  personne,  surtout  lesmal- 
heureux.  Je  m'approchai  donc  assez  irrésolu. 

<-—  Mon  enfant ,  lui  dis-je ,  vous  avez  choisi  11  un 
mauvais  emplacement ,  il  ne  passera  plus  guère  de 
monde  ici  ce  soir. 

•**•  Pourvu ,  répliqna-t^Ue  au  bout  de  quelques  ins- 
tants -«-  d'une  voix  à  peine  intelligible  -~,  cpie  ces  pas- 
sants aient  pitié  du  malheur  ! 

Cette  r^nae  aussi  naïve  que  jvate  me  surprit.  Le 
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maidtien  de  la  jeune  fille  et  le  Ion  dont  elle  a?aît  pro-* 
nonce  ces  paroles  trahissaient  de  Téducation. 

—  Nous  sommes  compatriotes  ;  ne  puis-je  faire  pour 
TOUS  plus  qu'une  simple  aumône  en  passant  ? 

—  Nous  sommes  très-pauvres,  népondil-elle^  et  ma 
mère  est  malade  et  sans  secours. 

-*—  Goodui^ez^moi auprès  d'elle^  repris-je. 

Cille  se  tut;  la  proposition  paraissait  la  surprendre. 

—  Ne  voyez  là ,  continuai-je^  que  mon  sincère  désir 
de  vous  secourir ,  si  je  le  puis. 

—  En  ce  cas ,  venez,  répliquai-t-elle. 

Elle  éteignit  sa  lumière,  cacha  sous  son  manteau 
sa  lanterne  et  son  assiette  et  se  mil  à  traverser  le  pont. 
Je  marchais  silencieux  plutôt  derrière  qu'à  côté  d'elle  ; 
je  pus  donc  Texaminer.  Sa  tournure  ,  sa  démarche  et 
particulièrement  sa  voix  étaient  d'une  très-jeune  per- 
•onoe*  Sa  marche  était  rapide ,  mais  légère  et  gracieuse. 
Je  lui  avais  o£Fert  mon  bras;  elle  l'avait  refusé.  Au  bout 
du  pont ,  elle  se  dirigea  du  côté  de  la  rue  Mazarine. 

—  Votre  mère  est-^elle  malade  depuis  longtemps?  lui 
demandai-je  en  me  plaçant  à  côté  d'elle,  et  j'essayai  de 
découvrir  ses  traits  à  travers  son  voile. 

**-  Depuis  deux  ans  ,  répondit-elle  en  soupirant  ; 
mais  depuis  huit  jours  surtout  elle  est  devenue  très*mal- 
beureuse, 

-*-*  Etes-Toua  yenue  souvent  en  cet  endroit? 

—  Où? 

—  Sur  le  pont. 

—  Ce  soir,  pour  la  première  foîs. 

—  Vous  n'avez  pas  choisi  une  bonne  place,  il  y  a 
d'autres  passages  plus  fréquentés. 

—  Hélas  1  cette  ville  m'est  si  peu  connue,  répondit- 
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elle  en  s'effbrçani  de  retenir  ses  larmes ,  et  j'étais  n 
honteuse  d'aller  dans  la  foule  I 

Qu'elle  deyait  être  affreuse ,  la  misère  qui  oontraigasit 
cette  créature  à  mendier  ! 

—  Votre  mère  a-t-elle  un  médecin?  lui  demandai-je 
au  bout  de  quelques  instants. 

—  Elle  en  a^ait  un ,  mais  nous  ne  pouTÎons  plus 
acheter  de  médicaments,  et  il  Toulait  la  foire  trans- 
porter à  l'hôpital.  Je  ne  pus  me  faire  à  cette  idée.  Âh 
Dieu!  ma  pau?re  mère  à  l'hôpital! 

Quelle  profonde  douleur  recelaient  les  dernières 
paroles  de  cette  jeune  fille  ! 

Comme  elle  pleurait ,  elle  porta  son  mouchoir  a  ses 
yeux  par  dessous  son  voile,  et  la  lanterne  et  Fassieite 
qu'elle  avait  à  l'autre  main  l'empêchèrent  de  retenir 
son  manteau  que  la  violence  du  vent  ouvrit.  —  Je  vis 
alors  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  :  sa  taille  était  fineel 
élancée  ;  elle  portait  une  robe  simple ,  mais  très-propre. 
Elle  ressaisit  les  pans  de  son  manteau ,  et ,  en  l'aidant  i 
l'arranger ,  je  sentis  sa  main  douce  et  potelée. 

Nous  avions  déjà  passé  par  les  rues  Mazarine,  S^-Ger- 
roain-des-Prés ,  de  l'Ecole  de  Médecine  et  par  quelques 
autres  ,  lorsqu'elle  s'arrêta  tout-à-coup  :  elle  s'était 
égarée.  Je  lui  demandai  où  elle  demeurait;  elle  me  ré- 
pondit que  c'était  dans  la  rue  S^-Sé vérin.  Jugei  de  n^on 
embarras:  je  ne  connaissais  pas  cette  rue.  Je  la  vopis 
trembler  de  tous  ses  membres,  soit  d'inquiétude,  soit  de 
crainte.  Je  jetai  les  yeux  autour  de  moi,  et,  ayant 
aperçu  de  la  lumière  dans  un  souterrain  où  l'on  vendait 
de  leau-de-vie ,  je  la  quittai  un  instant  pour  aller  y 
prendre  des  renseignements.  On  m'en  donna  d'assex 
précis ,  à  l'aide  desquels  je  crus  pouvoir  me  reconnaître. 
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A  peine  remonté  ,  j'entendis  parler  haut  dans  la  rue 
et  TÎs,  à  la  feible  lueur  d'un  réverbère,  la  jeune  fille  se 
défendant  de  toutes  ses  forces  contre  deux  hommes  qui 
I  avaient  saisie ,  Tun  par  la  main  et  Tautre  par  son  man- 
teau. Ils  lui  parlaient  en  riant  ;  je  me  doutai  de  ce  qui 
se  passait,  volai  à  son  secours  et  dégageai  sa  main;  elle 
se  cramponna  fortement  à  mon  bras ,  muette  de  frayeur 
el  fondant  en  larmes. 

—  Messieurs ,  dis-je ,  tous  Toyez  que  tous  êtes  dans 
Terreur ,  veuillez  Iftcher  à  l'instant  même  le  manteau  de 
mademoiselle. 

•^  Ah  !  pardon  ,  monsieur  !  répondit  Tun  d'eux ,  je 
vois  que  le  droit  de  priorité  vous  appartient  !  et  ils  pour- 
suivirent leur  chemin  en  riant. 

Nous  continuâmes  aussi  le  nôtre;  la  pauvre  enfant 
tremblait  violemment ,  me  tenait  toujours  fortement  par 
le  bras  el  était  près  de  s'évanouir. 

—  Courage  1  lui  dis-je ,  la  rue  S*-Séverin  n'est  pas 
loin  d'ici ,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  être  chez  vous. 

Ses  larmes  coulaient  toujours,  et  elle  ne  répondit 
pas.  Quand  nous  fûmes  dans  cette  rue,  elle  s'arrêta  de- 
rechef. 

—  Non ,  vous  ne  pouvez  m'accompagner  plus  loin , 
monsieur ,  dit-elle ,  c'est  impossible. 

r—  Mais  pourquoi  non ,  puisque  tous  m'avez  amené 
jusqu'ici  ?  n'allez  pas,  je  tous  prie,  me  supposer  des  in- 
tentions mauvaises  I 

A  ces  mots,  j'avais  saisi  involontairement  et  peut-être 
serré  sa  main;  elle  me  la  retira  vivement. 

—  Pardonnez-moi  ,  dit-elle,  l'inconvenance  que  j'ai 
commise  en  vous  laissant  venir  aussi  loin;  je  vous  en 
prie ,  quittez-moi. 
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Je  seolis  qu'elle  était  profondémetit  blessée  de  h 
scène  de  lout-à-rheure  i,  et  qu'elle  en  éprouvait  peut-être 
de  la  défiance  contre  moi-même.  J  allais  lui  offrir  lar- 
geot  que  Faldoer  m'avait  prêté ,  mais  la  pensée  que  ce 
foible  don  ne  la  secourrait  que  bien  peu  me  retint,  et  je 
lui  donnai  le  peu  d  or  dont  j'élais  porteur. 

Sa  main  tressaillit  lorsqu'elle  le  reçut  ;  elle  crut  que 
c'était  de  l'argent,  me  remercia  d'une  voix  tremblante, 
émue,  et  voulut  me  quitter ,  mais  je  |a  relias. 

—  Encore  un  mot ,  lui  dis«-je  ;  j'espère  que  votre 
mère  recouvrera  la  santé;  il  se  pourrait  pourtant  qu'elle 
eût  encore  besoin  de  quelque  chose;  et  vous,  mon 
enfant ,  vous  n'êtes  pas  faite  pour  des  expéditions  noc- 
turnes comme  celle  d'aujourd'hui.  Ne  voulez-vous  pas 
venir  dans  huit  jours ,  à  la  méipe  heure ,  devant  l'Ecole 
de  Médecine ,  afin  que  je  puisse  m'inibrmer  de  la  santé 
de  votre  mère? 

—  Oui  1  dit-elle  après  avoir  balancé  quelque  temps. 

—  Et  vous  mettrez  ce  chapeau  avec  ce  Toile  vert, 
ajoutai-je ,  pour  que  je  vous  reconnaisse. 

—  Oui ,  dit-elle. 

Elle  me  remercia  de  nouveau ,  me  quitta  et  ne  tarda 
pas  à  disparaître  dans  Tobscurité  de  la  nuit. 

Le  lendemain  à  mon  réveil ,  il  me  sembla  que  tout 
cela  n'était  qu'un  song^e.  Mais  Faldner,  qui  vint  chez  moi 
et  se  mit  à  me  plaisanter ,  dissipa  mes  doutes.  Intérieu- 
rement ,  j'étais  bien  plus  tourmenté  par  un  certain 
trouble ,  par  un  certain  je  ne  sais  quoi ,  que  je  ne  pou* 
vais  m'expliquer ,  que  par  les  plaisanteries  délicates  de 
mon  ami.  Je  me  faisais  des  reproches  de  ne  pas  avoir 
vu  son  visagfe.  —  Pourquoi ,  me  disais-je,  pourquoi  cet 
excès  de  discrétion  ?  Quand  je  lui  donne  quelques  oa- 
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polëons ,  ne  puis«je  demander  la  faveur  de  sduleter  un 
peu  son  voile  P  Mais  quand  je  me  rappelais  ëes  manières 
simples  sans  être  communes ,  son  noble  Inaintien  et  lé 
ton  exquis  de  ses  réponses,  je  ûe  pouvais  plus  blâmer 
ma  conduite  de  la  veille. 

Les  jours  suivants  ,  je  me  reprochai  ma  folie  d^avoir 
fixé  si  loin  Tépoque  de  notre  plus  prochaine  entre- 
vue ;  je  comptais  les  heures ,  et  il  me  semblait  que  la 
capitale  du  monde  —  comine  la  nomment  ses  habitants 
—  ne  possédait  rien  de  si  ravissant  que  la  mendiante  du 
Pont-des-Ârts.  Enfin,  le  vendredi  arriva,  et  je  me  mis 
en  route  quand  la  nuit  fût  venue.  J'avais  une  longue 
course  à  faire ,  et,  partant,  le  loisir  de  réfléchir  à  la 
conduite  que  je  tiendrais.  —  Aujourd'hui ,  disais-je  en 
moi-même ,  tu  sauras  ce  que  tu  dois  penser  d'elle  ;  tu 
lui  oftriras  de  te  suivre  chez  toi ,  et ,  si  elle  y  consent , 
c'est  que  tu  as  été  trompé.  Il  faudra  aussi  qu'elle  montre 
sdn  visa^. 

Je  m'étais  tant  hftté  que  j'arrivai  avant  dix  heures  sur 
la  place  de  l'Ecole  de  Médecine  —  et  ce  n'était  que  pour 
onze  que  je  lui  avais  donné  rendez-vous  !  J'entrai  dans 
un  café  et  parcourus  machinalement  une  foule  de  jour- 
naux ;  enfin  onze  heures  soniièrent. 

Il  ne  passait  plus  guère  de  monde  sur  la  place ,  et  je 
ne  découvrais  point  de  voile  vert.  Je  ne  quittais  pas  le 
cité  de  l'Ecole  de  Médecine  éôiait*é  par  plusieurs  réver- 
bères. Les  moments  d'une  pareille  attente  sont  bien 
cruels,  ->—  Si  elle  avait  assez  de  ton  or?  si  elle  ne  venait 
pas?  sielte  se  moquait  de  ta  boûté  d'âme?  pensai-je 
après  avoir  parcouru  plus  de  dix  fois  la  place  dans 
toute  sa  longueur.  La  demie  sodoa ,  et  je  murmurais 
déjà  de  ma  propre  foKe,  lorsque^  à  la  lueur  d'un  rêver- 
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bère ,  je  y\ê  quelque  chose  de  vert  se  aiouToir  a  nne 
trentaine  de  pas  de  distance;  mon  coeur  balUt  Tiolem- 
menl ,  je  courus  —  c'était  elle! 

—  Bonsoir,  lui  dis-je  en  lui  tendant  la  main,  e'eit 
bien  de  me  tenir  parole;  je  croyais  dëjà  que  toos  ne 
Tiendriez  pas.. 

Elle  s'inclina  sans  prendre  ma  main  et  marcha  à  côté 
de  moi  ;  elle  paraissait  fort  touchée. 

—  Monsieur,  mon  noble  compatriote,  dit-elle  d'une 
Toix  émue,  comment  n'aurais-je  pas  tenu  parole  pour 
TOUS  remercier  ?  Je  ne  viens  certes  pas  aujourd'hui  pour 
implorer  de  nouveau  TOtre  bonté.  Hélas  I  quel  ridie  pré- 
sent TOUS  avez  eu  la  générosité  de  nous  faire  !  La  mt 
reconnaissance  d'une  fille  ,  les  prières  et  les  bénédictions 
de  ma  mère  malade  pourront-elles  tous  en  dédomma^? 

—  Ne  parlons  pas  de  cela,  répondis^-je;  la  santé  de 
TOtre  mère? 

—  Je  crois  pouToir  espérer  de  nouTeau ,  répliqua-t- 
elle  ;  le  médecin ,  il  est  Trai ,  ne  s'explique  pas  d'une  ma- 
nière positive,  mais  elle->méme  sent  ses  forces  revenir. 
Oh  !  que  ne  tous  dois-je  pas  ?  Grâce  à  TOtre  générosité, 
j'ai  pu  lui  préparer  une  nourriture  plus  fortifiante,  et, 
croyez-moi ,  la  pensée  qu'on  rencontre  encore  des  hom- 
mes si  bons  n'a  pas  peu  contribué  non  plus  à  améliorer 
son  état. 

—  Que  dit  TOtre  mère ,  lorsque  tous  rentrâtes  â  la 
maison? 

—  Il  était  si  tard,  qu'elle  était  fort  inquiète,  ré* 
pondit-elle  ;  hélas  !  elle  aTait  eu  tant  de  peine  à  m*ac- 
corder  la  permission  de  foire  cette  démarche  I  et  elle 
s'imaginait  déjà  que  quelque  malheur  m'était  arrivé.  Je 
lui  rendis  compte  de  tout  ce  qui  s'était  passé;  mais, 
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quand  je  tirai  de  mon  mouchoir  les  aumdnes  qui  m'a- 
Taient  été  faites  et  que  nous  aperçûmes  de  Tor  parmi  les 
pièces  d'argent  et  de  cuiTre ,  elle  fut  frappée  d'étonne- 
ment,  et  —  — 

Elle  s'arrêta  et  n'en  dit  pas  dayantage.  Je  m'imaginai 
que  sa  mère  lui  avait  imputé  une  conduite  blâmable,  et 
je  continuai  mes  questions;  elle  m'avoua  avec  une  fran- 
chise touchante  que  sa  mère  s'était  écriée  qu'il  fallait  que 
ce  généreux  compatriote  fût  un  ange  ou  un  prince. 

—  Mi  l'un  ni  l'autre ,  lui  dis- je  ;  mais ,  avez-Tous  en- 
core de  l'argent? 

^-  Oh  I  oui ,  répondit-elle  avec  une  feinte  assurance. 

Il  ne  m'échappa  point  qu'en  parlant  ainsi  elle  soupi- 
rait involontairement.  —  Et  combien  tous  reste-t-il 
encore?  lui  demandai-je. 

—  ïlous  avons  payé  un  compte  chez  l'apothicaire  et 
un  mois  de  loyer ,  et  nous  avons  encore  eu  de  l'argent 
de  reste. 

Qu'elles  devaientétre  misérablement  logées,  si  ce  faible 
secours  leur  avait  suffi  pour  payer  un  compte  chez  le 
pharmacien  et  un  mois  de  loyer ,  et  pour  se  nourrir 
pendant  huit  jours  ! 

—  Je  veux  savoir  exactement  combien  vous  posséder 
encore ,  poursuivis-je. 

—  Monsieur!  dit-elle,  et  elle  recula  d'un  air  offensé. 

—  Mon  enfant ,  repris-je  en  me  rapprochant  d'elle ,  je 
vous  demande  sérieusement  si  ,  lorsque  cette  faible 
soname  sera  épuisée ,  vous  avez  des  secours  à  attendre. 

^-  Non ,  répondit-elle  timidement  et  à  voix  basse , 
aucun  ! 

—  Songez  à  votre  mère ,  et  ne  refusez  pas  les  miens! 
A    ces  mots ,  je  lui  avais  tendu  la  main ,  elle  la 
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saisil  avec  emprenement ,  la  pressa  aur  son  cœur  et  bu 
ma  générosité. 

—  Eh  bien ,  Tenez ,  poursuivis^je  en  passant  soQbre 
dans  le  mien  ;  malheureusement  je  ne  me  suis  pas  raido 
directement  de  chez  moi  ici  et  je  ne  suis  pas  poum 
d'argent  ;  yeuiHez  avoir  la  bonté  de  m^accompgiNr 
jusqu'à  ma  demeure,  je  tous  donnerai  quelque  dîne 
pour  votre  mère. 

Elle  se  laissa  conduire  sans  dire  un  mot  ;  mais^  après 
avoir  fait  deux  ou  trois  cents  pas,  elle  s'arréU  toot 
court  et  me  retira  son  bras. 

«--^  Non  ^  impossible ,  oela  ne  doit  pas  être ,  s'^rit-t- 
elle  en  fondant  ed  larmes. 

—  Qu'est-ce  qui  vous  afflige  subitement  ?  demandaif 
avec  surprise ,  qu'est-ce  qui  ne  doit  pas  être  ? 

->-  Non ,  je  ne  puis  pas^  je  ne  dois  pas  aller  avec  to». 

•-^  Mais ,  mon  Dieu ,  répondis-je  en  prenant  un  air 
un  peu  piqué ,  vous  avez  donc  bien  peu  de  coDfiaoceei 
moi  ;  si  ce  n'était  votre  mère,  je  vous  quitterais  tout(k 
suite ,  car  tous  me  faites  de  la  peine. 

—  Vous  ai-je  blessé?  s'écria *t-elle  en  me  serrant  h 
main  avec  émotion,  oh!  Dieu  sait  que  je  ne  le  voulais 
pas;  pardonnez  à  une  pauvre  jeune  fille  inexpérimentée; 
TOUS  êtes  si  généreux ,  et  je  tous  offenserais? 

—  En  ce  cas,  Tenez  donc^  dis-je  en  reprenant  son 
bras\,  il  est  tard,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

Mais  elle  ne  bougeait  pas^  elle  pleurait  et  murmarail 
-^  Non ,  à  aucun  prix  je  ne  Tais  plus  loin. 

—  Que  craignez^^Tous  donc?  Personne  ne  vouscod- 
nait ,  pas  une  âme  ne  vous  voit;  vous  pouvez  venir  avec 
moi  sans  aucune  crainte. 

-^  Je  TOU0  en  prie ,  pour  l'amour  de  Dien ,  lai^' 
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moi!  Non,  non,  œla  ne  doit  paitt  être  ,  ne  me  praisez  pas' 
davantage.  i 

Elle  ireiHUfifiç  je  «entais  bien  que ,  si  je  Tut  rapftelàis 
encore  la  ftcheaseipoBilion'de  tap^oère,  elle  ià*aoeon»^' 
pafilBerâii V «aie' rèffiroi  dé) eelte  pâiif re  i jbif ne  fille .  me' 
tmièliait'prdfondléiinént.       i  . 

«M  )Eib  bien!  «ne  Tenëi  pias  phir  loinf^lûrdis-jé;  maris, 
i^oospourriek  probablement tM^|tillèv^-•    .   .v.    . 

—  Olil  oui ,  mcinsieuiv  '  '  :       *  :  ^ 

-^  Prèlidré  seîof  de  qcfon'Unge  P      ' 

-^  IfonvB(nnLttffn({ii<MM9)d€e>d3je!lis  néèèssaii^  pout^ 
cela;  ,    '  *    ■-'  *-.    w      .  :■,      ..»■..»    .i 

-^  Voici  ud'itooncbôirMane;  pôuvéz-T<^u^  tri^enéon-* 
féciionner  uDe^emKdbiizdinb'de  sèniblabW»?  ,  ;     ^^    '» 

^  Avec  plapsir  ^  reprH-elle  aprC^ > l'avoiii^  etaminé! 

-^  Aohetezi'en>  six  ^  répliquai^je  éd^  Ini^  rétnëtuitîi 
quelc^eatgébtv  «^;PoiiTea«iioue>ett  iiiihd»  trafic  p(^iir^{L 
manche  soir?  ajéolai-je;    •  •  .     •  •     '  ^  ^'    : 

•^  Je  TOUS  le  proniieb.  -  ' 

Je  hn  '  reikiis  un  :  niôuWevtf  secours  pour  'sâ  tfiète'  et  lui 
dis  qu'il  m'était  inspôssiblè*  de  (liire  da^àMa^  po4r  dé 
e4îr ,  méis^que  céiseriît  peôi*  le^tirtetfdâiiMiin'.  Lorsqu'elle 
▼tiulnt  tne  quitter ,  aprèk  oh^âv^fri  renièreié,  je  là  re^itiiif. 

-«^  :  ^aiter  encoite;  queVqîie  bhbde  jidur  «le^  pMiy  ,i«à 
dis-je;  vous  le  pouvez  sans  peine. 
.   ^-^  Et  quoi?  demàndà«-t^Ie;  je  JR^ai  volontiers  pbur 
TO«n' tout  ceqûe  je  plodrrat;  . 

-r^'Laisstizwmei  leber  oe!iV>onë  j^ilouY  et  voir  votre 
vistfge*,  afinrqull  nke Tëéte> un' mim^euii'  de* eette^ soirée. 

•^  Ne  ^éngér  pasè  ceta.^  jeTOue  ea'^xb^  répondît*- 
elle'  -^  et  elle  perafissail.'héiiliei'  -^  voàs  'avezlc  sbirventp* 
de  vos  bienfaits  ;  je  ne  puis  vous  satisfaire  sans  enfreindre 
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la  défense  de  ma  mère ,  el  je  tous  assure  que  je  mis  « 
laide  que  je  tous  ferais  horreur. 

Celle  résistanœ  «le  piquail  encore  dannlage;  une 
demoiselle  laide  ne  parle  pas  ainsi  de  sa  laideur,  pen- 
sais-je;  je  voulus  saisir  son  voile  vmais  elle  m'échappa. 

—  A  dimanche  !  au  revoir  !  cria-t-elle ,  el  elle  t  âoi- 
gna.  Je  la'suivis  des  yeux;  elle  s'arrèla  à  une  ciaquan- 
laine  de  pas ,  me  fil  si^e  avec  mon  mouchoir  blsocet 
cria  d'une  voix  argenliue  :  Bonne  nuil! 

A  quelle  classe  de  la  sociélé  appartenait  celle  jeune 
fille?  telle  élail  la  question  que  je  m'adressais  souveat. 
Enfin  le  dimanche  arriva ,  el ,  celle  fois ,  elle  fui  la  pre* 
mière  au  rendez^vous.  Comme  elle  avait  des  mouchoin 
à  me  rapporter,  elle  tremblait  déjà  que  je  n'eusse  quille 
la  place  avec  l'idée  qu'elle  ne  tiendrait  pas  sa  parole. 
En  me  montrant  les  mouchoirs  yk\a  lueur  d'un  réfer- 
bère  y  ell^  Causait  avec,  une  joie  presque  enfentine  elaiec 
plus  de  confiance  encore  qu'auparavant. 

Elle  parut  m'enlendre  avec  plaisir  louer  son  Irafail* 

—  Voyez-vous ,  j'y.  ai  mis  vos  initiales ,  dilrelle  eo  me 
montrant  dans  uo  coin  les  lettres  E.  d.  F. 

.  Elle  voulut  me  remettre  l'argent  qu'elle  avait  eu  de 
trop  ^  el  je  fus  obligé  de  lui  déclarer  positivemenl  qo'dk 
me  blessait,  pour  la  décider  à  l'accepter  comme  prii<le 
son  travail. 

Je  lui  commandai  des  jabots  et  des  mancbeUes, 
voyant  bien  que  celle  manière  de  lui  oflFrir  mes  aecoun 
convenait  mieux  à  la  délicatesse  de  ses  sentimeoU.  Sa 
mère  ne  pouvail  pas  encore  quitter  le  lit<,  mais  elle  était 
dans  un  étal  qui  paraissait  rassurer  sa  fille.  Après  avoir 
parlé  de  la  malade ,  je  lui  demandai  quelle  élail  leur 
posilion. 
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Le  rëctt  qu'elle  me  fil  brièvement  est  si  commun  en 
France ,  qu'il  peut  presque  servir  d'enseig^ne  à  tous  les 
pauvres.  Son  père^  officier  de  la  grande  armée,  avait 
ëtë  mb  à  la  demi-solde  à  la  première  restauration  des 
Bourbons;  il  avait  repris  du  service  dans  les  cent  jours 
et  avait  perdu  la  vie  à  Mont  S^-Jean.  Sa  veuve\,  n'ayant 
pas  obtenu  de  pension ,  traînait  une  vie  malheureuse. 
Depuis  deux  ans  surtout ,  elle  et  sa  fiHe  n^avaient  vécu 
qu'en  vendant  le  peu  qu'elles  possédaient,  et  maintenant 
elles  étaient  tombées  dans  cette  misère  extrême  où  il  ne 
reste  plus  au  malheureux  qu'à  mourir. 

—  N'auriez<-vous  pu  rendre  votre  position  meilleure , 
en  essayant  de  soutenir  autrement  votre  mère?  déofiao- 
dai-je  à  la  jeune  ^le. 

—  Vous  voulezdireenme  mettant  en  service?  répondit* 
elle  sans  la  moindre  susceptibilité;  œla  n'était  pas  pos- 
sible. Avant  la  maladie  de  ma  mère,  j'étais  lieaiicoup 
trop  jeune,  je  n'avais  guère  que  quatorze  ans,  et  elle  se 
trouva  subitement  réduite  à  ne  pouvoir  plus  quitter  le 
lit.  Il  lui  fellait  donc  continuellement  quelqu'un  auprès 
d'elle;  pouvais-je  l'abandonner  aux  soins  d'une  étrangère? 
Oui,  si  elle  se fiit  bien  portée ,  j'aurais  oublié  notre  au- 
éienne  position  et  me  serais  placée  dans  quelque  magasin 
de  modes  ou  dans  une  grande  maison,  en  qualité  de 
gouvernante. 

Cette  fois  encore ,  je  la  priai  vainement  d'écarter  son 
voile  importun.  Les  indications  qu'elle  avait  données 
sur  son  âge  augmentaient  mon  désir  de  voir  les  traits  de 
<tette  jeune  fille  qui  ne  devait  pas  avoir  plus  de  seize 
ans  ;  mais  elle  me  supplia  avec  les  plus  vives  instances 
de  renoncer  à  ce  désir,  et  médit  que  sa  mère  hii  avait 
déaiontré  que  cela  ne  devait  pas  se  faire. 
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Depuia  ce  moment  ,  nous  bous  Toyions  tous  les  trois 
jours,  fsiiais  toujours  quelque^  petits  Irafaux  pour  elle, 
et  elle  les  faisait  avec  ponctualité.  Plus  jq  persistais  dam 
la  ligné  de  conduite  que.  j'aVais 'adoptée 'à  sob  égard, 
plus  je  me  renfermais  dans  les  Un^ites  des  conTeosncas, 
et  plus  je.  voyais  a'acdr<^^e  la  confiance'  de  cette  ex- 
cellente jeune  Sl\e.  Elle  m'avoua  même  qu'elle  oe  ces- 
sait «  durant  les  trois  jours,  de  penser  à  la  prochaiDe 
ontretuè.  En  étail*il  btitreqnent  de  mon  côté  ?  Je  m'oeca* 
fiais,  jour  et  nuit  de  cet  être  qui,  par  son  esprit  orné, 
par  ses  sentiments  distingués  et  par  sa.  position  psrticth 
lière  à  mon  égards  deveniiit  de  plus  en  plusiolérei- 
saot  à!  mes  yeux: 

Cependant  le  printemps  était  arrivé  et  ^  avec  lui  Je- 
poque  que  Faidner  et  moi  nous  àVioâs.  filée  depuis 
longten^ps  pour  un  voyage  en  Angleterre,  auquel  je  ne 
pensais  plus  qu'ayec  répugnance,  cbr  cette  jeune  fiDe 
m'avait  enehainé  au  point  que  je  n'envisageais,  qii'afee 
Iristeitse^nothe  lënguo  séparai tion«  Je  ne  pouvais  recaler 
sans  me  rendre  ridicule  ;  j'étais  même  1,  intérieurement, 
honteux  :de  moi-^méme^et  ue  mé  dissimulais  pas  touleh 
-folie  de  ma  conduite;  je  trie  décidai  donc  au  départ 

Huit,  jours  à  il'avaboè,  j*<^n  pré  vins  la  jeûne  fille;  elle 
tressaillit  et  pleurai.  Je  lii  pr^i  de  demander  pour  md 
à  sa  mère  la  permission  d'aller  les  voir  Au  rendet-foiv 
suivant ,  elle  me: rapporta  tristement  pour  réponse  que 
sa  mère  ine  su^lifiit  de  renoncer  à  celte  viûle  qvi 
ferait  sur  elle. une  trop  .forte  impressiçn.  Je  ne  TaTaif 
recherchée  que  pour  voiir  ma  jeune  fille  au  grand  jour 
et  satis  son. voile,  que  je  la  pi^iaî  encore  de  lever.  El>^ 
m'offrit  de  revenir  la  veille  de  mon  départ  et  me  dit 
qu'elle  tourmentefc*aît  sa  naèrè  jusqu'à  oe  qu'elle  i> 
permit  de  céder  à  mon  désir. 
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Je  n'oublierai  jabiaittoéitb  mirée.  La  jeune 'fii}e' arriva  , 
ei  ma  première  question  fut  deicu  demander  si  sa  mère 
lui  avait  aeoordé  cette ;pecàiîssion';.elle  itte  répcfndit-af- 
firmativi^a^ent  et  l^va!  d  ella-fiiélne  -son  ;  voile,  irfaisaît 
clair  de  Uine;  IrQmblaQt  efc  curieux .,  je  plongea:!  tnés 
regards  sdus  son  chapeau.  Mais  la  percnission  paii»it<étâ 
donnée  qu'avec  restriclion  ,.  et  ma  belle  portait  des 
jf9U3s  ik  Yenm^  qui  lui  eaobaieni  k  parlÂe  ^supérieure  du 
TÎsage.  .Ce{f>etfdant^  que.de  beautés  ralri^antes  briilàieuft 
encore  à. oies  iregards^t  quel  nez,  qpelie  bouche  déU^ 
cieùifë.,  quel  me&tob ,  xfuel  cou  d!a(bàlre!  Je  ne  pus 
guère  distfn^eràes.  yeux ,  quftme'parurentd'uné'grando 
vivacité.  Je  la  coosidérai  loil^teibps  avec  délices;  elle 
rou^t.  . 

^ —  Ne  na'en  veuillez  pés ,  dtt-dle  à  vcAx  basse ,  d'a- 
Toir  mis  cette  espèce  de  masque';  ma  -mère  réfusait 
d'abord  absolumebt  et  n'a  consenti  qu'à,  cèrttè  seule 
condition;  j'en  étaîs  moi-^nnéme  très^bagrine^  mab 
elle  ta'a  fait  Valoir  quelques  raisons  dont  la  justesse  m'a 
frappée. 

—  Et  quelli^  Mut  cetf  raison$ ?  deo^udai^jet. 

—  Hélais!  àaousieur,  répo«ditr^elle  avéo  une  affliction 
profonde  ,  votre  souveuîr  vÂfra  .^ertiellement  dacîs 
notre  c(Qur  y  mails  tQUs^  vou$  tkom  ^blief  ez  entiè'i'^ment; 
TOUS  n€i  devez  pbi.«  jamais.  <q4  .revoir  ^  Jamais i,  ou,  si 
TOUS  me  voyez  eneoi^  ^  vous  ne  deves  pas  nie  recon-* 
naître. 

—  Pen^z-tous  donc  <}ttje  J3  tie  reconnaisse  pd)s  éter- 
nellement vos- jolis  :  traits  Y  quoique  je  ne'ptiisse  voir  di 
Tos  yeux  ni  Votre  froint?    • 

— ;  Ma  mère  croit  I  réfgfoajdii^fAle  ^  qu'il  est  diflidle 
de  reconaaitre  un  visage -que  r<fti  n'a  vu  qu'à  moiUé. 
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-^  El  pourquoi  donc  ne  dois-je  plus  te  revoir,  ne 
doii-je  pas  te  reconnaître? 

A  cette  question ,  elle  se  mit  à  pleurer  et  me  serra  la 
main  en  disant  :  — *  Cela  ne  doit  pas  être  !  Quel  io* 
tërét  peut*il  y  avoir  pour  tous  à  reconnaître  uae  mal* 
heureuse  jeune  fille;  et  —  non ,  ma  mère  a  raison;  cela 
vaut  mieux  ainsi  ! 

Je  lui  dis  que  mon  voyagé  ne  serait  pas  de  longue 
durée,  que  peut-être  je  serais  de  retour  à  Paris  au  bout 
de  deux  mois ,  et  que  j'espérais  bien  la  revoir. 

Ses  larmes  coulèrent  plus  abondamment  :  —  J*ai  le 
pressentiment  que  c'est  aujourd'hui  la  dernière  fois  que 
je  TOUS  Tois,  répondit-elle;  je  crois  q^e  ma  mère  n'a 
plus  longftemps  à  vivre,  d'après  ce  que  m'a  dit  hierk 
médecin ,  et  alors  tout  sera  fini  \  et  quand  mèoie  elle 
Tivrait,  tous  ne  tarderez  pas  à  m'oublier. 
'  Sa  douleur  me  faisait  infiniment  de  peine;  j'essajai 
de  relcTer  son  courage ,  je  lui  jurai  que  je  ne  ^oubli^ 
rais  pas  et  j'obtins  d'elle  la  promesse  qu'elle  viendrait 
toujours  le  premier  et  le  quinze  de  chaque  mois,  à  Teo- 
droit  où  nous  étions ,  afin  que  je  pusse  la  retrouver  ï 
mon  retour.  Un  sourire  amer,  qui  trahissait  son  peu 
d'espoir ,  se  mêla  à  ses  larmes. 

—  Eh  bien  donc  adieu  !  au  revoir  !  dis-je  en  la  pres- 
sant dans  mes  bras  et  en  lui  passant  au  doigt  une  petite 
bague,  adieu  !  pense  à  moi  et  n'oublie  pas  le  preœieret 
le  quinze  ! 

—  Comment  podrrais-je  tous  oublier  ?  s'écria-t-rfk 
d'une  voix  éplorée.  Mais  je  ne  tous  rererrai  demavîe; 
l'adieu  que  tous  me  faites  est  un  éternel  adieu. 

Je  ne  pus  m'empécher  de  baiser  sa  jolie  bouche;  elle 
rougit  et  n'opposa  pas  de  résistance  ;  je  mis  dans  sa  pe- 
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lite  main  ud  bon  sur  le  trésor  ,  elle  me  regarda  encore 
uoe  fois  très-ailentivement  el  ae  aerra  fortemeni  contre 
moi. 

—  Au  reToir!  lui  dis-je ,  pendant  qu'elle  se  détachait 
doucement  de  mes  bras. 

Le  dernier  moment  des  adieux  parut  lui  donner  du 
courage;  elle  m'attira  encore  sur  son  ccnir^  et  je  sentis 
sur  mes  lèTres  un  baiser  brûlant  :  —  Pour  toujours  ! 
adieu  pour  toujours  !  s'écria^t-^elle  doulouneusement', 
puis  elle  se  déroba  à  mes  étreintes  et  traversa  rapide 
ment  la  place*     . 

Je  ne  Tai  pas  revue I  Après  trois  mois  de  séjour,  je 
revins  de  Londres  à  Paris  ;  je  me  rendis  le  quinae  à  la 
place  de  TEcole  de  Médecine  ,  j'attendis  .plus  d'une 
heure,  ma  jeune  fille  ne  parut  pas.  Je  renouvelai  sou- 
vent cette  course  le  premier  et  le  quinze/  .Que  de  fois 
j'allai  dans  la  rue  S^-Séverin,  en  parcourus  des  yeux 
toutes  les  maisons  et  m'informai  vainement  d!une  pauvre 
femme  allemande  et  de  sa  fille!  Cette  charmapte  créa- 
ture n'avait  donc  pas  eu  tort  de  me  crier  au  moment  de 
notre  séparation  :  «  Pour  toujours  !  » 

Froben  mit  dans  son  récit  un  accent  de  vérité. qui 
paraissait  foire  surtout  une  profonde  impression  sur  les 
femmes.  Joséphine  pleurait  abondamment,  et  les  autres 
dames  s'essuyaient  les  yeux  de  temps  à  autre.  Leshommes 
étaient  devenus  sérieux  et  semblaient  écouter  avec  grand 
intérêt;  le  baron  seul  souriait  étrangement  à  certains 
passages  sur  lesquels  il  glissait  aes  observations  à  l'oreille 
de  son  voisin.  Il  éclata  dé  rire  ,  quand  Froben  eut  fiqi  : 
—  J'appelle  cela  se  tirer  parfoitement  d'affaire  !  s'écria- 
t-il  ;  mon  ami  est  un  fin  matois.  Voyez  tsomme  il  a  su 
toucher  les  dames ,  le  fripon  !  ma  femme  pleure  vrai- 
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aieiit)aQiBiiie  «i^le  ièuréiluf  A'rhtftre&Me  rabtohitipo. 
iDlkOciDaiirii  iS^Mt  déiMieiixi  Baësîe.eL  Yériléloui,  etsi 
un  Tol  fait  &  toa  Goethe;  poésie  et  Tërité,  c'est  une 
jcbarmabte  plaisapieirié^ 

Froben  se  sentit  blesse  :  —  l'ai ,  dii-il ,  laissé  de  «été 
Ja  poésie  el  TinTeotion,'  poar  m'en  tenir  a  Texicle 
-mérité;  j'espère  que 'lu.  remrieagerasiainsi; 

.'.m*  Bîfeui «'en-garde! ira^rit  Je  baron  en  riaoft.  U 
.Wfdtd'l  TtuaS'enthetemila'jeiîoe  fiUe,  mon  <iKr,c'cilU 
-Idutp. l'histoire,  et  tu J nous  as  iutun  pelit  roman  de Isi 
visites  chez  elle  ,  le  soir.  Mais  bien  raooqté ,  bien 
raconté ,  je  J'aTone.      i 

^  Le  jeupe  >huibiiie  rongii  ^iè^  «tolère  ;  il  s'aperçut  qoe 
Joséphine  regaedàift  fixeméntson  niari.d'uaaîrînqaieC; 
il  «rùi.qu  elle  partageait' fieut-étre  la  défiaooe.du  banm 
•  el.'ainiit!i9auf»ise»opitiion  de  loi;  il  DeTaolail  pas^da 
:mofns,.qiie  celle  plaisanterie  grossière  le  priràldeh 
roonidéralibo  de  cette  feosme.  »*^Je  vous  «a  prie^qa'il 
-se  soit  plna  question  de  cela ,  s'éc^ia-^t-il  ^  jamais  je  n'ai 
été  dans  le  cas  de  rien  déginsèp.  Je  ^te  dis ,  pour  la  der- 
nière fois,  Faldoer,  q^,  sur  ma  parole,  tout  s eit 
.pfissé  icômme  Je  Fat  rapporté* 

144.:  Gela  étapt ,  réprit  4e;luirod  .en  joîgoàorit  las  msiUi 

lu 'as  lait  preuFC  d'une  ^nérosilé  ei  d'ime  sensibilité 

r^eaeessiTes ,  en  dosinaqt  nne'conple  de  cents  frênes  à  une 

lvu»é/f  qui:  t'a  exploité  avée  la  fable  dé  sa:  mieèce  et  de  a 

'.mèl*e  malade;  e^^tu n'as  retinédeiout cela  qu'un miaé- 

rable  baiser!  Pauirre  diable!  $p  laisser  jouer  de  la  sorte 

pan  UnefiUedemanefHse'iviel     - 

Cette  eompassien  .mbqueqse  et  le  rire  delà  sodétë, 
applaudiseant  à  la  méolraise'  ^laisableiie  du  baroo , 
irritèrent  le  jeune  homme  phià  encore  que  raccusalioo 
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qui  le$  avait  préoédës^  ProfoDiMmefil  i!)le8«ë  ,  41  allait  se 
retirer,  lorsque  Joi^bine,  paie  eomme  un  cadavre, 
se  leva  leolemeiyl ,  voulut  répondre  à  son  tnari  et  tomba 
évanouie.  Tout  le  inonde  effrayé  conrat  à  elle ,  léis 
feoimefl^la  relevèrent^  et  lès  hontttnes  «e  demandaient 
arac  surpriee  quelle  poiavail  être  la  cause  de  tet  éva- 
noumèmeiit subît;  leffMÎ -avait presque  feit perdre con- 
natssanoe  àFrofaen,  el  letbaron  auirmuratlt'des^impré* 
calions  contre  la  délicatesse  de  nerfs  des  femmésetpee- 
laîi  de  voir  pousser  juaqueJà  ladéeen^e  oulrée^t la 
trop  rigoureuse  observation  des  «conveMnces;  tantôt  il 
cherchait  à  tranquilliser  im  société  et  tantôt  ibretoumait 
auprès  de  sa  femme;  ohaoùn  parkit,  conseillait  y  criait, 
et  personne  ii-'écoulait,  ni  ne  comprenait. 

Joséphine  reprit  eonnaissance  au 'bout  de  quelques 
minutes  et  demanda  è  être  conduite  à  sa  chambre ,  où 
les  dames  se  pressèiieot  curieusement  sur  ses  pas.  Dépité , 
furieux  contre  lui-même  e^  contre  lespèee  humaine , 
Froben  monta  à  la  sienne,  pendant  que  le  baron  cher- 
ehart  à  ramenei*  l'ordre  parpii  les  hommes* 

Le  leqdâttiaîiv  matin ,  en  réfléchissant  aux  évéoiem*ents 
de  la  veille ,  Froben  se  demandait  si  te  meilleur  parti 
qu'il  avait  à  prendre  n'était  pas  «de  quilier  immédiate- 
ment ^ne  'maison  où  <la  prolongation  de  son  séjour  lui 
occasionnerait  peiit<-étre  de  nouveaux  désagréments, 
lorsque  le  baron  entra  chesiui  d^un  air  confus. 

<—  Tu  ne  t'es  pas  montré- à  table  hier  soir,  on  ne  t'a 
pas  encore  vu  aujourd'hui i,  dit*il  en  s^approchaht  de 
lui,  tues  fâché  contre  moi;  mais  sois  assez  raisonnable 
pour  me  poi^donner  ;  j'avais-  beaucoup  bu.  Je  suis  assez 
puni ,  cap ,  4ur&nt  un  mois ,  tout  le  voisinage  ne  s'en- 
tretiendra plus  que  du  dénouement  de  ce  beau  jour. 
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«*  Ne  réyeille  plus  cette  affaire,  répondit  Froben  dm 
air  «ombre ,  ea  lui  teodaut  la  maio;  je  n  aime  pa»  i  re> 
veair  sur  de  pareils  sujets;  demain ,  sans  plus  tarder ,  je 
poursuis  ma  route. 

—  Ne  fois  donc  pas  le  fou,  s'écria  Faldoer,  qui  ne 
s'était  pas  attendu  à  cette  résolution;  vouloir  partir 
.pour  une  pareille  scène  !  non ,  il  n'en  sera  rieo;  ne 
m'as-tu  pas  promis  d*attendre  que  j'aie  des  nouYellesde 
don  Pedro  ? 

—  Et  la  santé  de  ta  femme?  demanda  Froben  pour 
éloigner  ces  souvenirs. 

—  Entièrement  rétablie  ;  ce  n'était  que  la  crainte  qoe 
nous  n'en  vinssions  à  un  démêlé  sérieux;  elle  oomple 
sur  toi  pour  le  déjeûner;  descendons  ensemble  et  sois 
raisonnable.  Ne  trouve  pas  mauvais  que  je  sorte ,  il  le 
.faut ,  le  moulin  commence  à  marcher  aujourd'hui.  — 
Te  voilà  tout  à  fait  comme  auparavant? 

—  Eh,  mon  Dieu!  ne  parle  donc  plus  de  cela,  ri- 
pondit  le  jeune  homme  impatienté ,  et  il  suivit  le  baron, 
qui  y  satisfait  de  sa  prompte  réconciliation  atec  soa 
ami ,  informa  brièvement  sa  femme  de  ce  qui  sélait 
passé ,  et  quitta  ensuite  le  château  pour  aller  metln 
en  train  son  moulin  à  vapeur. 

Froben  trouva ,  en  entrant ,  que  les  traits  de  Joti- 
phine  décelaient  la  mélancolie  et  la  tristesse;  et  cepen- 
dant elle  le  reçut  avec  un  sourire  si  gracieux  et  li 
confiant!  Elle  attribua  son  indisposition  à  une  grsiKle 
tension  d'esprit  et  parut  désireuse  de  ne  pas  refenirsur 
ce  qui  avait  eu  lieu. 

Froben ,  qui  attachait  tant  de  prix  à  ce  que  son  amie 
eût  bonne  opinion  de  lui,  ne  put  supporter  qu'elle 
évitât,  â  dessein  ,  de  parler  de  son  récit  de  la  veille  :  -- 
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Non ,  madame,  s'écria-l-il ,  je  ne  tous  lai^e  pas  échapper 
ainsi.  Je  n'attache  pas  de  prix  au  jugement  des  autres 
sur  mon  compte;  que  m'importe  que  des  gens  ordinaires 
me  mesurent  à  leur  propre  taille!  Mais  mon  affliction 
serait  extrême  si ,  tous  aussi ,  tous  conce?iez  de  moi  une 
fausse  opinion,  si  tous  donniez  place  à  des  pensées  qui 
me  raTaleraient  tant  i  tos  yeux  ,  si ,  tous  aussi ,  tous 
doutiez  de  la  Téracité  de  ce  récit,  que  je  n'aurais  jamais 
du  feire  à  de  semblables  oreilles.  Oh  !  je  tous  en  con* 
jure  ,  dites^le  moi  sincèrement ,  que  pensez-Tous  de 
moi  et  de  cette  aTcnture  ? 

Elle  le  considéra  longtemps  ;  ses  grands  et  beaux  yeux 
se  remplirent  de  larmes;  elle  lui  serra  la  main  :  —  Oh  ! 
Froben ,  ce  que  j'en  pense?  dit-elle;  quand  le  monde 
entier  douterait  qu'elle  ffit  Traie ,  je  serais  encore  cer- 
taine, moi,  que  tous  aTez  dit  la  Térité!  Vous  ne  saTez 
pas  comme  je  tous  connais  bieni 

Il  rougit  de  joie  et  lui  baisa  la  main  :  —  Que  tous 
êtes  bonne  de  ne  pas  me  méconnaître  !  Certainement  je 
ne  me  suis  en  rien  écarté  de  l'exacte  Térité. 

—Et  cette  jeune  fille,  poursuiTit*elle,  est  probablement 
celle  dont  tous  me  parliez  dernièrement?  Ne  tous  sou« 
Tenez-Tous  pas  que  tous  m'aTez  aTOué  que  tous  aimiez 
sans  espoir  ?  Est-ce  la  même  ? 

—  Cest  elle,  répondit-il  tristement;  non,  tous  ne 
rirez  pas  de  cette  folie  ;  tous  sentez  trop  profondément 
pour  la  tourner  en  ridicule.  Je  sais  tout  ce  qu'on  peut 
objecter  ;  je  me  suis  souTcnt  traité  moi-même  d'insensé 
poursuiTant  une  ombre  ;  j'ignore  si  elle  aime.  —  — 

—  Elle  TOUS  aime!  s'écria  inTolontairement  José- 
phine. 

Mais ,  rougissant  de  ses  propres  paroles ,  elle  ajouta  : 
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-^  Elle  doit  vood  ainf^r  ;  «roye&-tous  donc  que  tant  de 
çënërosîlé  [f'ait  pa9  Mi  u»e  jnipreMioii  profonde  «ur  le 
cœur  d'une  jeune  fille  de  dit^Mpi  ans  ?  Dada  tout  ce  que 
tous  nous  ayez  dit  de  sa  conduite  à  votre  é|g|ard,  il  y  a, 
ou  je  me  trompe  fort,  la  preuve  d'un  haut  degré  d'à- 
ttiour  pour  son  biefnfei^earr. 

Le  jeune  homme  paraissait  rari  d'entendre  œs  pa- 
roles. *^  Qoe  de  foisi,  s^écria'-t^il',  j'eos  moi-même  celle 
pensée ,' quand  j'étais  sans  consorialioo  aucooe  et  que  je 
reportais  tnstement  mes  regards  snr  ie  pnsaé!  -mais 
pourquoi  m'y  abandonner?  peut-être  pour' ne  me  rendre 
que  plus  mâlheureui:  ëncoji<e  I  J'ai  aouveait  combattu 
avec  moi-même ,  j'ai  Taifieknent  cherche  des  distractions 
dans  le  bruit  du  monde ,  de  l'étourdisaement  dans  le 
tracas  de^  afiEaires^  J'avais  toujours  devant  les  yeux  cette 
créature  noble  et  malbeurense;  mon  tinique  désir  était 
de  la  voir  encore  une  fois.  Ce  désir  n^a  pas  cessé  de 
m'animer  ^  je  ne  crains  pas  de  vous  l'avouer ,  car  vous 
savez  apprécier  le  sentiment  que  j'éprquve;  je  n'ai  entre- 
pris ce  voyage  que  pour  courir  à  sa  recherche ,  pour 
tâcher  de  la  revoir.  Je  sens  môme  souvent  que  je  voudrais 
}a  posséder  pour  toujours  I  —  Vous  détournez  les  yeux, 
Joséphine!  Oh ,  je  comprends  ;  vous  pensez  que  je  ne 
pourrais   jamais    choisir    pour  .femme   celle    qui   a 
été  dans  un^  si  affreose  misère  et  dont  la  position  est  si 
équivoque;  voa$  pensez  au  jugement  des  hommes;  moi 
aussi  j'ai  pensé  très«>souvent  i  tout  cela ,  mais ,  aussi 
vrai  que  je  vis ,  9i  je  la  retrouvais  telle  que*  je  l'fl 
quittée^  je  ne  prendrais  con^l  que  de  mon  cœur.  M'en 
blàmeriez*^VOus  donc  ^  Joséphine  ? 

Elle  ne  lui  répondit  pas;  le  front  appuyé  sur  sa  maio, 
elle  lui  présenta  un  livre  ^  sans  tourner  les  yeux  de  son 
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tôlé^  et  Id  pria  défaire  uôe  lecture: Ille ^rita^ec  hësiUr 
tioQ.etlaoçâ  tor.&UedesinegardÀsoruUiteiHnft)  Q'éi^i\apfe^ 
nii^i^'foU  qy'U  '  ne  pdutaît.  ooiQQt)rmdr^  WfC^duite^ 
lulfiLaigtte  de;  lire,  et  il  oNU^  quoiqu'il  lui  eût  éU  doux 
de  il'abaildoiLDer  eneoi^  aux  ëpao^oheitieniëcdeMQ  cœur» 
II.  lut  d!al)ord  avtec  distratotîoo.s  pfiu.  à.  peu  /le  livre  l'iiité- 
resua ,  détourna  4eipiU9'eo  plus  ftea^uaéeBlde  renlretien 
qjMiveoajt.davQir  lieu  et  r^tl;aGha  .eofin  tellenient  qu'U 
ne^  remarqua  p^  que  (a  joKe.  fenwe  tournait  vers  lui 
«  sop  tiaage  méiancoliqiue  i  qu'elle  dirigeait  $ur  lui  ses 
reglirds  pleiqs  de  tendresse ,  que  ses^  yeux  ëtaieot  sou*> 
T^ut,  sur  le  p0int  de  se  aiioij^ilier  de  larme^i.  Il  lut  longr 
temps  ^  et,  Joséphine  se  rendit  assez  pour  pouvoir  parler 
avec  câline  de  sa  lecture  ^  cependant  le  jeune  homme 
crut  remarquer  que  sa  voix  tremblait  de  temps  en  temps 
et  queja  confilince,  dont  elle  avait  fait  preuve  envers 
rdfni  de  son  ëpoùx ,' s'était  retirée  ;  il  se  serait  senti  mal- 
heurieuXi  si  les  regacdsde  Joséphine  |i  avaient  exprimé 
un  sentiment  plu$  vif  qui  le  troublait. dans  soivobserva»- 
TajtioQ., 

Le  baron  ne  devMt  rentrer^  que  Je  soir. ^  et  Joséphine 
a'^it  retirée'dfinsa?  çbambre.aprè^ cette  lecture.  Froben 
aougça  à  ê!d'  reposer  duitapt,  U  chaleur  du  Jour. ,  afin 
4'élQig^ner ,  au  moins  pour  quelques  heures ,  ces  pensées 
poignantes..  Il  se  plaça  sur  ie  banodeimousse  de  ce  berr 
ceati  qui  lui  ^tait  devei^u  ch^r  piM^  \e$^  heures-  délicieuses 
qu'il  y  avait  passëe^r  £|vec  cette*  fem^çsie.  ai«iiable ,  et  il 
s'eodOrn^it  presque*  atiMitdlte. . 

Il.awit  laissé,  les  soucis'  en  arrière ,  iU  ne  le  suivireat 
.pas-  dans.  l!empire.  des'  ;  spoges  ;  çf  agréables  souvenirs  du 
passése  confondirent  seuls  Avec  de.ravissaples  images  du 
prësebt  :  la^Uneifillede  la  rue  S^-Séverin  ^  àia  voix  si 
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douce  ,  plana  devant  lui  et  lui  paria  de  sa  mère  ;  il  lui 
adressa  des  reproches  de  s'être  lait  attendre  si  longtemps , 
quoiqu'il  fût  allé  au  rendez-vous  le  1^  et  le  15  de  chaque 
mois;  il  voulut  Tembrasser  pour  la  punir,  elle  opposa 
de  la  résistance ,  il  leva  le  voile  et  voyez!  —  c'était  don 
Pedro  qui  avait  mis  les  vêtements  de  la  jeune  fille,  el 
Diego ,  son  domestique,  se  pAmait  de  rire  de  cette  ex- 
cellente plaisanterie.  —  Puis ,  par  un  saut  brusque  de 
son  imagination  rêveuse ,  il  se  retrouva  dans  la  galerie 
de  tableaux  de  Stuttgard.  On  en  avait  changé  la  distri- 
bution et  il  parcourut  en  vain  toutes  les  salles ,  à  la 
recherche  du  portrait  chéri  ;  impossible  de  le  trouver; 
il  pleura  et  se  mit  A  appeler  et  i  se  plaindre  tout  haut  ; 
vint  alors  le  gardien  de  la  galerie  qui  le  pria  de  ne  pas 
réveiller  les  tableaux  qui  dormaient  tous  en  ce  moment 
Tout  à  coup  il  aperçut  dans  un  coin  le  portrait ,  en 
pied  et  de  grandeur  naturelle,  qui  lui  lança  des  regards 
agaçants,  sortit  vivant  de  son  cadre  et  vint  Tembrasser. 
Il  sentit  sur  ses  lèvres  un  long  baiser  brûlant* 

Il  n'est  pas  rare  qu'en  songe  on  croie  s'éveiller  et  n'a- 
voir finit  que  rêver ,  c'est  ce  qui  arriva  en  ce  moment  à 
Froben.  Il  crut  ouvrir  les  yeux,  réveillé  par  ce  long 
baiser,  et  voir  se  pencher  sur  lui  un  jeune  et  frais  visage, 
qu'il  connaissait  bien.  Le  ravissement  que  lui  causa  une 
douce  haleine  et  des  baisers  brûlants  lui  fit  refermer  les 
yeux  ;  il  entendit  du  bruit ,  les  ouvrit  de  nouveau  et  vit 
s'éloigner  de  lui  une  personne  en  manteau  et  en  chapeau 
noirs  avec  un  voile  vert  ;  lorsqu'elle  fut  sur  le  point  de 
tourner  le  coin  d'une  allée ,  elle  regarda  encore  une  (bis 
de  son  côté;  c'étaient  les  traits  de  sa  jetine  fille  chérie, 
et,  comme  autrefois,  elle  avait  mis  son  demi-masque. 

—  Hélas!  ce  n'est  qu'un  songe!  se  dit-il  en  souriant  et 
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en  cherchant  à  refermer  les  yeux  ;  mais  le  bruissement 
du  rent  dans  les  feuilles  du  berceau ,  le  murmure  d'un 
jet  d'eau  étaient  trop  distincts  pour,  qu'il  ne  se  ré? eillàt 
pas  entièrement.  La  vision  étrange  était  toujours  pré- 
sente à  son  esprit;  il  regarda  du  côté  où  eUea?ait  disparu, 
examina  la  place  où  elle  s'était  penchée  sur  lui,  et  il  crut 
sentir  encore  sur  ses  lèvres  les  baisers  de  sa  jeune  fille 
chérie. 

—  Tu  en  es  donc  venu ,  se  dit-il  avec  effroi ,  jusqu'à 
rêver  éveillé  et  à  la  voir  autour  de  toi ,  même  dans  la 
plénitude  de  ton  bon  sens!  Je  ne  me  serais  jamais  ima- 
giné que  l'on  put  rêver  si  distinctement.  C'est  une  ma- 
ladie du  cerveau ,  une  fièvre  de  l'imagination  ;  peu  s'en 
faut  que  je  ne  croie  même  que  les  êtres  imaginaires 
laissent  des  traces  de  leurs  pas;  car  ces  pas  empreints  sur 
le  sable  ne  sont  pas  les  miens. 

Son  regard  tomba  sur  le  banc  où  il  était  placé ,  il  y 
aperçut  un  papier  sans  suscription,  ayant  la  forme  d'un 
billet  doux  ;  il  le  prit  avec  étonnement  et  balança  un 
instant  à  l'ouvrir  ;  mais ,  curieux  de  savoir  de  qui  il  pou- 
vait être ,  il  le  déplia  —  un  anneau  frappa  ses  regards. 
Il  le  prit  et  parcourut  la  lettre  qui  était  ainsi  conçue  : 

«Je  suis  souvent  près  de  toi,  mon  noble  sauveur, 
»mon  généreux  bienfaiteur;  je  plane  autour  de  toi  avec 
»cet  amour  infini  que  ma  reconnaissance  alluma ,  et  qui 
»ne  s'éteindra  pas  même  avec  ma  vie.  Je  sais  que  ton 
»CŒur  généreux  bat  toujours  pour  moi ,  que  tu  as  par- 
»couru  plusieurs  pays  à  ma  recherche.  C'est  en  vain  que 
»tu  te  donnes  tant  de  peines  —  oublie  une  créature 
»malheureuse.  D'ailleurs  »  quoique  mon  plus  grand 
»bonheur  fût  de  t'appartenir  entièrement,  jamais  je  ne 
Dserai  à  toi  !  «  Pour  toujours!  »  te  disais-je  en  nous  quit- 
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nlaal ;  oui,  je  t'aime  pour  toujoum , .ma» le  aori  teat 
»que  nous  soyons  séparés  ipour  loajoùis  et.  qoejamaii 
»elte  ne  ?ive  à  tés  eétés  ) 

La  Meumarte  du.  Port-ms-Aats.  b 

Froben  croyait  rêver  encore  ;  il  se  demanda ,  en  po^ 
tant  autour  de  lui  des  regards  méfiants,  si  son  imagina- 
tion régarait  au  point  de  le  transporter  dans  un  monde 
idéal  ;  mais  tous  les  objets  qui  lentouraîent,  le  berceao, 
le  banc  ^  les  arbres,  le  château  dans  le  lointain,  tout  lui 
prouvait  qu'il  était  éveillé  et  qu'il  ne  rêvait  pas.  Et  ces 
lignes  qu'il  venait  de  lire  existaient  donc  en  réalité  et 
pas  seulement  dans  son  imagination? 

—  A-t-on  voulu  se  moquer  de  moiPsedemaoda-til 
ensuite  ;  oui  assurément  ;  ce  serait  bien  lœuvre  de 
Joséphine;  peut-être  cette  apparition  n'était-elle  quon 
déguisement. 

En  roulant  le  papier ,  il  sentit  dans  sa  main  Tanoeau 
qu'il  avait  trouvé  dans  le  billet.  Il  le  considéra  attenti- 
vement et  pâlit.  Cela^  du  moins,  n'était  pas  une  illusion, 
c'était  bien,  ce  même  anneau  qu'il  avait  donné  à  la 
jeune  fille  le  soir  où  il  avait  pris  congé  d'elle  pour  tou- 
jours. Quelque  porté  qu'il  eût  été,  dans  cette  circoos- 
tànce,  à  croire  a  des  choses  surnaturelles^  la  preuve  qoe 
cet  être  chéri  était  près  de  lui  le  remplit  d'une  telle  joie 
qu'il  ne  pensa  plus  au  contenu  de  la  lettre  et  espéra  le 
retrouver.  Il  pressa  l'anneau  sur  ses  lèvres,  se  préci- 
pita hors  du  berceau  et  chercha  vainement  des  yenx 
dans  toutes  les  allées,  dans  tous  les  bosquets  du  jardin. 
Il  demanda  aux  ouvriers  qui  y  travaillaient  et  aux  do- 
mestiques du  château ,  s'ils  n'avaient  pas  aperçu  une 
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étrangère;  personne  ne  Tavait  vue.  Quand  il  alla  ge 
meltre  à  table,  il  était  si  consterné ,  il  avait  les  yeux  si 
hagards,  que  Faidner  et  Joséphine  lui  demandèrent  s'il 
était  encore  accablé  de  la  veille  :  —  Il  m'est  arrivé , 
se  contenta-t-il  de  répondre ,  quelque  chose  que  j  ap- 
pellerais volontiers  un  miracle. 

Le  lendemain  Joséphine  était  trop  occupée  pour  s'en- 
tretenir avec  lui  ;  il  se  rendit  au  berceau  et  se  mit  à  lire. 
L'idée  de  savoir  si  la  jeune  fille  lui  apparaîtrait  encore 
l'occupa  sans  cesse  pendant  sa  lecture.  La  chaleur  était 
forte,  et,  malgré  ses  efforts  pour  se  tenir  éveillé ,  sa  tête 
retomba  peu  à  peu ,  le  livre  s'échappa  de  ses  mains ,  et 
il  s'endormit. 

Il  se  réveilla  à  peu  près  à  la  même  heure  que  la  veille, 
et  n'aperçut  nulle  part  de  femme  au  voile  vert  ;  il  se 
moquait  de  lui-même  d'avoir  compté  sur  elle  et  se  levait, 
triste  et  mécontent,  pour  rentrer  au  château  ,  lorsqu'il 
vit  à  côté  de  lui  un  mouchoir  blanc  qu'il  ne  se  rappelait 
pas  d'y  avoir  posé;  il  l'examina  et  reconnut  qu'il  portait 
ses  initiales. 

—  Comment  se  trouve-t-il  ici  ?  s'écria-t-il  tout  ému , 
lorsqu'il  s  aperçut  que  c'était  un  de  ceux  auxquels  la 
jeune  fille  avait  travaillé  et  qu'il  serrait  précieusement 
comme  des  reliques.  Est-ce  encore  un  autre  indice  de  sa 
présence?  Il  déplia  le  mouchoir  pour  s'assurer  s'il  ne 
contenait  pas  aussi  quelques  lignes,  et  découvrit,  brodés 
dans  un  des  coins,  les  mots:  «c  Pour  toujours  !  » 

—  Ainsi ,  elle  est  venue  ici ,  s'écria-t-il  désolé ,  et  le 
sommeil  m'a  privé  du  bonheur  de  jouir  de  sa  présence  ! 
Pourquoi  m'en  donne-t-elle  une  nouvelle  preuve  ?  Pour- 
quoi répéter  ces  tristes  mots  qui  m'ont  déjà  rendu  si 
malheureux  P 

T.  XVI.  17 
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Il  slnforma  encore  auprès  de$  domesUquei  si  om 
ëlraogère  n  avait  pas  été  vue  daos  le  jardin;  ils  fareol 
unanioiea  i  lui  répondre  que  non  ^  el  le  Tieux  jardinier 
lui  dit  tiue  depuis^  trois  heures  madame  seule  y  éuit 
Tenue. 

—  Et  comment  ëtait-elle  mise?  demanda  Froben 
étrangement  surpris. 

—  Hélas ,  monsieur ,  tous  m'en  demandes  trop ,  ré- 
pondit le  Tieillard.  Elle  aTait  de  beaux  habits ,  mais  je 
ne  saurais  tous  les  décrire.  En  passant  dcTant  moi,  elle 
m'a  dit  aTcc  un  gracieux  signe  de  tète  :  —  Bonjour, 
Jacques  ! 

Froben  tira  le  jardinier  â  Técart  :  — >  Je  t'en  conjure, 
lui  dit-il  à  Toix  basse,  portait-^elle  un  Toile  Teri?  nsTsit- 
elle  pas  de  grandes  lunettes  noires? 

--  Des  lunettes  noires  ?  reprit  le  Tieillard  en  le  re- 
gardant d'un  air  méfiant  et  en  branlant  la  télé,  madame 
aTCC  de  grandes  lunettes  noires  ?  Non  ,  monsieur  « 
chassez  de  TOtre  esprit  ces  fausses  pensées ,  car  il  n'en 
est  rien  ;  et  —  pardon  de  la  liberté  —  mais ,  de  crainte 
des  coups  de  soleil ,  tous  ne  dcYriez  pas  rester  la 
tête  nue  par  cette  chaleur. 

A  ces  mots,  le  jardinier  s'éloigna  et  porta  la  main  à 
son  front  pour  foire  signe  aux  autres  domestiques  que 
le  jeune  hôte  de  leur  maître  pourrait  bien  ne  pas 
aToir  la  tète  des  plus  saines. 

Froben  n'arriTait  qu'à  trouTcr  incompréhensible  la 
conduite  de  celte  jeune  fille  qu'il  aimait  si  tendrement, 
et  la  manière  énigmalique  dont  elle  se  jouait  de  sa  dou* 
leur  l'occupait  à  un  tel  point  qu'elle  le  rendait  aTCU- 
gle  pour  tout  le  reste.  Joséphine  paraissait  i  table,  les 
yeux  rougis  par  les  larmer;  le  front  et  les  regards  du 
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baron  trahissaient  une  mauyaiae  humeur  à  laquelle  il  don- 
nait cours  en  jurant  de  temps  en  temps  contre  la  mauyaise 
cuisine  et  contre  la  lenue  plus  détestable  encore  de  sa 
maison.  La  malheureuse  femme  endurait  tout  cela  pa- 
tiemment et  sans  répliquer  ;  elle  jetait  quelquefois  sur 
Froben  un  coup->d'œil  fugitif,  comme  pour  chercher 
du  secours  ou  des  consolations  ;  hélas  !  elle  ne  remar- 
quait pas  comme  son  mari  épiait  ces  regards ,  comme  le 
sang  lui  montait  au  visage  lorsqu'il  yoyait  les  yeux  de 
sa  femme  prendre  cette  direction. 

Tout  échappait  maintenant  à  Tattenlion  de  Froben. 
H  ne  remarqua  pas  que  Joséphine  était  devenue  plus 
réservée  à  son  égard ,  en  présence  de  Faidner  ^  et  il 
ne  trouva  pas  extraordinaire  que  son  ami  le  contraignit 
les  jours  suivants  à  courir  les  champs  avec  lui  et  à  rester 
dehors  la  plus  grande  partie  de  la  journée.  Mais  ^  un 
matin  que  Faidner  ,  botté  et  éperonné  ,  l'attendait ,  il 
feignit  une  légère  indisposition  pour  échapper  à  ces  ex- 
cursions désagréables,  et  ajouta  qu'il  ferait  une  lecture 
à  Joséphine.  Il  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  de  cette 
réponse  que  le  baron  lui  fit  avec  humeur  : 

—  Non^  plus  de  lecture  pour  elle;  tout  va  déjà  assez 
mal  sans  cela  depuis  quelque  temps.  J'ai  bien  besoin 
qu'elle  passe  toute  la  matinée  à  lire  et  qu'elle  se  meuble 
Tesprit  d'idées  romanesques ,  comme  j'en  ai  déjà  vu 
surgir  en  elle!  Pour  l'amour  de  Dieu  ,  lis  pour  toi  seul, 
moncherami,  et  ne  me  sache  pas  mauvais  gré  de  donner 
à  ma  femme  d'autres  occupations.  —  Tu  iras  au  jardin 
après  le  déjeuner ,  Joséphine ,  il  doit  y  avoir  aujourd'hui 
des  légumes  à  cueillir ,  et  tu  auras  la  bonté  d'aller  en- 
suite chez  Pastor  iaire  une  visite  que  tu  dois  depuis 
longtemps. 
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A  ces  moU  il  prit  sa  crayache  et  sortit. 

—  Qu'a-t-il  doDC  aujourd'hui?  demanda  Froben  à  la 
jeune  femme  qui  avait  peine  à  retenir  ses  larmes. 

II  est  à  peu  près  comme  à  Tordinaire ,  rëpondit-elle. 
Mais  TOUS ,  mon  ami ,  yous  me  paraissez  changé  depuis 
quelques  jours ,  tous  n^étes  plus  ni  aussi  gai ,  ni  aussi 
confiant  que  yous  l'ëtiez  naguère.  Ne  tous  plairîez-YOOS 
plus  ici  ?  Serait-ce  la  faute  de  mon  mari ,  ou  la  mienne 
peut-être  ? 

Froben  se  sentit  embarrasse ,  il  était  sur  le  point  d'a- 
vouer à  son  amie  les  événements  étranges  du  jardin, 
mais  il  fut  retenu  par  la  crainte  de  se  donner  un  ridicule 
aux  yeux  de  cette  jeune  femme  spirituelle.  —  Vous 
savez ,  répondit-il  ^  que  j'ai  reçu  ces  jours  derniers  des 
lettres  de  S^*^  ;  si  je  parais  moins  gai ,  elles  seules  en 
sont  cause. 

Joséphine  le  regarda  d'un  air  surpris  et  fut  sur  le 
point  de  répliquer,  mais  ses  jolies  lèvres  se  conlractèreot, 
et  elle  retint  sa  réponse;  on  eut  dit  quelle  se  sentait 
blessée  d'un  manque  de  confiance  qu'elle  lisait  dans  les 
yeux  du  jeune  homme.  Elle  sonna  ,  demanda  son  cha- 
peau et  son  ombrelle  et  se  rendit  au  jardin ,  sans  en- 
gager Froben  à  l'accompagner. 

Au  bout  de  quelques  heures,  le  jeune  homme  y 
descendit  également  et  demanda  où  était  madame  Fald- 
ner  :  on  lui  dit  qu'elle  était  allée  chez  Pastor.  Il 
s'empressa  de  gagner  le  berceau  et  s'y  assit,  le  cœur 
violemment  agité,  et  bien  résolu  de  ne  pas  s'endormir. 
—  Je  veux  voir ,  se  dit-il ,  si  cet  être ,  qui  plane  si  mys- 
térieusement autour  de  moi ,  me  révélera  une  troisième 
fois  sa  présence.  Je  vais  m'étendre  dans  la  position  d'un 
homme  qui  dort ,  et,  aussi  vrai  que  je  vis ,  si  elle  appa* 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  253  — 
rait  encore ,  je  la  saisirai  et  saurai  à  quoi  m'en  tenir. 

Après  avoir  lu  jusqu'à  midi ,  il  se  coucha  et  ferma  le» 
yeux.  Le  sommeil  fut  souvent  sur  le  point  de  s'emparer 
de  lui ,  mais  l'attente ,  l'inquiétude  et  sa  ferme  volonté 
résistèrent  et  le  tinrent  éveillé.  Une  demi-heure  après 
qu'il  fut  couché  ^  un  léger  bruit  se  fit  entendre  dans  le 
feuillage  du  berceau.  Il  entr'ouvrit  légèrement  les  yeux 
et  crut  voir  deux  mains  blanches  écarter  les  branche» 
avec  précaution.  Des  pas  légers  firent  crier  le  sable.  Il 
regarda  furtivement  vers  l'entrée  du  berceau ,  et  son 
cœur  faillit  éclater  d'une  délicieuse  impatience^  lorsqu'il 
vit  sa  jeune  fille  au  manteau  et  au  chapeau  noirs;  son 
voile  vert  était  relevé  ,  et  ses  yeux  de  Venue  cachaient  la 
partie  supérieure  de  son  beau  visage. 

Elle  s'avança  sur  la  pointe  des  pieds.  Froben  vit  une 
rougeur  plus  vive  se  répandre  sur  ses  joues  à  mesure 
qu'elle  approchait.  Elle  considéra  longtemps  le  dor- 
meur ,  soupira  profondément  et  parut  essuyer  des 
larmes.  Enfin  elle  s'avança  tout  près  et  se  pencha  sur 
lui  ;  son  haleine  le  caressa  comme  un  messager  céleste 
qui  lui  annonçait  l'approche  de  ses  douces  lèvres ,  elle  se 
baissa  et  posa  sa  bouche  sur  la  sienne  aussi  légèrement 
que  l'aurore  se  répand  sur  les  collines. 

Impossible  à  Froben  de  se  contenir  plus  longtemps  ; 
il  lui  passa  rapidement  les  bras  autour  du  corps,  et  elle 
tomba  à  genoux  en  poussant  un  cri  de  frayeur.  Il  se 
leva ,  rempli  d'effroi  ^  car  il  la  croyait  évanouie ,  mais 
elle  n'était  que  muette  de  surprise  et  elle  tremblait  de 
tousses  membres;  il  la  releva,  et,  ivre  du  bonheur  de 
la  revoir,  il  la  plaça  à  côté  de  lui  sur  le  banc  ^  couvrit  sa 
bouche  de  baisers  brûlans  et  Tétreignit  délicieusement  : 
—  Je  te  retrouve  donc  enfin  ,  être  chéri  !  s'écria-t-il  ;  tu 
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n'es  pas  une  image  trompeuse ,  tu  yis ,  je  te  preiie  sur 
mon  cœur  comme  autrefois ,  je  t'aime  comme  autrefirâ, 
et  ton  amour  me  met  au  comble  du  bonheur  ! 

Une  rive  rougeur  se  répandit  sur  ses  joues ,  elle  retU 
muette  et  chercha,  mais  en  yain  ,  a  lui  échapper.  — 
Non ,  je  ne  te  quitte  plus ,  dit-il  ~*  et  des  larmes ,  des 
larmes  de  bonheur  brillaient  aux  bords  de  set  psa- 
pièrest  -—  maintenant  que  je  te  tiens  ,  rien  ne  pourra  te 
séparer  de  moi.  Loin  ce  masque  jaloux  ,  que  je  con- 
temple ton  ravissant  risage  que  je  n'ai  jamais  cessé  de 
Toir  dans  mes  songes! 

Elle  déploya  toutes  ses  forces  pour  éloigner  du  masque 
la  main  de  Froben  et  elle  lutta  contre  lui;  mais  rifrette 
du  jeune  homme ,  qui  éprouYait  un  si  indicible  bos- 
heur  après  une  si  longue  privation  ,  lut  rendit  la  ?ic- 
toire  facile  en  doublant  ses  forces.  D'une  main  il  lui 
paralysa  les  bras,  tandis  que  de  l'autre  il  détachait  le 
masque,  et  il  aperçut  ^-^  la  fomme  de  son  ami! 

— *  Joséphine  I  s'écria-t-il  anéanti,  et  ses  pensées  s'em- 
brouillèrent, Joséphine? 

— -  Oui ,  Joséphine ,  dit-elle  avec  un  profond  soupir. 

•^  Vous  vous  êtes  donc  jouée  de  moi?  reprit-îl  amè- 
rement ,  — -  et  toutes  ses  espérances ,  toute  sa  félicité , 
s'évanouirent;—  que  ne  m'avex- vous  épargné  cette  œys- 
tiBcation  !  •—  Cependant  d'où  vous  sont  venus  cetanneau, 
ce  mouchoir  ? 

Elle  fondit  en  larmes  et  cacha  sa  tète  dans  le  sein  de 
Froben. 

—  Il  me  faut  une  réponse,  s'écria-t-il ;  cet  anoeau 
vient  de  moi ,  ce  mouchoir  •—  je  vous  en  conjure ,  com- 
ment se  trouve-t-il  entre  vos  mains ,  de  qui  tenei-TOOs 
cet  anneau  ? 
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•—  De  toi  1  répondit -elle  à  toiz  basse ,  et ,  toute  con- 
fuse  )  elle  se  serra  darantage  contre  lui. 

Un  rayon  de  lumière  éclaira  Tesprit  de  Froben  ;  mais 
cette  lumière  I  trop  tive,  Tareuglait  encore ,  il  relera 
doucement  la  tête  de  Joséphine  et  la  considéra  avec  des 
regards  remplis  d'élonnement  et  d'amour.  —  Est^e 
biea  toi?  ou  n'est-ce  encore  qu'un  songe? dit-il  après 
l'avoir  contemplée  longtemps  ;  n'as-tu  pas  dit  que  tu  étais: 
ma  douce  jeune  fille?  —  Oh!  Dieu  ,  quel  bandeau  me 
courrait  les  yeux?  oui ,  voilà  tes  nobles  traits  ^  voilà  ta 
ravissante  bouche,  qui  n'a  pas  déposé  aujourd'hui  pour 
la  première  fois  un  baiser  sur  la  mienne  ! 

Un  extrême  embarras  se  peignait  sur  les  traits  de 
Joséphine.  Elle  contemplait  Froben  avec  délices.  — 
Que  serais-je  devenue  sans  toi ,  homme  généreux  ?  s'é* 
cria-t-elle  ;  je  t'apporte  la  bénédiction  de  ma  bonne 
mère;  tu  as  rendu  ses  derniers  jours  moins  affreux,  tu 
as  allégé  le  fardeau  de  la  misère  qui  oppressait  si  cruel- 
lement sa  poitrine  malade.  Oh  !  comment  te  remercier? 
queserais-je  devenue  sans  toi!  —  Mais,  poursuivit-elle 
en  cachant  son  visage  dans  ses  mains ,  que  «uis-je  donc 
devenue  ?  la  femme  d'un  autre  »  la  femme  de  ton  ami  I 

Froben  vit  qu'une  immease  douleur  agitait  le  sein  de 
Joséphine  et  que  ses  larmes  coulaient  abondamment  à 
travers  ses  doigts  délicats.  Il  sentit  combien  elle  l'ai- 
mait, et  il  ne  lui  vint  pas  à  l'esprit  de  lui  reprocher  de 
s'être  donnée  à  un  autre.  -^  Il  en  est  ainsi  !  dit-il  triste- 
ment en  la  pressant  sur  son  cœur  ;  figurons-nous  qu'il 
ne  pouvait  en  être  autrement,  que  nous  eussions  été 
trop  heureux  peut-être.  Cependant ,  en  ce  moment  tu 
es  à  moi ,  imagine-loi  que  tu  arrives  sur  la  place  de 
l'Ecole  de  Médecine  où  je  t'attends;  oh!  viens,  em- 
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brasse-moi  corame  alors ,  rien  qu'une  seule  fois  encore! 
Absorbée  dans  ses  souvenirs  ^  elle  élait  suspendue  an 
cou  de  Froben  et  semblait  oublier  tout  à  fait  la  réalité. 

—  Tu  ne  me  reconnaissais  donc  pas?  demanda-t-elle 
enfin  en  souriant. 

^  Ni  toi  non  plus  ?  réplîqua-t-il  en  la  eonsidërant 
avec  tendresse. 

— «  Hélas!  répondit-^lle, autrefois  j'arais bien  examiné 
tes  traits ,  et  ils  étaient  profondément  gravés  dans  mon 
âme;  mais,  je  ne  t'aurais  jamais  reconnu,  probable- 
ment parce  que  je  ne  t'avais  toujours  tu  que  la  nuit; 
et, ^d'ailleurs,  comment  aurais-je  pensé?..  —  —  Le  jour 
de  ton  arrivée,  lorsque  tu  crias  à  Faldner  :  c<  A.u  revoir!  » 
il  me  sembla  que  j'avais  déjà  entendu  cette  Toix  ,  mais 
je  ne  tardai  pas  à  rire  de  mes  folles  suppositions.  11  me 
parut  ensuite  plusieurs  fois  que  tu  devais  être  celui  que 
je  ne  pouvais  oublier  ;  cependant  des  doutes  s'élevaient 
toujours  dans  mon  esprit  ;  dimanche ,  tu  n'eus  pas 
plutôt  parlé  du  Pont-des-Arts  que  les  premiers  mots  de 
ton  récit  suflfirent  pour  me  convaincre  que  c'était  toi. 

—  Tu  ne  pouvais  guère  me  reconnaître ,  car  je  suis 
devenue  bien  pâle,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Joséphine  !  répondit-il ,  comment  ai-je  pu  ne 
pas  te  reconnaître?  A  ton  premier  aspect,  un  saisisse- 
ment agréable  s'empara  de  moi,  tu  me  rappelais  si  bien 
ce  portrait  qui  m'était  cher  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  toi;  mais  la  découverte  relative  à  la  faaiille  de  ta 
mère  m'induisit  en  erreur ,  je  ne  vis  plus  en  toi  que  la 
fille  de  Laura ,  aussi  belle  que  sa  mère ,  et  souvent  mon 
esprit  errait  au  loin  ,  à  ta  recherche ,  pendant  que 
j'étais  assis  à  tes  cdtés  I 

—  Oh  Dieu  !  s'écria  Joséphine,  est-il  donc  Trai ,  peux- 
tu  m'aimer  encore  ? 
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—  Si  je  le  puis!  Mais  le  dois-je?  Dieu!  lu  t'appelles 
madame  de  Faldner  ;  racoole  moi  donc  comment  cela 
s'est  fait. 

—  Après  ton  dëpart,  dit-elle,  quand  elle  se  fut  re- 
mise un  peu  ^  je  n'eus  plus  le  moindre  bonheur.  Ces 
entrevues  de  la  place  de  TEcole  de  Médecine  avaient  eu 
tant  de  charme  pour  moi!  Dès  le  moment  que  tu  de* 
mandas  de  l'argent  à  ton  ami,  dans  notre  langue  mater- 
nelle, mon  cœur  battit  pour  toi;  et  quand  tu  nous 
secourais  avec  une  générosité  inépuisable ,  que  de  fois 
je  brûlai  du  désir  de  te  serrer  contre  mon  cœur  et  de 
t'avouer  que  je  t'adorais  comme  un  être  surhumain! 
Rien  ne  m'eût  semblé  difficile  à  faire  pour  toi  qui  te 
montrais  si  grand ,  si  noble  à  mon  égard.  Tu  partis  ;  je 
pleurai  longtemps ,  car  un  sentiment  douloureux  me 
disait  que  nous  étions  séparés  pour  toujours.  Une  se- 
maine après  ton  départ ,  ma  pauvre  mère  mourut.  Ce 
que  tu  m'avais  donné  suffit  pour  la  faire  enterrer  et 
mettre  sa  mémoire  à  l'abri  de  la  honte. 

Une  dame  de  notre  voisinage ,  la  comtesse  Landskron , 
qui  avait  entendu  parler  de  nous ,  me  fit  venir  chez  elle 
et  me  prit  comme  demoiselle  de  compagnie ,  après  avoir 
examiné  attentivement  les  papiers  de  ma  mère.  Nous 
Toyageâmes  ;  je  n'essaierai  pas  de  te  décrire  mon  afflic- 
tion profonde,  quand  il  me  fallut  quitter  Paris,  quinze 
jours  seulement  avant  l'époque  que  tu  avais  fixée  pour 
ton  retour.  —  Edouard ,  je  n'avais  plus  entendu  parler 
de  toi ,  ton  nom  même  ne  m'était  pas  connu ,  et  tu  de- 
Tais  avoir  oublié  depuis  longtemps  la  mendiante.  — 
Enfin  la  comtesse  vinr  à  sa  terre  qui  est  située  près 
d'ici ,  Faldner  demanda  ma  main ,  et  ma  protectrice  en 
parut  enchantée  pour  moi.  —  Je  n'avais  eu  qu'un  ins- 
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tant  de  bonheur  et  ne  consenraU  pas  le  moindre  espoir 
de  le  Toir  renaître  —  je  devins  sa  femme. 

—  Pauvre  enfant  I  la  femme  de  ce  Faldner  lloi  !  —  Il  ab 
il  en  est  ainsi.  Joséphine,  je  ne  peux,  je  ne  dois  pas 
demeurer  ici  un  jour  de  plus  ;  autrefois  je  l'ai  appelé 
mon  ami;  en  ce  moment  je  suis  son  hôte,  et,  d^sil> 
leurs,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'être  heureux  en- 
semble! 

-*  Oh  !  rien  qu'un  seul  jour  encore  !  murmura-t-etle 
tendi^ment;  i  peine  t*ai-je  retrouvé  et- tu  penses  d^s 
me  fuir.  Ton  départ  détruira  mon  unique  bonheur. 

—  J avouerai  tout  à  Faldner,  dit  le  jeune  homme 
après  quelques  instants  de  réflexion  ;  vous  oe  vous 
aimez  pas ,  et  tu  es  malheureuse  ;  il  faut  qu'il  renooee 
à  loi  en  ma  feveur.  Ma  maison  n'est  pas  comparable  i 
ce  château  ,  mais  tu  seras  reine  chez  moi,  et  je  ne  serai 
que  ton  premier  et  ton  plus  fidèle  serviteur! 

—  Si  j'étais  de  ta  croyance,  il  n'y  aurait  li  rien  d'im- 
possible ,  mais  l'église  catholique  a  prononcé  notre 
union  ;  la  mort  seule  peut  la  dissoudre  !  Quelle  felicilé 
j'éprouverais  à  être  sans  cesse  près  de  toi,  à  te  prodiguer 
mes  soins  assidus ,  à  aller  au  devant  de  tes  désira  et  a  le 
rendre  tous  les  jours  ,  par  l'amour  le  plus  tendre ,  une 
faible  partie  de  ce  que  tu  as  fait  pour  ma  mère  chérie  et 
pour  moi  ! 

—  Ainsi,  pour  toujours,  reprit«il tristement;  ainsi, 
demain  seulement,  et  se  séparer  ensuite  pour  toujours  ! 

« —  Pour  toujours  !  murmura-tnelle  en  le  pressant  sur 
son  cœur. 

—  C'est  donc  ici  qu'on  te  trouve ,  vile  courtisane! 
s'écria  en  ce  moment  un  tiers  qui  se  tenait  deboot 
auprès  d'eux.  Ils  bondirent  d'effroi.  Le  baron ,  tremblant 
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de  colère,  ^ÎQçant  de»  dents  de  rage  ,  tenait  un  papier 
d'uQe  main  et  de  l'autre  sa  cravache  qu'il  levait  déjà 
pour  en  flétrir  la%  belles  épaules  de  l'infortunée.  Froben 
lui  saisit  le  bras  et  lui  arracha  avec  peine  sa  cravache 
qu'il  jeta  au  loin.  •—  Je  t'en  prie,  dit-il  à  ce  furieux, 
point  de  scène  ici  ;  tes  gens  sont  dans  le  jardin  ,  un  pa- 
reil éclat  te  déshonorerait,  toi  et  ta  maison. 

-*  Comment!  s'écria  Faidner,  ma  maison  n'a<t*elle  pas 
été  déshonorée  par  cette  misérable ,  par  cette  infâme 
mendiante,  que  j'y  ai  introduite?  —  Crois-tu  que  je  ne 
connaisse  pas  ton  écriture  ?  continua-t-il  en  lui  mettant 
sous  les  yeux  le  papier  qu'il  avait  à  la  main  ;  c'est  un 
billet  doux  pour  le  galant  que  voici,  pour  ce  héros  de 
roman.  —  Ainsi ,  j'ai  épousé  une  fille  que  tu  as  entre- 
tenue ;  et  ,  quand  tu  en  as  été  rassasié ,  l'honnête 
Faldner  en  a  fait  une  damç  ;  et  puis  on  vient ,  comme 
par  hasard ,  faire  une  visite  au  bout  de  six  mois.  —  Tu 
me  le  paieras ,  lâche  scélérat!  -^  Pour  cette  mendiante, 
qu'elle  relourne  s'installer  au  Pont*des-Arts ,  avec  son 
assiette  et  sa  lanterne ,  ou  qu'elle  vive  du  salaire  que  tu 
accorderas  à  ses  charmes;  mes  gens  vont  la  chasser 
à  coups  de  fouet! 

Un  coup-d  œil  sur  Joséphine  qui  était  assise ,  pâle  et 
tremblante  ,  sur  le  banc  de  mousse ,  fit  voir  à  Froben  ce 
qu'il  avait  à  faire.  Il  lui  offrit  le  bras  et  la  reconduisit 
au  château.  Le  baron  leur  lançait  des  regards  cour- 
roucés ;  il  était  sur  le  point  d'appeler  ses  gens  pour 
exécuter  sa  menace ,  mais  il  fut  retenu  par  la  crainte  de 
rendre  son  déshonneur  plus  grand  encore.  Il  les  suivit  au 
salon ,  s'y  promena  à  grands  pas ,  en  jurant  ;  il  se  mau- 
dissait d'avoir  enchaîné  sa  vie  à  celle  de  cette  misérable. 
—  Il  faudrait  qu'il  n'y  eût  plus  de  justice  dans  le  pays, 
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pour  que  je  ne  fusse  pas  délivré  d'elle,  s*écria-t-il ;  elle  ni 
produit  que  des  titres   faux  ,  cette  mendiante  s'est 
donnée  comme  issue  d'unefamille  honorable  ;  ce  mariage 
n'est  pas  valide. 

— -  Rien  de  plus  raisonnable  que  de  le  faire  annuler, 
interrompit  Froben  ;  il  s'agit  seulement  de  t'y  preodre 
de  manière  à  ne  pas  te  faire  blâmer  dayantage  «»  — 

—  Ah!  monsieur,  s'écria  le  baron  furieux ,  vous  tous 
raillez  encore  de  moi,  après  m'avoir  couvert  de  honte! 
Suivez-moi ,  nous  n'avons  que  faire  de  tribunal  pour 
Tider  notre  différend;  il  peut  se  terminer  à  riostant. 
Suivez-moi  ! 

A  ces  mots ,  Joséphine  se  leva ,  se  jeta  aux  pieds  de  son 
mari  et  le  supplia  de  ne  tirer  vengeance  que  d'elle  seule; 
elle  protesta  de  l'innocence  de  Froben  qui  venait  seul^ 
ment  d'apprendre  qui  elle  était.  Mais  le  jeune  homme 
l'interrompit,  la  releva  et  la  reconduisit  au  sofa.  —  En 
pareil  cas,  dit-il  froidement  au  baron ,  j'ai  pour  habitude 
de  commencer  par  mettre  ordre  à  mes  affaires ,  et  ta 
feras  bien  de  ne  pas  négliger  non  plus  cette  précaution. 
D'abord,  il  faut  que  ta  femme  sorte  du  château,  car  je 
ne  souffrirai  pas  qu'elle  y  demeure  quand  je  n'y  serai 
plus  pour  la  protéger  contre  tes  mauvais  traitements. 

—  Tu  agis  ici  comme  si  tu  étais  chez  toi ,  répondit  le 
baron,  riant  de  fureur;  il  est  vrai  que  madame  a  été 
jadis  ta  propriété;  ou  faut-il  donc  conduire  cet  ange  de 
douceur?  Dans  une  maison  de  pauvres ,  dans  un  hôpiul 
ou  au  premier  endroit  venu ,  pour  qu'elle  y  continue 
son  métier? 

—  Froben  ne  l'écoutait  pas;  —  la  comtesse  reste4>eUe 
encore  dans  les  environs  P  demanda-t-il  k  Joséphine, 
croyez- vous  trouver  momentanément  un  asile  chez  elle? 
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—  Tirai. 

—  Faidner  Toudra  bien  vous  y  faire  conduire ,  et  là 
TOUS  attendrez,  ou  qu'il  reconnaisse  son  injustice  à 
notre  ëgard^  ou  qu'il  persiste  à  se  séparer  de  vous. 

Joséphine  partit  pour  la  terre  de  la  comtesse ,  et 
son  ami  lui  promit  de  faire  son  possible  pour  amener 
son  mari  à  se  réconcilier  avec  elle. 

—  Non,  s'écria-t-elle  avec  force  en  descendant  la 
terrasse  pour  gagner  sa  voiture ,  jamais  je  ne  repasserai 
par  cette  porte.  Croyez-moi,  une  femme  peut  supporter 
bien  des  choses,  j'ai  beaucoup  souffert  et  mon  cœur  a 
souvent  failli  se  briser,  mais  aujourd'hui  Faidner 
m'a  par  trop  outragée  pour  que  je  puisse  le  lui  par- 
donner. J'aimerais  mieux  retourner  au  Pont-des-Arts 
implorer  quelques  sous  de  la  commisération  publique , 
que  de  supporter  plus  longtemps  les  vils  traitements  de 
cet  homme  grossier.  Mon  père  était  un  brave  olBcier, 
considéré  dans  l'armée  française;  sa  fille  ne  doit  pas 
descendre  jusqu'à  être  la  servante  d'un  Faidner. 

Après  le  départ  de  Joséphine ,  Froben  était  occupé  à 
mettre  ordre  à  ses  affaires ,  lorsque  le  baron  alla  le 
trouver  et  lui  dit  :  —  Plus  je  lis  ces  malheureuses 
lignes  que  j'ai  trouvées  tantôt  dans  ta  chambre ,  et  plus 
je  crois  que  tu  es  réellement  innocent  dans  cette  misé- 
rable affaire ,  c'est-à-dire ,  que  tu  ne  savais  rien  aupara- 
vant et  que  tu  n'en  connaissais  pas  l'héroïne  ;  j'ai  trouvé 
ma  femme  dans  les  bras ,  mais  je  te  le  pardonne ,  car , 
dès  qu'elle  t'écrivit  cette  lettre  ,  elle  cessa  par  là  de 
m'appartenir. 

—  Je  suis  content  que  tu  prennes  ainsi  la  chose, 
répondit  Froben  ;  celte  circonstance  me  permet  de 
m'entretenir  avec  toi  de  Joséphine.  Je  commence  par  te 
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jurer  sur  mon  honneur  que  jusqu'à  la  scène  dont  la  m 
été  tëmoin  ,  il  ne  s'est  jamais  rien  passé  entre  elle  etimn 
qui  porte  le  moins  du  monde  atteinte  à  ton  hoDneor; 
elle  était  pauvre ,  elle  s'est  trouvée  une  fois  dans  la  dure 
nécessité  d'implorer  le  secours  des  hommes  —  -^ 

—  Non,  dis  plutôt  qu'elle  mendiait,  interrompit 
Faidner  avec  feu ,  et  que  ,  pour  gagner  de  rargent^eile 
parcourait ,  la  nuit ,  les  rues  et  les  ponts  d'une  capitale 
dissolue;  j'aurais  déjà  pu  alors  jouir  du  plaisir  de  sa 
connaissance  intime ,  car  je  fus  témoin  de  la  scène  atten- 
drissante du  Pont-des-Arts.  —  Non ,  quand  même  je 
ne  révoquerais  pas  en  doute  une  seule  de  tes  parolei^ 
je  n'en  serais  pas  moins  déshonoré;  — -  la  famille  Faldoer 
et  une  famille  de  mendiants  ! 

—  Son  père  et  sa  mère  étaient  de  bonne  maison—  — 

—  Fables  !  —  Que  je  me  sois  laissé  prendre  de  la 
sorte  ! 

—  C'est  à  mes  yeux  la  moindre  des  choses;  le  prio- 
cipal  ^1  c'est  que  tu  l'as  traitée ,  dès  le  commenceraeot, 
comme  une  simple  servante  et  non  comme  ta  femme; 
impossible  qu'elle  t'aimât  jamais  ;  vous  n'êtes  pas  &iti 
l'un  pour  l'autre. 

—  Voilà  le  vrai  mot ,  répondit  le  baron ,  nous  se 
sommes  pas  faits  l'un  pour  l'autre;  le  baron  de  FaMoer 
et  une  mendiante  ne  peuvent  nullement  se  convenir.  Je 
me  réjouis  maintenant  de  l'avoir  traitée  comme  elle  le 
méritait ,  cette  fille  qui  avait  quelque  chose  de  si 
commun. 

Cette  grossièreté  révoltait  le  jeune  homme  et  il  était 
sur  le  point  de  faire  une  réponse  foudroyante,  mais  il  se 
retint  dans  l'intérêt  de  Joséphine.  Il  parla  avec  le  baron 
de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  ,  et  ils  convinrent  qœ  b 
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question  serait  Mumise  aux  tribunaux  et  qu'on  fonde- 
rait la  demande  en  séparation  sur  l'éloignement  qu'iU 
avaient  Tun  pour  Vautre. 

La  séparation  ne  tarda  pas  à  être  prononcée. 

Quelques  semaines  après  cet  événement ,  Froben  ,  qui 
8*élait  fixé  à  Mayence  pour  être  dans  le  voisinage  de 
Joséphine ,  rencontra  un  soir  ^  sur  le  pont  du  Rhin  ,  une 
voiture  dont  la  forme  le  frappa.  Le  domestique,  assia 
sur  le  siège ,  remarqua  aussi  le  jeune  homme  et  s'écria  : 
— -  San  Jagç  de  Compo9tella!  c'est  lui-même  I  Puis  il  se 
retourna  et  parla  à  son  maître  ^  et  don  Pedro  de  San 
Montanjo  Ligez  se  montra  aussitôt.  La  voiture  s'arrêta  ; 
Froben  s'empressa  d'aller  ouvrir  la  portière ,  et  le  vieiU 
lard  se  précipita  dans  ses  bras  en  s'écriant  :  —Où  est-elle, 
où  est-elle  «  la  fille  de  ma  Lauraî^  Oh!  pour  lamour  de 
la  sainte  Vierge ,  est-elle  ici?  dites ,  jeune  homme  !  où 
est-elle  ? 

Froben  lui  apprit  qu'elle  ne  demeurait  pas  loin  de  la 
ville  et  qu'il  le  conduirait  auprès  d'elle  le  lendemain. 
Des  larmes  de  joie  roulaient  dans  les  yeux  de  l'Espa- 
gnol. —  Combien  je  vous  suis  reconnaissant  des  nouvelle» 
que  vous  m'avez  données  !  dit-il.  Vit-elle  heureuse? 
ressemble-t-elle  à  sa  mère?  et  que  dit-elle  de  Laura 
Tortosi? 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la  chambre  de  Froben , 
celui-ci  commença  son  récit,  et  l'Espagnol  l'écoutait 
avee  un  intérêt  croissant.  Quand  le  jeune  homme  arriva 
à  la  acène  révoltante  entre  Faldner  et  la  malheureuse 
femme,  don  Pedro  ne  put  se  contenir,  il  enfonça  son 
chapeau  sur  son  front  et  s'écria  ,  les  yeux  étincelants  : 
— Ma  grande  épée,  Diego,  c'en  est  fait  de  ce  misérable, 
foi  de  bon  chrétien  et  d'Hidalgo  !  Je  le  tue ,  eût-il  ua 
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cnicifix  sur  la  poitrioe,  et  je  TeQ^oie  en  enfer 
absolution.  Donne-moi  mon  épée,  Diego! 

Froben  fit  entendre  raison  au  TÎeillard  épuisé  de 
colère  et  lui  dit  que  Joséphine  n*était  plus  sous  Tempire 
de  cet  homme  grossier,  que  leur  divorce  était  pro- 
noncé. Pour  le  calmer  encore  davantage ,  il  déroula  le 
portrait  à  ses  regards  surpris.  Don  Pedro  le  conteoipU 
avec  émotion  :  —  Oui ,  c  est  elle ,  s'écria-t-il  oubliant 
aussitôt  tout  le  reste,  ma  pauvre  et  infortunée  Laurai! 
et  il  embrassa  le  jeune  homme  en  pleurant ,  le  nomma 
son  cher  fils  et  le  remercia ,  d*une  voix  émue ,  de  toat 
ce  qu'il  avait  fait  pour  la  malheureuse  mère  et  pour  sa 
pauvre  fille. 

Le  lendemain ,  il  alla  avec  Froben  à  la  terre  de  la 
comtesse.  Quel  spectacle  touchant  de  Toir  comme 
le  vieillard  serrait  Joséphine  dans  ses  bras ,  comme  il  la 
considérait  attentivement  ,  comme  ses  traits  sévères 
s'adoucissaient  de  plus  en  plus  et  comme  il  finit  par  la 
couvrir  de  baisers  !  —  Oui ,  tu  es  la  fille  de  Laura  ! 
s'écria-t-il  ;  ton  père  ne  t'a  rien  donné'que  ie^  cheveux 
blonds,  mais  voilà  les  yeux  charmants  de  ta  mère, 
Toilà  sa  bouche ,  voilà  les  nobles  traits  des  Tortosi  !  Sois 
ma  fille ,  chère  enfant  ;  je  suis  riche  et  n'ai  pas  de  pa- 
rents; les  liens  du  sang,  mon  cœur  et  un  chagrin  de 
Tiogtans  te  rattachent  plus  à  moi  qu'à  qui  que  ce  soit! 

Les  regards  que  Joséphine  dirigeait  sur  Froben ,  par 
dessus  les  épaules  du  vieillard ,  semblaient  ne  pas  ooa- 
firmer  cette  dernière  assertion  ;  elle  baisa  la  main  de 
don  Pedro  avec  émotion  et  l'appela  son  oncle,  soa 
second  père. 

Don  Pedro  déclara,  au  bout  de  quelques  jours,  qiK 
ses  affaires  le  rappelaient  en  Portugal;  il  avait  lair  de 
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ne  pas  supposer  que  la  moindre  chose  pût  s'opposer 
à  ce  que  Joséphine  le  suivit;  il  était  trop  sévère  sur  le 
chapitre  de  sa  religion  pour  croire  que  Froben  pût 
songer  à  s'unir  avec  une  femme  divorcée. 

Nous  ignorons  comment  les  amants  traitèrent  cette 
question^  mais  il  est  certain  que  le  jeune  homme  engagea 
plusieurs  fois  Joséphine  à  embrasser  la  religion  évangé- 
lique,  et  qu'elle  repoussa  cette  proposition  avec  autant 
de  fermeté  que  de  douleur.  Désespéré  de  voir  appro- 
cher le  moment  de  la  séparation  ,  il  la  pressa  de  laisser 
partir  don  Pedro  et  de  rester  en  Allemagne,  en  lui  pro* 
testant  que ,  puisqu'il  ne  pouvait  être  son  époux  ^  il 
se  contenterait  de  la  qualité  d'ami  et  demeurerait  tou- 
jours dans  son  voisinage. 

Elle  repoussa  également  celte  proposition  et  lui 
avoua  sincèrement  qu'elle  se  sentait  trop  faible  pour  se 
tirer  avec  honneur  de  relations  de  cette  nature,  que  le 
malheur  l'avait  rendue  plus  fière  et  qu'elle  frémissait  à 
la  pensée  d'une  liaison  coupable  avec  un  homme  qu'elle 
estimait  autant  qu'elle  l'aimait.  Mais  une  pensée  plus 
noble  encore  lui  dictait  cette  conduite.  —  Doit-il ,  se 
disait-elle ,  perdre  le  printemps  de  sa  vie  auprès  d'une 
créature  infortunée  qui  ne  peut  être  que  son  amieP 
Doit-il  renoncer  pour  moi  au  bonheur  domestique  et  à 
celui  de  se  voir  entouré  d'enfants  et  de  petits-enfants? 
Pfon;  il  m'a  déjà  perdue  une  fois  ,  et  maintenant  sa 
douleur  ne  résistera  pas  à  l'épreuve  du  temps ,  il  m'ou- 
bliera dans  mon  malheur ,  et  moi  je  penserai  éternelle- 
xnent  à  lui,  je  l'aimerai  toujours  et  ne  cesserai  de 
prier  pour  lui. 

Ainsi  paraissait  s'accomplir  cette  prophétie  de  José- 
phine :  c(  Pour  toujours  !  »  Don  Pedro  et  sa  parente 
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quittèrent  la  terre  de  la  oomtesse  pour  aller  s*embart|iier 
à  Osteode.  Frobeo  aooompagoa  son  amante  à  traven 
rAIIemagne  et  la  Belgique ,  et  touiea  les  foie  qu'elle  k 
priait  de  ne  pas  rendre  le  momenl  <k  la  séparation  phu 
douloureux  encore  en  restant  plus  longtemps  auprès 
d'elle ,  il  répliquait ,  les  larmes  aux  yeux  :  —  Seulemcsl 
jusqu'à  la  mer  et  alors  «  pour  toujours  !  » 

Par  une  belle  matinée  du  mois  d'août  ^  neuf  heorei 
Tenaient  de  sonner,  lorsqu'un  navire  anglais  qui  se  dis- 
posait à  mettre  à  la  voile ,  dans  le  port  d'Ostende,  pour 
le  royaume  de  Portugal ,  tira  un  coup  de  canon  pour 
annoncer  aux  passagers  qu'ils  eussent  à  se  rendre  sur  le 
rivage ,  vers  lequel  s'avançait ,  à  force  de  rames ,  une 
chaloupe  pour  les  recevoir.  Quand  elle  fut  remplie ,  ék 
transporta  un  premier  convoi  i  bord ,  et ,  avant  qu'elle 
fût  de  retour,  on  vit  s'approcher  du  rivage  quatre  per^ 
sonnes  qui  se  distinguaient  autant  par  leur  tournure  que 
pav  leurs  vêtements.  Un  vieillard  de  haute  stature  ma^ 
chaii  fièrement  en  tète  ;  il  était  suivi  d'un  jeune  homme 
très-pâle,  qui  s'efibrçait  de  dompter  un  grand  chagrin, 
et  qui  conduisait  une  jeune  dame  fort  jolie  et  d'une 
taille  svelte  et  élancée,  dont  il  cherchait  à  calmer  pir 
ses  discours  le  chagrin  plus  vif  encore  que  le  sien. 
Derrière  eux  venait  un  domestique  en  riche  livrée. 

Ils  s'arrêtèrent  à  l'endroit  où  le  sable  était  encore 
humide  de  la  dernière  marée,  et  où  l'on  jetait  la  planche 
de  communication  avec  la  chaloupe.  Les  jeunes  gem 
-portèrent  les  yeux  vere  le  navire  et  s'entre-regardèrent , 
et  la  dame  posa  sa  tète  sur  Tépaule  de  son  cavalier  pour 
dérober  ses  larmes  aux  regards  des  curieux. 

Bientôt  la  chaloupe  aborda ,  on  jeta  la  plandie,  et  un 
second  coup  de  canon  fit  tressaillir  les  jeunes  gens  qui 
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•e  tetiaieDt  embrauds.  Le  vieillard  pressa  cordialement 
la  main  de  son  ami  et  prit  rapidement  la  yoie  de  com-> 
municaUoQ  avec  la  chaloiipe  ;  son  domestique  le  suivit. 
Les  amants  s^embrassèrent  encore  une  fois  ,  éi  le  jeune 
homme,  s*arrachant  des  bras  de  la  dame,  la  conduisit 
vers  la  planche. 

«^  a  Pour  toujours  !  »  murmura^^elle  avec  un  dou«* 
loureux  sourire. 

^^  a  Pour  toujours  !  »  rëpondit^il  en  la  regardant , 
lès  yeux  remplis  de  larmes. 

Ils  se  pressèrent  encore  la  main  et  elle  avança  ; 
lorsqu'elle  ftit  entrée  dans  la  chaloupe ,  elle  reporta  une 
dernière  fois  les  yeux  sur  le  jeune  homme.  Il  étendit  les 
bras  vers  elle  ;  l'ivresse  de  Tamour  et  la  douleur  de  la 
séparation  étaient  empreintes  sur  sa  physionomie.  Elle 
ne  fut  plus  maîtresse  d'elle-même,  elle  sauta  sur  le 
rivage  et  eu  un  elin-d'œil  elle  fut  suspendue  au  cou  et 
aux  lèvres  du  jeune  homme  :  •—  Non ,  je  ne  puis  m'em* 
barquer ,  s'écria-t-elle ,  je  reste;  je  ferai  tout  ce  que  tu 
Toudraa,  je  m'affranchirai  de  ces  liens  d'une  croyance 
qui  m'empêche  de  suivre  le  meilleur  de  mes  sentiments^ 
tu  es  ma  patrie ,  ma  famille  ;  en  un  mot  ^  tu  es  tout 
pour  moi  \  je  reste  ! 

-~  Joséphine  !  ma  Joséphine!  s'écria-t->il  en  la  pressant 
sur  son  cœur  avec  délire;  à  moi,  à  moi  pour  toujours  I 
Cest  un  Dieu  qui  a  inspiré  ton  cœur.  Je  n'aurais  pas 
survécu  à  la  douleur  de  cette  séparation  ! 

Ils  se  tenaient  encore  embrassés,  lorsque  le  vieillard 
quitta  la  chaloupe  et  accourut  vers  eux  :  «*-  Mes  enfanta^ 
dit-»il,  un  adieu  eût  suffi;  viens ,  Joséphine ,  on  Ta  tirer 
le  troisième  coup  de  canon. 

—  Qu'ils  tirent  à  boulets,  don  Pedro ,  s'écria *le  jeune 
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homme ,  le  visage  rayonnant  de  bonheur,  elle  reste ki, 
elle  reste  avec  moi. 

-^  Qu'entends-je,  reprit  grarement  TEspagnoi^je 
ne  puis  croire  que  le  cavalier  dise  vrai  ;  tu  suivras  Um 
parent,  Joséphine? 

—  Non  !  répondit-elle  avec  assurance.  Quand  je  (u 
au  bord  de  la  chaloupe  et  que  mes  regards  embrassèrent 
ces  flots  qui  allaient  me  séparer  de  lui ,  je  sentis  ce  que 
j'avais  à  faire;  ma  mère  m'a  donné  l'exemple  en  quittant 
son  père  et  sa  mère  pour  suivre  Fhomme  de  son  cœur. 
Voilà  celui  qui  a  rendu  moins  durs  les  derniers  momeoti 
de  ma  pauvre  mère,  celui  à  qui  je  dois  la  vie»  Ilionneur, 
tout;  et  je  l'abandonnerais?  Saluez  à  Valence  les  tom- 
beaux de  mes  aïeux  et  dites-leur,  don  Pedro,  qull 
existe  encore  une  descendante  des  Tortosi ,  qui  attache 
moins  de  prix  aux  grandeurs  qu'à  l'amour! 

—  Suis  donc  les  penchants  de  ton  cœur ,  répondit 
don  Pedro  attendri;  peut-être  te  conseille-t*il  mieux 
qu'un  vieillard;  je  sais  que  tu  seras  heureuse  auprès  de 
cet  homme  généreux ,  et  l'élévation  de  ses  sentimeoti 
me  garantit  que  notre  honneur  n'a  pas  moins  de  prix  i 
ses  yeux  que  le  sien  propre.  Mais ,  don  Frobenio,  que 
direz-vous  à  vos  parents  orgueilleux ,  en  leur  présen- 
tant cette  enfent  de  la  misère?  Dieu  !  aurez-TOUS  aussi 
le  courage  de  supporter  la  raillerie  du  monde? 

—  Bon  voyage,  don  Pedro,  dit  Froben  en  lui  pré- 
sentant une  main  en  signe  d'adieu  ,  tandis  que  Tautre 
était  passée  autour  de  la  taille  de  sa  bien-aimée ,  ne  vous 
inquiétez  pas  de  moi.  Je  la  produirai  dans  le  monde ,  et, 
si  on  me  demande  qui  elle  était ,  je  répondrai  avec  an 
mélange  d'orgueil  et  de  joie  :  «  C'était  la  mendiante  du 
Pont-des-Arts.  » 

Dakdelt. 
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Ipoisit, 


ooismomaorn. 

A    ADDA. 

Que  n'ai-j6  en  de  bonne  heure  un  ange  dant  ma  vie  ! 
SAnrrB-BBUYi.  —  dmsolationê. 


u 


Celui  qui  vogue  seul  »  —  an  sein  d*nne  nnit  sombre, 
Sur  une  mer  houleuse ,  environné  par  l'ombre , 

Menacé  partout  de  recueil , 
Craignant  à  chaque  flot  que  Forage  soulève 
B*étre  jeté  sanglant  et  brisé  sur  la  grève , 

Ou  d'avoir  Fonde  pour  cercueil }  — 

Comme  il  sent  de  bonheur  se  gonfler  sa  poitrine , 
De  quel  reflet  son  front  tout  à  coup  s'illumine , 

Comme  sa  voix  bénit  le  sort. 
Quand  la  moindre  lueur,  du  ciel  perce  la  voûte. 
Qu'il  voit  un  phare ,  au  loin,  pour  éclanrer  sa  route 

Et  l'aider  à  gagner  le  port  ï 

Il  en  arrive  ainsi  sur  l'océan  du  monde  r  — 
Souvent ,  autour  de  nous ,  quand  la  tempête  gronde , 

Que  s'assombrit  notre  horizon , 
Que  nous  n'espérons  plus  parvenir  à  la  rive. 
Que  nous  laissons  aller  nos  cœurs  à  la  dérive 

Et  nos  pensers  à  l'abandon  ; 
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Uoe  femme,  -*  rayon  à  trarers  le  naage,  *- 
Apparaît,  et  bient6t  ae  dissipe  Forage, 

Bientôt,  ainsi  qu'on  champ  d'axnr. 
Notre  ciel  n*a  plus  rien  qui  contriste  la  me  ; 
Tout  est  beau,  radieux,  sur  la  vaste  étendue 

Où  tout  nous  paraiasaîi  obscnr. 

U. 

Je  Tai  trouvée  enfin,  l'ftnie  douce  et  choisie 
Qui  tressaille  et  s'émeut  lorsque  la  poésie 

De  son  aile  vient  Teffleurer  ; 
Qui,  lorsque  Thannonie,  ou  lugfubre,  ou  riante. 
S'élève  dans  les  airs ,  —  à  sa  note  expirante 

S'extasie ,  et  puis  sait  pleurer. 


Je  pourrai  donc  sans  cnùnttt  exhaler 

De  larmes  si  souvent,  en  silence,  arrosées , 

Certain  de  trouver  dans  un  cosur 
Douce  compassion ,  muette  sympathie , 
Certain  que  ma  souftanoe*  «t  oomprian  et 

D'une  souflBranoc  sera  sc»nr« 


Hon  Adda,  mon  Adda ,  -^  pardonM^aoî,  pardonna. 
Hais  à  ton  seul  aspect,  mon  pile  firont  myonne» 

Et  jamais  tu  ne  comprendras 
Combien  jn  suis  heureux  de  t'avotr  renoontrée , 
0  nouvelle  Sapho,  muse  douoe  et  sacrée. 

Bel  ange  en  exil  ici  bas  1 

Dans  mes  longs  jouta  d*emiui,  do  deuil  et  de  souAsnos 
Quand  j'all«is  reniant  tout,  -^  jusqu'à  l'espérance, 

Seule  en  ce  monde  tu  m*as  plaint; 
Ta  voix  m'a  consolé ,  m'a  rendu  le  courage  : 
Toujours  mon  souvenir  gardera  ton  in 

Tu  vivras  dans  mon  leiople  saint. 
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La  tristetM  ioq^pcbI  l'a  fintpenober  la  tèta« 
H'as-tu  dit,  —  tea  panaen  de  jenneoM  et  4a  fiMa 

Sont  morts  aa  aovflte  da  deatin. 
Ah!  je  oonpvenda  ton  mal»  blonde  ftU^  d'Irlande  : 
Sant  Amoor,  notre  vie  eat  «ne  aride  lande. 

Ton  cœur  vent  «n  amonr  ditin; 


Un  de  ces  amoors  pars  qui  n*ont  rien  de  oe  monde , 
Que  ne  souille  jamais  nulle  pensée  immonde, 

Anfours  des  Séraphins  aux  cieux  ! 
Ce  rère  fut  aussi  le  plus  beau  de  mon  âme , 
Mais  hélas  !.••  Avant  toi,  jamais  aucune  femme 

ITa  pu  réaliser  mes  ▼œoz.... 


Haintenant ,  — •  oe  n*est  pins  une  eapéranoe  Taîne ,  — - 
Je  puis  donc  m'arrAter ,  je  puis  reprendre  baleine , 

Yoici  rÉden  longtemps  rAvé« 
Car  cet  être  idéal,  mystérieux ,  cet  ange 
Que  je  n'attendais  plua  dans  ce  monde  de  fanjjp  » 

Herci ,  mon  Dieu,  *-  je  Tai  trouvé!... 

Mascslur  La  Gaibi. 
Liège,  juin  tas». 


MISÈRES  DU  POËTB. 


▲  ■•  uiai  coLaM. 


Qu'elle  est  rude,  Oman  Dieu.,  la  tâcha  da  poète  I 
Martyr  des  temps  présaata,  intrépide  prophète. 
Révélant  aux  humains  lea  délices  du  ciel  ; 
Qu'il  lui  faut  de  courage  et  de  force  vitale. 
Pour  vider  chai{ne  jour  celle  coupe  fiitale 
Où  le  monde  accumule  et  sa  haine  et  son  fiel! 
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Que  de  fois  dans  ses  mains  il  prend  sa  noble  tète 
Fatîgaëo,  alourdie,  au  bruit  de  la  tempête  ! 
Que  de  fois  sur  la  route  il  se  sent  trebachert 
Combien  de  désespoirs  l'inondent  de  leor  flamme. 
Torturent  sans  relâcbe  et  dévorent  son  ftme , 
Attachée  au  poteau  d'an  infêune  bâcher! 

Que  de  fois  au  doux  chant  d'une  sainte  harmonie, 
—  Essence  dérobée  à  l'éther  de  sa  vie  — 
Succèdent  tout  à  coup  de  sinistres  clameurs  ! 
Oui ,  quand  sa  harpe  plonge  en  de  vastes  délires  » 
On  épuise  sur  lui  tous  les  lâches  martyres  ; 
Encor,  si  Ton  criait:  —  Assez,  poète;  meurs  ! 

La  mort!  mais  que  serait-ce ,  en  retour  de  ces  haines. 
Qui  le  font  chanceler  tant  de  fois  sons  les  chaînes 
Dont  le  monde  meurtrit  et  son  front  et  sa  main  ? 
La  mort  ?  que  peut-elle  être  à  l'enfont  qui  se  noie , 
Et  qui  durant  une  heure,  au  haut  du  flot  tournoie , 
Privé  de  tout  espoir,  de  tout  secours  humain ?••. 


Plaignet  donc  le  poète,  hommes  an  cœur  avide 

De  sarcasme  et  de  rire...  épargnez  une  ride 

A  son  front,  terne  hélas  !  comme  un  front  de  YÎeQIard! 

Que  veut-il ,  que  veut-il  ?•••  égayer  votre  route , 

Par  ces  chants  dont  l'écho  monte  droit  à  la  voûte 

D'où  Dieu  féconde  tout  de  son  puissant  regard. 

Pourtant  vous  vous  mez  sur  ses  mâles  pensées , 
Comme  des  chiens  fouillant  des  entrailles  blessées 
Par  le  plomb  meurtrier  d'un  chasseur  prompt  et  sûr  ; 
Vous  le  traquez  sans  cesse  et  brisez  la  couronne 
Qu'à  ses  âmes  d'élite  en  ce  monde  Dieu  donne , 
Comme  il  donne  à  son  ciel  le  soleil  et  l'azur  ! 
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Oh  !  Yoas  ne  songez  point,  quand  on  le  peraëcnte, 
Pourquoi  son  cœur  résiste  et  grandit  dans  la  lutte, 
Semblable  au  jeune  chêne  atteint  des  vents  du  nord? 
C*est  qu'à  sa  mission ,  tout  entier  et  fidèle , 
Dût-il  tomber  frappé  comme  un  ange  rebelle , 
11  oppose  la  TÎe  aux  glaces  de  la  mort. 

Oui,  c'est  pour  tous,  ingrats ,  c'est  pour  tous  qu'il  consume 

Et  ce  cœur  qui  se  brise,  et  ce  sang  qui  s'allume  ! 

C'est  pour  tous  qu'il  s'élance  an  sein  des  Tastes  champs, 

Od  le  soi  est  aride ,  où  l'air  est  tout  de  flamme , 

Où  nul  n'ira  jamais  s'il  ne  couto  en  son  âme 

Le  germe  Ténéré  des[plus  saints  déToùments. 

Hommes,  6  répondez:  tous  manque- t-il  des  Tices , 
D'affreuses  passions ,  de  lâches  artifices , 
Qui  TOUS  poussent  au  mal,  aux  penchants  détestés? 
Si  TOUS  ne  pouTcx  TÎTre,  hommes ,  qu'au  sein  du  crime , 
Pourquoi  choisir  toujours  pour  première  Tictime, 
Celui  qui  pleure,  hélas  !  sur  tos  iniquités  !... 


Oh  !  laissez  le  poète  errer  dans  les  Tallées  ; 

Laissez  plonger  son  œil  aux  Toutes  étoilées  , 

Vaste  et  brillant  réseau  dont  nul  ne  sait  la  fin  : 

Alchimiste  sublime,  il  recherche  la  pierre 

Où  le  Christ  a  graTé  l'immuable  prière , 

Qui  pourra  quelque  jour  sauTer  le  genre  humain.... 


Oh  !  ne  le  forcez  point  à  se  cacher  dans  l'ombre , 

Quand  son  regard  s'allume  ou  bien  qu'il  dcTient  sombre  ; 

Une  pensée  amère  en  lui  fermente  et  bout  : 

Oh!  laissez- le  pleurer  dans  son  enthousiasme. 

Et  ne  lui  jetez  point  cet  horrible  sarcasme  : 

— u  Poète,   que  fais-tu?  passe ,  tu  n'es  qu*un  fou  !....  » 
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Aux  riches ,  aux  puuwats ,  toi»  dresset  des  idolet  ; 

Lui,  que  demande- t-il  pour  set  graves  paroles? 

Un  peu  d'attention ,  de  oharitë ,  de  fin; 

Et  TOUS  riez,  grand  Diea^  quand  œt  liomme  ou  cet  anget 

Ne  réclamant  de  tous  ni  titre  ni  louange, 

Yous  crie  9  à  deux  genoux:  —  Hommes,  ëeootei-moil 


(Test  horriblel  eruel  !••«  mab  Dieu  lui  tiendra  compte 
De  ses  grandes  douleurs,  de  Faccablanta  houle 
Que  TOUS  avea  clouée  à  son  firout  de  martyr  ; 
n  lui  dira:  — «  Poète,  étoile  de  aion  trdue, 
•Viens,  j*ai  gardé  pour  toi  la  ploa  belle  couronne  : 
«Sois  Texemple  et  Tamour  des  siècles  à  Tenir,  » 

Et  la  Toix  des  Élus,  innombrables  phalanges , 
Du  poête-martyr  entonnant  les  louangea. 
Répétera  :  — «  Poâte ,  étoile  du  Très-Haut , 
«Les  hommes  t*ont  frappé  de  leur  Tcrge  honûcide, 
•Ils  ont  brisé  ta  lyre,  en  ta  main  trop  timide  ; 
•C'est  une  lyre  d'or  maintenant  qu'il  te  faut.  » 

Liège,  15  août  1840. 

Ja.  Gaiot. 


lA  ROSE  ET  L'ENFANT. 

En£uit,  sois  généreux,  laisse  en  paix  cette  roee 
Que  le  soleil  colore,  et  que  la  pluie  arrose , 
Laisse-la,  sous  le  ciel,  libre  s'épanouir  ; 
Les  fleurs  Tivent  aussi ,  les  fleurs  souffrent  de 
Laisse-les  donc,  enfant ,  sur  ce  gazon  quej*aime 
Naître,  éclore,  et  mourir. 


Les  fleurs  sont  les  joyaux  de  la  belle  nature , 
C'est  son  charme  poissant,  sa  riante  paruxe, 
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Dieu  fit  naître  les  fleurs  dans  sa  bonté  pour  noua: 
Il  laisse  Ter  au  riohe,  à  l'artiste  la  gloire. 
Mais ,  pour  perpétuer  dans  nos  eœurs  sa  mémoire , 
U  donne  la  nature  i  tous* 


Crois-le  «  chérir  les  fleurs  qui  décorent  la  terre , 
C*est  bénir  le  Seigneur,  qui  créa  la  lumière, 
Qui  nous  donna  la  yie  ;  admire  bien ,  enfant. 
Comme  leur  front  reluit  d'une  grâce  dirine, 
Comme  dans  leur  contour  notre  regard  deyine 
Le  créateur  puissant. 

Et  puis ,  les  fleurs  sont  si  joyeuses , 

Et  se  penchent  si  gracieuses 

Sous  le  souffle  l^r  du  Tent } 

Elles  virent  insouciantes 

Du  suc  qui  rafraicbit  les  plantes. 

De  l'air,  qu'elles  font  odorant* 

nieur  £Eiut  que  le  soleil  brille. 

Pour  que  leur  corolle  scintille 

Et  de  reflet  et  de  couleur; 

Il  leur  faut  l'onde  virginale 

Que  la  nuit  sur  leur  front  étale 

Atcc  la  gr&ce  et  le  bonheur. 

n  leur  faut  soit  leur  lit  de  mousse , 

Soit  la  place  ou  l'herbe  ne  pousse , 

La  place  où  les  mit  le  destin; 

n  leur  fout  la  molle  harmonie , 

Ce  chant  de  douceur  infinie, 

Qui  vers  Dieu  yole  le  matin. 

Quand  la  joie  en  accords  s*épanche , 

Quand  se  réveillant  sur  la  branche 

L'oiseau  joyeux  revoit  le  jour, 

Et  que  vivement  il  entonne 

Entre  le  rameau  qui  frissonne 

Son  chaste  cantique  d'amour. 
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Il  lear  feut  des  rayons,   de  rombre, 

Des  insectes  volant  en  nombre 

Autoardeleur  front  radieux; 

n  leur  faut  la  plante  connue 

Qui  salua  leur  bienvenue; 

Il  leur  faut  le  regard  des  cieux. 

Le  soir  il  leur  faut  le  mystère 

Qui  fait  place  aux  jets  de  lumière , 

Aux  feux  ,  aux  YÎh  scintillements  ; 

n  leur  faut  la  brise  folâtre , 

Les  follets ,  cet  effroi  du  pâtre , 

La  lune  aux  doux  rayonnements. 


En  arrachant  la  rose  a  sa  tige  mobile  » 
Tu  la  verras  bientôt  devenir  inutile 
A  ton  désir  trompé,  puis  feibleet  sans  fraîcheur. 
Elle  s'affaissera  sans  retour  condamnée , 
Et 'tu  ne  trouveras  sur  sa  tige  fanée 
Que  l'ombre  de  la  pauvre  fleur. 


En  vain,  en  la  plongeant  dans  l'onde  fraîche  et  claire, 
Toudras-tu  lui  donner  cette  grâce  légère, 
La  vigueur,  qui  parait  son  calice  charmant  !•••• 
Une  fois  que  le  cœur  a  senti  la  souffrance , 
Rien  ne  peut  l'en  guérir  :  sa  triste  souvenance 
Le  ronge  constamment. 


Ainsi  dès  que  la  fleur  ,  une  fois  enlevée 
De  sa  tige ,  se  voit  du  doux  soleil  privée , 
Bien  triste  elle  se  penche  en  perdant  sa  vigueur.  * 
Peu  d'instants  elle  vit,  peu  d'instants  elle  est  belle  ; 
Car  ta  main  lui  ravit  imprudente  et  cruelle , 
L'existence  après  le  bonheur. 
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Oai,  les  fleurs,  crois-le  bien,  comme  nous  sont  sensibles  ; 
Au  plaisir,  au  chagrin ,  elles  sont  accessibles  ; 
Laisse-les  donc,  enfant,  s'enivrer  comme  toi 
Du  bonheur  d'exister  ;  regarde-les  sans  cesse , 
Joyeuses  de  sentir  que  le  vent  les  caresse  ; 
Et  tout  bas  dis  :  C'est  moi  ; 


Moi  qui  tous  laisse  ainsi ,  riantes ,  parfumées , 
Balancer  sans  danger  vos  corolles  aimées , 
Qui  me  prive  de  vous  pour  vous  laisser  fleurir;  — 
Et  ,les  fleurs  t'aimeront;  à  la  brise  légère , 
Aux  ondes ,  aux  oiseaux,  à  la  nature  entière 
Elles  diront  de  te  chérir. 


Le  Seigneur  bénira  l'enfant  qui ,  jeune  encore 
Est  prêt  à  s'émouvoir  quand  une  voix  l'implore, 
Qui  de  sa  volonté  sait  faire  l'abandon 
Et  puis  être  sensible  aux  plus  petites  choses  : 
Aimer  et  plaindre,  enfant,  sans  s'arrêter  aux  causes, 
Cela  rend  le  cœur  bon. 

TS}^^  LoïBk  Fbekt. 
Le  16  juin  1840. 
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AnAI.TS£  GRITIQ1JE. 


HnroiBi  in  iiLATiont  oonniaâiis  ir  m plohatiqvis  ns  PâTs-Bu  atk 
LB  iioiB  11  L*inM>PB,  vtmAHT  Lt  svi*  MSÈOM  9  par  J.-J.  Ausm  n* 

Un  «perça  plein  d^Aoquence  et  de  verre  inr  la  phûoêoplM  ù 
rkiêtoire^  an  préci«  d*hiêtairê  ancienne  où  sont  mises  à  profit  les 
investigations  de  la  science  moderne  snr  TOrient  et  les  â|[es  anti- 
ques de  la  Grèce  et  de  ritalie,  des  recherches  carieosei  sur  PopB' 
ringhe ,  ane  hrochare  intéressante  sar  la  kantc  iêuianiqm»  ,  om 
excellente  hiograpUê  de  Margueriie  ^Anhiche ,  tels  sont  les  oa- 
vrages  par  lesquels  H«  Altmeyer  a  préludé  i  celui  dont  nous  al- 
lons rendre  compte,  et  qui  sera  bientôt  suivi  du  recueil  de$  Isfsm 
qu*il  a  données  Tannée  dernière,  avec  tant  de  soooèa  et  d^édat, 
A  lUniversitéde  Brusellet. 

Nous  rassemblerons  d'abord,  le  plus  sommairement  que  noas 
poarronsi  les  fiiits  principaux  qai  constituent  proprement  les  re- 
lations eoromeroiales  et  diplomatiques  des  Pays-Bas  avec  le  nord 
de  ITurope  pendant  le  XVI*  siècle.  Peut-être  oes  fiiits  ne  seront- 
ils  pas  enchaînés  avec  Tordre,  la  précision  et'  Tensemble  conve- 
nables ;  mais  au  moins  nous  les  aurons  (ait  connaître. 

Les  villes  banséatiqoes  avaient  profité  de  la  négligence  des  rois 
Scandinaves ,  pour  s'emparer  exclusivement  du  commerce  de  la 
Baltique  ;  et ,  à  peine  la  Séroiramis  du  nord,  Harguerite,  souve- 
raine des  trois  royaumes»  eut  rendu  le  dernier  soupir,  qu'Eric  TU, 

(*^)  Qnoîqa^il  ait  déjà  paru  dans  ce  recueil  (lÎTraiton  de  fepteiiilire  dénia), 
on  ariicle  fort  remarquable  de  M.  Faider  au  sujet  de  la  publication  doal  i 
s'agit ,  réieqdue  et  rimportanœ  du  travail  de  M.  Altmeyer  iunu  ont  para 
juttifier  radmiffion  des  nouveaux  dëTeloppemenit  dana  leaquela  eatcntién 
autre  collaborateur  de  la  Rêvuê^  lequel  noua  avait  fait  parvenir  ton  manmoil 
peu  de  jours  après  l'impression  de  l'article  mentionné  d-dcasua. 

{Aoi$  de  la  Cowtmùnou  dirêeUriee  de  fa  axTCi  ma). 
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son  fiiible  luceesseory  laissa  échapper  ton»  leê  avantage»  qn'il  de» 
Tait  retirer  de  l'union  signée  à  Calmar ,  en  i 897.  Cependant  il 
chercha  à  le  renger  de  ces  républiques  de  marohands,  et,  pour  les 
punir  de  leurs  menées  olandeskines ,  favorisa,  à  leurs  dépens, 
les  Hollandais  qui  se  trouvaient  en  Scanie.  Il  s'en  suivit  une  guerre 
de  neuf  anSf  pendant  laquelle  les  Belges,  les  Hollandais ,  les  An- 
glais pénétrèrent  dans  la  Baltique,  y  débitèrent  leurs  marchandises, 
è  meilleur  compte  que  les  Hanséotes,  et  trafiquèrent  dans  tons  les 
ports  de  la  Hoscovie,  de  la  Livonie  et  de  la  Prusse. 

Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la  Belgique  dans  les  années 
1434*1438,  le  commerce  des  Pays-Bas  avec  la  hanse  fut  grave- 
ment compromis.  La  cherté  des  vivres  et  la  famine  en  furent  les 
oonséquences.  Les  Hanséates  qui  trafiquaient  avec  Bruges  forent 
maltraités  par  des  pirates  flamands ,  et  faillirent  être  massacrés 
dans  une  émeute  qui  éclata  à  l'Ecluse.  Ceux  de  Lubeck  élevèrent 
de  vives  réclamations,  et  la  hanse,  pour  se  dédommager  des  pertes 
qu'elle  avait  essuyées,  fit  saisir  dans  les  poHs  de  sa  juridiction 
ions  les  vaisseaux  des  Pays«Bas,  qu'elle  prétendit  ne  relâcher  que 
moyennant  la  somme  de  50,000  florins.  Alors  les  Hollandais  et  les 
Zéiandals  équipèrent  une  flotte  et  pillèrent  tout  ce  qu*ils  purent 
rencontrer  de  navires  de  Hambourg ,  de  Lubeck ,  de  Lunebourg, 
de  Rostock,  de  Wetmar ,  de  Stralsund.  CeUe  guerre  de  pirates  ne 
diminua  en  rien  la  détresse  publique  :  Utrecht,  le  grenier  des  Pays- 
Bas,  souffrait  horriblement.  A  Rotterdam,  il  fiillot  réprimer  les 
troubles  par  les  armes.  Le  commerce  de  la  Flandre  avec  le  nord 
cessa  entièrement.  C'est  Amsterdam,  ville  alors  sans  murailles,  qui 
se  distingua  le  plus  par  les  forces  qu'elle  mit  en  mer.  Les  Pays-Bas, 
réduits  à  la  dernière  extrémité,  se  décidèrent  enfin  à  la  paix,  et  le 
traité  fut  conclu  à  Copenhague,  le  23  août  1441.  La  concorde  fut 
ainsi  rétablie,  et  déjà  même  auparavant,  en  1440,  dans  les  fêtes  que 
In  ville  de  Bruges  avait  données  è  Philippe-le^Bon ,  les  Hanséates 
étaient  sortis  de  leur  comptoir,  au  nombre  de  116,  tons  à  cheval 
et  superbement  vêtus. 

Les  Belges  toutefois  étales  Angiais  ne  laissèrent  pas  de  disputer 
â  la  hanse  l'empire  de  la  Baltique,  cette  mer  d'une  si  hante  impor- 
tance pour  les  puissances  maritimes  de  l'Europe.  Des  Ecossais,  des 
Wallons,  des  Flamands,  des  Brabançons  venaient  en  Scanie  iioor 
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la  pèûbe  da  Baamon  et  da  hareng,  et  ces  peuples  commenoèrnft 
dès  lors  à  entrer  directeroeot  en  relation  avec  la  Russie  où  lei  An- 
glais surtout  furent  bien  reçus,  parce  qu'ils  Tendaient  leurs  dFspii 
meilleur  marché  que  les  Flamands  et  les  Hansëates. 

Sous  Philippe-'Ie-Bon ,  les  armements  maritimes  des  Psyi-Bu 
avaient  pris  un  développement  considérable.  Ce  prince  avait  mn 
le  matériel  de  sa  marine  en  rapport  avec  la  vaste  eiteniioa  de 
l'état  militaire,  et,  en  1446, il  envoya  à  Rhodes  et  vers  la  Pslestîue 
trois  galères  bien  armées,  sous  le  commandement  du  célèbre  nati- 
gateur  Jean  de  Portugal.  En  1464,  il  équipa  dans  les  ports  de 
Irlande  12  galères  portant  12,000  hommes  d*élite,  parmi  les- 
quels 330  Gaulois.  Cétait  merveille  et  plaisir  de  voir  ces  loaps 
de  mer  cingler  à  pleines  voiles  de  l*£close  contre  les  Turcs,  svee 
une  immense  traînée  de  galères,  de  nefii,  de  coques,  de  galiotes,de 
barques ,  de  bateaux ,  de  nacelles  et  de  ces  navires  redoutsUes , 
aux  vergues  armées  de  grappins  et  aux  bordages  imprégnés  delà 
foudre. 

En  151 1 ,.  les  Hanséates,  battus  sur  mer  par  les  Danois,  rencon- 
trèrent, en  revenant  dans  leurs  ports,  une  flotte  hollandaise,  forte 
de  2S0  voiles  et  escprtée  par  quatre  vaisseaux  de  guerre.  Ils  i*stti- 
quèrent  et  s'en  rendirent  maîtres  à  l'exception  des  quatre  vais- 
seaux, avec  lesquels  Tamiral  parvint  a  se  sauver  vers  niedeBoro- 
holm;  là  iayant  instruit  dece  qui  s'était  passé  l'intrépide  gouvemeor 
de  nie,  Qalige,  celui-ci  aussitôt  fit  lever  l'ancre,  emmena  iveclai 
les  quatre  bâtiments  hollandais,  s'avança  vers  l'ennemi,  et  lai  re- 
prit les  vaisseaux  capturés,  qui  furent  reconduits  aux  Pays-Bas  et 
restitués  a  leurs  possesseurs. 

Christiern  II  joue  un  grand  rèle  dans  le  livre  de  M»  Altoeyer,et 
une  foule  de  relations  diplomatiques  et  commerciales  des  Pajs-Bas 
avec  les  États  du  nord,  se  rattachent  au  règne  et  à  la  vie  de  oeprinee. 
Christiern ,  pour  s'assurer  l'amitié  de  la  maison  d'Autriche,  avait 
jeté  les  yeux  sur  Isabelle,  petite-fille  de  Tempereur  Maximiliea  1^ 
Agée  seulement  de  treize  ans,  et  Temperenr  la  lui  avait  accordée 
avec  une  dot  de  250,000  florins  d'or,  somme  énorme  pour  cette 
époque.  Il  avait  en  outre  été  convenu  qu'elle  serait  embarquée 
aux  frais  de  Tempereur  et  de  Charles  son  petit-fils  (depuis  Cbarks- 
Quint),  et  que,  quand  elle  serait  remise  au  roi  Christian,  €bariei 
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paierait  le  tiers  de  la  dot,  qii*il  lèyerait  «ur  les  provinces  des  Pajrs^ 
Bas,  que  les  dirai  autres  tiers  seraient  fournis  par  le  roi  Ferdinand 
d'Espagne,  à  Amsterdam; et  qu'à  cet  e£Fet  Ferdinand  serait  tenu  de 
donner  bonne  et  solvable  caution.  De  son  c6té|  Cbristiern  II  assu» 
rait  à  sa  fiancée  une  dot  annuelle  de  25,000  florins  dor.  La  ratifi- 
eation  de  Cbristiern  est  datée  du  l**^  janvier  151 4,  et  le  mariage  fat 
célébré  le  1 1  juin  de  la  même  année,  par  Jacques  de  Crny,  évéque 
de  €ambrai,  dans  Téglise  de  S^«-Gudule  â  Bruxelles.  Cette  dot, 
comme  nous  le  verrons ,  ne  fut  point  payée  exactement,  et  donna 
lieo  à  de  nombreuses  réc^lamations. 

Au  mois  d*août  1 52 1  •  le  cardinal  Wolsey  s'était  rendu  a  Bruges 
auprès  de  ChaHes-Quint,  pour  y  former,  au  nom  de  flenri  VIII, 
une  ligne  entre  la  France,  Tempereur  et  le  roi  d'Angleterre. 
Brasme  y  était  venu  aussi  dans  Fespoir  de  rencontrer,  à  la  suite 
du  cardinal,  quelques  Anglais  de  ses  amis.  Il  avait  à  causer  avec 
Tbomas  Moruset  lord  Hontjoie.  Cbristiern  s'y  trouvait  également, 
et  il  invitait  souvent  Erasme  à  sa  table;  mais  celui-ci,  tohjonrs  pra« 
dent ,  craignait  de  se  compromettre  dans  la  société  d'un  prince 
sospect  à  la  cour  de  Rome,  a  cause  de  ses  liaisons  avec  les  Luthé- 
riens. Cependant  il  eut  plus  d*un  entretien  avec  lui  sur  les  maux  qui 
affligeaient  l'Église,  et  dans  plusiewrs  endroits  de  ses  ouvrages ,  il 
lai  prodigue  de  fastueux  éloges.  Cbristiern  avait  amené  dans  les 
Pays-Bas  un  nombreux  et  brillant  cortège  de  nobles  et  de  gentils^ 
bommes.  Le  !«'  juillet  de  la  même  année,  il  vint  incognito  a  Anvers; 
le  S  il  arriva  à  Halines,  où  le  magistrat  lui  donna  une  fête;  de  là,  il 
se  rendît  à  Bruxelles  pour  y  voir  l'empereur,  et  le  14  juillet,  les 
deux  princes,  accompagnés  de  Marguerite  d^Autriche,  posèrent  la 
première  pierre  du  cbœur  de  Notre-Dame  à  Anvers.  Après  cette 
cérémonie,  ils  retournèrent  à  Bruxelles  oà  Cbristiern  donna  on 
banquet.  Au  nombre  des  convives  se  trouva  le  célèbre  Albert  Dorer 
qui  fit  son  portrait  et  en  reçut  trente  florins  de  récompense.  Un 
des  motib  qui  amenaient  Cbristiern  aux  Pays-Bas,  était  de  sollici- 
ter auprès  des  ministres  de  Charles-Quint  le  paiement  intégral 
de  la  dot  d'Isabelle ,  et  il  jugeait  nécessaire  de  traiter  directe- 
ment cette  afiaire  avec  Temperettr  loi-mème. 

Cependant  des  troubles  sérieux  avaient  éclaté  en  son  absence 
et  ravalent  rappelé  dans  ses  États.  Les  détails  en  seraient  déplacés 
T.    XVI.  19 
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ici.  Tant  il  y  a  que,  craignant  de  voir  la  Baltique  bloqnëe  parifi 
Hansëates,  il  éqaipa  ane  flotte  de  vingt  voiles  et  quitta  le  Dane- 
marcky  le  14  avril  1523,  emmenant  la  reine»  set  enfiints^iei 
joyaux  et  les  archives  de  la  couronne;  mais  a  peine  ëtait-il  en  mer 
qu*il  fut  jeté  par  une  tempête  sur  les  c<Stes  de  Norwège,  d*oàil 
gagna  le  port  de  yère,en  Zélande,  après  avoir  couru  les plos 
grands  dangers.  De  là  il  écrivit  à  l'empereur;  mais  Charles-Quint 
ne  Taimait  pas  et  Marguerite  le  détest<iit.  Il  n*en  reçut  que  de 
très-faibles  secours  ,  et  ne  fut  pas  plus  heureux  à  la  cour  d'Angb- 
terre  «  où  l'on  se  contenta  de  lui  rendre  les  honneurs  dûs  à  son 
rang.  Enfin  il  en  fut  réduit  à  accepter  Thospitalitë  telle  qu'elle 
lui  était  offerte  dans  les  Pays-Bas. 

Il  fut  convenu  que  Christiern  II  aurait  sa  résidence  à  Lierre, 
et  que  ses  enfans  seraient  élevés  à  la  cour  de  Marguerite ,  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  la  régente  parvint  à  lui  faire  agréer 
cette  résidence ,  où  pourtant  le  magistrat  n'avait  rien  épai^ 
pour  chnrraer  ses  ennuis,  et  qui,  à  cette  époque,  comme  le  dit 
Guichardin,  «  était  une  bonne  et  plaisante  petite  ville.  »  L'auteur 
donne  a  ce  sujet  l'extrait  d'une  lettre  très-curieuse  de  Marguerite 
à  l'Empereur.  On  y  voit  que  la  régente  n'avait  pas  grande  oon* 
fiance  en  Christiern  ;  que  le  q^ractére  emporté  de  ce  prince  lui 
donnait  de  vives  inquiétudes  ;  et  ce  fut  à  tel  point  qu'elle  crot 
nécessaire  de  le  reléguer  a  Genappe ,  où  jadis  avait  séjonraé 
Louis  XI  encore  Dauphin. 

Christiern  en  effet,  secondé  en  cela  par  la  politique  de  Charles- 
Quint,  ne  cessait  de  réclamer  ses  États  ,  et  ses  préparatifs  mari- 
times avaient  tellement  irrité  les  Hanséates  qu'ils  s'en  vengèrent 
sur  les  négociants  des  Piiys-Bas,  en  leur  faisant  fermer  le  Sund. 
Une  diète  fat  convoquée  à  Lubeck  ,  en  1525.  La  Hollande  y 
envoya  des  ambassadeurs;  mais  les  Hanséates  ne  voulurent  rien 
entendre,  à  moins  que  les  Brabançons  et  les  Zélandais  ne  fussent 
compris  dans  le  traité  a  intervenir,  vu  qu'autrement  oeax-ci 
pourraient  leur  causer  des  pertes  irréparables*  Ils  se  plaignaient 
surtout  des  prises  qu'on  avait  faites  sur  eux  en  Zélande  et 
à  Anvers  ;  mais  les  Brabançons  et  les  Zélandais  se  gardèrent 
bien  de  prendre  part  a  des  négociations  qui  les  auraient  fortes 
dft  rendre  les  marchandises  qu'ils  s'étaient  partagées*  La  r^ente 
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iotenrini  dans  oetle  «ffiiire,  et  Ton  iraita  provisoirement  à  Yerden, 
an  mois  d'août  1526.  On  devait  se  réunir  en  1528,  à  Cologne, 
afin  de  compenser  les  pertes  essuyées  de  part  et  d*autre. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  Isabelle  mourut  à  Swynaerde,  le 
19  janvier  1526,  et  fut  enterrée  à  Gand  dans  l'ancienne  église 
de  S^Pierre. 

Christiern  en  avait  eu  plusieurs  enfiins  qui  furent  élevés ,  avec 
les  soirts  les  plus  touchants,  à  la  cour  des  Pays-Bas. 

Charles-Quiut  et  Marguerite,  toujours  préoccupés  de  la  restau- 
ration de  la  dynastie  de  Christiern,  voulaient  mettre  sur  le  trône 
le  prince  Jean  son  fils ,  dans  Téducation  toute  catholique  duquel 
ils  avaient  pleine  confiance.  Leurs  tentatives  n'eurent  aucun 
succès. 

Néanmoins  Christiern  n'avait  pas  renoncé  à  agir  pour  son 
compte.  Au  commencement  de  1529,  il  avait  encore  réussi  à 
équiper  une  flotte  en  Zélande  ;  mais  les  villes  de  Dordrecht 
et  d'Amsterdam ,  tremblant  pour  leur  commerce  du  Nord , 
supplièrent  Marguerite  de  défendre  a  ces  vaisseaui  de  sortir 
des  Pays-Bas.  £lle  se  rendit  à  leurs  vœux  et  ordonna  au  roi  de 
suspendre  toute  hostilité  ,  soua  peine  de  perdre  sa  peusion. 
Christiern  se  vit  donc  forcément  réduit  à  l'inaction.  Il  respectait 
et  craignait  Marguerite  ;  mais  la  mort  vint  bientôt  le  délivrer  de 
son  incommode  protectrice ,  qui  expira  au  couvent  des  Annon- 
ciades  de  Bruges ,  après  avoir ,  pendant  environ  ISans,  gouverné 
la  Belgique  avec  sagesse  et  prudence.  Ce  fut  une  grande  perte 
pour  Charles-Quint. 

Après  la  mort  de  Marguerite,  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
fut  confié  à  Marie,  sœur  de  l'Empereur,  et  veuve  de  Louis  11,  roi 
de  Hongrie  ;  c'était  une  femme  d'un  esprit  éminemment  distingué, 
d'nne  âme  ardente,  d'un  caractère  ferme,  habile  dans  le  con- 
seil ,  ennemie  jurée  de  la  France ,  ne  s'entourent  que  d'indigènes 
pour  se  rendre  populaire ,  versée  dans  toutes  les  affaires  diploma* 
tiques  de  l'Europe ,  se  faisant  lire  les  dépèches  et  les  projets 
d'ordonnances  ,  les  rédigeant  elle-même  ou  les  corrigeant  de 
sa  main.  Les  énormes  volumes  de  documents  relatifii  à  la  ré- 
forme, qui  se  trouvent  aux  archives  allemandes  de  Bruxelles,  sont 
pleins  de  sa  petite  écriture  presque  indéchiffrable.  Elle  aimait  les 
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•eienees  et  le«  lettrat ,  oonnaistiiit  tontet  les  langues  de  rSorape, 
parittit  même  le  latin ,  el  se  plaisait  à  encourager  llndastrie.  Da 
jour  elle  se  transporta  sar  la  tombe  do  Gnillanme  Bettrkels,elsY 
fit  servir  an  hareng,  pour  rendre  hoinniage  A  la  «éoNiire  de 
celui  qui  avait  perfectionné  Part  de  saler  et  d*eaca^er  ce 
poisson.  Passionnée  pour  tous  les  exercices  du  corps,  i*éqaitatioa 
et  la  chasse  snrtont ,  ces  habitodes,  pca  <M>dinaires  i  son  seie, 
donnèrent  lieu  en  France  à  plus  d*une  ëpigramme  contre  les 
nœurs  galantes  et  les  intrigues  amoorenses  de  cette  autre  Diaae 
chasseresse. 

Marie,  d*abord  indiflRcrente  aux  atKiires  du  Daneinsrdc,  mit 
ensuite  son  amour-propre  à  seconder  la  restauration  de  Chrtstiera. 
Cette  contre-révolution  entrait  dans  ses  projets  de  résistance  t 
TEorope  protestante,  et  elle  favorisa  activement  les  efforts  do  roi 
déchu  pour  soulever  les  catholiques  de  Norwége.  Celai-ci,àli 
tète  de  12,000  hommes  recrutés  dans  les  Pays-Bas,  se  préparait 
a  son  expédition;  mais  auparavant  il  exigeait  que  les  hsfaitaaCs 
lui  prêtassent  aide  et  assistance ,  et  que  l*£mpereur  lui  payit 
les  derniers  50,000   florins  de  la  dot  d'Isabelle.  Bientôt  aux 
exigences  succédèrent  les  menaces,  et  aux  menaces  les  eibts. 
Au  printemps  de  Tannée  15^1,  ce  prince  fondit  sur  TOver-Tssd, 
marcha  contre  la  Bollande  et  ravagea  tout  devant  lui  jusqu'à 
Belfl.  L*Empereur  qui,  pour  le  moment,  avait  peu  de  monde  sur 
pied,  le  pria  instamment  de  renoncer  à  ses  projets;  mais  Cfaris- 
tiern  lut    répondit  par  des  lettres  insolentes  dans  lesquelles  il 
l'invitait  à  lui  payer  ce  qu'il  lui  devait  et  à  ne  pas  se  mêler  de  ses 
affaires.  L'Empereur  fut  contraint  de  négocier,  et  la  Bollande 
obligée  de  Fuumir  12  vaisseaux  au  roi,  qui,  en  compensation, 
accordait  aux  habitants  la  liberté  du  otimmeroe  dans  ses  États, 
quand  il  les  aurait  reconquis.  Malheureusement  cette  expéditios 
échoua  comme  les  précédentes,  et,  tombé  au  ponvotr  de  Fréderie 
son  compétiteur,  il  sévit  condamné  à  une  prison  perpétuelle, 
dans  le  château  do  Sonderbourg,  d'où  il   ne  sortit  qae  pour 
mourir  bientôt ,  après  y  avoir  langui  pendant  douae  années  sans 
autre    compagnie  que  celle  d*un   nain   hideux   et    d'un  rieil 
invalide. 

La  reine  Harie  apprit  ces  tristes  nouvelles  àm  la  miqûa 
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SHtabaih  de  Brandebourg,  qui   aaisit  cette  oocaaion  pour  lui 
recommander  les  deux  filles  du  roi  captif.  Marie  lui  répondit 
qu'elle  traiterait  les  deux  peiiiêêimnteê  convme  aea  propres  filles. 

On  pensa  d'abord  que  r£nipereur  n^aban donnerait  pas  Chria- 
tiern  dans  sa  détresse.  U  en  fut  autremeuC;  las  de  soutenir  sans 
fruit  un  horouie  qu'il  n'estimait  pas  ,  au  lieu  de  le  plaindre 
ou  de  le  recommander,  il  écrivit  à  Frédéric  qu'il  n'avait  pris 
aucune  part  a  Teatreprise  do  son  ennemi,  et  la  régente  fit  assurer 
le  nouveau  roi  que  l'expédition  avait  été  £iite  a  son  insu*  £lle  de- 
Tait  tout  mettre  en  œuvre  pour  obtenir  la  réouverture  du  Sund, 
et  lea  émeutes  de  Halinea,  les  sourdes  agilationa  de  Bruxelles 
étaient  un  sinistre  avertissement  de  ce  qui  arriverait,  si  l'entrée 
de  la  Baltique  était  définitivement  fermée  aux  Belges. 

Antoine  de  Lalain ,  comte  d^Huocbstraete ,  gouverneur  de  Hol- 
lande, envoya  touchant  ce  sujet  à  la  reine  Marie  uh  rapport 
détaillé  où  les  intérêts  des  Pays-Bas  étaient  très-bien  défendus. 
H.  Altmeyer  en  reproduit  le  texte. 

Quoique  les  Hollandais  n'eussent  fourni  que  malgré  eux  des 
secours  à  Cbristiern ,  le  roi  Frédéric  ne  leur  en  gardait  paa  moins 
rancune.  La  Hollande ,  formellement  exclue  du  eoromerce  du 
Mord,  tomba  dans  le  besoimetla  misère  :  400  vaisseaux  marchanda, 
qui  trafiquaient  auparavant  avec  les  Danois,  dépérissaient  dans  ses 
ports,  et  10,000  coropagnoos  de  chaloupe  étaient  sans  pain. 
Amsterdam  menaça  de  bloquer  le  Snnd  et  d'en  forcer  l'entrée; 
Biais  Frédéric ,  habile  à  ménager  se»  intérètt ,  accorda  pleine 
liberté  de  commeree  à  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas ,  excepté 
a  la  Hollanile ,  a  moins  toutefois  qu'elle  no  lui  payât  la  somme  de 
300,000  florin»  pour  les  frais  de  la  guerre.  La  reine  régente 
convoqua,  au  mois  de  décembre  1532,  les  Ét«ts»-généraux  à  Hona, 
et  déclara  expressément  aux  ambassadeurs  de  Danemarek,  que  les 
intérôta  de  la  prorince  de  Hollande  étaient  inséparables  de  ceux 
de  toutes  le»  autres  provinces ,  et  que  l'Empereur  la  protégerait 
de  tout  son  pouvoir.  En  conséquence  elle  défendit  aux  États  de 
.Bnibant,  de  Flandre  et  de  Zilande ,  de  traiter  aéparànent  avec  le 
Banemarck. 

Frédéric,  de  son  o6té,  déclera  fièrement  qu'il  forcerait  bien  les 
Holhuidaifl  à  obéir,  el  qu'il  ne  se  souciait  guère  de»  mesures 
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dëcrëtëes  par  In  reine  ri^ente.  Marie  n*ëUiit  pas  feimne  i  r 
laisser  intimider.  Afin  de  mettre  en  sûreté  eînquante  faissesat 
qai  étaient  à  l'ancre  près  de  Danttig  ,  elle  fit  saisir  toolei 
les  marchandises  hanséatîqiies  qai  se  trouvaient  dans  les  Pays- 
Bas;  elle  frappa  les  Lubeckois  et  leurs  adhérents  à  Bruges,  à 
Anvers  et  ailleurs ,  et  la  Hollande  se  préparait  au  comhat. 

Les  États  de  cette  province ,  réunis  a  Bruxelles,  remontrèrent 
que  TEmpereur  avait  promis  formellement  de  prendre  sur  lui  U 
guerre  de  Lubeck;  que  500  compagnons  ravageaient  Utrecht; 
que  la  reine  dev«tt  prendre  ces  500  hommes  à  aa  solde,  pré- 
parer trente  grands  navires  et  onse  barques ,  et  lear  donner  des 
matelots ,  de  rartillcrie  et  un  bon  amiral.  Ils  sollicitèrent  qm 
prompte  réponse  des  seigneurs  de  Nassau,.  d'Aerschot,  de  Barea 
et  d'autres  conseillers;  mais  toute  décision  a  cet  égard  hi 
suspendue  par  la  nouvelle  de  la  mort  de  Frédéric. 

Les  Hollandais ,  malgré  cela  ,  n'avaient  point  cesaë  leurs  réds- 
mations,  et  la  reine,  toujours  sollicitée  par  eux,  leur  avait  fait  ré- 
pondre quel  s'ils  Toulaient  avancer  le  premier  mois  de  ce  qae 
coûteraient  les  trente  navires  de  guerre,  elle  fournirait  la  grane 
artillerie  et  s  adresserait ,  dans  l'intervalle,  aux  autrea  provinces 
pour  avoir  de  l'argent.  Les  députés  de  Hollande  répliquèrent qalls 
étaient  disposés  à  avancer  12,000  florins ,  si  lempereur  coia- 
mençait  à  armer  une  flotte.  Le  12  mai  1533,  ila  se  rendireat 
auprès  de  la  reine  en  personne ,  pour  obtenir  d'elle  que  la  naviga- 
tion Ters  le  Nord  fût  interdite  à  tous  les  habitante  des  Pays- 
Bas.  Elle  leur  répondit  qu'ils  devaient  tâcher  de  ae  procurer  les 
12,000  florins  et  de  fournir  les  vivres;  qu'elle  ,  de  son  côté, 
convoquerait  les  États  de  Flandre,  de  Brabant,  de  Hollande  et  de 
Zélande ,  pour  leur  demander  des  subsides  ;  que  ,  du  reste, 
elle  ferait  tout  ce  qu'on  demandait.  Fin  réalité  elle  ne  fit  rien.  Les 
députés  s'en  plaignirent  amèrement  au  comte  d'Hoochstraete. 

Le  20  mai,  même  plainte  aux  États  de  La  Haye.  On  j  représeata 
en  outre  que  ceux  de  Hambourg  et  d'autres  étrangers  transpor- 
taient journellement  des  marchandise»  hanséatiques  par  Lubeck 
et  la  Trave  à  Bruges  et  à  Anvers.  La  reine  déclara  qu'elle  avait 
désigné  l'ancien  amiral  de  Flandre  ,  Van  Merkère,  comme  capi- 
taine-général ;  qu'il  serait  assisté  du  comte  d'Hoochstraete,  et 
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qa*elle  avait  rëani  une  somme  de  30,000  florins;  que  les  Hollan- 
dais devaient  aussi  faire  de  leur  mieux.  Seulement  elle  ne  parlait 
plus  de  convoquer  les  États  des  autres  provinces.  Au  surplus,  elle 
interdit  toute  relation  de  commerce  entre  les  Pnys-Bas  et  le  Nord  » 
mais,  dans  tous  les  États-généraux  assemblés  le  13 juillet  1533  à 
Anvers  ,  les  députés  de  Flandre,  de  Zélande  et  d'autres  provinces 
remontrèrent  que,  si  l'on  ne  pouvait  plus  transporter  les  mar- 
chandises belges  par  le  Siind ,  les  Pays-Bas  resteraient  sans  indus- 
trie et  que  leur  commerce  passerait  aux  mains  des  étrangers; 
que  des  vaisseaux  de  Dantzig  arrivaient  en  Zélande,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  retourner  avec  du  sel  et  des  marchandises  fabri- 
quées dans  le  pays;  que  le  passage  du  Sund  devait  être  ouvert 
de  toute  nécessité;  que  tout  ce  qu'il  était  raisonnablement  permis 
d'accorder,  c'était  Tiiiterdiction  du  commerce  avec  Hambourg 
par  Lubeck.  Les  États  furent  d  accord  sur  ce  point.  Ils  voulurent 
en  outre  que  Ton  chassât  les  Lubeckois  de  Bruges,  d'Anvers, 
de  partout  enfin  où  ils  étaient  établis.  On  convînt  qu'il  fallait 
armer  ;  mais  quand  on  en  vint  à  l'exëoution ,  l'affaire  demeura 
sans  résultat,  parce  que  la  cour  ne  put  amener  le  Brabant ,  la 
Flandre  et  la  Zélande  à  fournir  l'argent  nécessaire. 

Le  27  juillet,  la  reine  fit  déclarer  aux  États  d'Amsterdam  , 
qu'elle  n'avait  à  sa  disposition  que  30,000  Horiiis  ;  que  c'était  aux 
Hollandais  à  fournir  le  reste.  Ils  répondirent  qu'ils  voyaient  bien 
qu'avec  cette  aumône  de  30,000  florins,  l'empereur  voulait  faire 
peser  sur  eux  seuls  tout  le  fardeau  de  la  guerre  ;  que  ceux  de 
Lubeck,  en  dépit  des  décrets  de  la  reine,  trafiquaient  librement 
à  Anvers  et  ailleurs;  que  pourtant  ils  étaient  prêts  a  contribuer 
pour  leur  part.  Cinq  grandes  villes  accordèrent  enfin  50,000  flo« 
rins  pour  faire  la  guerre  aux  Lubeckois.  Lubeck  alors  n'aspirait  à 
rien  moins  qu'à  la  domination  universelle  sur  toutes  les  mers  et 
tous  les  États  du  nord. 

C'est  au  milieu  de  ces  agitations  que  Jean  de  Wèse,  archevêque 
de  Lund ,  politique  habile  et  profond ,  qui  avait  de  secrètes 
intelligences  en  Danemarck,  écrivit  à  Nicolas  Perrenot  de 
Granvelle,  pour  le  prier  d'engager  Charles-Quint  à  réunir  ces 
belles  et  riches  contrées  à  l'Empire ,  à  en  faire  le  grenier  et  le 
boulevard  de  la  Germanie  contre  la   barbarie  du  nord,  et  à  les 
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olunger  en  piaoe  darme»  red^HiUble,  d'fiô  i*oii  lieadrni  et 
reipeot  U  France  »  l'Angleterre,  la  Pologne  el  tons  let  tttti 
▼oifîns.  Pour  accomplir  ces  grandes  choses»  il  ne  s'agissait  qse 
de  Touloir,  et  de  corameiicer  par  mettre  les  Lnbeckoû  an  bta 
de  rSoipîre. 

Ace»  rives  instenœs  de  l'arehevèque,  Charles-Quinft  rspoadit 
d'une  manière  obligeante,  mais  éfastve,  soit  que  la  ligne  é^ 
Snialkalde  elles  arme*  de  la  Turquie  le  détournassent  desalbiret 
du  Septentrion ,  soit  qu'il  n*ettt  pas  asseï  de  confiance  dans  le 
désiniéresaement  du  prélat,  qui«  en  effet,  dans  chacune  de  mi 
lettres  «  ne  cessait  de  réclamer  la  restitution  de  ses  biens.  Ses 
Qunseils  ne  furent  donc  pas  écoutés,  et  le  9  septembre  1533,  U$ 
plénipotentiaires  danois  conclurent  un  traité  avec  la  légeals 
Marie»  à  Gand,  sous  lei  otmdUioiis  suivantes  :  amitié  et  altisatt 
pendant  trente  ans  ;  les  sujets  des  Pays-Bas  pourront  libremeat 
passer  le  Suiid,  en  payant  les  droits  ordinaires.  Si,  en  haine  es 
cette  conoesiion,  le  roi  de  Danemarck  était  attaqué,  rempereur 
|»romot  de  lui  envoyer  un  secours  de  six  vaisseaux  et  de  1200 
hommes. 

Les  choses  en  éteut  venues  a  cette  esiramité ,  on  ne  s'attendait 
guère  au  maintien  de  la  paît*  Il  en  arriva  autrement.  Ces  méoics 
Lubeekois ,  qui  avaient  mis  tout  le  nord  en  feu  pour  exclure  Iss 
Hollandais  de  la  Baltique ,  concluront  avec  eux  une  trêve  de 
quatre  ans.  et  par-là  renoncèrent  au  seul  point  en  litige;  mais  ih 
avaient  leurs  vues,  en  signant  cette  trêve.  Certains,  à  oe  qu'ils 
croyaient,  de  s'emparer  tôt  on  tard  du  Daoemarok ,  ils  se  pro- 
mettaient bien  de  refermer  le  passage  du  Sund  ,  et ,  sans  craints 
pour  le  moment  du  cèté  des  Pays-Bas  ,  ils  ne  songèrrat  plus  qa's 
réaliser  leurs  desseins. 

En  vertu  du  traité  de  Gand,  l'empereur  était  obligé  de 
fournir  des  secours  à  Christiern;  mais  les  Lubeekois  étaieat 
parvenus  à  lui  faire  accroire  qu'ils  n'avaient  d'autre  but,  ea 
portant  la  guerre  dans  le  Danemarek,  que  de  délivrer  et  de 
rétablir  Christiern*  Harieavaitckangé  de  politique;  elle  était  sar  le 
point  de  marier  les  deux  filles. du  malheureux  prince,  et  elle 
espérait  faire  passer  aux  gendres  les  droits  da  beesi-^père  ser  les 
royaumes  qu'il  avait  possédés.   Eu  attendant,  elle  voyeit  avec 
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plaisir  les  Lnbeokois'  fiiire^let  frait  d'une  guerre  dont  on  poor- 
rait  ensuite  partager  les  proBts. 

Pendant  qne  les  événements  qui  suivirent  jetaient  le  Daneinarck 
dans  la  plus  horrible  confusion,  la  reine  régente  était  entrée 
dans  les  intentions  de  Charles-Quint  sur  le  mariage  de  FrédéricII, 
électeur  palatin ,  avec  la  princesse  Dorothée,  et,  conformément 
à  ses  idées  de  restanration ,  elle  assembla,  le  12  juillet  1534, 
les  États^généraux  à  Malines,  afin  de  leur  recommander  Tunion 
alors  SI  nécessaire;  mais  les  États  montrèrent  beaucoup  d*in- 
di£Férenee  ponr  les  projet»  de  Temperenr;  les  Flamands  étaient 
opposés  a  ce  mariage  et  anx  combinaisons  politiques  qui  s'y 
rattachaient.  Us  auraient  préféré  que  Ton  traitât  directement 
aveo  Christiern. 

Le  19  janvier,  la  ville  de  Lubeck  avait  convoqué  à  Lunebourg 
une  grande  diète  hanséatique,  ou.  entre  autres  projets,  on  mit 
en  avant  celui  d*une  iîpdération  héréditaire  dans  la  maison  de 
Frédéric,  électeur  palatin,  avec  le  Danemarck,  les  villes  han- 
aéatiques  et  les  Pays-Bas.  C'était,  a  peu  de  chose  près,  )e  projet 
do  comte  d'fioochstraete ,  et  s'il  avait  été  bien  développé  aux 
États-généraux,  il  aurait  infailliblement  réussi.  Le  Sond  se  trou* 
▼ait^  de  cette  manière ,  entre  les  mains  d'un  prince  allié  de  notre 
patrie;  nos  relations  avec  le  Nord  n'avaient  plus  d'entraves; 
nos  produits  bruts  et  manufacturés,  vendus  è  bon  compte  dans 
toute  retendue  de  la  Baltique,  n*y  avaient  que  très-peu  à  craindre 
la  concurrence  avec  l'étranger;  Bruges  et  Anvers  s'enrichissaient 
de  toutes  les  dépouilles  de  la  Hanse ,  et  rien  ne  paraissait  s'op- 
poser à  Texécution  de  ce  dessein  gigantesque;  mais  quand  on 
a'a perçut  que  CharIes«Quint  réduisait  cette  importante  affaire  à 
une  question  de  famille  et  d'amour-propre,  on  passa  de  l'en- 
thotisiasMe  à  la  tiédeur,  et  de  la  tiédeur  à  la  répugnance. 

Le  28  février,  les  bourgmestres  d'Anvers  avertirent  la  reine 
que  Christiern  venait  de  traiter  avec  les  Lubeckois  ;  qu'il  fallait  se 
bâter  de  s'emparer  dn  Sund  ;  que ,  sans  cela,  tout  serait  perdu. 
La  27  avril,  le  comte  d'Boochstroete  représenta  aux  États  de 
Hollande,  que  cette  province  aérait  ruinée,  si  les  Lubeckois, 
nouTeanx  alliés  du  roi  de  Danemarck,  parvenaient  a  leur  but, 
et  j  en   conséquence  ,  il  demanda   que  les  habitants  voulosseat 
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bien  armer  en  guerre  vingt-rinq  grands  navires  et  hait  m 
dix  vaisseaux  lies  par  des  chaînes ,  fournis  d'artillerie  et  d*im 
double  ëquipage  ,  et  les  approvisionner  de  pain  «  de  bière 
et  d'antres  vivres  pour  conduire  à  Copenhague  les  soldais 
de  l'électeur  palatin.  Les  États  répondirent  qu'il  n'y  avait  nés 
qui  pressât,  aussi  longtemps  qu'il  n'y  avait  pas  déolaratioa 
de  guerre  ;  ils  demandèrent  que  provisoirement  on  les  laissât tna- 
quilles  do  ce  cheF;  ils  ajoutèrent  que  la  conquête  da  Danemarck 
étant  dans  les  intérêts  de  l'empereur  et  des  Pays-Bas ,  il  fidlait 
convoquer  les  Éiats-généraui  de  tontes  les  provinces,  etqn'akm 
les  Hollandais  ne  manqueraient  pas  à  leur  devoir. 

Les  Lubeckois,  dans  l'intérêt  de  leur  commerce,  deroeoraieBt 
fidèles  à  la  paix  qu'ils  avaient  conclue  avec  Christiem,  et  îb 
avaient  engagé  le  comte  d*Oidenboorget  le  dacdeMeeklerobosrg, 
qui  tenaient  encore  dans  Copenhague  pour  l'électeur  palatia, 
é  faire  aussi  leur  soumission.  Leurs  représentations  forent  vaîaek 

Les  deux  chefs  se  tenaient  pour  certains  qu'au  printemps  ib 
seraient  délivrés  par  la  gouvernante  des  Pays-Bas.  Un  nouvel 
agent  de  cette  princesse ,  Léonard  Funck,  ne  cessait  de  les  bereer 
des  plus  flatteuses  espérances.  Le  Palatin ,  dès  que  la  mer  serait 
libre ^  allait  arriver  avec  une  flotte  formidable  qui  s'armait  dam 
les  ports  de  Hollande. 

Néanmoins  aucun  secours  n'était  prêt,  et,  quoique  l'emperear 
repoussât  toute  idée  d'accommodement,  il  n'a  voit  pris  aacaoe 
mesure  pour  disposer  les  esprits  à  une  nouvelle  invasion.  Mènie, 
malgré  ses  dispositions  belliqueuses,  il  avait  encore  voulu  tenter 
les  voies  paci6ques,  et  il  avait  député  vers  Chnstiern  pour  Tin- 
Titer  à  céder  une  partie  de  ses  États  au  Palatin.  Ce  fot  peioe 
perdue. 

Le  10  avril  1536,  ses  ambassadeurs  écrivirent  an  doc  et  a« 
comte  assiégés  dans  Copenhague ,  qu'ils  devaient  prendre  euu- 
rage;  que  rempereur  et  la  reine  étaient  résolus  à  réubKr 
Frédéric  dans  ses  droits,  et  que  bientôt  la  flotte,  si  longteaq» 
attendue,  viendrait  à  leur  secours  avec  des  troupes  de  débar- 
quement et  le  comte  d'Hoochstraete  pour  amiral. 

Le  8  mai,  Marie  recommanda  itérativement  i  tes  envo3r«s 
de  fiiiro  des  observations  sérieuNS  aux  Liibeckois  sur  le  traita 
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du  14  Février  9  et  elle  leur  donna  de  nouvelles  assurances  sur 
rcqnipement  et  le  prochain  départ  de  l'escadre  libératrice. 

Mit! heureusement  pour  les  assiégés,  dans  un  moment  où  ils 
avaient  le  plus  besoin  de  Tassistance  personnelle  de  l'empereur, 
ce  prince  avait  été  distrait  par  la  terreur  des  armes  ottomanes 
qu'augmentaient  encore  les  audacieuses  pirateries  des  États  bar- 
baresques.  Enfin  ,  malgré  les  talents  et  l'intrépidité  du  comte 
d'Oldenbourg,  Copenhague  se  rendit  après  avoir  souffert  tous 
les  maux  d'un  siège  long  et  opiniâtre. 

Albert  de  Brandebourgs  35*  grand-maître  de  l'ordre  teutonique, 
avait  quitté  l'habit  de  l'ordre  et  embrassé  le  luthéranisme. 
Charles-Quint,  non  content  de  le  remplacer  dans  la  grandmai- 
irise  par  le  noble  chevalier  Walter  de  Gronberg,  lança  un 
mandat  d'exécution  contre  le  perfide  apostat,  ordonnant  de  lui 
courir  sus«  à  lui  et  à  ses  peuples,  pour  avoir  trahi  tous  ses 
devoirs  et  violé  les  serments  les  plus  solennels.  Albert  en  fut 
effrayé,  et  s'adressa  à  la  reine  Marie  pour  la  prier  de  vouloir  fiaire 
en  sorte  que  ce  fatal  mandat  fût  annulé  ,  attendu  que  son 
exécution  amènerait  entre  ses  sujets  et  les  marchands  des  Paya- 
Bas  qui  fréquentaient  les  ports  de  la  Prusse  et  de  la  Pologne , 
des  troubles,  des  assassinats,  d'irréparables  désastres.  M.  Altmeyer 
ne  dit  point  les  suites  de  cette  affaire.  Il  fait  seulement  observer 
qn'â  cette  époque  personne  n'eût  soupçonné  la  grandeur  que  les 
siècles  réservaient  à  la  maison  de  Brandebourg. 

Les  Pays-Bas  faisaient  un  commerce  considérable  aveo  la 
Livonie.  Les  draps  de  Flandre  y  étaient  transportés  pour  être 
expédiés  en  Russie.  Un  grand  nombre  de  Hollandais  et  de  Belges 
étaient  établis  à  Revel,  a  Riga,  à  Dorpat,  à  Volmar;  ils  y 
faisaient  des  fortunes  rapides  et  colossales,  qui  excitaient  la 
jalousie  et  la  haine  des  habitants  du  pays.  A  ce  sujet  les  conseil- 
lers et  députés  des  trois  villes  capitales  se  réunirent  en  1535  à 
Yolmar,  et  notifièrent  è  la  reine  IRarie,  le  décret  suivant,  relatif 
è  deux  Belges  :  u  Très-illustre ,  très-haute  reine,  etc.  Nous  ne 
saurions  cacher  à  votre  altesse  qu'un  nommé  Jean  Bilderbeck  et 
on  autre,  Goswin  Ludingkhausen,  font  dans  ce  pays ,  et  surtout  à 
Riga,  un  commerce  immense,  inouï,  au  grand  détriment  des 
indigènes ,  à  tel  point  que,  si  l'on  n'y  pourvoit  a  temps  ,  les  petits 
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commerçants  seront  enKiérement  ruinés  par  cet  speeoblean.  la 
diète  liToiiaîse ,  dans  cette  préviainn  ,  aTaît  interdit  d'abord  ee 
négoce  exorbitant;  mais,  sur  \eê  instances  de  Y.  A.  R.,  ellearait 
leTé  la  défense,  en  conseillant  toutefuis  aux  susdits  Bilderbecket 
Lndingkhausen  d*étre  plus  modérés  dans  leurs  entreprises;  cepen- 
dant peu  respectueux  pour  nos  remontrances ,  ils  oirt  repris  lean 
vieilles  habitudes,  ils  expédient  par  terre  et  par  mer  i  toutes  la 
nations,  et  ils  Aint ,  à  eux  seuls,  autant  de  béoëfiees  qo*il  ea 
faudrait  pour  créer  un  sort  honnête  a  dix  boui^eoit.  Or,  couine 
de  pareils  monopoles  sont  formellement  défendus  par  les  reen 
de  nombreuses  diètes,  nous  prenons  la  liberté  de  porter  a  h 
connaissance  de  Y.  A.  R.  que,  dans  l'intérêt  général,  nous  avooi 
du  défendre  aux  susdits  de  débiter  et  d^exposer  aucone  partie  éa 
leurs  marchandises  dans  ces  pays  de  Lîvonie,  et  nous  osoai 
espérer  que  Y.  A.  R.  voudra  bien  nous  tenir  compte  de  b 
^  position  toute  particulière  où  nous  nous  trouvons.  » 

Jean  lY,  empereur  de  toutes  les  Rossies,  soaa  prétexte  de 
replacer  la  Livonie  sous  Taotorité  d*on  évéque  chrétien,  per- 
mettait à  ses  tro'tpes  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  dans  ees 
malheureuses  provinces.  Yainement  Charles-Quint  laî  écrÎTÎt  qae 
cette  contrée  était  trop  intimement  alliée  avec  l'Allemagne  et  les 
Pays-Bas,  pour  qu'il  pût  laisser  sans  vengeance  les  excès  cominis 
par  sa  soldatesque.  Ses  remontrances  et  sea  menaces  ne  servireat 
à  rien. 

Ce  ne  fîit  qu'en  1571  q^^e  rAlleraagne  commença  a  a'înqaiéter 
de  la  puissance  croissante  de  la  Russie.  Le  15  juillet  de  cette 
année,  le  duc  d*Albe  fit  signaler  à  la  diète  de  Francfort  l'orgeote 
nécessité  d'empêcher  par  tous  les  moyens  possibles  qu'on  en- 
voyât è  Jean  lY  des  harnais ,  des  mousquets,  des  canons,  dans  la 
crainte  que  si  jamais  le  Moscovite  parvenait  â  connaître  la 
discipline  et  les  ressources  miKtarre^  de  l'Europe ,  il  ne  mit  an 
jour  en  péril,  non  seulement  les  Pays-Bas ,  nais  la  chrétienté 
tout  entière.  Le  duc  d*Albe  avait  raison. 

Christiern ,  afin  de  neutraliser  TefFet  de  la  protection  accordée 
a  ses  compétiteurs  par  la  reine  Marie ,  avait  été  aascx  adroit  poar 
lut  créer  des  embarras  intérieurs  en  soulevant  le  dm  de  Gotidre 
contre  l'Empire. 
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A  peine  fat-it  maître  de  Copenhague  qnHl  envoya  des  ambosna- 
deurs  à  la  cour  de  Bruxelles  y   pour   l'engager  à  renouveler  le 
traité  de  Gand.  Le  conseil  de  la  régente  conserva U  encore  des 
espérances  fort  contraires  à  ce  traité,  et  l'on  se  contenta  de  pro- 
mettre aux  ministre^  danois  d  ouvrir  à  ce  sujet  des  conférences  à 
Hambourg,  En  ce  moment  te  roi  de  France  o£Frnit  son  amitié  à 
Christiern  et  l'invitait  à  entrer  dans  une  alliance  qu'il  projetait 
contre  Charles*Quint  avec  l'Angleterre  et  l'Ecosse  j  mais  Christiern 
tenait  davantage  aux  négociations  entamées  avec  les  Pays-Bas; 
les  Hanibuurgeois,  dont  le  commerce  souffrait  horriblement  de  la 
mésintelligence  des  deux  cours,  ne  s'intéressaient  pas  moins  au 
succès  de  ces  négociations,  et  le  3  mai  1M7«  on  convint  d*ua 
traité  sur  les  buses  suivantes  :  «  Il  y  oura  pour  trois  ans  paix  et 
amitié  entre  les  États  de  sa  majesté  Christiern  111,  et  les  Pays-Bas 
héréditaires  de  l'Emiiereur.  A  dater  du  jour  du  présent  traité ,  les  • 
▼aisseaux  desdeui  puissances  contractantes  navigueront  librement 
dans  leurs  pays  respectifs.  Dans  cette  paix  seront  oompriâ  les  Sei- 
gneurs Henri  et  Albert  de  Mecklembourg»  le  comte  d'Oldenbourg, 
le  roi  de  Suéde  ,  le  grand^-roaitre  de  Prusse;  s'ils  déclarent  vou- 
loir y  adhérer,  etc.,  etc.  ». 

Le  15  du  même  mois,  les  hérauta  de  la  cour,  précédés  de. 
trompettes,  proclamèrent  la  paix  dans  toutes  les  rues  de  Bruxelles. 

Christiern  triomphait  en  Danemarok;  mais  la  reine  Marie  subis- 
sait toutes  les  conséquences  d'une  entreprise  manqiiée.  Mille 
plaintes  s'élevaient  à  la  fois  de  la  part  de  ceux  qu'elle  avait 
engagés  à  son  service.  Les  réclamations  du  oomte  d'Oldenbourg 
%t  du  duc  de  Necklembourg  ne  s'élevaient  pas  a  moins  do 
180,000  florins  de  Pologne»  Etienne  Hopfensteiner,  le  plus  fidèle 
de  ses  agents,  qu'elle  avait  employé  dans  toutes  ses  négociations» 
demandait  le  paiement  de  la  pension  qui  lui  avait  été  promise , 
et  la  restitution  de  ses  biens  dont  il  avait  été  dépouillé.  Les  frèreë 
Tnf^ger ,  célèbres  marchands ,  anoblis  par  Maximilien  I*^  et  qui , 
en  considération  des  grands  services  qu'ils  avaient  rendus  i 
Frédéric  l*',  en  avaient  obtenu  la  liberté  de  passer  le  Sond  avec  les 
enivres  du  nord ,  avaient  été  impliqués  dans  les  débats  du  Dane- 
marck  avec  notre  pays.  En  1537,  lors  de  la  trêve  de  Bruxelles,  il 
avait  été  dit  que  le  coivre  d'aucun  des  Fogger  ne  passerait  désor* 
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mais  par  les  porCt  «  havros  ou  rades  da  Danemarck,  parce  qalls 
avaient. appuyé  le  Palatin  ctintre  Christiern.  En  effet,  des  Tais- 
seaux  chorgés  de  cuivre  avaient  été  arrêtés  dans  leSund;  le 
commerce  des  Pays-Bas  en  souffrait ,  et  les  Fugger,  après  avoir 
inutilement  invoqué  leurs  anciens  privilèges  %  auprès  du  roi  de 
Danemarck,  s'adressèrent  à  Giarles-Quint,  qui  en  refera  à  sa 
sœur. 

Ces  hommes  n'étaient  pas  des  marchands  ou  des  banquiers 
ordinaires.  Dépensant  des  millions  pour  leurs  cabinets  d'an  tiques, 
leurs  collections  de  manuscrits,  leurs  galeries  de  tableaux,  leurs 
jardins  botaniques,  ils  avaient  à  Anvers  et  à  Augsboorg  de  magni- 
fiques palais  oû-ils  recevaient  et  logeaient  gratis  princes,  rois  et 
empereurs. 

Mais  quelle  possibilité  pour  la  régente  de  s'occuper  conveaa- 
blement  de  tant  d'affaires ,  quand  déjà  elle  avait  sur  les  bras  les 
Françtiis,  le  duc  de  Gueldre  ,  les  Anabaptistes,  et  les  Gantois 
insurgés? 

L'éle<^teur  Palatin,  comme  on  l'a  vu ,  n^avait  point  été  compris 
dans  le  traité  du  3  mai.  Ce  fut  on  prétexte  pour  lui  de  n'y  avoir 
aucun  égard.  11  prit  donc  à  son  service  un  de  ces  aventuriers  qui 
alors ,  pour  de  l'argent ,  levaient  des  troupes  et  faisaient  la  guerre 
â  qui  l'on  voulait.  Celui  auquel  il  s'adressa  se  nommait  Oube- 
lâcher.  Il  avait  servi  en  sous-ordre  dans  l'armée  du  comte  d'Oiden- 
bourg  ,  et  il  eut  bientôt  rassemblé  un  corps  d'environ  20,(M)0 
volontaires.  II  devait  d'abord  seconder  l'invasion  do  Palatin  dans 
le  pays  de  Berg,  appartenant  au  duc  de  Gueldre  ,  et  de  là,  après 
avoir  fait  sa  jonction  avec  Frédéric ,  se  jeter  à  l'improviste  sur  le 
Danemarck;  mais  à  peine  eut-il  brûlé  quelques  villages,  qu*ilfbt 
battu,  fait  prisonnier,  et  traité  comme  un  brigand  par  le  duc,  à  qui 
il  révéla  dans  la  question  les  secrets  de  son  maitre.  Ainsi  tout  fut 
découvert,  et  ce  qui  dut  irriter  encore  plus  le  roi  Christiern, 
c'est  que  l'électeur  n'avait  agi  qu'à  l'instigation  de  la  gouvernante, 
et  avec  l'argent  qu'elle  lui  avait  fourni  immédiatement  aprèa  la 
trêve  de  Bruxelles. 

Depuis  quelque  temps ,  un  neveu  d'Olaûs  ,  archevêque  de 
Drontheim,  infestait  la  mer.  Il  s'appelait  Christophe,  et  aea 
pirateries  se  dirigeaient  surtout  contre  les  Français  et  les  Goel- 
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drots.  Aa  mois  d*octobre  1538,Ghri8tiern  fit  savoir  a  la  reine  que 
ce  corsaire  ayait  fait  une  descente  en  Daneroarck;  qu'on  avait 
pris  sept  de  ses  compagnons  de  brigandage ,  lesquels  appliques 
k  la  torture  avaient  déclaré  n*avoir  agi  que  par  les  ordres 
de  la  régente  ;  qu'ils  n'avaient  été  qu'un  mois  en  mer  et  qu'ils 
avaient  capturé  neuf  vaisseaux  français,  deux  norvégiens  chargés 
de  vins  et  de  molleton,  et  que,  sur  un  troi^sièraoy  ils  avaient  pris 
du  drap,  des  habits  et  des  vivres.  Christtern  protestait  à  la  reine 
qu'il  n'ajoutait  aucune  fui  à  ces  déclarations  ;  mais,  comme 
Christophe  s'était  réfugié  dans  les  Pays-Bas,  il  la  priait  de  l'en  ex- 
pulser, conformément  aux  stipulations  de  la  trêve;  que,  sans  cela, 
il  se  ferait  iTétrançeê  pennées. 

Ghristiern  avait  raison  de  se  défier  un  peu  des  bonnes  inten* 
tions  de  la  régente ,  et  nous  croyons  volontiers  que  cette  impla- 
cable ennemie  des  Français  et  des  Gueidrois  n'eut  pas  de  répu- 
gnance à  se  servir  de  ce  noble  forban  pour  leur  faire  payer  les 
frais  de  la  guerre. 

Toutefois ,  dans  sa  réponse,  elle  prétexta  cause  d'ignorance  sur 
toote  cette  affaire,  prétendit  ne  connaître  Ghristophe  que  de 
nom ,  et  promit  de  punir  sévèrement  par  la  suite  tous  les  pirates 
qu'elle  pourrait  saisir. 

Les  ennemis  de  Ghristiern  lll  nourrissaient  toujours  l'espoir  de 
le  renverser.  Le  duc  de  Hecklembourg  adressa  successivement  à  la 
régente  plusieurs  mémoires  sur  un  nouveau  projet  d'expédition 
en  Danemarck  et  en  Norveège,  11  y  représentait  que,  si  ces  contrées 
n'étaient  pas  envahies,  le  duc  de  Bolstein,  le  grand-maitre  de 
Prusse,  les  Lubeckois  et  leurs  adhérents  se  rendraient  maîtres 
absolus  de  la  Baltique ,  et  qu'ils  arracheraient  toute  la  Livonie  et 
toute  la  Prusse  a  la  suzeraineté  de  l'Empereur. 

Les  armements  qui  se  faisaient  en  Hollande  avertissaient 
Ghristiern  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  La  régente  avait  ordonpë 
d'arrêter  tous  les  vaisseaux  étrangers  qui  se  trouvaient  dans  ses 
ports.  L'électeur  Palatin  tenait  dans  l'archevêché  de  Brème  an 
oorpa  de  troupes  considérable,  prêt  à  marcher  sous  le  comman- 
dement du  comte  d'Oldenbourg;  on  levait  d'autres  forces 
militaires  dans  les  États  de  l'électeur  de  Hayence^une  troisième  ar- 
mée devait  attaquer  le  doc  de  Prusse  ^  allié  et  parent  de  Ghria- 
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tiem  III;  ces  meanret  étaient  bien  concertées;  ttMÎs  le  roi  Ghfîsfien 
et  le  duc  de  Prusse  furent  encore  plus  habiles.  Ils  nsirent  la  aain 
sur  tous  les  Taisseanx  hollandais  qai ,  se  trooTant  dans  la  Bsl« 
tique ,  devaient  reporter  dans  les  Paya-Bas  des  grains  et  kt 
choses  nécessaires  a  Téquipement  d'une  escadre.  Le  Sund  fat 
fermé ,  et  les  Hambourgeois  se  chargèrent  de  défendre  le  pessaga 
de  l'Elbe. 

L'expédition  du  comte  d'Oldenbourg  et  da  Palatin  cimtre  la 
duo  de  Prusse,  n'eut  pas  un  meilleur  succès;  car  ils  aoraieal 
en  besoin  de  l'assistance  de  l'Empereur,  et  Charles-Quint  n'avait 
pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  sa  guerre  contre  les  Tores. 

Dans  de  pareilles  circonstances ,  le  Palatin  n'avait  rien  de  mieit 
à  fiiire  que  d'entrer  en  arrangement  avec  le  rui  de  Danemarck, 
qui  s'y  montrait  asset  disposé,  et  que  d'autres  motifs  y  engageaieat. 
La  conduite  de  Gustave  lui  était  suspecte.  Ce  prince  paraissait  avstf 
des  liaisons  secrètes  avec  la  gonvernante  des  Pays-Baa.  La  trêve  de 
trois  ans  allait  expirer.  Ces  considérations  devaient  rapprocfaerlei 
esprits  ;  mais  le  conseil  de  Charles^Qoint  n'était  pas  favorable  â  h 
paix.  L'Empereur  était  alors  en  Flandre.  Il  venait  de  fiiudroyerpar 
ses  ordonnances  la  ville  et  le  peuple  de  Gand.  Christiern  lui  envoja 
des  ambassadeurs  qui  furent  mal  reçus,  et  tonl  ce  qui!  pot 
obtenir,  après  plusieurs  conférences  tenues  à  Cologne  et  à  Ratis- 
bonne,  c'est  que  la  trêve  serait  prolongée  de  quelques  moià» 
Dès-lors^  l'intérêt  de  Christiern  était  de  se  tourner  vers  le  roi  da 
France ,  l'ennemi  naturel  de  Charles^Qoint.  François  W  avait  la 
même  intérêt;  —  en  conséqoence,  les  deux  prinees  eonda- 
rent  à  Fontainebleait  un  traité  de  paix  et  d'alliance  qoi  devait 
durer  pendant  leur  vie  et  dix  ans  après  leur  mort. 

Malgré  cette  convention ,  Christiern  ne  laissa  paa  de  fcira  éi 
nouvelles  démarches  tantôt  auprès  de  l'Empereur,  tantôt  auprès 
de  la  reine  régente;  mais  las  enfin  de  l'obstination  de  la  maisoa 
d'Aalriche,  il  fit  arrêter  dans  le  Snnd  quelques  bâtiments  holia»- 
dais ,  et  la  gouvernante ,  usant  de  représailles,  mit  l'embargo  s«r 
tous  les  navires  danois  qui  trafiquaient  dans  ses  porta.  LesHambear- 
geois,  intéressés  dans  cette  saisie,  s'offrirent  comme  roédiatenn: 
on  oonvint  de  s'entendre,  et  les  ministres  des  parties  belligérantes 
ae  réunirent  à  Kampen^  dans  la  provfitee  d'Orer-Tnel.  Ma  IW 
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veHore  de  rataenibléèi  les  plënipoleotiairdt  danois  proposèrent  de 
traiter  non<«eu1enieiit  avec  les  Pays-Bas  >  mais  encore  avec  TEm- 
pire ,  à  quoi  les  députes  belges  répliquèrent  que  la  reine  régente 
pouvait  bien  «onsentir  à  une  trêve  pour  les  provinces  qu'elle 
gouratnait ,  mais  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  traiter  an  nom 
de  l'empereiir.  Les  envoyés  de  Hambourg  proposèrent  en  vaiti 
divers  moyens  d'accoromodeatient*  On  se  sépara  sa^s  avoir  rien 
txmdtt,  et  la  gouvernante  oommen^- aussitôt  les  hostilités. 

Les  troubles  qui  s'en  suivirent  réveillèrent  l'ambition  da 
Palatin.  Les  Goths  de  Smaland  s'étaient  révoltés  conlre  le  roi  dé 
Suède,  il  apprit  cette  nouvelle  avec  plaisir;  il  assembla  des  troupes* 
sollicita  l'appui  de  FAutriche  ,  et  chercha  à  encourager  les 
rebellée  eu  leur  faisant  les  plus  brillantes  promesses.  -—  Charles- 
Quint  5  de  son  côté,  s'adressait  k  eux,  et,  dans  une  lettre  écrite 
de  sa  main  \  les  exhortait  a  secouer  le  joilg,  et  à  compter  sur 
loi  ;  oat ,  nous  owm,  disait«il,  nous  Minmes  êe  h  naiiou  du  Gothé. 
Dans  une  antre  lettre ,  il  leur  annonçait  l'envoi  de  son  cohseiller 
intime  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle,  pour  leur  ftiire  de  bouche 
des  oommunioations  importantes.  Mais  ce  projet  éoboua  pal* 
\êi  coopération  du  roi  de  Danemarek,  qui  secourut  efficaeemeot 
son  allié  Gustave  de  troupes  et  d'argent. 

Ces  hostilités  attachèrent  d'autant  plus  Christiertfi  à  l'allinnce 
française.  11  se  hâta  d'écrire  a  la  reine  Marie  que  désormais  il  ne 
pourrait  plus  traiter  avec  elle  sans  le  consentement  du  roi  de 
Snède,  et  il  assura  François  1*',  qu'en  ce  qui  le  oonoernalt, 
il  exécuterait  fidèlement  le  traité  de  Fontainebleau.  Bn  1S42, 
François  1*'  recommença  la  guerre  contre  Charles-Quint  «  Fort  déjà 
de  l'appui  de  l'archevêque  de  Cologne  et  da  duo  de  Clèves, 
il  deltianda  à  Christiern  les  seeours  convenus,  et  ce  raonai^qoe  lui 
«nvftya  une  forte  escouade  de  cavalerie.  Le  conseil  de  Chartes^ 
Quint  en  fut  d'autant  plus  irrité  que  cette  troupe ,  employée  dans 
le  Brabant  par  Martin  Yan  Rossen^  ravagea  impitoyablement 
cette  province* 

La  reine  s'empfessa  de  convoquer  les  tta1»-généraax ,  et  ped«- 
dant  que  les  provinces  délibéraient  sur  ses  propositions  ,  le  pays 
fut  assailli  de  trois  côtés  à  la  fois.  Le  duc  d'Orléans  pénétra  dana 
le  duché  de  LaUemboiirg ,  le  duo  de  Vendôme  attaqua  l'Artois; 
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^ans  le  même  temps  Ghristiern  UI  préparait  ane  flotte  pour  V» 
Tasîon  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande,  et  le  25  juillet  1542,  Vaa 
Rossem ,  après  avoir  mis  tout  a  feu  et  à  sang  dans  la  CaoH 
pine  et  aux  environs  de  Bois-le-Duc,  se  présenta  devant  Anven, 
à  la  tète  de  16,000  hommes.  La  ville  était  défendue  par  le  vail- 
lant prince  René  d'Orange.  Van  Rossero,  obligé  de  lever  le  siège, 
décampa  le  27  ,  dévasta  tout  sur  son  passage  jusqu'à  Lierre ,  et 
courut  attaquer,  sans  sommation  préalable,  la  ville  de  Loavaia 
d*où  il  fut  repoussé  par  Théroïque  résistance  des  étudiants  et  dei 
buiirgeots.  Le  siège  fut  terrible,  et  Pierre  Nanning,  professeur  de 
latin  au  collège  des  Trois  Langues,  a  comparé  cette  invasion  à  «a 
débordement  de  Golhs,  d*Alains  et  de  Vandales. 

Après  la  retraite  de  Van  Rossem,  Tarmèe  belge  fondit  â  son  tow 
sur  les  pays  du  duc  de  Clèves.  L'entreprise  du  duc  de  Veiidôae 
échoua  en  Artois ,  et  un  navire  que  Ghristiern  avait  envoyé  vu 
les  côtes  de  Hollande,  pour  rechercher  les  lieux  où  une  desceote 
serait  le  plus  facile ,  fut  saisi  et  conduit  à  £nckhuyien. 

L'issue  de  la  campagne  avait  été  satisfaisante  pour  la  rdae 
Marie  ;  mais  il  importait  que  le  pays  se  tint  hur  ses  gardes.  Le  mi 
de  France  faisait  des  préparatifs  pour  l'attaquer  l'année  suivaiile 
avec  de  plus  grandes  forces.  Les  finances  étaient  épuisées;  la 
guerre  avait  coûté  plus  de  1,500,000  livres  de  gros.  D'après 
l'avis  des  principaux  capitaines,  la  solde  des  garnisons  ne  poe- 
▼ait  pas  s'élever  à  moins  de  100,000  livres  par  mois,  et  quand  les 
hostilités  recommenceraient,  300,000  suffiraient  à  peine  à  Teo- 
tretien  de  l'armée.  La  gouvernante  fut  donc  forcée  de  recoin 
rir  encore  aux  États- généraux  pour  en  obtenir  des  subsides. 
Elle  avait  porté  ses  plaintes  à  la  diète  de  Nuremberg,  y  avait 
rejeté  la  cause  de  tous  les  maux  sur  le  roi  de  France,  et  Tavaà 
signalé  comme  le  plus  grand  ennemi  des  Pays-Bas ,  cet  inexpir 
gnable  rempart  du  saint-empire. 

Ce  fut  Perrenot  de  Granvelle  qui  ouvrit  cette  diète  par  «a 
discours  en  l'honneur  de  Charles-Quint ,  et  dans  lequel  îl  expesa 
comment  François  1*'  et  ses  alliés  les  ducs  de  Holstein  et  de  Clèfes 
avaient  assailli  la  Belgique  avec  une  férocité  conuue  seulement 
des  peuples  sauvages. 

Il  n'était  plus  douteux  que  la  guerre  ne  fat  près  de  ae  i 
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Le  roi  de  Suède  et  la  Hanse  avaient  inutilement  essayé  de  la  prë- 
▼enir,  et ,  de  part  et  d'autre ,  on  ne  8*occapa  plus  qu'à  la  pousser 
avec  vigueur. 

La  mer  devait  être  le  principal  théâtre  de  la  lutte.  Les  Belges 
B*y  étaient  préparés  de  bonne  heure,  et  ils  la  commencèrent 
sur  les  côtes  de  Norwège  en  enlevant  un  vaisseau  du  roi ,  chargé 
d'argent. 

Quoique  les  dernières  tentatives  de  l'Empereur  ot  du  Palatin 
n'eussent  été  dirigées  que  conire  la  Suède ,  Christiern  comprit 
très-bien  que,  si  on  le  laissait  en  repos,  ce  n'était  que  danb  l'im- 
puissance de  l'attaquer,  tant  que  la  France  serait  en  guerre  avec 
l'empire.  Il  résolut  donc  de  prendre  les  devants,  et  mit  en  mer 
une  flotte  composée  de  vingt  navires  de  guerre  et  de  vingt  autres 
bateaux,  avec  10,000  combattants  effectifs.  Elle  devait  croiser  à  la 
hauteur  des  ports  de  Hollande  et  de  Zélande  ,  pour  détruire,  s'U 
était  possible,  le  commerce  maritime  de  ces  provinces.  Le  vice* 
amiral,  Christophe  de  Drontheim ,  qui  connaissait  parfaitement 
les  localités,  avait  conçu  un  projet  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qti'a  percer  les  digues  de  la  mer,. et  à  se  rendre  maître  de  l'ile  de 
Walckeren.  Heureusement  ce  projet  ne  fut  pas  exécuté,  et  la 
flotte  danoise,  que  les  habitants  et  la  tempête  avaient  fort  en- 
dommagée sur  les  côtes  de  Zélande,  fut  contrainte  par  la  mau- 
vaise saison  de  se  retirer  dans  ses  ports. 

A  ce  mauvais  succès,  il  s'en  joignit  plusieurs  autres.  La  flotte 
française  fut  encore  plus  maltraitée  que  celle  de  Danemarck;  la 
ligue  de  Smalkalde,  qui  avait  promis  des  secours  a  Christiern,  ne 
lui  en  fournit  aucun  ;  le  roi  d'Angleterre  le  somma  de  s'ex- 
pliquer sur  la  cause  des  armements  extraordinaires  qu'il  avait 
faits  ,  et  le  duc  de  Clèves  fut  réduit  à  mettre  bas  les  armes. 

Ces  revers,  qui  ne  consistaient  guère  que  dans  la  perte  de 
quelque»  vaisseaux  marchands  ,  ne  causaient  pas  de  grandes 
inquiétudes  au  roi  de  Danemarck.  Ses  ennemis  en  souffraient 
même  phis  que  lui ,  attendu  qu'ils  avaient  plus  de  bâtiments, 
et  que  tenant  entre  ses  mains  les  clefi  de  la  Baltique ,  il  pou- 
vait au  besoin  anéantir  leur  commerce.  Mais  les  Hanséates,  ses 
alliés,  perdirent  beaucoup  a  la  continuation  de  la  guerre;  ils  s'en 
plaljgnirent  à  l'Empereur,  dans  une  requête  où  ils  lui  reroontrè- 
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refit,  «litre  «utreii  «*hi»«eii»  ^fl  «elle  guerre  ne  ie»  r^evrfàt  te 
Hen»  qu'Us  nVnioMt  ni  aiiM  9  m.fnvoriaH  ••«  ^nnenie»  qellt 
t'étaient  au  contraire  soumis  avec  résignation  aox  firelMbîlîeM 
at  défeiiseï  faites  par  TEoipereiir  et  le  roi  de  Danemardi  ;  ib 
i^GUlaient  que  si  Sa  Majesté  foulait  leur  pemiattre  dennevcau  le 
oours  ordinaire  de  la  navigation  «  les  honorables  ailles  de  la  ttame 
s'engageraient  à  faire  rouvrir  la  Baltique  aux  YaîsseiM&  des 
Pays-Bas,  Cbaries-Quint  aopueillit  leurs  réclametloDa,  eli 
seillers  cosiprirent  enfin  oe«Qbiea  il  était  déraisonaabla  dei 
fier  la  prospérité  des  peuples  à  des  espérances  déaomiais  cbtaé- 
rîqttes«  D'ailleurs  les  alUés  d^  ChRistiern avaient  lait  leur  patiafee 
l'eiupereur^  et  le  roi  de  France  s*était  jeté  de  désespoir  eoire  les 
braa  du  Grand-Turo,  De  toiites  parts  on  était  donc  disposée  nége- 
cier  ;  un  oongrès  s  ouvrit  d^ns  la  ville  impériale  de  Spire,  et  le  23 
npai  1$44 1  on  y  signa  le  fameux  traité  qui  mit  fin  am  inimitiéa  ar- 
dentes qui  bouleversaient  le  Nurd  depuis  20  ana. 

Le  7 ,  rélecteur  Palatin  et  la  prinoesse  Borotbée  s'éla«eal  en- 
gagés, dans  la  même  ville,  en  faveur  du  mariagedu  célèbre  Lameral 
comte  d*Egroont  et  de  ta  aioble  Sabine  son  épouse  «  à  leur  payer 
annuellement,  à  cMi  et  à  lenrs  bêriiiera,  la  somme  deqnatone 
mille  (lopins  d'or. 

La  paix  de  Spire  fqt  immédiatement  publiée  dans  les  villes  des 
Pays-Bas^  et  une  ordonnance  du  conseil  de  FUndre  fit  reslitner 
les  vaisseaux,  effets  et  marchandises  pris  sur  les  Danois  psr 
Iç^  Flamands^  La  régente  avait  d^a  nrdonné  da^aemblablea  resti- 
tntions. 

Les  princes  allemands  ,  qui  croyaient  leur  ruine  et  celle  de 
la  religion  protestante  inévitables ,  si  quelque  pnisaant  allié  ne 
venait  contrebalancer  la  fortune  de  Charles-Quint ,  n'atieodaieot 
ce  fecpurs  que  du  Daneniarck  •  et  ae  croyaient  d'autant  plus  en 
droit  de  le  réclamer  «  qu*il  leur  avait  été  promis  par  le  traité  de 
Brunswick,  en  1533  j  mais  l'erapereujr  aomma  Christiern,  au  non 
de  l*btiuneur  et  de  la  Paix  de  Spire,  de  s*abstenir  de  toute 
intervention  en  faveur  des  cunfedéréa.  Le  Danois  se  mnnlra 
fidèle  à  sa  parple,  Charlea-Quint  lui  en  sut  gré,  et,  en  1548,  il 
donna  lui«»méme  à  Bruxelles,  aox  troi»  frères  de  ee  prince,  lin* 
vestiture  du  duché  de  BoUtein ,  |  et  reconnu!  Tindépendance 
du  SIeswig. 
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Le  17  février  1549,  les  portes  du  donjon  de  Soiiderbourg 
s'ouvrirent,  et  Ton  en  vit  sortir  un  homme  accablé  sous  le  poids 
des  années  et  des  chagrins;  c'était  Cbristiernf 

Le  25  octobre  1555,  à  3  heures  de  l'aprés-midi  ,  au  palais  de 
Bruxelles  ,  l'empereur  Charles -Quint ,  appuyé  d'une  main  sur  un 
b&iany  de  Taiitre  sur  l'épaule  du  prince  d'Orange,  abdiqna  U 
stiuvemineté  de»  Pays-Bas  en  faveur  de  Philippe  11,  son  fils, 
au  milieu  do  silence ,  des  larmes  et  des  sanglots  d'une  assemblée 
de  princes  cl  de  gentilshommes. 

Le  17  janvier  1556,  il  résigna  le  sceptre  d'Espagne;  le  7 
septembre  de  la  même  année  ,  il  avait  déposé  la  couronne 
ÎHipériale. 

Dans  la  Iriale  et  roéesorablejonmée  du  25  octobre,  Marie  de 
Hongrie  donna  sa  démission  de  la  régence  dont  elle  avait  été 
chargée  pendant  25 .  ans.  Déjà  eiie  avait  demandé  à  l'Empereur 
qu'il  lui  fui  permis  de  se  retirer  en  Espagne ,  alléguant  ses  infir- 
mités, son  Âge,  la  ftiiblcfse  de  son  sexe  et  le  peu  do  religion 
qu'il  y  avait  dans  les  Pays-Bas. 

Le  17  septembre,  une  armada  de  20  heus  belges  ,  de  15 
vaisseaux  marohands  espagnols  et  de  31  anglais,  partit  de  la 
pointe  de  Bammckeus  en  Zélande,  et  vogua  à  pleines  voiles  vers 
lesriveade  la  Biscaye.  Elle  portait  l'Empereur  Charles-Quint,  avec 
ses  deux  soeurs ,  Marie,  reine  de  Hongrie ,  et  Eléonore,  reine  de 
France. 

Tel  est  llexlrait  textuel  de  tous  les  passages  que  nous  avons 
trouvés  dans  les  500  pages  dn  livre  de  H.  Âltmeyer,  relativement 
aux  rapporta  commerciaux  et  diplomatiques  dés  Pays-Bas  avec  le 
Nord  de  l'Europe,  pendant  le  XVI'  siècle.  Noos  les  avons  réunis  cl 
enchaînés  du  mieux  qu'il  nous  a  été  possible,  et  cela  avec  d'au- 
tant plus  de  soin  qu'il  nous  semble  qu'un  jour  peut-être  quelque 
habile  écrivain  y  trouvera  la  matière  de  l'un  des  chapitres  les  plus 
intéressants  de  l'histoire  générale  de  la  Belgique. 

Dans  un  second  et  dernier  article ,  nous  examinerons  le  plan , 
le  style,  les  opinions  de  Taoteur,  et  lui  dirons  notre  avis  sur  l'en- 
semble  de  son  ouvrage.  Il  peut  compter  d'avance  sur  un  ja« 
geroent  dont  il  n'aura  pas  lien  de  se  plaindre. 

L.-V.  R. 
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VARIÉTÉS. 


La  dernière  lÎTraison  de  la  Revue  Bdge  renferme  nne  NeHee 
eur  le  jeune  F'iio  Afangiamele^  que  noot  avons  eo  le  plaisir  de  voir 
a  Liège  dans  l'été  de  1838.  Les  lecteurs  de  notre  recueil  ne  seroat 
pas  fichés ,  nous  aimons  a  le  croire ,  que  nous  leur  commoai- 
qoions  des  renseignements  curieux  sur  un  jeune  pâtre  françab, 
rÎTiil  du  jeune  berger  sicilien.  Nous  les  puisons  dans  un  artide 
d*nn  savant  distingué,  ■.  le  docteur  Al.  Donné,  qu*a  publié  le 
Journal  des  Débute  du  2S  novembre,  et  dans  nne  note  da  Ceumm 
Françaiê  du  15  du  même  mois. 

Henri  Mondeux,  né  aux  environs  de  Tours,  s*oceupait,  dU-oe, 
comme  Vito  de  la  garde  des  troupeaax ,  quand  il  fut  renoontréi 
il  7  a  dix-huit  mois ,  par  IL  Jaoobi ,  chef  d'institution  dans  eetts 
ville.  Celui-ci ,  frappé  des  prodigieuses  facultés  naturelles  de  est 
enfant  pour  le  calcul,  l'a  généreusement  recueilli,  et  a  cherdiéi 
lui  donner  quelques  notions  de  Tinstruction  élémentaire  qui  lai 
manquait  complètement.  Hais ,  avec  nne  sagesse  qu'on  ne  saurtit 
trop  louer,  il  s'est  bien  gardé  de  substituer  les  procédés  de 
l'arithmétique  ou  de  l'algèbre  à  ceux  que  l'enfant  avait  déooa- 
verts  de  lui-même,  et  il  s'est  contenté  de  Ini  enseigner  la  nonea- 
olatnre  adoptée  par  la  science.  11  s'est  garanti  de  tonte  enfie 
de  s'approprier  oette  intelligence  ;  il  a  respecté  toutes  les  formules 
qui  appartiennent!  â  une  sorte  d'intuition  mathématique,  dootil 
serait  au  moins  curieux,  si  ce  n'est  utile,  d'obtenir  la  révétatûm 
de  Mondeux  lui-même ,  lorsqu'il  sera  plus  instruit. 

Henri,  qui  est  un  enfant  de  douse  à  treixe  ans,  d*une  tMe 
forte  et  carrée ,  d'une  physionomie  intelligente  et  expressive,  t 
paru,  le  13  novembre,  dans  une  séance  â  l'école  oommaaaie 
supérieure  de  la  rue  Blanche  ,  en  présence  des  élèves  et  ée 
quelques  personnes  d*élite.  Il  a  répondu  à  toutes  les  qnetlioas 
avec  une  certitude  et  une  rapidité  qui  ont  ravi  son  auditoire.  Oa 
peut  lui  poser  sans  crainte  des  problèmes  tels  qae  oeax-ci  : 
donner  le  chiffre  dont  le  nombre  56,000  est  la  racine  oame^ 
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on  bien  :  déterminer  eonibîen  an  homme  àgë  de  62  ans  a  réea 
de  minâtes  et  de  secondes.  On  peut  ajoater  à  ces  nombres  des 
fractions  tantqn*il  plaira ,  et  Fenfant  n'en  est  pas  plus  embarrassé. 
Ces  calculs,  que  les  mathématiciens  les  plus  exercés  n'exécutent 
lur  le  papier  qu'en  un  quart  d'heure,  il  ne  faut  pas  plus  d'une 
on  deux  minutes  à  l'enfant  pour  les  accomplir.  Des  problèmes, 
qui  avaient  été  préparés  par  les  élèves  ou  par  quelques-uns  des 
assistants,  présentaient  des  opérations  dont  il  paraissait  presque 
impossible  de  confier  les  résultats  successift  à  la  mémoire; 
cependant  ils  ont  été  trouvés  avec  une  sûreté  de  calcul  qui  jetait 
dans  l'admiration  les  jeunes  auditeurs.  Une  fuis,  pour  unequestioQ 
qui  n'exigeait  pas  moins  de  cinquante  opérations  partielles, 
Hondeux  n'a  pas  été  d'accord  avec  la  solution  trouvée  d'avance; 
il  a  soutenu  la  sienne  avec  conviction.  Aussi,  lorsque  la  vérifica* 
tion  lui  a  eu  donné  gain  de  cause ,  des  applaudissements  una- 
nimes et  réitérés  ont  proclamé  sa  victoire.  Après  la  séance» 
pendant  qu'on  l'entourait,  quelqu'un  qui  a  habité  sa  prorince 
Tint  a  nommer  un  lieu  voisin  de  Tours  :  «  Ah  !  c'est  la  ,  dit  Hon- 
deux avec  joie ,  que  je  gardais  mes  vaches,  m 

Le  jeune  paysan  tourangeau  possède  sans  doute  une  singulière 
et  curieuse  faculté;  nous  avouons  pourtant,  avec  le  docteur 
Donné,  que  nous  faisons  peu  de  cas  de  ces  petits  prodiges  qoi 
exécutent  des  tours  de  ftirce  avec  leur  esprit  comme  d'autres  aveo 
leur  corps ,  et  cette  faculté  nous  parait  plus  propre  à  amuser 
les  curieux  qu'à  intéresser  vivement  les  savants.  L'illustre  (1) 
secrétaire-perpétuel  H.  Arago,  il  est  vrai,  a  pensé  que  celui-ci 
était  une  bonne  fortune  pour  l'Académie  a  laquelle  il  l'a  pré* 
aenté,  en  ce  qu*il  ne  fait  pas  mystère  de  la  méthode  qu'il  emploie, 
et  que,  n'étant  pas  exploité  par  un  cornac,  on  aura  tous  les 
renseignements  désirables  sur  les  procédés  qu'il  a  imaginés  ou 
qui  se  sont  offerts  â  lai  spontanément  poar  venir  à  la  minute  à  beat 
de  problèmes  que  des  calculateurs  de  profession  ne  résolvent 


(i)  Nos  leetenrt  Toodront  bi«n  remarquer  que  cette  ëpithète,  qui  n*ett  qna 
rigoureusement  jntte  quand  elle  désigne  rastronome,  le  membre  de  Pinslitut, 
ne  s*éCend|Ms  dans  notre  pensée  à  Torateur  des  banqueta  réformistes,  on  de 
l'extrême  gavebe  de  la  Chambre  des  Députés. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  304  — 

^^•ireo  an«  certeiM  ^eme  et  beaucoup  de  tenfpt*  Une  < 
•ion  a  en  effet  été  nommée  poar  étudier  psyofaotogîqueneiit  od 
enfant  ;  mais  nous  serions  foK  étonné  «i  elle  arrivait  à  no  sntra 
résoltat  «pie  oeloî^eî  ;  c'est  que  Mondent  est  dune  d'une  fiicaké 
particulière  et  toute  inslinotive  de  oonibNier  des  chiffres ,  d 
surtout  de  se  les  représente^,  de  les  voir  p«>ur  ainsi  dire  ca 
loi*niéme  comme  on  les  voit  sur  le  papier,  de  les  assembler,  de 
les  additionner  et  de  les  soustraire  rapidetnent,  par  une  limpls 
opération  de  la  pensée ,  sans  le  secours  d'aucun  instruncat 
Quant  aux  procédés  qu'il  emploie,  à  la  méthode  qu'il  s'est  fiiile, 
et  que  son  professeur  a  pris  la  peine  d'écrire  en  re^rd  éci 
méthodes  ordinaires  de  ta  aoîonce ,  noua  sommes  persuadé  quib 
n'apprendront  rien  et  ne  pourront  être  d'aucune  utilité  poar 
personne  ;  on  y  reconnaîtra  seulement  que  l'enfant  aaît  à  Hnstiat 
même,  ou  plutôt ,  qu'il  voii^  que  tel  nombre,  si  grand  qull  aait« 
ajouté  à  tel  autre  également  considérable,  donne  tel  chiffre; 
que-eelui-cî,  augmenté  ou  diminué  de  telle  qaantité ,  ou  mulli|»lic 
par  telle  antre  ,  prodoit  telle  somme,  etc. ,  et  ainsi  de  suite,  sb> 
solument  comme  le  plus  grand  joueur  d'échecs  actuel  de  l^Eumpe, 
X*  de  Labourdonnaye  9  volt  si  bien  dans  son  esprit  toutes  les 
cases  du  damier ,  et  se  représente  si  nettement  la  disposition  et  Is 
marche  des  différentes  pièces  de  l'échiquier ,  qu'il  peut  diriger 
une  partie  sans  la  voir,  avec  un  joueur  placé  derrière  lui,co 
même  temps  qu'il  en  joue  une  seconde  avec  un  joueur  placé  do- 
▼ant  lui.  Cei  facultéa  sont  de  même  ordre,  et  ne  aont,  suifaat 
nous  ,  susceptibles  d'aucune  analyse  ;  elles  existent  à  phm 
comme  la  mémoire  elle-*mèlne«  sont  aussi  indéfinissablea  qu'elle , 
et  leur  mëcanisàie  ne  peut  pas  plus  s'expliquer  que  celui  parle* 
quel  l'esprit  cherchée  se  souvenir  d'un  ftiil  passé,  et  se  le  rapfpella 
en  effet ,  avec  une  merveilleuse  facilité  dans  certaines  léCes,  auis 
aans  que  l'on  pnisse  dire  pourquoi  ni  comment  il  vient  se  retracer 
dans  le  oerveaoé 

Nous  verrons  si  la  commission  nommée  par  l'Académie  des 
sciences  ira  plus  loin  dans  l'examen  qu'elle  s'est  chargée  de  faire 
du  nouvel  enfant  calculateur,  et  nous  serions  charmé  qu'elle 
nous  donnât  une  meilleure  solution  de  ce  problème. 
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ÉTUDE 

LIS   CAUSES   DES   SOULÏTEXENTS    ET   DES   GUEIEES   DES    PAYSANS, 
AU  VOYEN-ACE. 

VSUTltMM  A&TICLB 

J  lY.  Les  paysans  du  Jutlandet  de  la  Scanie. 

Le  régime  féodal  avait  déjà  atteint  son  développement 
complet  dans  Toccident  de  TEurope.  La  hiérarchie  pa- 
pale, organisée  sur  le  patron  du  système  féodal  dans 
une  forme  théocralique  et  monastique,  et  rattachée  par 
un  lien  mystique  à  PÉglise,  était  parvenue  à  son  apogée. 
Enfin  la  liberté  des  membres  du  corps  social  qui  n*ap* 
partenaient  ni  à  l'ordre  de  la  noblesse  ni  à  celui  du 
clergé ,  avait  trouvé  un  nouvel  appui  dans  l'établisse- 
ment des  communes. 

A  cette  époque,  c'est-à-dire,  au  milieu  du  XII^  siècle, 
il  y  avait  encore  dans  la  Scandinavie,  depuis  le  Jutland 
jusqu'à  l'Islande,  une  classe  de  paysans  libres,  connus 
sous  le  nom  d'Odalsmaenner  ou  de  Bonden  (1).  Jouis* 
sant  du  pouvoir  souverain  dans  toute  sa  plénitude,  et 
pleins  de  ce  courage  énergique  que  la  conscience  de  l'in- 
dépendance inspire,  ils  avaient  continué ,  comme  avant 
eux  les  Saxons  l'avaient  fait»  à  vivre  selon  les  usages  et 

(1)  Tygb  Rotbb,  Norveni  Stdaatêverfaaeung,  traduit  en  allemand , 
tom.  I,  pag.  126.  —  Ihrb,  Glossar.  Sueo-Goihic.  V"  Od  et  Bonde 
n®  4 —  Cf.  Augustin  Thibrby,  Dix  années  d'éiudee^  n"  X. 

T.  XVI.  21 
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les  lois  des  anciens  Zi7$  Germains.  Mais,  déjà  depuis  plus 
d'un  siècle,  leur  liberté  se  trouvait  menacée  de  trois  côtés 
différents  par  des  puissances  ennemies,  du  côté  de  TAI- 
lemagne,  du  côté  de  TAngleterre  et  du  côté  de  Rome; 
toutefois  c'était  surtout  le  Danemarck,  auquel  apparie- 
nait  alors  le  théâtre  du  fait  que  nous  venons  d'indiquer, 
qui  menaçait  le  plus  Texistence  des  Bonden. 

Nous  avons  montré  dans  le  chapitre  précédent,  avec 
quel  empressement  presque  inconcevable  les  Normands 
expatriés  accueillirent  rétablissement  du  système  féodal 
Ce  phénomène  aurait  à  la  vérité  lieu  détonner,  si  c» 
bandes  de  soldats  ou  de  pirates,  et,  en  général,  tous  ces 
aventuriers  détachés  du  sol  de  la  patrie,  n'avaient  pas 
été  par  leur  nature  même  animés  d'un  tout  autre  esprit, 
que  ne  letait  la  masse  du  peuple  restée  fidèle  au  terri- 
toire natal.  Puis,  d'un  autre  côté,  le  système  féodal,  placé 
sous  la  tutelle  de  la  royauté  et  de  la  hiérarchie  de  TÉglise, 
avait  sa  racine  et  son  appui  dans  une  organisation  armée, 
et  ce  régime  militaire  était  précisément  le  seul  que  les 
Normands  pussent  songer  à  élablir  d'abord. 

Quand  les  princes  danois  se  livraient  à  des  expéditions, 
ou  le  goût  de  la  piraterie  ne  faisait  plus  accourir,  comme 
auparavant,  des  bandes  tout  entières  de  Wilkings,  el 
auxquelles  aussi  le  peuple  en  masse  n'était  pas  convoqué 
comme  il  l'était  dans  les  guerres  défensives,  ils  avaient 
besoin  d'une  troupe  dans  le  genre  de  celle  des  anciens 
guerriers  (compagnons  ou  suivants)  germaniques.  Le  roi 
Kanut-le-Grand,  devenu,  par  droit  de  conquête,  maître 
de  l'Angleterre ,  où  il  exerçait,  en  même  temps  que  dans 
le  Danemarck,  le  pouvoir  royal,  Kanut,  ami  du  pape  et 
de  l'empereur,  et  disposé  à  introduire  dans  les  pays  son- 
mis  à  son  sceptre  les  formes  de  la  féodalité  et  delà  hiérar- 
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chie,  organisa  dans  ses  domaines  une  troupe  de  vassaux 
armés,  appelés  Tinglith^  qui  devînt  plus  tard  la  pépi- 
nière de  la  noblesse  féodale  et  de  la  chevalerie  danoise. 
Par  cette  organisation  et  avec  le  secours  du  clergé  anglo- 
saxon,  il  jeta  les  bases  de  l'importance  et  de  la  puissance 
qi  acquit  plus  tard  dans  le  Danemarck  TÉglise  qui,  déjà 
depuis  deux  siècles,  y  luttait  contre  le  paganisme.  Mais 
peu  de  temps  aprè.4  la  mort  de  Kanut,  survenue  en  Tan 
1035,  l'union  de  TAngleterre  et  du  Danemarck  fut 
rompue.  Toutefois  cette  rupture  eut  pour  résultat  de 
donner  une  influence  infiniment  plus  grande  dans  ce 
dernier  pays  à  l'Allemagne ,  qui ,  par  son  voisinage  et 
par  des  relations  plus  fréquentes ,  contribua  puissam* 
ment  à  y  affermir  et  développer  la  forme  féodale  et 
hiérarchique  sur  la  base  des  institutions  de  Kanut* 

Le  roi  Suen  EstrithsoUyqui  régna  depuis  1044  jusqu'en 
1076,  était  un  homme  d'une  grande  piété.  Il  laissa  à 
Adalbert,  archevêque  de  Brème,  la  liberté  d'établir  des 
diocèses  épiscopaux  dans  le  royaume.  Dès-lors  les 
prétentions  cléricales  sur  le  peuple  s!accrurent  de 
plus  en  plus;  car  chaque  nouveau  diocèse  avait  des 
besoins  nouveaux  et  donnait  ainsi  lieu  à  des  charges 
nouvelles.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  d'une  simple 
dotation  à  fournir  aux  pasteurs,  selon  les  lois  de 
cette  pauvreté  apostolique  écrite  dans  les  livres  saints. 
Aussi  le  peuple  ne  tarda  pas  à  murmurer ,  au  point  que 
le  roi  lui-même  'fut  bientôt  mécontent  de  la  conduite 
absolue  d'Adalbert ,  et  se  brouilla  avec  cet  archevêque. 
Mais  il  eut  beau  faire,  l'esprit  du  mouvement  et  du 
progrès  était  dans  l'Église. 

Le  roi  Kanut-le-Saint ,  qui  occupa  le  trône  depuis 
l'année  1080  jusqu'en  1086,  était  aveuglément  dévoué 
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au  clergé,  dont  il  augmenta  singulièrement  Tinflaence^ 
et  qui,  grâce  à  la  docilité  du  roi^  aspira  bientôt  à  prendre 
le  premier  rang  dans  le  royaume.  Le  monarque  épuisa  ses 
propres  biens  en  donations  pieuses,  et,  quand  il  Fut  au 
bout  de  son  avoir  particulier ,  il  songea  à  presser  le  peu- 
ple. Il  essaya  de  mettre  à  exécution  ce  que  Suen  Estrithsoa 
avait  eu  l'intention  de  faire,  c'est-à-dire,  il  tenta  de  forcer 
les  propriétaires  libres  à  payer  unedimeà  TÉglise.  En  l'an 
1080  il  ordonna  aux  Jutlandais  de  fournir  au  clergé  la 
dime  des  terres  et  des  bestiaux  (1),  ajoutant  que  qui- 
eonque  s'y  refuserait  serait  forcé  à  payer  une  taille  pour 
se  libérer.  Les  Jutlandais  ne  regardèrent  pas  cette  dime 
comme  une  chose  de  religion,  mais  ils  la  considérèrent 
tout  simplement  comme  une  atteinte  portée  à  leore 
droits,  ce  qu'elle  était  en  réalité.  Lé  roi  n'en  persista  pas 
moins  dans  sa  décision,  et  il  envoya  dans  le  Jutland  des 
collecteurs  chargés  de  recueillir  les  dîmes.  La  sévérité  et 
l'injustice  avec  lesquelles- ils  exercèrent  leur  mission  irri- 
tèrent au  plus  haut  degré  les  paysans,  qui  se  refusèrent 
au  paiement  de  la  dime.  De  l'irritation  on  en  vint  à  un 
soulèvement,  et  deux  des  collecteurs  royaux,  Tosto  et 
Horta ,  furent  mis  à  mbrt.  La  fermentation  continuait 
toujours  d'une  part,  et  le  roi,  de  l'autre,  persistait  dans 
la  résolution  qu'il  avait  prise.  Des  deux  côtés  on  s'irri- 
tait et  on  s'opiniàtrait  dans  une  lutte  qui  devenait  i 
chaque  moment  plus  furieuse  et  plus  acharnée.  Le  dé- 
savantage fut  du  côté  de  Kanut,  qui ,  après  avoir  failli 
tomber  entre  les  mains  des  paysans  soulevés ,  quitta 
Schleswig  et  se  réfugia  dans  111e  de  Fionie.  Mais 
les  Jutlandais  se  préparant  à  venir  l'y  attaquer  ,  fl 

(1)  Saxo  GaAaiffATicvs,  tom.  12,  pag.  218  et  suit. 
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songeait  déjà  à  se  sauver  oans  celle  de  Séeland,  quand 
un  de  ses  confidents ,  Blacco,  parvint,  par  une  ruse  per- 
fide ,  à  le  dissuader  de  ce  projet ,  et  promit  d'apaiser 
les  rebelles.  Il  se  fit  investir  de  celle  mission  pacificatrice 
par  le  roi  ;  mais ,  au  lieu  de  travailler  à  calmer  les  esprits, 
il  souleva  toute  la  population  d*Odensëe  et  la  conduisit 
*en  armes  contre  son  maître.  Le  roi,  ainsi  suivi  de  près , 
chercha  un  asile  dans  une  église,  où  il  ne  tarda  pas  à 
être  atteint  par  Blacco  qui  pénétra  avec  ses  compagnons 
furieux  jus(^ue  dans  le  sanctuaire.  Kanut,  qu'une  petite 
troupe  de  serviteurs  restés  fidèles  chercha  vainement  à 
défendre  pendant  quelque  temps,  vil  bientôt  qu'il  n'avait 
plus  à  espérer  que  dans  le  secours  de  Dieu ,  et,  s'agenouil- 
lant  devant  l'autel,  se  mit  à  prier  avec  effusion.  L'orage 
cependant  ne  cessait  de  gronder  autour  de  lui.  Les  re- 
belles, animés  par  l'assurance  même  de  la  facile  vic- 
toire qu'ils  allaient  remporter ,  grossissaient  de  plus  en 
plus.  Les  murs  de  bois  qui  formaient  les  parois  de 
l'église  tombèrent  sous  les  coups  redoublés  des  haches 
et  des  cognées.  Mais,  avant  qu'une  épée  ou  une  lance 
eût  pu  latteindre,  le  roi  fut  frappé  de  mort  au  pied  de 
Tautel  par  un  javelot  lancé  à  travers  une  des  fenêtres. 
Cet  acte  consommé,  le  peuple  fut  pris  d'une  grande 
désolation,  et  il  eut  bientôt  à  se  repentir  de  ce  qu'il  avait 
fait,  car,  peu  de  temps  après,  sous  le  règoedu  roi  OluF,  une 
famine  terrible  désola  le  pays.  On  la  regarda  comme  une 
punition  du  ciel,  et  toute  résistance,  au  moins  toute  ré- 
sistance ouverte»  au  paiement  de  la  dime,  cessa  dans  le  Jut- 
land  et  dans  la  Fionie.  Cependant  ce  ne  fut  pas  de  bonne 
grâce,  il  s'en  faut,  qu'on  se  soumit  à  cette  prestation.  Car 
en  général  le  christianisme  n'avait  pas  encore  jeté  de 
profondes  racines  dans  ce  pays,  pas  plus  que  du  temps 
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des  StellÎDgs  chez  les  Saxons  ;  eo  effet,  parmi  la  popula- 
tion frisonne  du  Jutland  méridional,  il  y  avait  encore 
des  païens  dans  le  courant  du  douzième  siècle. 

Cependant  la  hiérarchie  étendait  de  plus  en  pins 
son  réseau  de  fer  sur  les  provinces  danoises.  Dans  Pile 
de  Schoonen,  qui  depuis  le  neuvième  siècle  appartenait 
au  Danemarck ,  et  qui  depuis  Fan  lOÈi  possédait  uo 
évéché  à  Lund,  le  paiement  de  la  dime  fut  sérieuseme&t 
eiigé  au  commencement  du  douzième  siècle.^ 

Alors  arriva  cette  époque  de  splendeur  où  le  Dane- 
marck, sous  la  domination  de  trois  souverains  doués  des 
plus  hautes  qualités ,  Waldemar  V^,  Kanut  YI  et  Walde- 
mar  II ,  développa  si  largement  sa  puissance,  mais  où 
révéque  Absaloa  de  Roskild,  ami  et  conseiller  des  deux 
premiers  d  entre  ces  rois,  affermit  de  plus  en  plus  la 
puissance  cléricale  sur  les  paysans  libres,  maintiot 
avec  zèle  lobservance  générale  du  célibat,  et,  tout  en 
témoignant  le  plus  grand  dévouement  au  trône  et  lac- 
tivité  la  plus  infatigablepour  lagrandissement  etloi^aoî* 
sation  de  la  monarchie,  montra  au  peuple  toute  la  fierté 
d  un  prince  de  TEglise.  A  celte  époque,  il  arriva  nécessai- 
rement que  Tétroite  intimité  qui  s'établit  entre  ces  souve- 
rains Danois  et  les  rois  et  princes  Allemands,  dut  avoir 
pour  résultat  un  acheminement  au  système  féodal.  De 
sorte  que  bientôt  les  Tinglith  de  Kanut  furent  remplacés 
par  des  vassaux  réels,  soumis  non-seulement  au  roi, 
mais  aussi  à  lautorité  cléricale.  La  puissance  du  deqpé 
danois  avait  pris  un  grand  développement  par  réta- 
blissement d'un  archevêché  à  Lund,  en  Fan  1104. 
Déjà  sous  l'archevêque  Eskil ,  Absaion  avait  donné  aux 
affaires  de  l'Église  une  vaste  influence  dans  la  Scanie,  cl 
il  prit ,  en  Tan  1162,  une  part  immense  à  lamélionilioo 
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des  droits  cléricaux  dans  cette  province.  Entre  autres 
droits  qui  alors  furent  assurés  au  clergé^  il  faut  citer 
Taccord  d'un  paiement  de  dîmes  à  larchevêque  par  le 
peuple.  En  1178,  il  devint  lui-même  archevêque  de 
Lund^  primat  de  Danemarck  et  de  Suède,  et  légat  du 
siège  apostolique.  Les  habitants  de  la  Scanie  n'avaient, 
par  cet  acte,  subi  presque  aucune  atteinte  à  leurs  fran- 
chises héréditaires,  et  ils  étaient  restés  en  possession  des 
droits  antiques  qui  assuraient  leur  indépendance  à 
l'égard  de  la  couronne.  La  liberté  de  leurs  terres  et 
leur  importance  de  paysans  franco  n'avaient  reçu  qu'une 
fort  légère  atteinte  dans  leurs  rapports  avec  la  royauté. 
Le  sentiment  national  des  Scaniens  ne  les  portait 
pas  entièrement  vers  les  Danois.  Il  ne  les  faisait  pas 
plus  se  tourner  du  côté  des  Suédois,  par  opposition 
à  ceux-ci.  Mais  ils  avaient  un  esprit  national  particu-  . 
lier,  qui ,  s'appuyant  sur  leurs  anciennes  franchises  et 
sur  leurs  propres  lois ,  les  maintenait  entre  les  deux 
États  voisins  dans  une  sorte  d'indépendance  politique, 
et  également  éloignés  de  l'un  et  de  l'autre.  Ils  étaient 
eux  enfin ,  c'est-à-dire  Scaniens.  Dans  cette  position , 
rétablissement  de  I  evéché  de  Lund  et  de  la  dime  leur 
apporta  le  plus  grand  préjudice.  Ils  avaient,  il  est 
vrai ,  consenti  au  paiement  de  la  dime  sous  Eskil ,  pré- 
décesseur d'Âbsalon  ;  mais  ils  n'y  avaient  consenti  qu'à 
contre-cœur,  et  ils  ne  pouvaient  se  plier  à  une  institu- 
tion qui  les  blessait  et  les  lésait  aussi  profondément. 
Cependant  Âbsalon,  fort  de  ses  droits  arbitraires,  pour- 
suivit avec  ardeur  le  paiement  de  la  dime ,  et,  avançant 
toujours  sur  le  terrain  où  il  se  trouvait  placé,  com- 
mença bientôt  à  exiger  de  rudes  corvées.  Tout  cela  dut 
irriter   de  plus  en  plus  les  Scaniens,  auxquels  leur  po- 
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silion  deyenait  chaque  jour  plus  iulolërabie.  Ge  qoi 
mit  le  comble  à  leur  mécontealemenl,  ce  fut  la  rigueur 
même  que  Farchevéque  employa  dans  la  poursuite  de 
ses  injustes  privilèges.  11  avait  chargé  de  la  perception 
àe  la  dime  et  de  la  convocation  des  paysans  scanieos 
pour  les  corvées,  des  parents  et  des  vassaux  séelandais. 
qui  exerçaient  leur  mission  avec  une  rudesse  in- 
croyable. Plus  le  pays  était  petit ,  plus  aussi  Tesprit  na- 
tional devait  naturellement  se  sentir  blessé  de  ces  exac- 
tions et  de  rinvasion  de  ces  voisins  détestés,  qui 
agissaient  en  maîtres  et  qui  traitaient  en  esclaves  les 
Scaniens.  Ceux-ci  n'eussent  pas  même  eu  besoin  de  ces 
exactions  pour  se  sentir  révoltés  contre  ces  étrangers, 
dont  la  présence  seule  sur  leur  sol  était  déjà  un  motif  si 
puissant  de  mécontentement  et  d'irritation.  Dans  cet 
état  de  chases  ,  tandis  que  la  haine  croissait  d'un  côté 
contre  les  oppresseurs,  de  l'autre,  l'insolence  et  la  con- 
fiance dans  le  pouvoir  et  dans  la  faveur  dont  jouissait 
l'archevêque,  croissaient  également.  L'esprit  dominateur 
d'Absalon  porta  bientôt  ainsi  les  choses  à  une  déplo* 
rable  extrémité.  Il  finit ,  dans  son  orgueil ,  par  vouloir 
dominer  en  maître  absolu  sur  ces  malheureux,  dont  les 
droits  furent  violemment  foulés  aux  pieds. 

On  venait  d'atteindre  ainsi  l'année  1180.  Alors  la 
mesure  fut  comblée ,  et  la  catastrophe  à  laquelle  on 
devait  s'attendre ,  fit  explosion.  Voici  à  quel  propos. 
Les  délégués  de  l'Eglise  voulurentun  jour  forcer  quelques 
paysans  scaniens  à  une  corvée  extraordinaire.  Il  s'agissait 
de  transporter  hors  d'un  bois  où  les  troupeaux  avaient 
delà  peine  à  pénétrer,  des  troncs  d'arbres  et  des  poutres 
qui  obstruaient  le  passage.  On  conroqua  les  paysans 
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arec  leurs  chevaux  pour  éclaîrcîr  le  bois  (1).  Ils  «'y  re- 
fusèrent décidëment,  et  en  vinrent  bientôt  à  une  révolte 
ouverte.  Ils  coururent  aux  armes  de  toutes  parts .  et  se  je- 
tèrent sur  les  domaines  de  larchevéque.  Ils  dévastèrent 
ses  biens  et  ses  greniers^  et  s'approprièrent  tout  ce  qu'il 
leur  fut  possible  d'emporter.  Absalon  était  précisé^ment 
dans  nie  de  Séelande  (2),  quand  les  premières  nouvelles 
du  soulèvement  y  arrivèrent.  Il  était  homme  de  cou- 
rage. Aussi  s'embarqua- t-il  aussitôt  pour  la  Scanie  et 
convoqua  le  peuple  à  une  assemblée  à  Lund  :  mais  il 
n'obtint  aucun  résultat.  Fièresde  leurs  premiers  succès, 
les  populations  continuèrent  leurs  désordres  et  ne  vou- 
lurent entendre  àaucun  accommodement.  Elles  sentaient 
trop  bien  que  leurs  droits  une  fois  entamés^  elles  ne 
pouvaient  les  reconquérir  que  par  la  force.  Absalon 
voyant  ces  dispositions,  songea  alors  à  dompter  ses 
ennemis  d'une  autre  manière,  et  voulut  essayer  de  con- 
jurer l'orage  par  de  nouveaux  moyens ,  c'est-à-dire,  en 
jetant  la  division  dans  leurs  rangs,  et  en  faisant  des 
traités  séparés  avec  chacune  des  parties  de  la  Scanie.  Il 
manda  donc  séparément  des  députés  de  la  Scanie  orien- 

(1)  Saxo  Grammaticiis ,  partisan  d'Absalon  ,  ne  dit, pas  un  niot 
de  la  conduite  insolente  des  nobles  qui  fut  Torigine  de  ces  mal- 
heureux événements,  ni  de  la  misère  et  des  désastres  qui  affligè- 
rent plus  tard  'les  pauvres  paysans.  V.  Chron.  inc.  auct,  apud 
LARotBKCK  Scnptor»  rer,  daniear,^  t.  2,  pag.  621 .  Parmi  les  écrivains"* 
modernes.  Cf.  la  vie  d* /4h$alon^  par  Estrdp,  traduite  en  allemand 
par  MoHNiKE,  dans  le  Zeiiêchrift  fur  die  hielorische  Théologie  de  {^àït. 
Fred.  Illgen ,  2, 1,  pag.  150  seqq.  Voyez  aussi  la  Kirchengeschichte 
von  Danemarck  und  Nonoegen,  par  MuiiTBRy  tom,  2,  pag.  343  et 
suiv. 

(2)  loi  commence  le  récit  qne  fait  Saxo  Grammaticos  de  ces 
événements,  15,  pag*  364  et  siiiv. 
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taie ,  de  celle  du  Sud  et  de  celle  du  Nord.  Les  premien 
arrivèrent  d'abord  et  se  montrèrent  disposés  à  fléchir 
devant  la  parole  puisSanle  de  larchevêque.  Mais  pres- 
que en  même  temps  ^  les  rebelles  avaient  convoqué  une 
grande  assemblée  des  paysans  près  de  Hvilabeck  (I), 
à  laquelle  Absalon  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  rendre 
en  personne,  et  où  ses  messagers  trouvèrent  la  résistance 
la  plus  vigoureuse  et  excitèrent  la  défiance  par  leor 
conduite  irrésolue,  rusée  ou  lâche.  Rien  n'ayant  pu 
élre  conclu  ainsi  ^  le  soulèvement  reprit  une  énei^ 
nouvelle  et  éclata  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Les 
paysans  se  transportèrent  dans  Hle  de  Sigostha  (actuel- 
lement Ifron  ,  selon  la  conjecture  de  Langerbring  (2)] 
où  Absalon  se  trouvait  en  ce  moment.  Mais ,  averti  i 
temps  de  leur  arrivée  prochaine^  Tarchevéque  s'était  re- 
tranché aussitôt  avec  ses  hommes  d'armes  derrière  une 
barricade  de  chariots  pour  se  défendre  contre  l'attaque 
à  laquelle  il  allait  se  voir  exposé.  Il  voulut  d'abord  éviter 
toute  effusion  de  sang,  et  défendit  à  ses  compagnons  de 
répondre  par  la  pointe  ou  le  tranchant  de  fer  à  l'assaut  que 
les  ennemis  allaient  leur  livrer.  Mais  les  paysans,  ayant 
commencé  à  couronner  une  colline  située  en  face  du  re- 
tranchement, Absalon  éleva  en  l'air  une  croix  et  ordonna 
à  ses  soldats  de  le  suivre.  Les  assaillants  reculèrent  devant 
l'image  du  Sauveur,  autant  que  devant  l'audacieuse  réso- 
lution de  l'archevêque,  dont  les  compagnons  frappèrent 
de  coups  redoublés  tous  ceux  qui  leur  tombèrent  entre  les 
mains.  Toute  la  lutte  se  borna  cette  fois  à  de  simples  con- 
tusions. Seulement  un  des  hommes  d'Absaloo^  qui  pous- 
sait son  cheval  au  milieu  des  masses  des  rebelles,  fut  pris 

(1)  Hviiaheckn  toUte  Beck,  Fans  o/5iii. 

(2)  LiiiGBRBRiSG ,  tom.  H,  pa^.  268. 
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duDBuo  fourré  marécageux^  et  misa  uiorl.  L'archevêque 
se  tira  ainsi  du  danger.  Mais  i  affaire  n  était  pas  Bnie;  car 
il  eut  de  la  peine  à  sortir  de  I  île  et  à  se  mettre  en  sûreté  à 
Lund.  Le  palais  qu'il  avait  à  Sighosta  fut  dévasté  de  fond 
en  comble.  Le  roi  s'était  retiré  dans  llle  de  Séeland. 
Bientôt  après,  y  arrivèrent  des  députés  des  Scaniens.  Il  les 
admit  en  sa  présence.  Ils  lui  exposèrent  que  le  peuple 
n'avait  été  poussé  aux  extrémités  de  la  révolte  que  par 
l'orgueil  des  hommes  séelandais  de  l'archevêque  et  par 
les  rigueurs  qu'exerçaient  les  collecteurs  de  la  dime , 
ajoutant  que,  si  l'archevêque  les  tenait  éloignés,  la 
paix  ne  tarderait  pas  être  rétablie.  Ensuite  ils  allèrent 
présenter  leurs  griefs  au  roi  Waldemar,  dont  ils  gagnèrent 
si  bien  la  conBance  qu'il  suivit  leur  conseil  et  écrivit  aux 
rebelles  une  lettre  dans  laquelle  il  mêla  des  paroles  de 
bonté  aux  reproches  et  aux  menaces.  Une  porte  semblait 
ainsi  ouverte  à  quelque  arrangement.  Mais  les  messagers 
avaient-ils  réellement  lespoir  de  réussir  par  cette  démar- 
che? Ou  ne  firent*ils  que  donner  au  roi  un  conseil  insi- 
dieux? Toujours  est-il  que  le  soulèvement  ne  fit  que  s'é- 
tendre et  se  développer  de  plus  en  plus.  Car  le  mouvement 
parait  avoir  été  favorisé  cette  fois  et  secondé  par  les  pro- 
priétaires les  plus  riches  et  les  plus  considérés,  qui  n'en 
avaient  été  que  plus  durement  blessés  dans  leur  condi- 
tion par  les  hommes  de  l'archevêque,  et  qui,  ayant  les 
mêmes  griefs  à  faire  valoir  que  le  peuple  tout  entier, 
s'étaient  tenus  tranquilles  jusque-U,  et  n'avaient  mis  la 
main  à  Toeuvre  qu'au  moment  ou  le  peuple  était  déchaîné 
et  le  pays  en  feu.  De  sorte  que  la  Scanie  n'eut  bientôt  plus 
qu'un  cœur ,  qu'une  voix  et  qu'un  cri  de  ralliement , 
c'est-à-dire  le  redressement  des  griefs  communs.  Cepen- 
dant, même  en  ce  moment ,  il  ne  se  manifesta  aucune 
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hostilité  contre  le  roi ,  ni  aucun  acte  contraire  à  Tobâi- 
sance  due  à  la  couronne.  Il  ne  s'abaissait ,  comme  aupa- 
ravant ,  que  d'une  seule  chose  ^  que  d'un  seul  but  :  on 
Youlait  s'affianchîr  du  despotisme  de  PareheTéqoe  eloe 
plus  être  exploité  par  son  avidilé.  Aossi  commeoça-t-on 
à  publier  contre  lui  des  manifestes  et  à  prendre  des  D^ 
sures  qui  témoignent  autant  des  sentiments  hardis  des 
Scaniens  en  matière  de  choses  religieuses ,  que  de  leur 
fermeté  et  de  leur  résolution.  Ils  cessèrent  toutes  les 
prestations  qui  avaient  été  faites  jusqu'alors  a  TarcbeTè- 
que^  disant  qu'elles  leur  étaient  injustement  imposées: ils 
soutinrent  que^  pour  soigner  le  service  dWin^  c'était  bieo 
assez  des  prêtres^  et  qu'un  archevêque  était  une  supe^ 
fluité  de  luie;  enfin,  ils  réclamèrent  ranéantissenieot(ia 
règlement  relatif  au  célibat.  Pendant  ce  temps,  le  roi  se 
préparait  à  se  mettre  en  campagne.  Après  la  moisson, 
il  se  rendit  avec  une  armée  à  Helsinborg  oà  rarcbevèqoe 
le  suivit  bientôt.  Cependant  Waldemar  ne  voulut  pu 
en  venir  aux  mains  tout  d'abord.  Il  venait  dedéban]uer 
avec  ses  gens  de  guerre,  quand  les  pécheurs  de  la  côte, 
s'élant  rassemblés,  arrivèrent  aussitôt,  et  pour  empédier 
l'archevêque  de  mettre  pied  à   terre,   lancèreot  des 
pierres   dans   le  navire  qu'il   montait.    L'attaque  hi 
aussi  violente  que  hardie ,  et  l'intervention  du  roi  put 
seule  empêcher  qu*Absalon  ne  fût  mis  à  mort.  Alors  Wal- 
demar, s'étant  assuré  que  les  affaires  étaient  parvenues 
aune  dangereuse  exlrémité,  commença  à  négocicrafec 
les  paysans  réunis  en  une  masse  tumultueuseavec  laquelle 
il  voyait  bien  qu'il  y  aurait  quelque  péril*  è  enlaner 
unelutte.  Ils  lui  renouvelèrent  les  plaintes  qui  lui  avaient 
déjà  été  faites  sur  les  vassaux  et  les  avoués  de  l'arebe- 
vêque,  et  lui  renouvelèrent  en  même  temps  l'assurance 
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qu'ils  n'avaieot  aucunement  à  se  plaindre  du  roi  et 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  révoltés  contre  lui.  Le  ban  du 
Jutland  était  représenté  dans  l'armée  royale,  non  par 
ses  nobles,  mais  par  ses  paysans ,  comme  on  le  conjec- 
ture d  après  la  saison  où  elle  se  mil  en  mouvement,  c'est- 
à-dire  après  la  moisson.  Les  Jutlandais  n'étaient  pas 
plus  disposés  pour  la  dime  que  les  Scaniens  eux-mêmes, 
car  ils  conservaient  encore  si  vivaoe  dans  leur  cœur  le 
souvenir  du  grand  soulèvement  que  leurs  pères  avaient 
opéré,  qu'ils  se  laissaient  plutôt  arracher  cette  redevance 
injuste  qu'ils  ne  la  payaient.  Ils  commencèrent  donc  à 
murmurer  dans  l'armée  du  roi  et  à  applaudira  la  cause 
des  Scaniens,  pour  lesquels  ils  ne  cessaient  de^maniFester 
la  plus  vive  sympathie.  Tandis  que  le  roi  pesait  toutes 
ces  choses,  les  hautains  hommes  d  armes  de  l'archevêque 
déclarèrent  qu'ils  se  faisaient  forts  de  décider  seuls  par 
leurs  épées  la  cause  d'Âbsalon. 

—  Qu'on  nous  laisse  faire,  disaient-ils,  et  nous  termi- 
nerons tout  cela ,  car  de  bonnes  épées  valent  mieux  que 
de  longs  discours. 

Mais  le  roi,  malgré  toute  l'affection  qu'il  portait  à  soa 
ancien  conseiller,  sentiment  qui  d'ailleurs  était  un 
peu  altéré  par  la  jalousie  secràte  qu'il  avait  con- 
çue contre  les  prétentions  toujours  croissantes  de 
rarcbevéque  et  de  son  église,  essaya  d'engager  Âbsa- 
lon  à  abolir  la  dime.  Mais  celui-ci  refusa  opiniâtrement 
de  renoncera  ce  qu'il  appelait. ses  droits.  Après  ce  refus, 
Waldemarse  mita  négocier  de  nouveau  avec  les  Scaniens. 
Leurs  griefs  ne  firent  que  s'accroître  et  répandre  de  plus 
en  plus  rirritdtion.  Leur  amour-propre  d'ailleurs  avait 
trouvé  un  stimulant  nouveau  dans  l'appui  moral  et  dansi 
les  secrètes  excitations  des  Jutlandais.  Ils  se  sentaient 
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forts  par  leur  nombre,  car  pour  ieur$  droits,  ils  les  avaient 
longtemps  vainement  invoqués.  Aussi  purent-ils  parler 
haut,  et  ils  parlèrent  haut  en  effet.  Waldemar  jugea  bien 
leur  position  et  la  sienne  :  de  sorte  qu'il  résolut  de 
ne  pas  en  appeler  aux  armes  ^  soit  qu'il  n  eût  pas  le  déûr 
d'employer  la  violence,  soit  qu'il  se  trouvât  trop  faible 
pour  risquer  un  engagement.  Sa  médiation  ayant 
échoué,  il  prit  le  parti  de  retourner  dans  la  Séeland, 
dessein  qu'il  r^^alisa. 

Cependant  les  Scaniens  persistant  dans  leur  refus  de 
payer  la  dirae,  et  ayant  cessé  de  Fournir  quelque  presta- 
tion que  ce  fut  à  l'archevêché,  Absalon  recourut  à  un 
autre  moyen.  Il  s'arma  des  foudres  alors  si  redoutées  de 
l'Église,  et  mit  le  pays  en  interdit.  Mais,  le  bruit  s'étant 
répandu  que  l'église  de  Saint-Laurent  à  Lund  allait  être 
fermée,  le  peuple  se  réunit  en  armes  devant  la  porte  du 
saint  lieu.  A  peine  y  fut-il  ainsi  rassemblé  que  deax 
prêtres,  envoyés  par  l'archevêque,  arrivèrent  aussitôtet 
menacèrent  les  rebelles  des  peines  ecclésiastiques.  A 
ces  menaces ,  il  ne  fut  répondu  que  par  des  outrages  et 
des  insultes.  Les  révoltés  déclarèrent  que  les  prêtres  ne 
subsistaient  que  par  le  peuple;  et  que  s'ils  se  refùsaieot 
à  faire  le  service  divin ,  ils  n'avaient  qu'à  quitter  le 
pays;  que,  s'ils  ne  voulaient  faire  ni  l'un  ni  l'antre, 
on  leur  retirerait  leur  subsistance ,  et  qu'on  ne  se  ferait 
pas  même  scrupule  de  les  punir  corporellement.  Toutefois 
le  bas  clergé  ne  s'ébranla  pas  devant  ces  menaces,  il 
tint  bon  et  montra  une  grande  fermeté  dans  les  ora- 
geuses circonstances  qui  paraissaient  s'amasser  autour 
de  lui  et  venir  compromettre  son  existence.  Pendant  ce 
temps,  plusieurs  de  ses  membres,  issus  de  la  Scanie, 
s'appliquèrent  à  ouvrir  de  nouvelles  voies  aux  négocia- 
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lions.  Mais  le  pillage  el  la  destrucUoD  des  Reh  établis 
dans  le  pays  des  Scanieos  n'en  cootinuaienl  pas  moins 
avec  une  incroyable  Fureur.  Le  peuple  ne  respecta  rien 
de  ce  qui  appartenait  à  ceux  qui  avaient  si  outrageuse- 
ment violé  ses  propres  droits.  Il  prenait  sa  revanche  selon 
cette  loi  brutale,  mais  naturelle,  du  talion,  la  seule  qu'un 
peuple  trouve  à»  opposer  à  ceux  qui  le  foulent  aux  pieds. 
L'étal  des  choses  empira  bientôl  au  point  que  le 
roi  lui-même ,  malgré  ses  apparentes  répugnances , 
se  vit  forcé'  de  sortir  de  son  inaction  et  de  recourir  aux 
moyens  extrêmes  de  la  force. 

Vers  lepoque  du  carême  de  l'année  1181, il  rassembla 
une  armée  composée  des  feudataires  expulsés  de  la  Scanie 
et  des  JSatoîZ/e^séelandaises,  car  les  hommes  du  Jutland 
et  de  Fuhnen  avaient  été  laissésà  dessein  dans  leurs  foyers. 
Il  partit  d'Helsingôr  pour  la  Scanie,  et  larchevéquealla  h 
Lund  pour  y  faire  les  préparatifs  de  la  fête  de  Pâques.  Le 
soulèvement  avait  pris  un  développement  terrible  et  était 
parvenu  à  un  degréqu'il  n'avait  pas  encoreatteint  jusqu'a- 
lors. La  force  d'impulsion  venait  surtout  des  habitants 
de  la  partie  septentrionale  de  la  Scanie  et  du  Halland. 
Ceux-ci  firent  courir  dans  leurs  villages,  selon  Tusage 
national ,  le  bâton  d'appel (l)^  pour  convoquer  toute  la 
population  en  état  de  combattre.  L'armée  de  Waldemar 
se  dirigea  vers  la  rivière  de  Dysia  (aujourd'hui  le  Sax- 
Âaen)  (2),  où  les  Scaniens  septentrionaux  vinrent  à  sa  ren- 
contre. Les  deux  armées  se  joignirent  devant  le  pont  delà 

(1)  Rouleau  de  bois  autour  duquel  on  collait  la  lettre  de  convo* 
cation  et  qu'on  se  transmettait  de  maison  en  maison  après  en  avoir 
pris  lecture.  Cet  usage  se  pratique,  encore  dans  certaines  parties 
de  1  Allemagne. 

(2)  Laugebek,  ad  Scriptoru  rer,  danic.^  2,  pag.  523.  iv.  «. 
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rivière.  Le  roi  prit  aussitôt  les  dispositions  Déoessaircs 
pour  livrer  bataille,  mais  Tarchevéque  vint  au  même  ins- 
taot  te  supplier  de  ne  pas  se  servir  d'épées  ni  de  lances,  et 
d*employer  simplement  des  masses  d'armes,  car  TÉglise 
défendant  de  répandre  le  sang ,  il  fallait  non  tuer,  mais 
assommer.  Waldemar  objecta  qu'il  avait  affaire  ici  à  des 
hommes  et  non  à  des  chiens  (1).  Il  ne  s'arrêta  donc  pasàla 
prière  de  l'archevêque  et  la  bataille  commença.  Les 
paysans  s'emparèrent  d'abord  du  pont  (2),  et  se  précipi- 
tèrent sur  l'armée  royale.  Us  se  battirent  avec  ordre  et 
courage  et  déployèrent  une  intrépidité  contre  laquelle 
vinrent  à  plusieurs  reprises  échouer  les  attaques  redou- 
blées des  gens  de  guerre»  Longtemps  la  victoire  était 
restée  indécise,  quand  tout  à  coup  les  cavaliers  de  l'ar- 
chevéque,  ayant  passé  la  rivière  à  gué,  abordèrent  les 
paysans  par  le  flanc.  Aussitôt  le  désordre  se  mit  dans 
leurs  rangs,  et  ce  désordre  devint  bientôt  une  déroute. 
Un  grand  nombre  périrent  par  l'épée  ou  furent  noyés 
dans  les  eaux  de  la  rivière.  Il  n'y  en  eut  que  fort  peu 
qui  échappèrent  au  oarnage. 

Cette  bataille  s'était  livrée  avant  que  les  habitants  de 
la  Scanie  orientale  eussent  pu  se  réunir.  Alors  seu- 
lement ils  accoururent  en  armes  ,  et  Waldemar  re- 
çut à  Lund  la  nouvelle  de  leur  approche.  La  présence 
du  souverain  et  de  ses  hommes  de  guerre  maintenait 
dana  le  respect  et  dans  lobéissance  la  ville  et  ses  envi- 
rons. Mais,  le  roi  et  l'archevêque  ayant  invité  la 
commune  de  Lund  à  prendre  part  au  combat  qu'on 
allait  avoir  à  livrer  aux  Scaniens  orientaux ,  les  Lundois 

(1)  Langubik,  Cum  viriê  tibi,  non  canibuê  con/Ugendum*  Saxo 
Gbammaticus. 

{2}ChroHie.  apudhàTnmtti, 
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Toulurént  profiter  de  celte  circonstance  pour  s'assurer 
des  avaDlages  :  ils  firent  des  objections  à  larchevéque 
et  au  roi,  demandèrent  la  remise  des  prestations  ,  et, 
après  qu'ils  eurent ,  pendant  quelque  temps ,  fait  route 
avec  l'armëe  ,  ils  s'arrêtèrent  tout  à  coup;  puis,  ayant 
déclaré  que  leur  devoir  était  de  protéger  et  de  défendre 
la  ville,  ils  retournèrent  sur  leurs  pas  et  rentrèrent  dans 
leurs  foyers.  Après  s'être  long[temps  arrêté  à  ces  pour- 
parlers, Waldemar  se  remit  en  marche,  et  la  bataille 
allait  s'engager  près  du  même  pont  où  la  première 
s'était  livrée.  Mais ,  cette  fois  ,  les  paysans  montrèrent 
moins  décourage,  ou  bien  ils  avaient  mal  pris  leurs  me- 
sures. Car,  au  lieu  d  attaquer  de  front  les  troupes  royales 
comme  leurs  alliés  l'avaient  fait ,  ils  se  bornèrent  à  en- 
tasser des  pierres  sur  le  pont  pour  empêcher  le  roi  de 
passer.  Une  partie  des  cavaliers  royaux  ayant ,  pendant 
ce  temps ,  traversé  le  gué  fatal  de  la  rivière ,  les  insur- 
gés furent  saisis  d'une  terreur  panique  et  demandèrent 
grâce,  en  promettant  obéissance  et  soumission.  L'arche- 
Têque s'employa  en  leur  faveur auprèi»  du  roi  qui,  s^étant 
laissé  fléchir,  remit  son  épée  au  fourreau  et  reçut  le 
serment  de  foi  des  Scaniens. 

Cependant ,  après  cette  victoire ,  il  se  mit  à  parcourir 
la  province  en  tout  sens  pour  recevoir  le  serment  de 
fidélité  et  pour  recueillir  les  otages.  Toutefois  cette 
mesure  ne  calma  point  la  Scanie.  Elle  soumit  les  corps, 
mais  ne  soumit  point  les  esprits ,  plus  irrités  que  jamais 
et  par  la  lésion  toujours  plus  grande  de  leurs  droits , 
c'est-à-dire  la  dime,  et  par  le  deuil  même  de  la  défaite 
dans  laquelle  le  sentiment  national  avait  été  si  durement 
blessé  et  où  tant  de  braves  avaient  répandu  leur  sang 
pour  la  défense  des  privilèges  et  des  franchises  hérédi- 

T.  XVI.  ââ 
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taires  de  leur  pays.  Même  après  le  désastre  dont  m 
Tenait  d*étre  frappé  ,  oo  déclara  qu'on  ne  Toulaît  psi 
continuera  payer  ladime.  Celle  courageuse  obstinalioii 
donna  fortement  à  penser  au  roi ,  qui  pria  ioslammeat 
Farchevéque  de  renoncer  à  la  dime  et  lui  rappela  coan- 
ment  Kanut-le-Saint  était  mort  sans  avoir  pu  en  mainleoir 
le  paiement;  mais  ces  prières  furent  inutiles.  Absaloa 
ne  voulut  rien  céder.  Cependant  il  finit  par  proposer 
une  transaction,  consistant  i  remplacer  la  dime  par 
d'autres  revenus  qui  fussent  assurés  :  Waldemar  y  eoih* 
sentit  ^  et  ainsi  la  crainte  et  la  force  mirent  un  terme 
apparent  i  la  résistance  des  Scaniens.  Mais  le  levaia 
était  resté  au  fond  de  tous  les  cœurs ,  et  le  roi  augmenta 
encore  cet  élément  d'explosions  nouvelles  en  dépouil- 
lant les  plus  riches  des  propriétaires  scaniens  pour 
enrichir  Farchevéque ,  qui  reçut  ainsi  une  lai^e  com* 
pensation  des  dîmes  auxquelles  il  renonçait  (1). 

Ce  calme  amené  par  la  force  des  armes  et  par 
la  violence  ne  pouvait  nécessairement  être  complet  ni 
même  durer  longtemps.  Les  ressentiments  nationaux 
jettent  de  profondes  racines  et  finissent  par  faire  partie 
du  sang  des  peuples ,  quand  ils  ont  leur  origine  dans 
des  griefs  qui  louchent  à  ce  que  les  peuples  ont  de 
plus  sacré^  leur  liberté.  Aussi  la  haine  des  Scanienscber» 
cha-t-elle  à  saisir  toutes  les  occasions  de  se  manifester 
et  de  se  faire  jour.  Ainsi ,  en  Tan  1 182 ,  le  roi  Waidemar 
ayant  chargé  son  fils  Kanut  et  l'archevêque  Absaloo, 
qui,  malgré  son  ministère  sacré,  maniait  Tépée  aussi 
bien  que  la  crosse ,  du  commandement  d'une  expédition 
dans  la  Poméranie  ,  les  Jutlandais  se  soulevèrent,  peu* 

(1)  Ckromie.  apud  Laiioibbx,  pag.  622. 
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dant  une  halte  que  fit  Tannée  ,  à  la  suite  du  refus 
fait  par  l'archevêque  de  les  prendre  sous  son  commande* 
ment  (1).  Le  roi,  accablé  de  soucis,  ordonna  à  l'armée 
de  rentrer  dans  ses  foyers.  Il  mourut  de  chagfrin  le  là 
mai  1182.  Son  fils  lui  succéda  au  trône  sous  le  nom 
de  Kanut  YI ,  et  se  rendit  d  abord  dans  le  Jutland  pour 
y  recevoir  le  serment  d'hommage ,  tandis  que  Tarche- 
véque  se  diri(yeail  vers  la  Scanie  où  de  nouveaux  tu- 
multes venaient  d'éclater  (2).  Àko  Tubbenson  avait 
excité  les  Scaniens  à  venger  la  défaite  des  leurs  au 
pont  de  la  Dysia  ^  défaite  devenue  si  célèbre  dans  This- 
toire  et  dans  les  souvenirs  de  cette  province  sous  le 
nom  de  Dysiâfal  {^),  Âbsalon,  pour  mettre  un  terme 
aux  troubles  ,  essaya  vainement  de  réunir  le  peuple  en 
assemblée  générale.  On  s'y  rendit,  il  est  vrai,  mais  on  re*- 
fusa  de  lui  prêter  l'oreille  et  on  se  sépara  sans  avoir  rien 
discuté.  Pendant  ce  temps  quelques  hommes  de  courage, 
qui  tenaient  à  cœur  de  venger  le  désastre  de  DysiâFaI, 
s'étaient  mis  à  parcourir  le  pays  en  tous  sens  pour 
engager  le  peuple  à  se  réunir  en  armes ,  dans  un  lieu 
indiqué,  à  six  mois  de  là  (4),  afin  de  commencer  le 
grand  combat  de  la  liberté.  Absalon  étant  retourné  en 
Séelande,  les  Scaniens  recommencèrent  à  se  livrer  à  la 
destruction  et  au  pillage.  Les  habitations  des  parents  et 
des  familiers  de  l'archevêque  furent  livrées  aux  flammes. 

(1)  Saxo  Grawhaticts^  pag.  371. 

(2)  Saxo  Grammaticds,  tom.  16.  pag.  373  et  suiv. 

(3)  Chronic.  apnd  Langibek,  toin.  2,  pag.  523. 

(4)  Semestri  êpatio  exacte,  selon  Saxo  Grahmaticvs.  Il  parait  que 
Parriére^saiBon  fut  Tëpoque  indiquée^  sans  doute  parce  qu'on  s'at- 
tendait à  ne  pat  voir  le  roi  Kanut  comnienoer  l'attaque  avant  le 
printemps. 
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Le  Yolcan  assoupi  s^étail  rallumé.  Le  peuple  ëlail  rede- 
Tenu  80D  mailre;  ses  oppresseurs  viarent  en  foule  se 
réfugier  auprès  de  Kanut  et  d'Absalon,  qui  songèrent, 
dès  le  premier  moment^  à  recourir  aux  armes.  Les  cheCi 
de  Tinsurrection  scanienne  conçurent  alors  Tidée  de  se 
détacher  entièrement  du  Danemarck.  Ils  appelèrent  de 
Suède  un  rejeton  de  la  famille  royale  de  ce  pays,  Harald, 
poar  lui  offrir  la  couronne.  Ce  prince  n'avait,  à  U 
vérité ,  ni  la  puissance  dlntelligence ,  ni  la  force  de 
courage ,  qu'il  fallait  pour  le  rôle  qu'il  était  destiné  à 
jouer.  Puis,  il  bégayait  en  parlant.  Cependant  le  peuple 
accourut  en  masse  au-devant  de  lui.  Il  n'y  eut  que  Lund 
qui  tint  ses  portes  fermées.  Cependant  un  grand  nombre 
de  gens  d  armes  du  roi  et  de  l'archevêque  avaient  pris 
position  près  de  la  rivière  de  Lumma.  Aussitôt  que 
ces  guerriers  se  trouvèrent  en  vue  des  paysans ,  ils  se 
précipitèrent  sur  eux  et  les  chargèrent  avec  fureur. 
Ils  trouvèrent  en  cette  attaque  ,  dit  Saxo,  le  panégyriste 
d'Absalon ,  plus  de  résistance  dans  le  vent  qui  soufflait 
avec  violence  sur  leurs  grands  boucliers  (1) ,  que  dans 
la  résistance  que  leur  opposèrent  les  ennemis.  Ceux-ci 
furent  dispersés ,  tandis  que  Harald  et  Ako  se  sauvèrent 
en  Suède. 

Mais  cette  nouvelle  défaite  n'abattit  pas  encore  entiè- 
rement l'espoir  des  paysans.  Ils  se  réunirent  une  troi- 
sième foiset  résolurent  ensemble  d'assassiner  toute  la  no* 
blesse  du  pays.  Cette  fois,  ce  ne  fut  plus  un  soulèvement 
ouvert,  mais  une  conspiration  immense.  L'archevêque, 
en  étant  instruit,  convoqua  ses  vassaux  séelandais,elles 

(1)  Le  vent  était  si  violent  qu'il  enleTâit  les  bondien  dei 
hommes  d'armes,  clypeoê  eursHaf^ibuê  dêcuêgù.  Saxo  Cta/kUAners, 
pag.  374. 
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coaduisit  à  l'endroit  où  les  paysans  conjurés  se  trouvaient 
réunis.  Les  bannières  étaient  déployées^  et  lesépées  tirées 
pour  le  combat,  mais  Âbsalon  voulut  éparg^ner  le  sang. 
Marchant  à  la  léte  de  Tarmée  ^  il  s'avança  au  milieu  des 
paysans  et  ouvrit  son  lit  de  justice.  Après  avoir  instruit 
l'aiFaire,  il  déclara  leurs  résolutions  nulles  et  prononça 
la  culpabilité  d'Harald.  Les  conspirateurs  ne  se  hasardè- 
rent pas  à  employer  les  armes  ;  mais,  comme  s'ils  n'eus- 
sent réellement  eu  aucune  mauvaise  intention  ,  ils 
applaudirent  au  jugement  d'Absalon ,  sur  lequel  il  ne 
nous  est  parvenu  aucun  autre  détail ,  et  ils  se  joignirent 
aux  hommes  d'armes  de  l'archevêque  auquel  depuis  lors 
ils  se  montrèrent  fidèles  et  dévoués. 

C'est  ainsi  que  finit  la  résistance  armée  des  paysans. 
Mais  ce  qui  prouve  qu'alors  Absalon  n'avait  pas  encore 
atteint  son  but,  et  que  ,  s'il  était  parvenu  à  se  mettre 
paisiblement  en  possession  de  ses  dîmes  ,  il  n'avait 
cependant  pu  vaincre  la  résistance  des  Scaniens  au 
célibat  de  leurs  prêtres,  c'est  que  plus  tard  le  pape 
Clément  III  les  frappa  d'anathème  en  l'an  1185  (1). 
Cette  résistance  dura  jusque  dans  le  treizième  siècle. 
Mais  ce  qui  ne  peut  un  seul  moment  être  révoqué  en 
doute  par  quiconque  observe  avec  attention  le  rapide  dé- 
Teloppement  auquel  parvint  bientôt  après  l'aristocratiedu 
haut  clergé  et  des  grands  vassaux ,  c'est  que  le  zèle  avec 
lequel  Absalon  travailla  à  l'établissement  de  la  domina- 
tion cléricale  et  du  système  féodal,  dont  elle  n'est  que  le 
corollaire,  au-dessus  de  la  classe  des  hommes  libres  des 
campagnes ,  contribua  réellement  et  essentiellement  à  la 
ruine  de  la  liberté  primitive  des  naysans  danois,  et  fut  la 

(1)  HtHTBB,  Kirohengeschichiê,  toni.  2,  pag.  1037. 
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cause  de  leur  servitude.  «Jusqu'au  temps  de  Waldeour, 
dit  ua. écrivain  dont  nous  invoquons  ici  le  puisssDt 
témoignage  (1)  ,  le  paysan  danois  était  aussi  libre 
que  Tétait  le  seigneur^  et  il  paraissait  en  armes  dans 
les  assemblées  populaires.  Mais  cela  déplut  à  la  no- 
blesse et  au  clergé ,  qui  se  trouvaient  appuyés  des  légats 
du  pape.  Les  armes,  disait«on,  engendraient  des  di»* 
putes,  des  combats  et  des  désordres.  Dès  ce  moment, 
le  peuple  fut  de  plus  en  plus  tenu  à  Técart.  La  noblesie 
héréditaire  se  développa  progressivement,  et,  depuis 
Waldemar  I^'' ,  la  distinction  entre  les  chef»  et  le  peut 
peuple  devint  tellement  tranchée ,  qu'on  peut  diffictie- 
ment  mettre  en  doute  qu'Absalon  et  les  siens  n'aient  él^ 
les  causes  principales  de  ce  changement,  qui  eut  dans 
la  suite  des  conséquences  si  funestes.  » 

Aussi  le  souvenir  d'Absalon est-il  resté  imprimé  dansia 
mémoire  des  pauvres  paysans.  Plus  dune  chanson 
Scandinave  le  rappelle  encore  pour  le  maudire,  et  ré- 
sonne dans  ces  campagnes  ou  il  causa  tant  de  troubles 
et  produisit  tant  de  malheurs.  Parfois  peut-être  ses 
mânes  sont  troublés  au  fond  de  sa  tombe,  quand  un 
de  ces  refrains ,  où  ils  sont  voués  à  l'exécration ,  sort 
de  la  bouche  de  quelque  descendant  d'un  des  mal- 
heureux égorgés  au  Dysiâfal. 

Il  existe  une  tradition  islandaise  qui  est  peut-être 
l'expression  la  plus  énergique  de  la  haine  et  de  l'animo- 
site  dont  les  paysans  Scaniens  étaient  animés  contre 
l'archevêque  de  Lund.  La  voici  :  a  Absalon ,  voulant 
avoir  la  possession  entière  d'un  diamp  dont  le  produit 
appartenait  par  moitié  à  l'église  de  Lund  et  par  moitié 

(1)  Die  Kirchengeêchichte  ^  par  Mcntib,  pag.  348.  —  Voir  tssa 
Lio,  Geschichie  des  Mùtelaiier$,p9ifi.96Q. 
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à  uo  paysan ,  proposa  à  celui-ci  de  partager  la  terre 
au  lieu  d'en  parta^r  le  produit.  Le  consentemeot 
donné,  ils  allèrent  eux*mèmes  mesurer  le  terrain  au 
moyen  d'une  corde  dont  chacun  d  eux  tenait  un  bout 
selon  l'usage  Scandinave.  D  après  l'ordre  de  l'archevêque^ 
le  paysan  tendit  la  corde  avec  force;  mais  il  tira  si  éner- 
giquement  qu'Absalon  tomba  par  terre  et  que  cette 
chute  lui  mit  le  front  tout  en  sang.  Le  paysan  alors  fut 
frappé  d'anathème  et  perdit  sa  part  du  champ.  Mais ,  se 
trouvante  Hieure  de  la  mort,  il  chargea  son  confesseur 
d'appeler  au  tribunal  de  Dieu  l'archevêque,  qui  tomba 
mort  aussitôt  et  descendit  en  enfer.  »  (1) 

§.  V.  Les  Stadings. 

Bientôt  après  le  soulèvement  des  paysans  soaniens 
contre  leur  impérieux  archevêque,  la  hiérarchie  pontifi- 
cale atteignit  l'apogée  de  sa  puissance  sous  la  papauté 
, d'Innocent  III.  Elle  avait  marché  rapidement  à  son 
développement  complet,  et  elle  y  était  parvenue  en  bien 
moins  de  temps  que  le  régime  féodal  n'avait  pu  le  faire. 
En  effet  ces  deux  organisations ,  quoique  tendant  l'une 
etl'autreà  relier  les  forces  sociales  relâchées  et  dissoutes, 
grâce  à  la  barbarie  où  l'Europe  était  tombée  après  la 
chute  de  l'empire  romain ,  et  tous  les  ébranlements 
qui  la  suivirent  pendant  plusieurs  siècles  ,  s'étaient 
cependant  adressées  chacune  à  un  élément  différent  de 
ces  forces. 

La  féodalité  s'était  établie  comme  une  nécessité 
d'ordre,  de  défense,  de  sécurité.  Une  bonne  preuve 

(1)  Absahns  Lehen^  par  Estiuf.  Traduction  allemande, 
pag.  169. 
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qu'au  dixième  siècle ,  le  régime  féodal  était  nécessaire, 
et  le  seul  état  social  possible,  c'est  l'universalité  de  soa 
établissement ,  dit  un  historien  dont  la  parole  a  un  grand 
poids  daos  cette  matière  (1).  Partout  où  cessa  la  bar- 
barie ,  tout  prit  la  forme  féodale.  Au  premier  moment 
les  hommes  n'y  virent  que  le  triomphe  du  chaos.  Toute 
unité,  toute  civilisation  générale  disparaissait  \  oo 
voyait  de  tous  côtés  la  société  se  démembrer;  on  voyait 
s'élever  une  multitude  de  petites  sociétés  obscures, 
isolées,  incohérentes.  Cela  parut  aux  contemporains  la 
dissolution  de  toutes  choses  ,  l'anarchie  universelle. 
Consultez  soit  les  poëtes  du  temps,  soit  les  dirooi- 
queurs;  ils  se  croient  tous  à  la  fin  du  monde.  Cétail 
cependant  une  société  féodale,  si  nécessaire»  si  ioévi- 
table  ,  si  bien  la  seule  conséquence  possible  de  Tétat 
antérieur,  que  tout  y  entra,  tout  adopta  sa  forme.  Les 
éléments  même  les  plus  étrangers  à  ce  système,  Téglise, 
les  communes,  la  royauté,  furent  contraints  de  sy 
accommoder;  les  églises  devinrent  suzeraines  et  vassales, 
les  villes  eurent  des  seigneurs  et  des  vassaux  ,  la  royaulë 
se  cacha  sous  la  suzeraineté.  En  voyant  la  forme  féo- 
dale prendre  ainsi  possession  de  toutes  choses,  ou  est 
tenté  de  croire ,  au  premier  moment ,  que  le  priodpe 
essentiel,  vital,  de  la  féodalité,  prévaut  aussi  partout. 
Ce  serait  une  grande  erreur.  Tout  en  empruntant  la 
forme  féodale,  les  iostitutions,  les  éléments  de  la  société 
qui  n'étaient  pas  analogues  au  régime  féodal ,  ne  renoo* 
çaient  pas  à  leur  nature,  a  leur  principe  propre.  L'église 
féodale  ne  cessa  pas  d'être  animée,  gouvernée  au  fond 

(1)    Guixor,    Histoire  de  la  oiviUêatùm  en  Europe.  Edift.  ée 
Braielles,  pag.  101. 
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par  le  principe  ihéocra tique;  et ,  pour  le  faire  prévaloir, 
elle  essayait  sans  cesse,  de  concert  tantôt  avec  le  pou* 
voir  royal ,  tantôt  avec  le  pape ,  tantôt  avec  le  peuple , 
de  détruire  ce  régime,  dont  elle  portait,  pour  ainsi 
dire ,  la  livrée.  Il  en  fut  de  même  de  la  royauté  et  des 
communes.  Dans  Tune,  le  principe  monarchique;  dans 
les  autres,  le  principe  démocratique  continuèrent  au 
fond  de  dominer.  Malgré  leur  accoutrement  féodal ,  ces 
éléments  divers  de  la  société  européenne  travaillaient 
constamment  i  se  délivrer  d'une  forme  étrangère  à 
leur  vraie  nature,  et  à  prendre  celle  qui  correspondait  i 
leur  principe  propre  et  vital. 

Nous  avons  déjà  indiqué  ,  dans  un  autre  travail 
inséré  dans  cette  Bévue  (1) ,  quelles  furent  les  causes 
qui  ruinèrent  le  système  féodal  et  amenèrent  sa  chute. 
Nous  avons  montré,  d'un  côté,  le  pouvoir  monarchique 
qui  Tentama  par  degrés  et  à  mesure  que  la  royauté  mar- 
chait vers  la  centralisation  et  l'unité  politique;  de  l'autre 
côté ,  les  communes  qui  l'ébréchèrent  avec  une  animo- 
site  d'autant  plus  grande  qu'elles  voyaient  de  plus  près,  à 
cause  du  fractionnement  infini  de  la  société  et  du  terri- 
toire ,  le  despotisme  féodal  à  l'œuvre  sur  l'étroit  théâtre 
où  il  exerçait  son  action.  La  même  cause  qui  hâta  sa 
ruine ,  fut  aussi  l'obstacle  qui  entrava  son  développe- 
ment ,  auquel  il  ne  parvint  que  par  le  temps  et  surtout 
par  la  violence.  Avant  que  les  communes,  nées  et  deve- 
nues assez  fortes,  prêtassent  la  main  à  cette  guerre  de 
démolition,  il  y  avait  depuis  longtemps  une  force  ennemie 
qui  nourrissait  une  haine  implacable  et  héréditaire 
contre  les  châteaux.  C'étaient  les  colons  et  les  serfs  qui 

(1}  Revue  Belge  ^  annëe  1839,  mois  de  juin  ,  pag.  166  et  taiv. 
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culUvaient  les  domaines  et  les  terres  du  maître  du  fief. 
Car  que  sont  ces  populations  dans  la  société  féodale? 
Rien  de  moralement  commun  entre  le  possesseur  do 
fief  et  les  colons  ,  dit  Thistorien  que  nous  yenoos  de 
citer;  ils  font  partie  de  son  domaine,  ils  sont  sa  pro- 
priété ;  et  sous  ce  mot  de  propriété  sont  compris  toos 
les  droits  de  souveraineté  publique ,  aussi  bien  que  lei 
droits  de  propriété  privée ,  le  droit  de  donner  des  lois^ 
de  taxer,  de  punir,  comme  celui  de  disposer  et  de 
Tendre.  De  là  les  soulèvements  et  les  guerres  dont  nom 
esquissons  le  tableau  triste  et  lamentable.  De  là  oetle 
haine  vraiment  prodigieuse ,  invincible ,  que  le  peuple 
des  campagnes  a  portée  de  tout  temps  au  régime  féodil, 
à  $eê  souvenirs,  à  son  nom.  Il  n  est  pas  sans  exemple 
que  les  hommes  aient  subi  de  pesants  despotisroes  ci 
s'y  soient  accoutumés,  bien  plus,  qu'ils  les  aient  ae- 
çeptés.  Le  despotisme  théocratique ,  le  despotisme  mo- 
narchique ont  plus  d'une  fois  obtenu  Taveu,  presque  Taf- 
fection  de  la  population  qui  les  subissait.  Le  despotisme 
féodal  a  toujours  été  repoussé  avec  horreur  ;  il  a  pesé 
sur  les  destinées,  sans  jamais  régner  sur  les  âmes.  Cesl 
que  dans  la  théocratie ,  dans  la  monarchie ,  le  pouvoir 
s'exerce  en  vertu  de  croyances  communes  au  maître  et 
aux  sujets;  il  est  le  représentant ,  le  ministre  d*un  autre 
pouvoir,  supérieur  à  tous  les  pouvoirs  humains  ;  il  parle 
et  agit  au  nom  de  la  divinité  ou  d'une  idée  générale, 
point  au  nom  de  l'homme  lui*méme,  de  Thomme  seul. 
Le  despotisme  féodal  est  tout  autre;  c'est  le  pouvoir  de 
l'individu  sur  l'individu  ,  la  domination  de  la  volonté 
personnelle  et  capricieuse  d'un  homme.  C'est  là  peut- 
être  la  seule  tyrannie  qu'à  son  éternel  honneur,  l'homme 
ne  veuille  jamais  accepter.  Partout  où  ,  dans  un  maître. 
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il  ne  YOit  qu'un  homme  ^  dès  que  la  volontë  qui  pèse 
•ur  lui  n'est  qu'une  Tolontë  humaine,  individuelle  comme 
la  sienne ,  il  s'indigne  et  ne  supporte  le  joug  qu'avec 
courroui.  Tel  était  le  véritable  caractère,  le  caractère 
distinctif  du  pouvoir  féodal  ;  et  telle  est  aussi  l'origine 
de  l'antipathie  qu'il  n'a  cessé  d'inspirer. 

L'Église  était  placée  dans  une  position  infiniment  plus 
favorable  en  établissant  l'organisation  hiérarchique 
qu'elle  adopta  sousHildebrand,  et  qui  se  trouva  coœplè* 
tement  développée  sous  Innocent  III.  Ne  s'adressent  ni 
à  la  liberté  individuelle  de  Thomme ,  ni  au  droit  ma- 
tériel de  propriété ,  mais  à  Thomme  intérieur  ,  à  la 
pensée,  à  la  conscience,  c'est-à«>dire  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intime,  de  plus  libre,  de  plus  rebelle  à  la  con* 
train  te,  «  elle  eut  nécessairement  une  facilité  bien  plus 
grande  à  s'établir  et  k  arriver  rapidement  à  son  but.  11 
est  vrai  qu'elle  était ,  par  la  nature  même  de  son  entre- 
prise ,  mise  en  péril  de  tyrannie,  d'un  emploi  illégal  de 
la  force.  Mais ,  en  même  temps  ^  la  force  rencontrait  là 
une  résistance  qu'elle  ne  pouvait  vaincre.  Pour  peu 
qu'on  leur  laisse  de  mouvement  et  d'espace ,  la  pensée 
et  la  liberté  humaines  réagissent  énergiquement  contre 
toute  tentative  de  les  assujettir ,  et  contraignent  le  des* 
potisme  même  qu'elles  subissent,  à  s'abdiquer  lui-même 
à  chaque  instant.  » 

L'Église,  devenue  bientôt  puissante,  n'avait  pas 
tardé  à  donner  la  mesure  de  sa  force  dans  la  querelle  si 
femeuse  des  investitures  et  de  la  collation  simoniaque 
des  bénéfices  ecclésiastiques.  Jusque  là. elle  était  restée 
dans  son  droit ,  et  n'avait  fait  que  s'opposer  à  un  abus 
presque  toujours  scandaleux.  Mais  les  luttes  de  Rome 
contre  TEmpire ,  depuis  celle  de  Grégoire  Vil  contre 
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Henri  IV  jusqu'à  celle  d'Alexandre  III  contre  Frédéric 
Barberousse ,  et  enfin  les  démêlés  dlnnocent  111  avec  le 
roi  Philippe- Auguste,  avaient  inspiré  les  craintes  les 
plus  vives  sur  le  rôle  que  la  papauté  axait  entrepris 
dans  le  domaine  des  choses  temporelles.  D'ailleurs,  elle 
embrassait  déjà,  pour  ainsi  dire,  l'Europe  toute  entière 
dans  un  immense  réseau,  au  moyen  de  ses  ordres  monas- 
tiques. Ajoutez  à  cela  les  désordres  qui  se  manifestèrent 
de  toutes  parts  dans  ce  corps  si  vaste ,  grâce  aux  ri- 
chesses dont  il  disposait  et  qui ,  au  lieu  d'être  toujours 
appliquées  à  un  but  religieux ,  étaient  souTent  dépen- 
sées en  des  choses  toutes  mondaines.  Ces  craintes  et  ce 
spectacle  frappèrent  les  populations  ,  indisposées  encore 
contre  les  dîmes  et  contre  le  célibat  des  prêtres.  De  là 
ces  innombrables  sectes  d'hérétiques' dont  le  XII*  et  le 
XIII* siècles  sont  remplis.  De  là  ces  sarcasmes  amers  qui 
abondent  dans  tous  les  poëtes ,  dans  tous  les  écrivaini 
de  cette  époque.  On  sait  que  le  roman  du  Renard  date 
d'alors ,  et  ce  livre  se  joue,  avec  une  incroyable  impu- 
deur, de  toutes  les  choses  saintes,  de  toutes  les  croyances 
les  plus  sacrées ,  de  tous  les  points  du  dogme  religieux, 
de  tout  ce  qui  obtient  le  respect  et  la  vénération  des 
hommes.  Il  bafoue  le  sacrement  de  la  confession  (I) , 
et  accuse  à  toutes  ses  pages  les  prêtres  de  simonie, 
d'égoïsme  et  de  rapacité ,  prélude  formidable  de  toutes 
ces  violentes  attaques  dirigées  par  la  plupart  des  écri- 
▼ains  du  XIII*  siècle  contre  le  clergé ,  contre  les  pofê^ 
lards  (2),  comme  ils  disent.  Ecoutons  Rutebeuf  dans 
son  poëme  sur  les  Ordres  de  Paris  : 

(1)  Reinaert  de  F'oê^  édition  de  Willbks,  vers  1431  et  lair. 

(2)  Rutebeuf^  Chanêon   de$  Onfrsf ,  apad  Avenu,  les  Poètes 
français  depuis  le  XII*  sièole  jasqu*à  lalherbe,  tuin.  I,  pag.  314. 
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*  Par  maint  semblant,  par  mainte  guise 
Font  cil  qni  n'ont  oavraingne  aprîse 
Par  qoî  puissent  avoir  chevance  : 
Li  uns  vestent  cotèle  grise. 
Et  li  autre  vont  sant  chemise, 
Li  font  savoir  lor  pénitence  (1). 

El  dans  sa  chanson  des  Ordres  : 

Papelart  et  Béguin 
Ont  le  siècle  boni. 

Guiot  dans  sa  Bible  (2) ,  et  le  seigneur  de  Berze 
dans  la  sienne  (3),  Jehan  de  Condé  (4),  Roix  de 
Cambrai  (5),  tous  mordent  avec  fureur  tout  ce  qui 
porte  froc  ou  cotèle  grise.  Guiot  va  jusqu'à  accuser 
énergiquement ,  dans  sa  verve  âpre  et  pleine  de  colère , 
les  clercs  davoir  pris  pour  épouses  trois  saintes  pu- 
celles^  Charilë,  Justice  et  Vertu,  puis  de  les  avoir 
déflorées  et  répudiées  pour  les  remplacer  par  trois 
autres  : 

La  première  a  nom  Trabison , 
Et  la  seconde ,  Hypocrisie, 
Et  la  tierce  a  nom  Simonie. 

Nous  venons  d'entendre  les  poêles  de  la  langue  d'Oil, 
écoutons  maintenant  ceux  de  la  langue  d'Oc.  Parcou- 

(l)Id.  Ibid.,pag.d08. 

(2)  Babbazan,  FabUaus.  Uion,  FahKaus,  tom.  2,  pag.  307, 
seqq. 

(3)  Babbaban,  Ibid. 

(4)  Li  Plaie  de$  chanoineiiet  al  det  néHoim  grim,  et  VJpologiê 
de$  meneêirierê, 

(5)  SaUre  eonire  Us  Ordrei  monartiquêê. 
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roDS  THUtoire  des  troubadours  par  Millot,  feuilletons  le 
Choix  de  poésies  publié  par  Raynouard ,  partout  nous 
ne  trouvons  que  plaintes  et  invectives  sur  les  dérégle- 
menls  ^  les  richesses  peu  évangéliques  et  rincooduite 
des  clercs.  Guillaume  de  Montagnout  s'écrie  : 

0  per  qne.  clerc»  vol  belha  vestitura  ? 

Ni  per  que  toI  vivre  tant  ricaraen? 

Ni  per  que  vol  belha  cavalcadura , 

Que  el  tap  que  Dieus  vol  vivre  paubramen  (I). 

Les  autres  troubadours,  surtout  Pierre  Cardinal  et 
Pierre  de  Casleluau  ,  emploient  des  paroles  bien  plus 
véhémentes  encore. 

Cette  liberté  de  pensée  et  de  langag^e ,  qui  souvent 
passe  les  limites  de  la  hardiesse  et  dégénère  en  une  in- 
concevable licence  et  en  un  cynisme  effréné,  nous  la 
Toyons,  non-seulement  se  propager  dans  les  chants  des 
poètes,  mais  encore  se  draper  dans  le  manteau  de  vingt 
sectes  d'hérétiques ,  des  Albigeois  ,  des  Flagellants,  des 
Fratricelles ,  des  Apostoliques  ;  nous  la  voyons  prédier 
la  communauté  des  femmes  (2)  et  aller  jusqù  a  accuser 
le  Christ  d*imposture  (3)  ,  comme  si  Ton  se  fût  trouvé 
en  plein  XVIU«  siècle.  On  ne  s'en  tint  pas  aux  jeux  de 

(1)  Rathovarv,  Chois  de  poéaiet,  tom.  lY,  pa^^.  333. 

(2)  Roman  de  la  Roêe^  vers  14083  et  suivants. 

(3)  Le  livre  des  Troie  impoêteurê  {de  Tribuê  SMpoifprAw) 
Moise^  le  Christ  et  Mahomet^  a  été  Tobjet  de  longaes  et  nombreoseï 
dissertations.  On  Ta  attribué  successivement â  Frédéric  Barberoasse, 
à  Frédéric  II,  à  Pierre  Desvignes,  a  AverroèS|  au  chanoine  Shaon 
de  Tournai  et  à  Pierre  Arétin.  Voir  la  dissertation  écrite  à  ce  sejci 
par  la  Moupoye,  dans  le  llénagiana,  tom.  IV,  pag. 283-312, dans k 
collection  dest^crt/itor.  rwum  eodeeiaiUùar.  SeeuUW\V^i^%.  66-79* 
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Tesprit  el  aux  sarcasmes ,  on  ne  se  borna  pas  à  dénoncer 
les  abus  individuels  des  clercs ,  à  flétrir  les  excès  et  les 
débordements  auxquels  se  livraient  ça  et  là  les  hommes 
d'église.  On  frappa  TÉgiise  elle-même,  on  attaqua  de 
front  le  dogme  lui-même.  Aussi  bien  le  terrain  était 
préparé  où  ces  semences  pussent  germer  et  porter  leurs 
fruits;  car  en  plus  d'une  partie  de  l'Europe  les  popula-* 
tions  n'étaient  généralement  que  trop  bien  disposées  à 
saisir  toutes  les  armes ,  tous  les  moyens ,  même  tous  les 
prétextes^  pour  protester  contre  le  joug  que  la  hiérar-* 
chie  faisait  peser  sur  elles  par  les  dîmes  et  parTinvasion 
incessante  qu'elle  opérait  dans  le  domaine  des  choses 
temporelles.  Aussi  ^  bientôt  Tinsurrection  qui  était  en«* 
trée  dans  les  esprits  entra  dans  les  bras.  L'Église  alors 
recourut  à  ses  armes  les  plus  puissantes.  Elle  déclara 
hérétiques  ses  adversaires  et  les  livra  aux  bûchers  ;  elle 
suscita  des  croisades  pour  les  combattre;  elle  organisa 
des  tribunaux  d'inquisition  pour  rechercher  les  hérésies 
secrètes,  et  ces  tribunaux  eurent  une  action  d'autant 
plus  puissante  qu'ils  étaient  secondés  par  une  partie  des 
Ordres  monastiques  dont  TEurope  était  couverte  de 
toutes  parts.  La  guerre  contre  les  Albigeois  fut  un  des 
premiers  et  des  plus  terribles  résultats  de  ces  explo» 
sions. 

Cette  guerre,  on  sait  comment  elle  fut  entreprise, 
comment  elle  fut  conduite ,  comment  elle  se  termina. 
Deux  moyens  y  avaient  été  employés  dont  on  ne 
s'était  pas  encore  servi  jusqu'alors,  pour  étouffer  les 
insurrections  des  paysans  contre  les  injustes  prétentions 
dont  ils  furent  victimes  :  ces  moyens  furent  le  levier 
spirituel  par  lequel  on  remua  les  masses ,  et  l'esprit  d'a- 
venture qu'on  sut  mettre  à  profit  contre  ceux  qu'on 
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▼oulatt  extermiaer,  ea  appelant  les  épëes  féodales  à  des 
faits  de  cheyalerie. 

Ces  deux  armes  nouvelles  furent  employées  ausn 
dans  l'épisode  dont  nous  a?ons  à  retracer  ici  le  la* 
bleau ,  dans  la  croisade  contre  les  Stadings.  Ici  il  eit 
question  de  nouveau  de  cette  résistance  héréditaire 
des  colons  et  des  serfs  aux  dîmes  et  au  système  féodal , 
dans  une  branche  nationale  de  la  Germanie  du  Nord, 
dont  la  liberté  primitive  en  avait  reçu  les  plus  riKles 
atteintes.  Toutefois  ici  ce  ne  fut  pas  ,  à  proprement 
dire ,  contre  une  insurrection  qu'on  eut  à  agir ,  aiais 
contre  la  résistance  que  la  féodalité  et  les  dîmes  y 
éprouvaient. 

L'histoire  de  la  guerre  contre  les  Stadings,  oonlre- 
partie  de  celle  qu'on  fit  aux  Albigeois  et  dont  elle  fut 
contemporaine  (1)\  a  été  souvent  écrite  (2);  c'est 
pourquoi  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  ici  les 
points  principaux. 

(1)  La  guerre  contre  le«  Albigeois  commença  en  1209.  La 
traité  de  paix  concla  à  Paria  entre  le  roi  Loais  IX  et  Raintoad  Vil, 
comte  de  Toiilonse,  est  de  1229.  L'Inquisition  fut  établie  en  1229 
et  en  1233.  Cf.  Monifort  9t  hê  jilbigeois  ^  par  Basbav  el  Dasbacihu 
«—  Hiêtùire  de  Philippe-Auguêie^  par  Capbfigdi. 

(2)  Ubbon.  Emh  Rer.  Fris.  Historia,  tom.  9  et  10.  — ScnnK, 
De  expéditions  cruciaiâ  in  SiedingoM,  —  Ritteb  ,  De  p^ffo  SimdiÊtg 
ef  Stedingiê.  —  T.  D.  Wiaida  «  Oetfriee,  Geschichle^  tom.  I»  pag. 
191.  —  6.  A.  Von  Halsv*  Geschiehte  dee  Henogihume  Oidembmrg^ 
tom.  ly  pag.  1 87  et  soiv.— Fi.  Ton  Raober,  Geêchiekte  der  Hokemê^ 
iaufen,  tom.  III,  pag.  683  et  suiy. —  Cab.  Eh.  Scrabuw,  De  Sèt- 
dengisCommeniaiio.  Les  sources  principales  sont  :  Albert  db  Svabc, 
apud  KuLPis,  ^cnplor.  rer.  German.;  Gottprieb^  moine  du  osoiias- 
tère  de  Pantaléon  à  Cologne,  dans  la  coUeei.  de  Fbbbeb  et  de  A.  to« 
Strutb;  la  Cbboviqdb  de  Fabbé  Evo,  ad  ann.  1204-1237.  Ftd.  Yl- 
BBicivs,  Bibliaiheea  mediœ  et  infimœ  htinitatiê^  tom.  Il,  pag.  94. 
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De  toulea  les  races  germaniques ,  çf He  def  Frisoq^ 
liy^it  coos^ryé  le  pim  religie^^eip^n^  ^es  ^noie^  droite 
et  ses  fiQcieQn^  habitudes.  Fier#  de  1^  jpuiss^Dçe  d^ 
99%  droits ,  e|.  forts  parce  qu'ils  possédaient  i^n  çou- 
rege  souyeni  ntîs  à  Tépreuve  diinf  leiirs  luttes  constEiotçii 
et  teaa^es  ^yec  IWmepl  terrible ,  la  mer,  qpi  ent«^waU 
et  menaçait  law  cesse  leurs  c^tPf  i  d'où  iU  conduj^^jeat 
souvent  leurs  qavire^  à  de^  voyages  Ipjntaiq^ ,  ilf  ataiç^i^ 
un  sentimept  n<itional  dévQ|opp4  au  plu^  baut  d?gr^. 
Ce  sonMment  se  r^évélîiit  i^yec  une  poésie  pli^inf;  d^- 
nergîe  dans  ^es  p^iroJes  que  |e#  bommes  dp  1^  terre  de 
Frise  s'adressaient  Tun  h  laulre  en  ^e  serrent  la  main  : 

—  Salut,  noble  et  libre  Frison!  Tah  fria  fre^e^a  (Dr 

Celaient  des  paysans  animés  du  mèm^  sentiment  que 
les  Scaniens,  Les  nobles  n'a?aient  piirmi  eux  euQune 
împortanoe  autre  que  celle  qu  attribuait  I4  QiuUitud9 
à  de$  particuliers  ou  h  des  femiUes  distingfp^es  p^r 
leurs  priOpriétés ,  par  leur  veleur  ou  par  leur  ^agesset 
Leur  clergé  n'obseryait  poiot  le  célibat.  Leurs  don» 
à  rÉglise  étaient  entièrement  volontaires  y  et  toute  prei* 
tetion  forcée  leur  était  odieuse  (â). 

4  cette  race  appartenaient  les  Stadings,  ainsi  appelés, 
selon  les  uns ,  du  nom  de  la  ville  de  Stade,  située  dan# 
le  Hanovre,  sur  la  rive  gaudbe  de  TSlbe  {  ^elon  les  aur 

(1)  La  fbrroalo  dei  toasts  était  cell6*ci :  Hfi  gHi  eehfryê  PrUf! 
SiccASA,  ad*  Leg.  Fris,  Ht*  L 

(2)  WiAROA ,  Osifries,  Geschichte ,  tom.  I ,  pag.  226 1  d'après 
£«0.  Le  mariage  des  prêtres  existait  encore  chez  les  Frisons  orien- 
taux,  an  XT«  siècle,  selon  le  tënioignage  d'^neas  Sylvins.  Car 

«  de  Priêêteren  ahne  (ohne)  Ehefruwen  widen  êe  nieht  geme  bii 
siek  liden  up  dai  se  andere  lûden  bedden  nick$  beê^de^n»  »  Cet  abui 
ëlait  toléré  par  l'antorîté  ecclésiattique. 

T.  XVI.  23 
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très ,  parce  qu'ils  habitaient  les  côtes  (Gesiade)  qui  s'é- 
tendaient entre  les  Saxons  et  les  Frisons  orientaux^ 
c'est-à-dire  le  territoire  des  Rustrings,  situé  entre  Ocker, 
la  Hunte ,  le  Jade  et  le  Weser ,  et  même  sur  la  rife 
droite  de  ce  fleuve ,  qui,  alors  se  jetait  par  plusieun 
bras  dans  la  mer  du  Nord  et  ëtait  souvent  si  bas  que 
les  Stadings  pouvaient  en  franchir  le  courant  en  sautant 
d'une  rive  à  l'autre  au  moyen  d'une  perche  (1).  La 
rive  droite  était  fort  marécageuse  et  n'était  habitée  que 
par  la  plus  petite  partie  du  peuple  :  cependant  elle 
pouvait  mettre  sous  les  armes  douze  mille  combatlants. 
L'existence  de  ces  hommes  était  dure  et  pénible ,  mais, 
malgré  cela ,  il  n'était  pas  rare  de  voir  venir  s'établir 
parmi  eux  des  étrangers  qui  tenaient  ^  rester  libres.  Ao 
midi  et  à  l'est  leur  territoire  touchait  à  celui  de  l'arche- 
vêque de  Brème  et  aux  domaines  du  comte  d'Olden- 
bourg. Ils  avaient  ainsi  deux  voisins  extrêmement  dan- 
gereux. Aussi,  l'un  et  l'autre  s'appliquèrent  avec  ardeur 
à  imposer  des  charges  à  ces  paysans  libres  et  àemfNéter 
sur  leur  indépendance  et  sur  leur  territoire.  L'ardie- 
Têque  fut  le  premier  à  obtenir  du  succès  dans  son 
entreprise  en  soumettant   d'abord   à   une  dime  et  a 
d'autres  prestations  les  colons  hollandais  (â),  qui,  a 
différentes  époques ,  étaient  venus  s'établir  sur  les  terres 
alluviales  qui  avaient  successivement  accru  les  domaines 
archiépiscopaux,  ou  qui  avaient  été   acquises  d'une 
autre  manière  ;  ensuite ,  en  y  forçant  également  les  an- 
ciens Stadings ,  qui  cependant  ne  remplissaient  ni  avec 
fidélité  ni  avec  religion  ce  devoir  onéreux  et  détesté,  et 

(1)  WiABiA,  oarrage  cité,  pag.  86. 

(2)  Von  Halev,  tom.  I,  pag.  189. 
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persistaienl  avec  fermeté  dans  la  défense  de  leurs  droits. 
Toutefois  la  première  lutte  qu'ils  entreprirent^  ne  fut  pas 
dirigée  contre  l'archevêque ,  mais  contre  le  comte  d'Ol- 
denbourg^ qui,  voyant  en  eux,  matière  à  dîmes,  tendait 
de  son  côté  à  les  y  réduire  par  la  force.  Pour  mieux  y 
parvenir,  il  avait  construit,  au  nord  de  la  rivière  de 
Hunte,  deux  châteaux,  Tun  à  Lienen,  Taulre  à  Lich- 
tenberg,  et  les  garnisons  de  ces  forteresses  avaient  plus 
d*une  fois  exercé  de  graves  violences  sur  les  femmes  et 
les  Biles  des  Stadings.  Ceux-ci  coururent  donc  aux 
armes  en  1187  ,  se  rassemblèrent  dans  un  bois,  puis  se 
jetèrent  sur  les  châteaux,  qu'ils  ruinèrent  après  en  avoir 
chassé  ceux  qui  étaient  chargés  de  les  défendre.  Ces 
forteresses  ainsi  détruites ,  ils  construisirent ,  le  long 
de  leur  frontière  menacée,  une  digue  en  pierres  pro- 
tégée par  un  fossé,  et,  de  distance  en  distance,  ils 
établirent,  pour  pouvoir  entrer  ou  sortir,  des  portes 
avec  des  ponts-levis. 

Peu  de  temps  après,  éclatèrent  leurs  différends  avec 
-I  archevêque  qui ,  pour  faire  rentrer  les  dîmes  que  cette 
guerre  avec  le  comte  l'avait  empêché  de  percevoir,  leur 
adressa  lettre  sur  lettre  afin  qu'ils  s'acquittassent  envers 
lui.  Leurs  réponses  devinrent  naturellement  de  plus  en 
plus  évasives ,  de  plus  en  plus  arrogantes ,  bien  qu'elles 
ne  continssent  pas  un  refus  formel.  Tout  cela  cependant 
ne  produisit  pas  une  guerre  ouverte,  qui  éclata  seulement 
après  le  double  crime  que  voici.  Un  prêtre ,  en  don- 
nant la  communion  à  la  femme  d'un  Stading  important, 
lui  mit  dans  la  bouche ,  au  heu  de  l'hostie  sainte ,  le 
denier  de  confession,  qui  lui  paraissait  trop  peu  con- 
sidérable. Le  mari  de  la  femme  à  laquelle  cet  insigne 
outrage  venait  d'être  fait,  n'ayant  pu  obtenir  satisfac- 
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lion  du  prêtre  coupable  ^  en  appela  à  ses  amis  qui , 
s'étanl  au$sii6t  joints  à  lui  ^  laidèrent  a  metlre  le  préire 
à  mort.  L'archevêque  ,  outré  de  colère ,  demanda 
l'extradition  du  meurtrier.  Les  Stadings  s'y  refini* 
rent  et  ne  oopsentirent  en  vertu  de  leurs  priviléj;» , 
qu'à  le  laisser  frapper  d'une  peine  pécuniaire,  le  meur- 
trier pouvant  I,  selon  leurs  lois ,  se  rëdimer  â  prix  d'ar^ 
gent.  Mais  ^  dans  leur  refus ,  ils  avaient  eu  le  tort 
d'accabler  d'outrages  les  messagers  de  Farchevéque. 
Alors  il  recourut  aux  armes  spirituelles  et  mit  le  pays 
des  Stadings  en  interdit;  c'était  en  Tan  lâ04.  Dès  oe 
moment,  ils  cessèrent,  de  leur  côté  ,  le  paiement  des 
dîmes.  Trois  années  se  passèrent  ainsi.  En  li07  oon- 
mença  la  lutte  armée.  L'archevêque  Hartuig  tira  le 
premier  l'épée.  Spn  successeur  Gérard  U ,  eomie  de 
Lippe  ^  continua  la  guerre  avec  vigueur  et  s'allia  avec 
les  comtes  d'Oldenbourg.  De  leur  coté  ^  les  Stading» 
obtinrent  du  secours  du  reste  des  Rustrings.  Cette  guerre 
flura  pendant  vingt  années  consécutives,  sans  que  les 
Stading8  (tussent  perdu  courage ,  sans  que  leur  terri- 
toire fût  entamé.  Us  avaient  élé.  ils  eat  vrai,  battus i 
plusieurs  reprises  ;  mais  chaque  défaite  avait  été  ré- 
parée par  une  victoire.  La  ebanoe  du  combat  avait  élé 
alternativement  pour  eux  et  contre  eux.  Ils  avaient  tné 
un  grand  nombre  de  chevaliers  oldeabourgeois.  L'ar- 
chevêque avait  fait  bâtir  un  château  «  celui  de  Schiuler; 
les  paysans  l'avaient  pris  et  démoli.  Gérard  de  Lippe  St 
alors  ériger  la  forteresse  de  Delmenborst;  ils  bâtirent, 
de  leur  côté ,  des  maisons  le  long  de  leur  digue  afin  de 
pouvoir  mieux  se  venir  en  aide  l'un  i  Vautre*  Mais  ils  ne 
se  bornaient  pas  a  se  tenir  aur  la  défensive  ;  ils  se  li- 
vraient souvent  à  des  incuratons  sur  le  territoire  eaneini, 
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pendftAl  Tune  desquelle»  ih  miredi  le  siège  devrai  OU 
deoboilrg  même.  La  Frontière  de»  deux  parla  ëlàit 
ravagée  et  retisemblail  à  un  désert  ^  destinée  qu  elle  était 
à  servir  de  théâtre  h  des  eombats  inlerroinabtes  et 
acharnés.  Cependant  le  nombre  et  la  foh^e  des  Stadidgs 
«'accroissait  isans  cesse  d'un  grand  nombie  d'aukiliàire» 
qui  venaient  des  contrées  voisines  prendre  place  âaù^ 
leurs  rangs  et  part  à  leur  querelle. 

Il  arriva  en  1^30  un  moment  où  la  quet^lle  sembla 
aur  )e  point  de  se  terminer  par  un  accommodement;  Car 
farchetéque  ^  ayant  réussi  à  pénétrer  avec  sott  Fi^e ,  le 
comte  de  Lippe  <,  sur  le  territoire  des  Stadings^  déposa 
répée^  et  ils  lui  promirent  ou  lui  accordèrent  lie  qu'il 
exigeait. 

Pendant  que  la  lutte  durait  encore  de  cette  ma* 
i^ière  ^  le  sanguinaire  Conrad  de  Marbourg  avait  établi 
en  Allemagne  son  siège  inquisitorial.  Il  mettait  unear-^ 
deur  incroyable  à  dépister  de  toutes  parts  des  héréiiies  ^ 
et  soumettait  à  des  peines  humiliantes  ceux  qui  venaient 
à  résipiscence ,  tandis  qu'il  faisait  monter  sur  le  bûcher 
ceux  qui  persistaient  dans  leur  erreur.  Il  avait  un  puis* 
sant  intérêt  à  s'assurer  Tappui  des  évéques  de  rAlle- 
magne  septentrionale  ^  et  surtout  k  se  conquérir  la 
faveur  et  la  proteélion  de  Rome.  Rien  ne  pouvait 
mieux  servir  ses  projets  que  le  bruit  qui  commençait  à 
se  répandre  de  toutes  parts^  des  doctrines  hérétiques  des^ 
Stadings.  Ce  bruit  qui  avait  eu  sa  source  dans  le  siège 
même  de  l'archevêque  Gérard  de  Lippe,  à  Brème,  il 
l'accueitlit  avec  joie  et  résolut  de  le  mettre  à  proBt 
pour  s'assurer  l'appui  et  le  secours  qu'il  cherchait.  Il 
adressa  une  lettre  au  pape  Grégoire  IX ,  et  la  remplit  de 
toutes  ces  impostures  et  de  ces  exagérattoda  qii'oo  avait 
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divulguées  à  dessein  pour  nuire  à  des  hommes  qui  ne  de- 
mandaient au  fond  qu'à  rester  en  possession  de  leurs 
droits.  Le  pape^  trompé  par  ce  rapport,  les  frappa d^ana- 
thème  et  fit  prêcher  une  croisade  contre  les  Stadingt. 
L'accusation  d'hérésie  n'était  ici  qu'un  prétexte  banal. 
Car  toutes  les  recherches  qu'on  a  faites  pour  découfrir 
parmi  les  Stadings  l'existence  des  doctrines  hérétiques  et 
despratiquesinfâmesqueleursennemis  leur  reprochèrent 
aTec  tant  de  zèle  et  de  ferveur,  n'ont  réellement  abouti 
qu'à  établir  qu'ils  étaient  tout  simplementdesinsurgés qui 
luttaient  pour  la  conservation  de  leurs  biens  et  pour  le 
maintien  de  leur  indépendance  individuelle,  et  protes- 
taient par  la  révolte  contre  l'injuste  perception  de  la 
dîme  qu'on  leur  avait  imposée  par  la  violence  (1).  Pour 
donner  au  lecteur  une  idée  des  accusations  qu'on  mettait 
à  la  charge  de  ces  malheureux,  nous  laisserons  parler  ua 
moment  un  chroniqueur  belge  qui  fut  contemporain  de 
cette  guerre,  Philippe  Mouskes.  Voici  le  récit  qu'il 
en  fait  : 

Donqaes  si  esCoit  avena 
Que  Tevesqnes  de  Braîames  fa 
Desooncordés  à  une  gent , 
Que  il  haoit  moult  durement  ; 
Quar  son  frère  aToient  ods, 
Qu'il  aToît  en  lor  tièrc  mis 
Hanoir  en  I  fort  castiel  sien. 
Et  le  castiel ,  oe  sai-jou  bien , 

(1)  Chronic,  de  MBifcoii,  abbë  de  Werom,  apudM^TTurv, 
F'ei*  œtn  Analecta  ,  tora.  II  ,  pag.  97,  et  saiv.  —  Avoir.  Saxors 
HUtoria  imperatorum)  apnd  Hbhceehivh,  Scripior.  rerum  GtrwÊmm^j 
tom.  lll,  pag.  126.  —  Ckranie.  Lumêburg.  ^  apod  EccAno. ,  Cwf . 
àûtor.  midii  œvi,  tom.  I,  pag.  1406. 
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Avoient  abata  ansi  : 

Si  deniora  la  noiise  entt 

Que  poar  le  Tesqae  ne  faisoient 

Rien ,  se  çoo  non  que  il  voloient , 

Ne  de  celé  tière  inëîsine 

Ne  paîoient  reoCe  ne  dîsme. 

S'en  furent  escumënûë 

Lonctampê  par  tonte  la  yesqaië, 

A  clocke ,  et  à  malëiçon , 

Tant  k'il  n'i  ot  olero  ne  clerçon , 

Ne  ne  disoient. odse  Toire. 

Tôt  coramencîèrent  à  mescroire , 

Et  antre  mescrëant  i  vinrent  « 

Par  quoi  mauvaise  loi  maintinrent* 

Et  s'aucuns  preudom  i  alast, 

Ki.  la  foi  Dieu  lor  annonçast , 

11  l'ocesisent  maintenant. 

Ensi  furent  oommunalment 

A  Taneroi  obëisant. 

Aosi  li  petit  com  li  grant 

Par  nnit  ensanble  conTiersoient 

En  I  celier ,  et  \à  sierToient 

L'anemi  en  wise  de  kat. 

Par  vilain  plait  et  par  barat. 

Lor  venoit  et  dont  le  baisoient 

Enmi  le  cul ,  et  puis  aloient 

Tôt  ensanble  coromunalraent 

Homes  et  femes  laidement  » 

Ni  avoit  serour  ne  contine , 

C'on  ëpargnast  à  cel  tiermine. 

Le  vesque  ne  vot  plus  sofrir 

Cel  afaire  ;  tout  par  a!r 

A  la  sour  ans  il  et  sa  gent  : 

Maintes  fois  i  mist  son  argent 

As  cevaliers  et  as  siergans. 

Mais  diables,  qui  bien  est  grans. 
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Lear  faisoit  la  vktOft  «toir 
Sur  le  Tesquis  Dl  È^f  Mil  )>oiilr , 
TaDt  <|ûe  le  VMqaei  t'en  ahi 
A  Routne ,  tk  là  pape  coofa 
La  roescréailditté  de  çâ«i. 
Et  rapoacolie  et  v6«  touftadt 
I  eriToia  poui*  pniMiier 
Et  pOtir  ttt  geÀt  htitb  or(»iiler; 
Et  moalt  i  dbftHa  gnnt  pardon. 
Mais  p«û)^  fbiltlaab  tkh  pour  Uon 
Ne  se  TorettVil  rl^ebCir 
De  tôr  ïHàWM  màlttlMdr; 
Et  çou  ill  èféni  d'aiwe  ^rt 
Otti  bôtitie  crÀitaOft  et  eonforL 
Armes  qtfisietili  «i  Mr  adhèrent 
Moult  cèinleoiMt,  et  «tcMinèreiit. 
Et  li  jors  TÎtit  «t  àprof^àltt 
Que  le  Tèskeè  à  lôus  tioidina. 
Cil  ki  pour  Dieu  fbrêot  eroissiel , 
I  sont  alet,  «t  pourqoidiet 
D'aufl  ûgtéfet  fû  jôm  fesis* 
A  la  batsfitife  è«  Idiit  tàh  (I). 


Ainsi  un  culte  idôlâtf*e  reûàn  à  ua  chat  et  des  oi^pes 
incestueuses ,  Toilà  ce  qu'on  reprochait  aux  Stadings 
parce  qu'ils  reFusaient  de  payer  la  dime.  N^étaît-ce  pas 
là ,  en  effet ,  le  meilleur  moyen  d'exciter  les  ëpées  de 
TaTentureuse  chetalerie  de  cette  époque  et  d'entraîner 
à  sa  suite  des  masses  d'hommes  qui  araiént  à  racheter, 
dans  une  guerre  contre  ces  hél'éliques,  des  crimes  dix 
fois  plus  rëels  ?  Une  accusation  dé  cette  nature  était 
certainement  plus  sûre  de  trouver  des  bras  disposés  a 

(i)  ChfmfUê  rimèê  de  PRuim  Mooms ,  Tert  a8i83  et  suit. 
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rëprimbr  uû  crime  comre  Dieu  et  contre  Tordre  de 
famille ,  qui  Aiit  Tot^dre  social ,  que  la  simple  accusa- 
lion  de  rèFus  d'une  redevance  illicitement  imposée, 
imposée  par  le  droit  du  fort  sur  le  faible.  Ducangei,  en 
parlant  des  Slàdings^  ne  formule  pas  d'une  manière 
directe  et  (Précise  cette  banale  accusatibn  d'hérésie 
qu'on  letir  interità  tti  tettè  adoration  du  ehai.  (c  Qui^ 
d\lA\ ,  pi^o  suis  excesHbUè  et  àUbifirOciicmibUê  deèùnarwh 
muliis  annùt  e^ùmmulnicati  »  contèmptore$  alavium 
Eûclesiœ  iuht  intenti  \\),  »  Ce  qui  est  certaîù^  oW  que 
les  Stadings  étaient  lôiti  d'aimer  le  clergé^  et  ils  ataient 
de  grande  motifs  pdUr  cela  t  les  enaciions  dont  oh  lès 
accablait  et  les  irifractlo^  qu'ovi  app^irtdit  aux  frdnGhises 
et  aux  libertés  dont  léUrd  pères  avaient  toujours  joui 
et  dont  ils  avaient  joui  à  leur  iour  ^  mais  pour  se  les 
voir  arracher  pièce  à  pièbé  ,  lambeau  par  larabeali* 

Les  contée  absurdes  qui  furent  inventés  contre  eux 
ayant  donc  trouVé  créance  partout ,  et  la  croisade  étaht 
préchée  contré  ôes  idolâtres  qui  adoraient  un  chat  et 
contre  ces  incestueux  pôUr  lesquels ,  selon  le  chroni- 
queur que  nous  vertonë  de  citer,  il  ni  avait  serour  ne 
couzine  ,  toute  rAHemàgne  occidentale  s'émut.  Pour 
les  une,  il  y  avait  acte  dé  chevalerie  à  faire;  pouï^  les 
autres ,  il  y  avait  6  gajjner  les  indulgences  promises  par 
le  saint  siège.  Pébr  d'autres  encore,  il  y  avait  peut-être  du 
butin  à  conquérir.  Célâil  en  1233.  Plusieurs  milliers  de 
combàtlants  affluèrent  de  tous  côtés  poor  prendre  paK 
à  cette  nouvelle  guerre  sainte  et  se  dirigèrent  vers  le 
territoire  mis  en  interdit  et  voué  à  Textermination. 

Cependant  les  Stadings  avaient  gagné   un  puissant 

(1)  DvcARcs,  GUuimrium,  Y»  SiaJUn^if  toia.  YI,  pag.  660.. 
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allié  dans  OUon  le  Guelfe,  de  Luoebourg,  qui  devait  let 
assister  de  toute  sa  puissance,  et  qui  déjà  s  étant  avancés 
la  tète  de  ses  troupes  dans  le  territoire  de  FarcheTêché, 
avait  porté  la  destruction  jusque  sous  les  murs  de 
Stade  (l).  Mais  l'Église  lui  adressa  des  remontrances  si 
pressantes  et  lui  fit  de  telles  menaces  ,  qu'il  se  retira 
de  Talliance  qu'il  avait  conclue,  et  qu'il  laiss^  les  Su- 
dings  abandonnés  à  leurs  propres  forces  pour  fiire 
fece  à  l'orage  terrible  qui  allait  fondre  sur  eux. 

Au  nombre  déjà  formidable  des  croisés  qui  s'élaieot 
réunis  pour  les  combattre ,  se  joignirent  les  bourgeois 
de  Brème ,  excités  par  les  promesses  de  leur  archevêque 
et  par  l'espoir  d'un  riche  butin.  L'armée  cependant  ne 
se  dirigea  pas  tout  d'abord  contre  le  noyau  propre- 
ment dit  de  la  population  des  Stadings ,  sur  la  Hunte 
et  la  Jade  ;  mais  elle  se  jeta  sur  le  territoire  des  Stadings 
orientaux ,  où  le  nombre  des  habitants  était  infiniment 
plus  restreint.  Malgré  la  résistance  désespérée  que 
ceux-ci  opposèrent  aux  assaillants ,  ils  ne  purent  résister 
à  cette  attaque  et  ils  succombèrent  sous  le  nombre. 
Quatre  cents  d'entre  eux  furent  tués ,  et  les  prisonni») 
livrés  au  bûcher  comme  hérétiques. 

Ce  premier  succès  obtenu ,  les  croisés  résolurent  de 
suspendre  leurs  opérations  jusqu'au  printemps  suivant, 
parce  qu'ils  voulaient  attendre  que  leurs  forces  se  fus- 
sent assez  accrues  pour  frapper  un  coup  décisif;  car 
des  croisés  nouveaux  devaient  venir  les  rejoindre. 


(1)  Ls  Chronique  du  franciscain  Detmar  dit,  tom.  I,  pag.  110  : 
a  Hàtp  herioghe  Otto  von  Luneburg  dem  Stêdinghem  nnd  kt  mê 
iude  bemen  de  land  wende  vor  Sremen.  Dama  vur  h»  9mht»  vsr 
Stadên^  dar  brandê  en  voredê  ke  tn  dêrne  lofufa.  • 
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Pendant  cette  espèce  de  suspension  d  armés  ^  l'ar- 
chevêque de  Brème  ^  impatient  de  pousser  seul  la 
guerre  ^  entreprit  de  ronnpre  la  digue  que  les  Stadings 
avaient  élevée.  Mais  il  échoua  dans  sa  tentative  et  fut 
forcé  de  se  retirer  avec  les  siens,  sans  avoir  pu  entamer 
ce  retranchement  (1). 

Le  printemps  de  Tannée  1234  arriva  ,  et  avec  le 
printemps  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de 
croisés  que  ceux  qui  s'étaient  rassemblés  Tannée  précé- 
dente. Cette  fois  on  ne  vit  pas  venir,  comme  d'abord,  des 
bandes  de  hardis  aventuriers ,  mais  des  princes  et  des 
seigneurs  avec  leurs  bannières  et  leurs  hommes  d'armes. 
Celaient  presque  tous  gens  à  blason ,  jaloux  de  venir 
donner  de  bons  coups  d'épée  pour  Dieu  et  pour  la 
chrétienté.  Il  y  avait  deux  comtes  d'Oldenbourg  ,  le 
comte  de  Clèves,  le  comte  de  Hollande  et  un  grand 
nombre  d'autres  seigneurs.  La  Belgique  était  représentée 
dans  cette  armée  par  Thierri ,  neveu  du  duc  de  Lim- 
bourg  ,  et  fils  de  ce  Frédéric  qui  fut  si  misérablement 
supplicié  à  Cologne,  quelques  années  auparavant,  pour 
avoir  fait  assassiner  Tarchevéque  Saint-Englebert  (2); 
par  Adolphe ,  fils   du   même  duc  (3)  ;  par  Arnold  et 


(1)  On  lit  dans  la  même  chronique  :  «Dovar  averdêbiicap 
van  Bremen  uppe  de  Siedingher  mit  $ehipkem  unde  io  grofere  dike, 
unde  wolde  te  mii  waieren  drenken,  Dar  warî  de$  Bùeopeê  volk  en 
del  êiaghen.  m 

(2)Sgbaten,  Annal.  Paderhom. ^\\h.  II,  pag.  17.  ffiêtaire  du 
duché  de  Limbourg,  par  Ebrst,  publiée  par  M.  Edovabd  Lavaixbts, 
tom.  IVy  pag.  13L 

(3)  Aêchenhergj  BergUcheê  Taichenhuohy  pag.  187.  HieMre 
du  duché  de  Limbourg,  etc.,  loco  aHato, 
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Rasée  de  Gavre  (1)  ;  par  Ataoold  d' Aodeoaerde  (S)  ; 
par  Robert  et  Guillaume  de  Bélhuné  (3);  par  Gilbert 
de  Sotteghem  (4)  ;  et  par  Thierri  de  Beyereû ,  seigneur 
de  Dixoiude  (5).  A  la  tête  de  cette  croisade  se  trou?ait 
Heori ,  fils  du  duc  de  Brabant ,  Henri  W; 

Die  Hertoge  Heinrio  van  Brabant , 
I)ie  der  Stadincheren  lant , 
(Om  dat  hire  bi  won  dé  sterken 
Die  gheloete  der  heyleger  kerkéii ,) 
Onder  braehte  metten  oroce  (6). 

La  comtesse  de  Flandre,  Jeanne  de  Constantinople, 
envoya  de  son  côté  trois  cents  chevaux  et  six  cents 
fantassins  pour  prendre  part  à  cette  expëdition  (7). 

L'armëe  tout  entière  commença  alors  ses  attaques 
contre  les  Stadings.  Bien  que  le  nombre  de  leurs  en- 
nemis fût  très^onsidérable  ,  ils  se  battirent  avec  le 
courage  du  bon  droit  et  du  désespoir.  Dans  la  première 
rencontre ,  ils  obtinrent  un  avantage  signalé  et  battirent 
le  comte  d'Oldenbourg  qui  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille avec  deux  cents  de  ses  hommes.  Philippe  Mouskes 
dit  qu'ils  sortirent  eux-mêmes  de  leur  retranchement 

(1)  ButkbnSy  Trophéei  $acré$  ei  profane»  du  Brabani^  tom.  I, 
pag.  226. 

(2)  IteD. 

(3)  A.  Du  CBtom»  Hùi&ire  gin.  iê  la  maiêon  da  BéAmmê, 
fag.  20S«  -^  O0dmhbb8T,  Annalê$  dé  Flandre  publîéeê  /mt  J.-i. 
Lksbroussabt ,  tom.  Il,  pag.  126.  —  Hetbbus,  Rer.  Flandfio*^ 
l^g.  73. 

(4)  Ibid.  lo90  eitaiô. 

(5)  Ibid.  ioeo  eitato. 

(6)  Rymehrongk  voli  J.  VaIn  HeaLV»  Ver»  83  et  suivants. 

(7)  A.  Du  Chesne,  OuMMBast,  IfitiRva,  Iom  ct<a//a. 
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pour  marcher  au-derant  des  Croisés  ei  les  abonder 
eo  pleine  campagne  : 

Li  inescrësntlareQt  nommet 
Kakter ,  pour  le  livre  nominet , 
Et  furent  grant  et  orgi Iléus , 
Plains  d'anemis  et  Tigereas. 
Par  orguel ,  sans  nul  destrèce 
Sont  issus  de  lei^  forterèce, 
A  (ilains  cans ,  contre  les  croisiës. 
Dont  moult  i  avoit  de  prpissiés. 
Tant  eo  i  ^ut  c*on  en  ot  hisde, 
Mais  li  vrais  Dieux  ,  ki  bien  délivre 
Les  siens ,  i  souffri  à  a  1er 
A  folie  pour  aus  fouler. 
Li  croissiei  furent  ordenet 
De  bataille ,  comine  senpt. 
Qqand  il  vinrent ,  te«is  diablois 
Ne  leur  sanbla  mie  jabois, 
*  Nient  plus  n*en  fu  la  I  sénrs , 

Gomme  a  Sarrazins  ne  a  Tu rs  (1). 

Us  aTaient  à  leur  léle  trois  hommes  eipëriroeniés 
dans  Tari  de  la  guerre^  auxquels  le  commandement 
aTait  été  oflFert;  c'étaient  Bolkede  Bardînfleth,  Thammo 
de  Huolorp  et  Delmar  de  Dicke.  Ces  capitaines,  s'ëtapt 
concertes,  prirent  aussitôt  leurs  dispositions  pour  lî^ 
vrer  la  grande  bataille  du  128  mai  1334.  Ils  disposèrent 
les  troupes  des  Stadings  en  un  vaste  triangle  qui  s'al- 
longeait en  forme  de  coin  vers  Tennemi.  Vous  eussiez 
dit  d'un  mur  tout  hérissé  de  piques ,  d'épées  et  de  flèches 
prêtes  à  accueillir  les  assaillants.  L'ordre  du  combat 
ainsi  organisé ,  ils  attendirent  de  pied  ferme.  La  bataille 

(I)  Chronique  rimée  de  Phiuppc  Hovsus,  vers  20249  et  suiv» 
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commença  aussitôt.  Elle  fut  rude  et  acharnée.  Les 
Stadings  se  battirent  avec  un  courage  inouï,  luttant  un 
contre  quatre  et  ne  cédant  pas  un  pouce  de  terrain. 
Ce  fut  un  spectacle  presque  fabuleux.  Les  glaives  des 
chevaliers  se  brisaient  contre  cette  masse  compacte  el 
serrée  qui  ne  s'ébranlait  pas,  parce  qu'elle  sentait  que 
chaque  pas  en  arrière  était  une  partie  du  sol  natal  per- 
due. Les  escadrons  des  gens  d'armes  venaient  échouer  , 
comme  les  vagues  de  la  mer  contre  les  rochers^^  sur 
cet  angle  formidable.  Par  moments  les  ennemis  tour- 
naient le  dos  ^  feignant  de  prendre  la  fuite  ,  pour  at- 
tirer les  Stadings  et  les  porter  à  rompre  leur  ordre  de 
bataille.  Ceux-ci  tenaient  bon  cependant.  La  yictoire 
était  restée  longtemps  indécise,  malgré  la  fureur  avec  la- 
quelle on  se  battait  de  part  et  d'autre,  lorsque  tout  à 
coup  ,  par  une  manœuvre  inattendue  ,  les  Croisés 
l'emportèrent.  Ce  mouvement  fut  décisif.  Le  comte  de 
Clèves  l'opéra.  Bien  du  sang  avait  coulé  et  le  champ  de 
bataille  était  couvert  de  morts  et  de  blessés ,  quand  sou- 
dain ,  comme  dans  le  combat  où  les  paysans  scaniens 
furent  défaits  par  le  roi  Waldemar ,  les  Stadings  furent 
pris  en  flanc.  Leur  ordre  se  rompit  aussitôt  sous  l'im- 
pétueuse attaque  de  la  cavalerie  pesante  qui  se  rua  sur 
eux  comme  une  tempête.  Ils  lâchèrent  pied  au  même 
instant ,  et  ce  fut  le  signal  de  leur  défaite. 

Ecoutons  ici  quelques  détails  sur  les  exploits  de  plu- 
sieurs d'entre  les  chevaliers  flamands  en  cette  sanglante 
et  terrible  mêlée.  C'est  encore  à  Philippe  Mouskes  que 
nous  les  empruntons  : 


Assés  i  fu  Dieux  praeîcîës 
Et  renoom^s  et  anonciés. 
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Et  li  croisiet  Dieu  réclamèrent , 

A  la  bataille  s'en  alèrent. 

Cil  (les  Stadings)  vinrent  outrageusement 

Fors  de  leur  pooir  vistement. 

Et  H  nostre  les  ont  véus 

Auques  par  outrage  Tenus. 

Si  fisent  samblant  de  fîiîr  , 

Pour  aus  mious  à  plain  consuîr , 

Et  quand  il  furent  fors  à  plain , 

Si  lor  ceurent  sus  tôt  de  plain. 

Ernous  de'Garre,  en  son  venir, 

Ne  pot  de  plain  sor  aus  ferir , 

A  reculons  i  fist  entrer 

Son  ceval ,  pbur  roious  débouter , 

Quar  li  cevaus  iert  tous  conviers 

De  fier ,  grans  et  fors  et  apiers. 

A  force  es  Catiers  s*eubatiy 

Moult  en  ocist  et  abati. 

D'autre  part  Ernous  d*Audenarde 

D'ans  à  tuer  pas  ne  se  tarde , 

Et  Robiers  de  Biéthune  ausi. 

Bien  s'i  prouva ,  tant  i  féri , 

K*il  en  fist  forment  à  loer. 

Nul  de  nos  n*en  doit  on  blasmer  , 

Hoult  en  i  eut  de  bien  faisans. 

Mais  qu*a1ongeroi-je  mon  tans? 

Ernous  de  Gavre  s'i  lasa 

Tant  que  tos  les  antres  pasa» 

Bien  en  iot  III I  mil  mors 

Ki  de  lonctans  èrent  amors 

A  bien  siervir,  sans  nul  racat. 

Le  diable  en  guise  de  kat. 

Et  n'en  diot  espargnie  nu! 

Ki  n'el  baisast  emmi  le  cul  ; 

Mère ,  ne  sereur ,  ne  cousine 

N*espargnoient  à  cel  termine  , 

Que  cascuns  n'en  féist  son  buen  , 
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Tôt  autresi  poa^  çoo  f Uf  t  tuea  ; 

Et  kl  d'une  part  nie«ut  Pieu  « 

£t  4*«ulre  part  fesUt  grant  fea, 

A  feu  traisisent  de  pUÎQ  vol , 

Tant  îèrent  mescréaat  et  fo|. 

Haïs  Dieu  n*el  vot  pl|is  eadarer  $ 

Ocis  furent  sans  racater. 

Ett^il  qui  BQt  ce?aua  estoient 

De  lor  gent  »  entrute  s'enfuîoieni 

Par  bos ,  par  prés  et  par  loarè^. 

Dont  rnouU  i  o(  et  léf  içt  frôa*  ^ 

Hoult  i  ot  gaëgnîé  d  ayoir^ 

Cascuns  retrest  a  son  manoir 

Des  eroîsiés ,  et  li  resqucs  r'ot. 

De  son  droit,  quan  que  ^ïr^  eo  sot  (1). 

Noua  yenons  de  voir  que,  suivant  le  rapport  du  chro- 
niqueur qui  vient  d  elre  cité,  il  resta  quatre  mille  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Cependant  ce  nombre  fut  bien 
plus  considérable.  Il  en  tomba  six  mille  sous  les  coups 
des  Croisés.  Celledéfaite^  quelque  complète  et  quelque 
signalée  qu'elle  fût,  n'était  pourtant  que  le  commence* 
ment  des  désastres  dont  ces  malheureux  furent  affligés. 
Car  la  Croisade,  non  contente  d  avoir  anéanti  les  hommes 
qui  s'étaient  présentés  devant  elle  en  armes,  se  jeta  avec 
une  fureur  pleine  d  acharnement  sur  le  territoire  des  Sta- 
dings,  maintenant  ouvert  et  sans  défense.  Elle  se  répan- 
dit dans  tout  le  pays,  et  le  ravagea  par  fe  fer  et  par  le  feu. 
Rien  ne  fut  épargné ,  ni  les  vieillards,  ni  les  enfanta,  ni 
les  femmes.  Tout  fut  égorgé,  tout  fut  mis  au  pillage, 
ou  dévoré  par  Tincendie. 

Cette  bataille  fatal?,  qui  m  livra  près  4'AUenesch, 

(I)  Chronique  rimèe  de  Philippe  Mooskis,  vers  28267  et  soir. 
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avait  brisé  toutes  les  forces  de  cette  héroïque  population. 
Ceux  qui  avaient  pu  échapper  à  la  sanglante  boucherie 
en  laquelle  le  combat  s'était  changé, avaient  en  partie 
cherché  et  trouvé  un  asile  chez  les  Frisons,  leurs  voisins. 
Le  petit  nombre  de  ceux  que  les  lances  des  Croisés  n'a- 
vaient'pas  atteints  pendant  la  première  fureur  de  la  dévas- 
tation à  laquelle  le  pays  fut  livré,  se  soumirent  à  merci.  Ils 
obtinrent  presque  aussitôt  le  pardon  de  TÉglise  et  furent 
relevés  de  l'interdit  et  de  lexcommunication  qui  pesait 
toujours  sur  eux ,  après  toutefois  qu'ils  eurent  formelle- 
ment et  solennellement  promis  de  se  soumettre  au  paie- 
ment régulier  de  la  dime.  Mais,  dans  la  paix  qui  fut  con- 
clue avec  eux,  ce  ne  fut  pas  là  Tunique  condition  qu'on 
leur  imposa.  On  se  mit  à  tailler  en  plein  dans  toutes  leurs 
libertés;  on  les  traita  en  vaincus  et  en  peuple  conquis. 
Leur  pays  fut  regardé  comme  un  sol  gagné  à  la  pointe 
de  répée  ;  l'archevêque  de  Brème  et  le  comte  d'Olden- 
bourg se  partagèrent  hommes  et  territoire.  Quand  les 
conquérants  eurent  ainsi  fait  passer  les  Stadings  sous  les 
fourches  caudines,  ils  les  frappèrent  de  grosses  amendes. 
Ils  rendirent,  il  est  vrai,  au  reste  des  propriétaires  libres 
la  majeure  partie  de  leurs  terres,  mais  seulement  en 
qualité  de  fermiers  et  à  la  condition  de  payer  des  rede- 
vances et  de  faire  des  corvées.  Une  grande  partie  des 
terres  devenues  vacantes  fut  distribuée  entre  les  fils  cadets 
de  la  noblesse  oldenbourgeoise  et  à  la  chevalerie  de  l'ar- 
chevêché, lesquels  se  posèrent  ainsi  au  milieu  des  Sta- 
dings comme  une  classe  privilégiée.  Tout  n'avait  abouti, 
de  cette  façon  ,  qu'à  introduire  violemment  la  féodalité 
dans  cette  terre  malheureuse,  la  féodalité  avec  toutes  ses 
conséquences. 

Cependant,  plus  tard  ,  une  partie  de  cette  chevalerie 
T.  XVI.  24 
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nouvelle  renonça  à  ses  titres  de  noblesse  et  a  ses  privi- 
lèges. De  sorte  qua  proprement  dire  la  distinctioa^  si 
tranchée  ailleurs  ^  entré  le  seigneur  et  le  paysan,  ne 
a'ëtablii  pas  d'une  manière  complèie  dans  ce  pap. 

Ce  qui  prouve  que  Tesprit  belliqueus  des  Stadiogs 
ne  s  éteignit  pas  dans  la  sanglante  guerre  qu'ils  avaient 
eu  à  soutenir,  cest  que,  peu  de  temps  après  cette  lutte, 
ils  prirent  une  part  fort  active  à  une  guerre  qui  éclata  entre 
deux  prétendants  qui  se  disputaient  le  siège  archiépis- 
copal de  Brème.  A  la  fin  de  cette  querelle  «  ils  jurèrent, 
en  1260.  fidélité  à  Tarchevéque  vainqueur. 

La  haine  profonde  dont  les  Stadings  avaient  été  ani- 
més, jusque  là ,  contre  Téglise  du  métropolitain,  parait 
avoir  complètement  pris  fin  eu  cette  circonstaoçe. 

Mais  il  n  en  fut  pas  de  même  des  Budjadiogs,  leurs 
frères  de  race,  qui  eurent  de  terribles  démêlés  avec  les 
comtes  oldenbourgeois  sous  la  domination  desquels  ils 
n'étaient  pas  encore  réduits.  Les  comtes  d'Oldenboui^, 
Maurice  et  Chrétien ,  renforcés  des  hommes  de  guerre 
de  Brème,  marchèrent  contre  eux  en  armes,  en  lan 
1368.  Les  assaillants  avaient,  malheureusement  pour 
eux,  oublié  ce  que  la  victoire  du  siècle  précédent  avait 
coûté  de  sang  et  d'hommes.  Ils  s  avancèrent  donc  avec 
une  imprudente  et  aveugle  confiance  contreces  paysans, 
dont  ils  se  targuaient  d  avoir  bon  marché,  et  qu'ils  s'at* 
tendaient  à  voir  demander  merci  à  la  simple  vue  de 
leurs  vêtements  de  cottes«-de-mailles  et  de  leurs  chevaux 
bardés  de  fer. 

—  Que  peuvent  des  paysans  contre  des  chevaliers 
armés  de  toutes  pièces?  s'écriait  Chrétien  en  iakafll 
signe  aux  siens  de  fondre  sur  leurs  adversaires^ 

La  charge  eut  lieu ,  osais  les  chevaliers  furent  près- 
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que  tous  détruits  par  ceux  dont  ils  croyaient  déjà  la 
déFaite  assurée.  Le  reste  s'enfuit  honteusement  devant 
les  fléaux,  les  massues  et  les  piques  de  ces  villageois. 
La  guerre  ne  fut  pas  finie  par  cette  rencontre.  Mais^plus 
tard,  eHe  commença  à  prendre  un  caractèreHout  diffé- 
rent  et  cessa  d'être  une  guerre  de  paysans  contre  sei- 
faneurs.  Nous  labandonnons  à  cette  époque  parce  qu'elle 
sort  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé.  En  effet,  ce 
ne  sont  plus  seulement  des  manants  que  nous  trouvons  en 
scène^  mais  des  pirates  ;  et  leurs  adversaires  ne  sont  plus 
seulement  des  nobles  ,  mais  des  bourgeois  de  Brème. 

André  Van  Hassblt. 


(La  fin  à  une  prochaine  livraison). 
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lES  YEILIÉËS 

A  LA  CABANE  DES  REMPARTS, 

OU  T&AMTIOIIl|  UtoBVBSS,  GOXTBS  BT  &AVS0   BV    TXXVZ    «ABBISk 


«  J'aime  mieux  l'histoire  pofnilure,  momi- 
pagoëe  de  toutes  tes  fables  et  de  ses  sapent^ 
lions,  qne  Les  chroniques,  froides,  eniroyeoaet 
et  souvent  fausses  qu'on  lit  sar  de  «inix 
parchemins.  D'ailleurs,  Thistoire  dans  h  bon- 
che  de  la  tradition  est  toujours  semée  da 
quelque  enseignement  ;  le  peuple  donoc  scd 
le  f  érilable  sens  moral  aux  laits  des  temps 
passé» ,  et  tous  les  ornemenU  ajoutés  |>arlai, 
tendent  à  mettre  dans  un  plus  grand  journne 
Téritë  que  Phistoire  toute  simple^etTéridiqui 
ne  laisserait  pas  aperceirnir.  • 
Souvenirs  d*u»  voyage  dans  ha  Pfrimin* 

Pour  peu  que  la  chose  continue,  il  ne  restera  bientôt 
plus  aux  habitants  de  Liëge  un  seul  endroit  où  ils  puis- 
sent aller  jouir  d  un  air  plus  pur  que  celui  qiuls  sont 
condamnes  à  respirer  dans  Tenceinle  de  la  ville  ;  car 
nqus  Toyons  disparaître  successivement  toutes  les  pro- 
menades qui  embellissaient  la  cité  de  nos  pères.  Qu^est- 
ce  en  effet,  pour  tout  abri  contre  les  chaleurs  de  Tétë, 
que  le  quai  de  la  Sauvenière  et  une  partie  de  celui 
d'Avroi? 

Le  bassin  qui  borde  le  premier  de  ces  quais  était  si 
bien  rempli  autrefois  des  eaux  claires  et  limpides  de  la 
Meuse  que  la  barque  de  Huy  abordait  à  Tun  des  ports 
delà  Place-aux-Chevaux.  Le  cours  de  la  rivière  absolu* 
ment  libre  contribuait  à  entretenir  ce  quartier  de  la  ville 
dans  un  bon  état  de  salubrité.  Qu'est-il  aujourdliui  ce 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  357  — 
bassin?  Un  détestable  foyer  d'infection  qui  révolte  lés 
sens;  un  réceptacle  d'immondices  et  de  cadavres  d'ani- 
maux domestiques  d'où  s'élèvent  incessamment  des 
miasmes  putrides  qui  corrompent  l'air  atmosphérique 
et  le  rendent  nuisible  à  la  santé  des  habitants^  au  point 
que  l'on  a  constaté  dans  ce  quartier  l'existence  d'une 
maladie  endémique  semblable  à  celle  qui  règne  dans  les 
marais  de  la  Zélande.  On  se  demande  pourquoi  l'admi- 
nistration communale  ne  se  hâte  pas  de  remédier  à  un 
inconvénient  si  grave  et  si  contraire  à  tous  les  principes 
d'hygiène  scrupuleusement  observés  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Europe. 

La  coupe  barbare  que  l'on  a  faite  naguère  des  belles 
allées  du  quai  S^-Léonard,  si  admirées  jadis  des  étran- 
gers, a  laissé  ce  vaste  terrain  pour  ainsi  dire  à  nu.  Car 
il  faudra  un  quart  de  siècle  avant  que  les  nouvelles 
plantations  prêtent  leur  ombrage  aux  passants.  D'ail* 
leurs,  Tœil  n'y  est-il  pas  attristé  par  la  vue  de  cette  fa- 
brique de  zinc  dont  les  vapeurs  délétères  ont  frappé  de 
stérilité  les  riches  et  féconds  potagers  des  faubourgs 
Vivegnis  et  S^-Léonard ,  qui  alimentaient  nos  marchés 
de  leurs  premiers  légumes  (*).  La  belle  et  fraîche  Boverie 
avec  ses  prairies  verdoyantes,  qu'est*elle  devenue?  Un 

(*]  Ce  qui  dans  ce  llea  est  également  ravi  à  la  jmiissance  da 
public,  c'est  le  beau  planté  d'arbres  nommé  rÉtoile,  qui  formait  un 
manège  en  plein  air,  et  où  se  donnaient  autrefois  de  si  jolies  fêtes, 
où  se  faisaient  de  si  belles  illuminations.  Sous  la  république,  il 
avait  été  question  d*^  placer  la  colonne  départementale  sur  laquelle 
devaient  être  inscrits  les  noms  de  nos  anciennes  illustrations  et 
ceux  des  hommes  nouveaux  qui  auraient  bien  mèriié  de  la  pairie» 
Un  gymnase  militaire  occupe  maintenant  une  partie  de  cette  dëli- 
cieose  promenade. 
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champ  d'exercices  milUaired;  le  pré  Mali  va  n'offre  plot 
que  les  sillôos  multiptié»  des  roues*  do  canoD;  ce  qui 
y  reste  de  gazon  est  jonché  par  là  boarre  des  armes  k 
feu;  et  bientôt  peut-être,  car  ie  projet  existe^  on  y  per- 
cera tout  au  milieu  une  bure  de  houillère Le  chemin 

de  fer  va  opposer  ses  arides  barrières  aux  communica- 
tions qui  relient  le  quai  d^Avroi  à  lermitage  de  S^Maur 
et  au  chariuant  plateau  de  Gointé.  Le  beau  vallon  d'An- 
gleur  va  perdre  aussi  tous  ses  agréments  par  le  prolon- 
gement du  raiiway;  le  chemin  de  Kinkempois  sera  inter- 
cepté !  Et  Chaudfonlaine  !  quel  aspect  présente- 1- il 
maintenant!  Adieu  ses  sites  enchanteurs  et  ses  rochers 
sauvages!  Au  contact  de  la  main  de  Thomme,  aux  ap- 
proches de  rindustrie,  la  belle  nature  disparaît  empor- 
tant avec  elle  tous  ses  charmes. 

Les  promenades  de  la  Chartreuse,  si  fréquentées  au- 
trefois, lorsque  revenait  la  saison  du  pèlerinage  à  S^  Eloy. 
sont  envahies  par  des  fortifications.  La  chapelle  de 
S^Oremus  à  Coronmeuse ,  qui  jouissait  aussi  d'une 
grande  vogue  parmi  le  peuple,  est  depuis  longtemps 
démolie.  La  citadelle  n'ouvre  plus  ses  magnifiques  jar- 
dins aux  Liégeois,  et  ses  glacis  plantés  dormes  et  de 
tilleuls  ont  fait  place  aux  bastions  et  aux  courtines 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  méconnaisse  les  changements 
heureux,  les  améliorations  utiles,  qui  s  exécutent  chaque 
année  autour  de  nous,  mais  je  ne  puis  m'empècher  de 
donner  un  regret  à  ces  lieux  charmants  où  la  classe 
laborieuse  allait,  aux  jours  de  fcte,  s'ébattre  en  liberté. 
Le  peuple  n  a  point  de  châteaux  aux  avenues  mysté- 
rieuses, aux  bosquets  touffus;  il  n  a  point  de  campagnes 
ornées  de  jardins  anglais ,  et  de  pelouses  émaillées  de 
mille  fleurs,  mais  il  aime  la  nature,  et  on  lui  a  ravi  les 
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moyem  d'en  jouir!  Consoliez  les  Liégeois  du  bon  vieux 
temps  :  ils  tous  diront  tous  que  ia  'Vue  des  plus  belles 
places  publiques  symëlrilfjuennenl  plantées  d  arbres  qui 
défeuillent  dès  te  inois  de  juillet^  les  fait  soupirer  au 
souvenir  de  leurs  anciennes  promenades. 

L'un  des  endroits  voisins  de  la  ville  dà  nos  pères  al-*- 
laient  le  plus  volontiers  passer  leurs  instants  de  loisir, 
c'était  le  rempart  des  Anglais  (*)^  large  boulevard  qui 
s'étend  depuis  Hocheporte  jusqu'au'-dessus  de  Pierreuse , 
et  qui  a  été  compris  en  1817  dans  le  rayon  stratégique 
de  la  citadelle.  C'était  le  rendez-vous  habituel  et  quoti- 
dien des  personnes  paisibles  qui  n'aiment  point  le  tu- 
multe des  places  publiques.  C'était  la  que  les  enfants, 
sous  la  gârdede  leurs  bonnes^  allaient  folâtrer  sur  legazoa 
avec  cet  indicible  bonheur  qui  reste,  dans  nos  souvenirs 
d'âge  mûr,  comme  une  fleur  au  milieu  des.éprnes.  Mais, 
à  côté  du  bien,  le  mal;  c'est  la  loi  fatale  de  l'humanité. 
Les  remparts  des  Anglais  étaient  en  même  temps  le  Pré- 
aux-Clercs des  Liégeois  qui,  sons  l'empire  d'un  malheu* 
reux  esprit  d'imitation,  se  laissaient  aller,  comme  leurs 
voisins  de  France,  à  la  coutume  tyran  nique  des  duels. 
C'était  là  que  des  hommes  poussés  par  un  feux  point 
d'honneur  allaient  s'entr^égorger.  Appeler  son  adver* 
saire  êur  tesrempnrif^  c'était  le  défier  au  combat  singu- 
lier. Quelle  longue  éfiumération  de  drames  sanglants  ne 
pourrai t<-on  pas  faire  à  propos  dé  cette  localité  ! 

En  remontant  le  rempart  de%  Anglais,  on  arrive  à 
une  petite  esplanade  ;  là  lé  chemin  se  bifurquait.  Celui 

(*)  Il  portait  ce  nom  depuis  1613  que  les  Jësuites  anglais  ëta* 
blireiit  leur  académie  près,  de  ce  lieu  ;  on  l'appelait  ouparavan^ 
Uê  tieu»  «ttirt. 
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de  droite  conduisait  au-dessus  de  la  fiiusse  porte  de 
Pierreuse  ;  celui  de  gauche,  plus  étroit ,  régnait  entre 
deux  haies  d  aubépines  servant  de  clôture  à  des  jardins, 
et  aboutissait  au  parvis  de  la  chapelle  S^-Balbine.  Vers 
le  milieu  de  cette  ruelle  se  voyait,  dans  un  enfoncement, 
une  petite  cabane  ombragée  par  un  cerisier  et  quelques 
lilas.  Vis-à-vis  ,  au  côté  opposé  du  chemin ,  se  trouvait 
un  berceau  de  cornouillers  dont  les  parois  verdoyantes 
étaient  masquées  par  des  rosiers  rouges  et  blancs. 

Cette  simple  et  modeste  habitation  servait  à  la  fois  de 
maison  de  ville  et  de  maison  de  campagne  au  vieux 
Gabriel  qui ,  je  Tespère ,  trouvera  en  moi  un  historien 
digne  de  faire  passer  à  la  postérité  ses  récits  de  veillée 
aussi  instructifs  qu'intéressants  pour  Thistoire  de  Liège. 

Gabriel  (Arnold)  était  un  ancien  caporal  du  régiment 
national  de  la  citadelle.  Jeune  encore  il  avait  épousé  uoe 
fille  du  village  de  Looz  qui  Tavait  rendu  père  d'un  fils 
d'une  laideur  peu  commune  et  paraly tique  Vune  jambe. 
C était  un  mauvais  tour  de  dame  nature;  car  Gabriel 
était  lui-même  d'une  taille  bien  proportionnée;  sa  figure 
pleine  et  vermeille  annonçait  le  plus  heureux  caractère; 
rien  ne  pouvait  altérer  son  humeur  joviale.  Jamais 
peut-être  il  n'exista  d'homme  qui  crut  avec  autant  de 
candeur  et  de  bonhomie  aux  revenants,  aux  sorciers, 
aux  loups-garous,  aux  sortilèges,  à  toutes  les  absurdités 
qui  s'éloignent  le  plus  des  lois  naturelles,  à  tous  les  pré- 
jugés superstitieux  et  autres  qui  régnaient  alors  dans  les 
difiérentes  classes  de  la  société,  et  qui,  pour  être  moins 
répandus  aujourd'hui ,  ne  laissent  point  d'exercer  en- 
core une  fâcheuse  influence  sur  l'esprit  du  peuple  et 
surtout  sur  celui  des  campagnards. 

A  l'âge  de  50  ans,  Gabriel  fit  une  chute  qui  occasionna 
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un  ébranlement  funesle  dans  nés  organes  cérébraux;  les 
nerfe  optiques  furent  subitement  paralysés  chez  ce*mal- 
heureux  «  et  il  resta  pour  toujours  privé  de  la  lumière  ^ 
sans  que  ses  yeux  offrissent  d  autre  signe  de  cécité 
qu'une  immobilité  continuelle.  Religieux  avec  toute  la 
ferveur  du  chrétien  primitif,  Gabriel  se  résigna  à  son 
sort  sans  murmurer;  son  existence  n'en  fut  point  trou- 
l>lée,  depuis  longtemps  il  ne  la  considérait  que  comme 
une  halte  sur  le  chemin  du  Paradis;  le  bonheur  de  la  vie 
éternelle  était  le  centre  et  le  but  de  toutes  ses  espérances. 
Ayant  obtenu  ses  invalides  avec  l'autorisation  de  de* 
meurer  en  son  particulier,  il  vint  se  fixer  dans  la  cabane 
des  remparts,  en  compagnie  de  la  vieille  Agnès  sa  femme,  > 
et  de  son  fils.  Celui-ci  s'étant  appliqué  avec  succès  au 
métier  de  tailleur,  le  petit  ménage  vivait  heureux  et 
content. 

Notre  vieil  invalide  avait  la  mémoire  remplie  d*une 
quantité  innombrable  d'histoires ,  de  légendes  et  de 
fables  qu'il  racontait  le  soir  à  ses  voisins  rassemblés  au- 
tour de  son  foyer.  Il  mettait  tant  d'action  et  de  vérité 
dans  ses  récits  que  Ton  croyait  avoir  sous  les  yeux  les 
êtres  fantastiques  dont  il  parlait  ^  et  que  Ion  entendait 
jusqu'à  leurs  cris  et  leurs  hurlements. 

Personne,  à  ces  veillées,  n'écoutait  le  narrateur  avec 
plus  d'attention  et  d'avidité  que  nous,  enfants,  qui  en 
recevions  des  impressions  ineffaçables. 

Après  la  saison  des  frimas,  lorsque  le  berceau  de  cor- 
nouillers commençait  à  se  couvrir  de  petites  fleurs 
roses,  et  que  la  chaleur  renaissante  du  printemps  venait 
ranimer  la  nature,  Gabriel  allait  passer  sous  ce  berceau 
la  plus  grande  partie  de  ses  journées,  réchauffant  sa 
Yieillesse  aux  rayons  du  soleil  ,  père  de  la  vie.  C'était 
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sous  cette  Toûte  de  rerdure  qu'un  auditoire  disposé  aat 
ëmo lions  mystérieuses,  allait  écouter  le^  halkicioatîoiu<fai 
TÎeittard  qui  ataient  revêtu  cbez  lui  la  sainte  imnuiabUiti 
des  dogmes  de  la  foi. 

Quand  le  soleil  avait  cessé  d*éclairer  rhorizoo,etqiM 
la  nuit  venait  ajouter  sa  sombre  ioftuenoe  à  là  dispou- 
tion  de  nos  âmes  profoûdémeot  ébranlées  par  des  idées 
superstitieuses  ;  le  vol  de  la  cheuve^sooria  ^  le  cri  de  Toi- 
seau  nocturne,  le  ver  luisant  aperçu  àtraTersIefeuil!^, 
nous  faisaient  tressaillir  de  peur  et  d'effiroi. 

Parmi  les  histoires  que  débitait  Gabriel  il  y  en  anit 
beaucoup  dont  il  avait  été  le  héros.  Lea  antres,  il  leste» 
nait  de  source  si  authentique  que  c'eût  été  un  biasphème 
d'en  douter  :  noua  allons  enfin  le  laisser  parler. 

c(  Le  bon  pays  de  Liège  vit  maintenant  paisible  et 
heureux  sous  la  protection  de  ses  Paix  et  d'un  gouver- 
nement paternel;  mais  il  nen  a  pas  toujours  étéaiosi, 
nos  aïeux  ont  essuyé  bien  des  peines  et  de&  misères. 

»  Il  y  a  longtemps  de  ceia,  mille  ans  peut-être,  Lié^ 
subissait  le  joug  tyrannique  de  quatre  frères  aussi  puis- 
sants qu'ils  étaient  cruels.  Chacun  de  ces  seigneurs  avait 
son  château  sur  Tune  des  hauteurs  qui  dominent  la  fille 
et  auxquelles  ils  ont  laissé  leur  nom.  Bernai^  Tainé,  oc- 
cupait un  palais  qui  avait  appartenu  au  roi  Pépin  et 
dont  les  murailles  étaient  indestructibles ,  ayant  été  ci- 
mentées avec  le  blanc  d'œuf,  bien  supérieur  à  la  chaai; 
d'où  il  résulte,  soit  dit  en  passant,  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  poules  du  temps  de  Pépin.  C'est  aujourd'hui  Bernai- 
mont,  hameau  du  village  de'Yottem.  Le  second  chiteaa 
appartenait  à  Côrnel;  il  est  remplacé  par  le  couvent  de 
la  Chartreuse  que  l'on  appelle  encore  Mont-Comillon. 
Le  troisième  château,  qui  occupait  la  crête  d'un  rocher 
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de  Coinle^  porta ti  le  nom  de  BayémoDt,  celait  celui  de 
Bayard.  EnOole  quatrième  château^  qu'avait  fait  cons- 
truire Xhove,  s'étevàît  sur  le  point  ouest  située  une  belle 
maison  cônoue  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Censé  Kenor^ 
il  est  inutile  de  tous  dire  que  c'est  Xhovëmont. 

»  Ces  quatre  messieurs  tivàient  fort  à  leur  aise;  car 
c'était  aUx  dépens  du  public.  C'est  bien  encore  un  peu 
comme  cela,  à  cette  heure!,  pour  quelques  hauts  person- 
nages; mais  la  chose  se  fait  plus  honnêtement  que  jadis. 
Avaient-ils  besoin  de  tiaride^  ils  s  adressaient  aux  fermes 
Toisines,  d'où  il  fallait  leur  envoyer,  bon  gré  malgré, 
bœufs,  vaches,  moutons,  porcs,  poules  eidindan».  Leurs 
celliers  étaient-ils  vides  ,  ils  commandaient  aux  vigne- 
rons de  les  remplir  de  tant  d'aimés  de  vin  de  leurs  crus. 
Ma  for,  si  ce  vin  n'était  pas'meilleur  qu'il  n'est  à  présent, 
je  n'envie  pas  le  plaisir  qu'ils  avaient  à  le  boire.  Les 
cultivateurs  étaient  tenus  de  leur  fournir  tous  les  lé- 
gumes et  les 'fruits  nécessaires  à  leur  table.  N'allez  pas 
croire' que  les  bourgeois  fussent  exempts  de  ces  vexa- 
tions; les  drapiers  étaient  contraints  de  leur  livrer  toutes 
les  étoffes  dont  ils  avaient  besoin  ;  les  forgerons  et  les 
fourbisseurs  devaient  entretenir  leursarroes  en  bon  état; 
tous  les  autres  corps  de  métiers  travaillaient  de  même 
pour  eux,  et  les  financiers  garnissaient  leur*escarcelle 
de  leurs  plus  beaux  patacons. 

>i  Le  plus  redoutable  des  quatre  frères  c'était  Xhove. 
Sa  femme,  aussi  inhumaine  que  lui,  l'avait  rendu  père , 
en  huit  couches^  de  vingt-quatre  fils  d'une  force  extraor- 
dinaire. C'était,  comme  vous  voyez,  une  fière  femelle  que 
dame  Xhove  et  bien  autrement  féconde  que  mon  Agnès 
qui,  en  un  quart  de  siècle,  n'a  pu  me  donner  qu'un 
malheureux  petit  avorton,  disait  Gabriel  en  se  tournant 
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Tere  ta  femme  d*uo  air  goguenard.  Il  est  Trai ,  ajoutait- 
il  en  souriant^  qu'il  eiinte  une  fameuse  diflRfrence  entre 
moi  et  rintrëpide  châtelain.  »  La  vieille  Agnès  suspen- 
dait un  instant  le  jeu  de  son  rouet  pour  tirer  la  langue 
au  conteur;  celui-ci  n'en  reprenait  pas  moins  son  récit. 
c<  Quand  Xhote  montait  à  cheval  à  la  télé  de  tous  ses 
fils^  rien  ne  pouvait  résister  à  leur  valeur;  il  leur  arri- 
vait souvent  d'aller  butiner  jusqu'à  Tongres ,  ville  im- 
mense alors ,  comparativement  à  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui; car  ovilre  ses  églises  enrichies  d'or^  d^ai^nl  et  de 
pierres  précieuses^  il  s'y  trouvait  quatre  palais  de  rots 
répondant  aux  quatre  parties  du  monde.  Les  murs  qui 
ceignaient  cette  superbe  cité  avaient  50  coudées  de  hau- 
teur. On  y  comptait  douze  portes  ayant  chacune  un 
château  pour  défense.  Le  port,  d'une  grandeur  eitréme, 
était  entouré  de  belles  murailles  où  se  trouvaient  scella 
des  anneaux  de  fér  pour  attacher  les  nombreux  navires 
qu'amenait  la  mer  de  tous  les  points  du  monde.  L'ana- 
lyse des  eaux  de  Tongres»  a  été  faite  par  des  médecins 
fameux  : 

Msin  siette  it  ny  polsin  trowé 
So  50  kwâtt  kon  d'mée  grain  d'sé, 
Ki  l*roer,  komni'ne  raconte  Thistoire, 
*       T  aveu  le!  po  meiooire. 

»  Pour  vous  donner  une  idée  de  l'étendue  de  Tongres, 
vous  saurez  que  l'un  de  ses  fauboui^^  aboutissait  là  où 
se  termine  aujourd'hui  le  faubourg  Sainte- Walburge. 

»  Quoique  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  des  mer- 
veilles de  Tongres  soit  écrit  et  même  imprimé  en  fran- 
çais et  en  latin,  il  est  cependant  des  gens  qui  en  doutent 
et  qui  le  traitent  de  balivernes,  comme  a  il  fallait  tou- 
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jourtf  Toir  de  ses  propres  yeux  pour  croire  aux  choses 
le  mieux  avérées. 

»  Xfaove,  surpassant  encore  ses  frères  en  fërocilë  ^  on 
conçoit  que  les  habitants  condamnés  à  vivre  sous  sa  do- 
mination immédiate  étaient  les  plus  malheureux  de  tous. 
Ses  fils^  dignes  émules  de  leur  père,  répandaient  dans  le 
canton  un  autre  genre  de  calamité  que  celle  du  pillage, 
en  s'emparant  des  jeunes  filles^  qu'ils  faisaient  servir  à 
leurs  plaisirs  criminels.  Je  vais  vous  dire  un  fait  qui 
achèvera  de  peindre  l'affreux  caractère  des  quatre  châ- 
telains. Ils  conçurent  et  exécutèrent  un  jour  le  projet 
d'un  exécrable  divertissement  ^  celui  d'une  chasse  aux 
hommes.  Un  beau  malin ,  ils  descendirent  dans  la  ville 
avec  leurs  soldats  par  Payen-porte  (près  de  celle  de 
S^^-Walburge)  par  Hoflinporte^  (située  entre  celle  de  Vi- 
Tegnis  et  de S^- Léonard,  mais  à  la  hauteur  de  S*-George) 
et  par  la  porte  d'Avroi.  Les  bourgeois  répandus  dans  la 
ville  furent  poursuivis  et  ramassés  comme  l'est  un  trou- 
peau de  moutons  par  le  chiep  du  berger.  Ramenés  dans 
le  centre  de  la  cité  autour  de  la  cathédrale,  tous  les 
abords  leur  furent  fermés,  excepté  la  rue  Souverain-Pont 
où  ils  s'engagèrent  avec  précipitation  ;  ils  passèrent  la 
Meuse  sur  le  pont  de  bois  qu'avait  fait  construire  un  ca- 
pitaine de  Charlemagne  nommé   Ogier-le-danois ,   et 
gagnèrent  la  Chaussée*Deprez.  Là,  ils  furent  poussés  à 
outrance.  Ne  voyant  aucun  ennemi  devant  eux',  ils  se 
mirent  à  courir  de  toute  la  vitesse  de  leurs  jambes  pour 
atteindre  la  porte  S^-Remacle;  mais  Cornel  y  avait  placé 
une  garde  qui,  à  l'approche  des  fugitifs,  leva  le  pont- 
levis.  Ces  malheureux  furent  précipités  dans  les  flots  de 
rOurthe  où  ils  restèrent  engloutis,  car  en  ce  temps  celte 
rivière  n'était  point  divisée  comme  maintenant  en  diffé- 
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renlei»  branches ,  il  n'y  avait  ni  pont  S^Nicolat ,  ni  pont 
S^-Julien;  tout  passait  sous  celui  de  S^-Remacie.  Ainsi 
périrent  plus  de  quatre  mille  bourgeois.  Cest  en  mé- 
moire de  ce  fatal  événement  que  lorsque  Ton  rebâtit 
cette  porte  on  lui  donna  le  nom  à^Amer-^OBur. 

»Dîeu ,  toujours  bon  et  miséricordieux  quand  même  il 
croît  devoir  nous  châtier,  envoya  pour  consoler  les'Lié- 
geois  un  peuple  inconnu  jusqu'alors  ^  et  habitant  le  scîb 
de  la  terre  à  la  manière  des  lapins  dans  leur  gareooe. 
C'étaient  de  petits  hommes^  à  peine  hauts  de  trois  pieds, 
-mais  bien  proportionnés  dans  lesdimensionsde  leur  corps 
et  doués  d'une  figure  agréable.  Les  hommes  portaient 
pour  vêlements  des  fourrures  de  blaireau  elles  femmes 
des  peaux  de  taupe.  Ils  parlaient  entre  eux  une  langue 
sans  analogie  avec  aucune  de  celles  que  parle  la  race  hu- 
maine. Loin  de  communiquer  avec  qui  que  ce  fut^lavue 
d'up  étranger  les  faisait  rentrer  à  Tinstani  dans  leur  ter- 
rier. Cependant,  doux  et  sensibles,  ils  se  rendaient  utiles 
à  la  société  par  mille  sortM  de  services.  Un  malheureux 
avait-il  été  contraint  par  la  maladie  de  laisser  son  champ 
en  friche,  il  le  trouvait  labouré  le  lendemain.  Le  seigneur 
Xhove  imposait-il  au  tailleur  ou  au  cordonnier  un  tra- 

.  vaii  qui  excédât  ses  forces  et  ses  moyens ,  sous  peine 
d'élre  écorché  vif  à  coups  de  fouet,  le  pauvre  artisan  ai- 
lait  déposer  les  matières  premières  de  son  travail  à  Ten» 

•  trée  du  souterrain  des  Sotays  (*),  cesl  le  nom  qu*ils 
portaient;  il  était  certain  de  le  retrouver  au  jour  naissant 

(*)  La  croyance  qQ*il  a  existé  une  petite  race  d*hoinmes  habitant 

les  trous,  les  grottes  et  les  casernes,  puise  son  origine  dans  les 

fictions  mythologiques  des  poètes  de  Pantlqaité.  Les  Orientan, 

'  avant  les  Grecs,  îoTentèrent  la  faille  des  Pygmées,  peuple  Se 

Lybio,  d'une  coudée  de  haaCeur,  cachant  leurs  enfiints  daules 
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achevé  arec  une  adresse  surhumaine.  Là  ue  se  bornaient 
point  leurs  actes  de  hieolaisance  continuels  ;  ils  guéris- 
saienteneore  toutes  le»  maladies  par  la  simple  inspeclion 
des  urines.  On  leur  portait  les  urines  dans  une  bouteille, 
queroh  retrouTait  le  matin  du  jour  suivant  remplie  d'un 
breuvage  salutaire  composé  de  diverses  substances  mé« 


trous  des  rochers  pour  les  soustraire  aux  grues,  contre  lesquelles 
ils  étaient  constamment  en  guerre.  Hercule  les  renferma  on  jour 
dans  sa  peau  de  lion  et  les  porta  à  son  frère  Eurysthée.  Homère 
parie  des  Pygfoées  en  leur  assignant  les  bords  de  l'Océan  pour 
patrie.  Ârittote  croit  aussi  à  Texistence  de  ces  petits  êtres  séjour- 
nant dans  des  tanières.  Pline,  qui  admet  si  facilement  les  fables 
et  les  superstitions  d'Aristote,  de  Théophraste,  et  de  beaucoup 
d*autres  auteurs  grecs,  place  des  Pygmées  dans  In  Thrace^  ou  vers 
la  Séleucie  et  Antioche,  et  surtout  dans  PEthiopie.  Il  y  en  arait 
aussi,  selon  le  même  auteur,  dans  Tlnde  orientale ,  aux  montagnes 
des  Prasiens  et  enfin  au-dessus  des  sources  du  Gange  ;  ceux-ci 
étaient  noromos  Spiihamiens  ,  parce  qu  ils  n'excédaient  point  la 
hauteur  de  trois  palmes. 

Mais  d*où  vient  cette  croyance  aux  Sotays  si  généralement  en- 
racinée dans  l'esprit  du  peuple  de  nos  contrées?  Ne  serait-elle  pas 
due  peut-être  à  la  multiplicité  de  nos  grottes  souterraines  qui  auront 
servi  de  retraite  aux  habitants  lors  de  l'invasion  des  Huns  ou  des 
Normands,  et  lors  de  l'entréa  des  Boargaignons  dans  notro  paya? 
Ces  malheurettx  dont  les  habtiatiaos  avaient  été  saccagées,  n*aii-* 
ront-ils  pas  été  chercher  dans  les  entrailles  de  la  terre  un  asije  qui 
les  mit  à  couvert  de  la  rage  sanguinaire  de  leurs  vainqueurs?  A 
défaut  de  demeures  plus  commodes  ils  auront  prolongé  leur  sé- 
jour dans  ces  antres  protecteurs;  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur 
existence  les  aura  engagés  à  se  livrer  à  certains  travaux  profes- 
sionnels dont  ils  échangeaient  les  produits  contre  les  objets  de 
•coBsommatioM  ordinaire;  la  tendanoe  de  IHinagination  Ters  le 
merveilleux  aura  fuit  le  reste. 
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talliques  ignorées  des  apolfaicaires,  mais  dont  la  Tertu 
tnëdicainenleuse  élait  inFaillible.  Cest  des  Sotays,  pré- 
tead-on,  que  certains  médecins  d*une  petite  ville  Toisioe 
ont  appris  lart  de  deviner  et  de  guérir  tous  les  maui 
par  le  seul  examen  des  urines.  Il  est  des  docteurs  jaloux 
de  leur  science  qui  disent  que  c'est  dégrader  la  pliu 
Doble  des  professions  par  un  ignoble  charlatanisme.  Il 
se  trouve  aussi  des  malavisés  qui  ^  de  temps  en  lemps, 
leur  font  la  malicieuse  espièglerie  de  soumettre  à  leur 
perspicacité  médicale  de  Turine  de  vache  ou  de  jumeot 
qu'ils  prennent  pour  celle  d'une  femme. 

1  Hais  les  Sotajs  excellaient  particulièrement  à  écorer 
la  vaisselle  qui  partout,  alors,  était  d'étain;  ils  employaient 
pour  cet  usage  les  feuilles  de  sureau  et  le  sable  fin.Cest 
depuis  cette  époque  que  vous  voyez  près  de  la  porte  de 
chaque  chaumière  un  sureau  destiné  au  nettoiement 
des  ècuelles.  Ils  étaient  aussi  habiles  à  blanchir  le  linge; 
ils  possédaient  sans  doute  un  ingrédient  supérieur  aa 
savon,  mais  dont  le  nom  et  les  qualités  (c'est  bien  dom- 
mage) nous  sont  restés  inconnus. 

»  Je  dois  cependant  vous  faire  remarquer  que  ces  tra- 
vailleurs invisibles  n'exigeaient  qu'un  faible  salaire  en 
échange  de  leurs  peines.  Ayant  un  estomac  qui  fonction- 
nait absolument  comme  le  nôtre,  ils  recevaient  volontien 
du  pain ,  des  tortats^  des  rabosses  (*),  des  fruits  ou  tout 
autre  aliment,  excepté  la  chair  des  animaux.  Nos  ancêtres 
leur  portaient  toujours  une  provision  raisonnable;  c'était 
une  dette  de  reconnaissance  qu'ils  acquittaient  arec 
plaisir,  un  seul  pourtant  murmurait;  c'était  Xhove. 


(*)  Galettes  a  la  farine  de  seigle.  —  Pommes  entoarëes  de  pâte 
cuite  au  finir. 
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.'  4>La  raoe  des  Sotofss'étaU  répandue  sur  une  infinité  de 
poifils  du  pays  de  i/iége;  on  ëite  tieaucoup  d'endroits  où 
ik  s'étaient  étabKs  (*)^  et  partout  ils  se  faisaient  chérir 
par  leur  douceur  et  leur  bienTcillance.  Ainsi  que  cela 
demt  être,  disait  Gabriel  en  se  rengorgeant,  le  chef  su- 
prême deS'Sotays  avait  choisi  le  lieu  le  plus  distingué  pour 
j  établir  aa  résidence  ;  il  habitait  les  glacis  de  la  citadelle. 
Vous  pouvez  encore  voir  dans  l'angle  rentrant  formé  par 
la  jonction  du  rempart  des  Anglais  avec  le  bastion  du 
clergé,  à  peu  d'élévation  au-dessus  de  la  terre,  une  voûte 
en  ogive,  maçonnée  depuis  plusieurs  siècles,  et  qui  vous  est 

(*)  AoutMiclo/wre  dê$  lieux  dé  la  province  de  Liège  où  se  trou- 
vent des  grottes. 

Yalléb  di  la  Ycsdm  : 
ChaudFontaine,  Fonda  de  Forêt,  entre  Vaux,  Freuheid  et  Olaa« 
GofFontaine,  près  de  Massaus  à  Pëpinster» 

Au-DKssus  DE  Yee visas  : 
Aux  Surdants,  à  l'ermitage  S^^-Aune. 
Adseux  près  de  Louvegnez. 
Remouchamps  sur  rEmblève. 

YalUb  di  l'Oubthr  : 
Yieuville,  Logne,  Coinblain^u-Pont ,  Tilf. 

.     .  YAUiB  DB  LA  HEvaB  : 

ftamioul,  Engis,  Engihoul,  Trou-Hanteau. 

Yalléb  db  la  MÉHAroNB  : 
A  rErmitage  près  de  Hucorgne. 

HOBS  DE  LA   PEOVIHGB. 

Han,  sur  la  Lesse,  Freyr  sur  la  Meuse,  Yillers  S^"-6ertmde« 
Toutes  ces  grottes  portent  les  noms  de  Chanioireê,  de  Trùus  dû 
Sotay$^  de  Lutonê,  de  Ma$otay$^  de  Petite- Diables^  de  Hun$^  de 
«S'umiftfM,  et  de  Baumes,  Toutes  sont  creusées  dans  le  calcaire 
anthraxifère  et  se  trouvent  pour  la  plupart  à  proximité  ou  dans 
les  nombranx  replis  des  bandes  calcaires  et  à  différentes  hauteurs 
du  sol. 

T,  XVI.  25 
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connae  sous  le  nom  de  Trou-des-Sotay$  (*),  célail  en 
effet  rentrée  du  chef-lieu  des  bons  amis  des  Liégeois;  et 
ceux-ci  leur  furent  redevables  d  un  trésor  qui  dcrât 
pour  eux  et  leurs  descendants  une  source  de  riclieffles(*). 

•  A.  toutes  les  calamités  qu'endurait  le  peuple  liégeois 
de  la  part  des  quatre  méchants  seigneurs,  vint  se  joindre, 
une  année,  un  hiver  si  rijçoureux  que  la  Meuse  et  l'Ouribc 
ne  présentèrent  plus  que  deux  longs  bancs  de  glace;  les 
fontaines  gelèrent  également,  les  plus  gros  arbres  se  fen- 
dirent par  la  puissance  du  froid,  et,  phénomène  bien 
plus  surprenant!  le  lait  se  gela  dans  le  pis  des  vaches 
ainsi  que  les  œufs  dans  le  corps  des  poules;  les  hommes 
avaient  des  chandelles  de  glace  sortant  du  nei  et  de  la 
bouche  comme  celles  qui  pendent  aux  toits  dans  les  hi- 
vers ordinaires.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  loups  et  les  oon 
sortirent  des  forêts,  et  entrèrent  dans  la  ville  ou  ils  cro- 
quaient les  gens  comme  les  écureuils  croquent  les  noi- 
settes. Les  habitants  de  la  montagne  S'*-Walburgc,  plus 
éloignés  des  bois,  furent  aussi  plus  à  plaindre  que  ks 
autres,  n'ayant  rien  pour  se  chauffer. 

•  La  cabane  la  plus  rapprochée  du  Trou-des-Sotajstoit 
habitée  par  une  pauvre  veuve  avec  sept  enfants  en  h» 
âge.  Pour  éviter  de  périr  de  froid  ,  elle  avait  brûlé  dans 
son  foyer  jusqu'à  la  paille  de  leur  commune  couche.  Une 
nuit,  que  la  pauvre  mère  croyait  être  la  dernière  de  toutes 
pour  elle  et  sa  famille ,  tenant  les  plus  jeunes  de  ses  en- 


(*)  Je  présume  que  le  souterrain  dont  il  est  ici  question  écirf 
une  des  anciennes  carrières  d'où  I*oq  avait  extrait  le  grèshnutwr 
employé  jadis  comme  pierre  de  construction,  uu  bien  Tune  île  ce* 
galeries  à  la  craie  ou  à  la  marne  ai  abondantes  et  eiioore  expa*' 
tëes  à  la  montagne  S^*-Walburge. 
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fanU  groupés  sous  son  corps  comme  uoe  poule  couve  ses 
poussius,  elle  entendit  frapper  doucement  d  sa  porte. 
Vivement  alarmée  elle  crut  que  c'était  un  loup  qui  venait 
pour  les  dévorer^  quand,  rassurée  par  les  sons  d'une  voix 
bien  connue  (c'était  celle  des  Sotays),  elle  alla  tirer  le 

verrou  et  ouvrit Elle  ne  vit  personne,  mais  elle  resta 

frappée  d'un  merveilleux  saisissement  en  apercevant  près 
du  seuil  de  sa  porte  un  feu  fait  avec  des  pierres  noires  et 
donnant  une  chaleur  supérieure  à  celle  du  bra^sier  le 
plus  ardent.  N'osant  d'abord  en  approcher  dans  la  crainte 
que  ce  ne  fût  l'œuvre  d'un  malin  esprit,  elle  se  hasarda 
cependant,  après  une  hésitation  prolongée,  à  enlever  ce 
combustible,  elle  porta  dans  son  âtred'où  bientôt  se  répan- 
dit une  chaleur  qui  ranima  ses  membres  engourdis  par  le 
froid  et  ceux  de  ses  enfants.  Ce  bienfait,  ainsi  que  vous 
allez  l'apprendre ,  ne  devait  pas  se  borner  là.  Lorsque  le 
jour  fut  venu,  elle  vit  avec  surprise  un  sentier  nouvelle- 
ment tracé  et  tout  couvert  de  poussière  noire  ,  qui ,  de  sa 
porte,  conduisait  à  une  élévation  de  terrain  peu  distante 
de  sa  demeure.  Elle  le  suivit,  et  quelle  joie  n'éprouva- 
t-elle  pas  lorsqu'elle  vit  une  légère  excavation  récemment 
faite  dans  un  bloc  de  quatre  pieds  d'épaisseur,  de  mémo 
nature  que  le  charbon  de  terre,  qui  lui  avait  été  miracu- 
leusement apporté  la  nuit  précédente  !  Elle  et  ses  enfants 
se  mirent  soudain  à  extraire  le  précieux  minerai  ;  elle 
alla  le  vendre  dans  la  ville  et  ne  divulgua  le  secret  de  ce 
trésor  que  lorsqu'elle  en  eut  retiré  une  somme  qui  la 
rendit  riche  à  jamais.  Telle  est  la  très-véridique  origine 
de  la  découverte  de  la  houille  parmi  nous. 

«Chacun  était  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance 
envers  les  bons  Sotajs.  Ce  fut  à  qui  la  leur  témoignerait 
en  allant  déposer  à  l'entrée  de  leur  Trou  toutes  les  petites 
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friandises  imaginables.  Comment  adrint-il  qa'aa  mi\m 
de.  cette  unanime  expression  du  sentimentle  plas louable, 
il  se  trouva  un  homme  assez  pervers  pour  insulter  les 
.bienfaiteurs  du  canton  par  un  odieux  subterfuge? 

»0n  était  arrivé  au  printemps,  et  Xhbve  voulant  faire 
disparaître  de  son  manpir  la  trace  des  fumées  de  rhiver, 
mit  des  ouvriers  en  réquisition  à  cet  effet ,  et  fit  porter 
aux  Sotays  tout  son  linge  à  lessiver  et  sa  batterie  de  cui- 
sine à  frotter.  Soumiscoromelesautres  àl'offranded  usage, 
il  conçut  l'indigne  projet  de  faire  une  grande  fournée  de 
pains  avec  deux  tiers  de  cendre  de  houille  tamisée  et  m 
tiers  de  son.  Ces  pains  furent  placés  près  du  souterrain. 

»  Ce  jou>r->là  même,  vers  midi,  la  montagne  S**- Walburp 
trembla  comme  si  elle  eût  été  '  saisie  de  convubions 
affreuses  ,  et  l'on  entendit  un  cri  plus  terrible  encore  que 
le  rugissement  du  lion  irrité.  Bientôt  on  vit  sortir  du  Troa 
des  Sotajs  un  homme  d'environ  une  coudée  et  demie  de 
hauteur ,  vêtu  d'une  robe  en  tissu  d  amiante  jaunâtre, 
portant  une  barbe  couleur  de  feu  descendant  jusquaui 
pieds.  Ses  jeux  brillants  comme  deux  escarboucles  lan- 
çaient des  regards  foudroyants;  deux  serpents enlacèscri- 
gnaient  sa  tète  en  guise  de  diadème.  De  la  gueule  ouverte 
de  ces  affreux  reptiles  s'exhalait  une  haleine  fétide;  leur 
langue,  longue,  noire  et  fourchue  distillait  un  venin 
mortel  et  leurs  sifflements  répandaient  l'effroi  et  l'épon- 
Tante.  Dans  les  mains  de  cet  être  surnaturel  était  une 
massue  de  fer  du  poids  de  500  livres  qu'il  maniait  arec 
autant  de  légèreté  que  l'un  de  nos  muscadins  manie  « 
badine. 

1  Tel  que  je  viens  de  tous  le  dépeindre^  cet  homme  étail 
le  roi  des  Sotays.  En  quelques  bonds  il  franchit  le  valba 
de  Fonds-Pirette,  et  gravit  la  montagne  ayec  la  mtoe 
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Télocité.  Arrivé  derant  le  château  de  Xhore,  il  en  brisa 
les  portes  aussi  aisément  que  l'on  casse  un  œuf  à  la  coque, 
et  entra  dans  la  salle  où  le  maître,  attablé  avec  ses  fils, 
riait  encore  aux  éclats  du  bon  tour  qu'il  venait  de  jouer 
aux  petii9  mirmidom.  Mais  l'heure  avait  sonné  qui  devait 
purger  la  terre  de  ces  monstres  maudits;  en  un  instant 
leurs  corps  Turent  mis  en  marmelade  par  la  massue  du  roi 
desSotajs.  Celui-ci,  après  cettp  terrible  exécution,  rentra 
dans  son  Trou:  mais  depuis  lors  lui  et  son  peuple  ont 
disparu  à  jamais  du  pays  de  Liège  Q.;  • 

Ainsi  parla  le  vieux  Gs^briel  à  l'une  des  veillées  de  la 
chaumière  du  rempart.  Pour  peu  que  ses  contes  n'agissent 
pas  trop  soporifîquement  sur  le  lecteur,  j'en  continuerai 
la  suite  une  autre  foisr ...      -      •  .  .         i 

La  DocmvE  BmT. 

[*)  Voyex  dans  la  Revue  Belge,  livraison  de  janvier  1840,  le 
charmant  et  spirituel  article  de  K.  Ph.  L*^*,  intitulé  :  Tradition 
iiigeoiee  —  U  château  de  Montfort, 


;    i ,  .     ••  ■    ;i 
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poaszB. 
PÂVIINE, 


D'Hilleuri  que  je  voua  plaise  on  non  ,  bien  pea  m^i 
Puiaquejcoe  Toua  renda  pea  l'argent  à  le  porte. 

LA.  D1FFBKCIICB  Qu'lL  T  A  BUTIB  ITV  COI 
o'hOMMB  BT  ra  GOBOB  OB  FEMHB. 


raime  le  coin  du  fea.  Quand  en  hiver  il  neige , 
Et  que  la  nuit  rament,  amenant  quelque  ami , 
De  ces  bons  vieux  amis  qui  datent  du  collège , 
Cest  le  bonheur,  le  soir,  de  s'étendre  â  demi 
Pour  suivre  mollement  la  flamme  qui  voltige 
Et  qui  prend  à  vos  yeux  des  contours  bien  connus. 
On  revoit  en  penser  des  attraits  qu'on  néglige, 
Ou  bien  on  se  souvient  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 
L'histoire  la  plus  simple  alors  a  bien  des  charmes! 
On  écoute  en  fumant  et  Ton  écoute  mieux. 
Comme  on  ne  s*y  voit  pas  on  peut  verser  des  larmes , 
Sans  que  Ton  ait  besoin  de  détourner  les  yeux. 
J'en  sais  une.  Elle  est  vieille ,  et  si  je  vous  la  conte. 
C'est  que  je  suis  tout  seul ,  ici,  devant  mon  feu; 
Je  vais ,  pour  m'amuser,  vous  ennuyer  un  peu , 
Et  soyex  sûrs  qu'un  jour  je  vous  en  tiendrai  c(»npte« 

II. 

C'est  en  rimes ,  messieurs.  —  Si  je  rime  ceci , 

C'est  que  j'aime  les  vers  comme  un  fou  ;  c'est  qu'amai 

Les  vers  sont  une  langue  à  part,  que  toat  le  monde 
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ITa  pas  le  don  d'entendre ,  et  qu'elle  sert  de  fronde 
Pour  écraser  Tes  sots  ;  —  et  notons,  qn'ici  bas , 
Sans  tomber  sur  des  sots  on  ne  peut  faire  un  pas. 
C'est  un  niai  qu'avec  soi  chacun  traîne  à  sa  suite , 
Et  qu'on  ne  fuit  pas  même  en  se  faisant  ermite. 

ra. 

C'est  en  rimes.  —  Je  dis  des  rimes,  non  dés  yers. 

Des  vers ,  on  n'en  Toit  plus.  Depuis  Racine ,  yers 

L'an  mil  six  cent,  —  déjà  deux  siècles  (le  temps  passe 

Très-vite,  et  c'est  affreux  comme  en  un  court  espace , 

On  se  trouve ,  un  beau  jour,  vieux  et  laid  à  la  fois;} 

Depuis  Racine  donc ,  le  poète  des  rois , 

La  poésie  est  morte  et  s'en  est  retournée 

Au  ciel.  —  C'était  le  ciel  qui  nous  l'avait  donnée.  — 

D'ailleurs,  dans  notrç  temps  d'égoîsme,  où  le  cœur 

A  partout  secoué  tout  sentiment  d'honneur, 

C'est  un  type  bizarre  et  perdu  qu'un  poète. 

Si  l'on  en  parle  encor  c'est  comme  d'une  béte 

Antédiluvienne.  On  en  est  parmi  nous 

A  le  traiter  parfois  comme  on  traite  les  fous.  — 

Puis  un  peuple  marchand ,  qui  ne  lit  que  Barème , 

Pourrait-il ,  sans  rougir,  acheter  un  poème  ! 

Il  n'y  comprendrait  rien  ,  aux  mots  de  foi ,  d'amour. 

La  lumière  des  uns ,  pcmr  d'autres  est  un  four.  — 

Oh  !  que  c'est  poétique  et  beau  qu'une  patrie 

Que  la  honte  flétrit ,  que  suce  l'industrie  ! 

Et  comment  donc  chanter  devant  de  gros  marchands 

Qui  font  de  larges  yeux  sans  comprendre  vos  chants , 

Et  qui ,  même  au  théâtre  où  la  musique  berce , 

Parlent  entre  eux  d'argent ,  d'achats  et  de  commeroe  ! 

IV. 

J'écris  pour  les  amants ,  pour  tous  ceux  dont  le  ccaor 
Bat  d'espoir  et  d'amour  au  son  d'une  parole. 
Qui  respectent  la  femme  et  prisent  la  pudeur, 
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Et  oon  pas  pour  ces  gens  qui  n'ont,  s«le  et  fmole, 
Qa'un  désir  toot  charnel,  et  mettent  le  bonheur 
A  suivre,  chaque  soir,  les  femmes  dans  la  me. 
Vieillards  de  vingt-cinq  ans ,  dont  le  doute  moqueur 
Souille  toute  innocence,  et  de  son  poison  tne.  — 
Le  bonheur,  insensés  !  c'est  d'aimer,  c'est,  le  soir. 
D'entendre,  à  deux  genoux ,  une  voix  bien  connue 
Yous  parler  d'avenir,  de  tendresse  et  d'espoir  : 
Cest,  surtout,  c  est  savoir  qu'au  monde  il  est  une  âme 
Qui  ne  vit  que  par  vous,  qui  ne  pense  qu'à  vous  : 
C'est  vivre  enfin,  c'est  vivre  !  —  Oh!  oui,  sans  cette  flamme, 
Dans  ce  val  des  douleurs ,  mon  Dieu,  que  ferions-nous! 


Si  j'ai  peur  de  quelqu'un ,  c'est  d'un  sot  qui  raconte 
Ses  voyages  en  Suisse  et  qui  poursuit  vos  pas , 
Pour  dire  qu'il  a  vu  tout  ce  qu'on  n'y  voit  pas. 
Plus  un  pays  est  loin ,  à  ses  yeux ,  plus  il  compte  : 
Comme  s'il  fallait  faire  un  voyage  pour  voir 
Les  montagnes  perdant  leurs  crêtes  dans  la  brume , 
Ou  sur  quelque  rocher  un  gothique  manoir  !  — 
Eh  !  quoi  donc  de  plus  beau  que  la  Meuse ,  le  soir. 
Quand  on  rêve  d'amour  dans  la  barque  et  qu'on  fume. 
Et  que  de  temps  en  temps  une  étoile  s'allume  ? 
—  Il  n'est  qu'une  patrie.  Elle  est  où  bat  le  cœur* 
Insensés!  La  nature  est  partout  où  l'on  aime  ! 
Trouvcrais-je ,  là  bas  ,  ce  qui  fait  le  bonheur  7 
C'est  où  sont  mes  amours  qu'est  le  pays  suprën»e  ! 


VL 

I 


C'était  le  soir.  —  J'ai  dit  que  la  Meuse ,  le  soîr. 
Est  belle ,  aux  mois  d'été.  Là-bas ,  vis-à-vis ,  bleues  , 
Les  montagnes;  autour,  claire ,  comme  un  miroir, 
La  Meuse ,  qui  se  perd  après  une  ou  deux  lieues; 
Et  puis,  tout  au-dessus ,  un  beau  ciel  d'orient 
Et  des  parfums  de  fleurs  que  la  brise  vous  jette. 
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Toutes  choses  réranlpour  voat  ot  souriant, 
Grand  et  diriu  spectacle  à  tous  rendre  poète.  . 

vn. 

Deux  barques  descendaient  le  courant ,  toutes  deux 
Blanches,  et  qui  miraient  leur  voile  au  clair  de  Fonde. 
Dans  Tune,  Alfred;  —  dans  Vautre,  un  groupe  gracieux  : 
Deux  femmes,  Tune  ayant  bien  trente  ans,  Fautre  blonde, 
Pauline,  aux  grands  yeux  bleus  et  la  taille  fort  bien  ;  — 
Puis  un  petit  enftint  jouant  avec  un  ohieù  ; 
Puis,  sur  le  banc ,  tenant  les  rames ,  un  jeune  homme-, 
Bouclé  y  portant  corset ,  de  ces  êtres  qu'on- nomme 
Des  /tofif,  genre  étrange  et  qui  tient  le  milieu 
Entre  l'homme  et  la  femme,  et  qu*on  voit  qui  parade 
Sur  les  quais ,  s*étalant  comme  une  mascarade 
£t  parlant  de  chevaux ,  de  femmes  et  de  jeu. 

VIII. 

Alfred,  dans  son  canot,  chantait  une  romance. 

-—  La  nuit,  sur  Teau,  tandis  qu'autour  tout  fait  silence, 

Bien  n'est  doux  comme  un  chant  qui  s'élèye  soudain  ! 

Le  passant  écoutait ,  arrêté  sur  la  rive, 

Begardant  le  ciel  rouge  à  l'horizon  lointain. 

Les  deux  femmes  prêtaient  une  oreille  attentive , 

Et  le  dandy  riait  encor  d'un  calembour 

Qu'il  avait  fait  à  table,  en  buvant,  l'autre  jour. 

IX. 

En  ce  moment ,  le  chien  jeta  d'un  coup  de  patte 

L'enfant  dans  l'eau.  —  «  Mon  Dieu  !  n  —  Ce  cri  partit  soudain, 

Cri  de  mère,  terrible,  à  fendre  un  cœur  d'airain.  — 

Tranquille,  le  lion  arrangeait  sa  cravatte.  — 

Le  fleuve  reprenait  son  calme.  An  même  instant , 

Un  cri  joyeux  répond  à  ces  èHs  dé  détresse. 

Alfred  nage  et  s'avance  et  revient  tHomphaht. 

L'enfant  se  trouve  à  bord.  Oh  l'embrasse,  on  le  pressé ,'  ' 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  378  — 

On  partage  an  sauveur  let  baisers  de  Tenfiiat... 
—  AlFred,  qui  Taurait  dit ,  que  œ  raoment  suprême 
Condamnait  à  souffrir  ta  jeunesse  on  sa  fleur; 
Car  Pauline  est  charmante ,  et  du  moment  qu'on  aime 
On  doit  s'attendre  à  voir  arriver  la  douleur! 


X. 


On  aborda.  —  L'enfant  souriait  à  sa  mère , 
Qui  bénissait  le  ciel  d'un  bonheur  si  prospère. 
Le  lion  regardait  sa  canne  à  pommeau  d'or. 
Et  Pauline...  --  D'où  vient  qu'elle  était  rouge  encorT 
D'où  vient  que  ses  regards,  où  brillait  la  tendresse. 
Remerciant  Alfred ,  se  retournaient  sans  cesse? 
D'où  vient  y  quand  on  aborde  et  qu'il  faut  s'en  aller. 
Cette  pâleur  qui  monte  et  qu'on  voudrait  celer? 
D'où  vient  qu'on  laisse ,  enfin,  tomber  sur  le  rivage, 
La  fleur  que  tout  le  jour  on  portait  au  corsage , 
Et  qu'on  ne  vous  a  pas ,  à  l'heure  du  départ, 
Alfred ,  remercié ,  si  ce  n'est  d'un  regard?  — 
C'est  que  l'amour  est  là,  c'est  que  cette  journée , 
Pauline,  a  décidé  de  votre  destinée  ; 
C'est  qu'on  vous  aime,  Alfred,  après  cegrand  danger.. 
— Mes  lecteurs,  dès  demain,  apprenesà  nager. 


XI. 


J'aperçois  le  lecteur  qui,  tout  bas ,  me  reproche 
De  ressembler  trop  fort  à  l'auteur  de  MAksocn. 
C'est  trop  d'honneur,  vraiment,  et  j*en  suis  très-flatté! 
Hais  ce  rapprochement  n*est  pas  la  vérité. 
Nous  différons  beaucoup.  Musset  devient  classique. 
Et  moi ,  je  suis  enoor,  Messieurs  y  un  romantique. 
En  second  lieu,  Musset  ne  fait  que  de  beauK  vers^ 
Et  votre  serviteur  fait  les  siens  de  travers. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  37Ô  — 

Enfin ,  notes  ceci ,  je  suis  Belge,  et  par  suite , 
Un  Belge  ne  fait  rien  de  bon  que  s'il  n'imite  ; 
Et  comme  on  dit  que  nul  n'est  prophète  chez  lui , 
Je  ne  puis  faire  bien  qu'en  imitant  autrui. 

XII. 

N'es^ce  pas  que  l'amour  Ta  vite  à  la  campagne  ? 
Serait-ce  que  le  cœur,  trop  plein  d'émotions , 
Sent  y  de  les  déborder,  un  besoin  qui  le  gagne , 
Ou  bien  que  l'air  des  champs  excite  aux  passions  ? 
Je  ne  sais.  Mais  toujours  est-il  vrai  que  notre  âme, 
Aux  champs,  s'échauffe  et  bout  à  l'aspect  d'une  femme; 
Puis  l'air  pur,  —  un  vallon ,  —  l'herbe  douce,  •—  à  c6të 
D'un  ruisseau ,  —  quand  la  terre ,  après  un  jour  d'été. 
Exhale  sa  Fraîcheur,  —  et  parfois  la  cascade 
Qui ,  le  soir,  vous  endort  de  sa  triste  ballade,  — 
Tout  cela  fait  rêver  ;  et  devenir  rêveur, 
0  mon  Dieu ,  c'est  trouver  un  vide  dans  son  cosnr. 

xni. 

Les  jours  suivants ,  Alfred  revint  dans  sa  nacelle. 

Pauline,  soit  hasard,  soit  autre  chose,  vint 

Aussi  de  ce  côté.  —  La  lune  était  fort  belle , 

Et  la  lune  on  amour....  —  Au  diable  ce  refrain! 

Passons  outre.  —  Un  amant,  depuis  le  monde  antique, 

A  toujours  commencé  par  être  platonique. 

Rien  n'est  plus  rebattu  qu'une  histoire  d'amour. 

Où  suis-je  donc  allé  me  fourrer  à  mon  tour?  — 

Chaque  lecteur,  au  moins  une  fois,  je  suppose  , 

Etant  jetme,  s'est  pris  d'amour,  et  sait  la  chose. 

Ce  sera  donc  un  mois  d*écou]é,  s'il  vous  plait?  — 

A  cette  époque,  Alfred ,  le  soir,  encor,  venait; 

Mais  il  n'était  plus  seul.  Un  ange  au  doux  visage 

Le  joignait ,  -*  et  tous  deux,  seul  à  seul,  sous  l'ombrage, 
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Hf  M  dÎMient  des  ricDs ,  oomme  loat  an  long  jour. 

On  t'en  dit  ;  —  car  un  rien,  c'est  beanoonp  en 

Ou,  les  bras  enlacés,  à  travers  la  prairie. 

En  mêlant  de  baisers  leur  doii^ce  cai^erie , 

Ib  marcbaîent,  oubliant  qu'il  Tiendcait  un  réreil. 

Ou  ne  se  parlant  pas  de  peur  qu'une  parole 

Ne  brisât  leur  bonbeur  et  leur  extase  foUe... 

—  L'amour  tient  à  si  peu  !  C'est  comme  le  sommeU. 


XIV. 

As-tn  donc  mis ,  mon  Dieu ,  dans  le  regard  des  femmes 
Quelque  cbose  du  ciel ,  quelque  rayon  de  flammes? 
Non,  rien  comme  leurs  yeux  pour  bien  parier  d'amour; 
Non,  rien  de  plus  puissant  qu'on  regard:  ilconaole. 
Et  la  douleur  se  fond  à  sa  seule  parole 
Comme  la  neige  fond  au  soleil  de  retour.  — 
Sans  la  fomme,  que  foire  et  qu'aimer  dans  la  rie?* 
L'homme  cache  si  mal  tant  de  haine  et  d'enrie. 
Que  Tcrs  elle  on  revient  comme  vers  le  bonheur. 
— Oh!  merci,  dans  un  monde  où  tout  ressemble  aux  roses, 
Où  tout  est  vain,  —  merci,  mon  Dieu!  de  ces  deux  choses: 
La  muse  a  mon  chevet  et  l'amour  dans  mon  cœur  ! 


XV. 


Tous,  vous  avex  aimé ,  —  tous ,  tous  avei  dans  rime , 
Comme  un  secret,  logé  quelque  image  do  fomme  ;  — 
Tous  vous  savrn  aussi  que  l'amour  foit  sonflBrir ; 
Que  dis-je  7  tous  savei  qu'on  peut  même  en  raonrir  ! 
Mais avex-Tous  été,  dites,  trahis  peut-être. 
Mais  avex-vous  maudit  cet  amour,  voire  maitre. 
Qui ,  dès  qu'il  est  entré  ,  qo  sort  plus  sans  douleurs. 
Ni  sans  traîner  à  lui  des  lambeaux  de  nus  cœurs? 
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Mais  savez-TOus,  enfin ,  savez-Tous,  par  vous-même , 
Ce  que  c*est  que  de  perdre  un  jour  celle  qu'on  aime? 
Ne  réprouvez  jamais  !  croyez-moi ,  c'est  la  mort  I 
Car  serait-rce  une  vie  où  jamais  Ton  ne  dort , 
On  l'on  vit  de  regrets  qui ,  tels  que  des  fentômes , 
Viennent  à  chaque  instant  chanter  leurs  tristes  psaumes, 
Où  brillQ  devant  vous  le  cuisant  souvenir 
D'un  bonheur  envolé  pour  ne  plus  revenir, 
Où  Ton  voudrait  pleurer  sans  qu'une  larme  vienne, 
Où  votre  c/ObviT  se  brise  et  rien  qui  le  soutienne, 
Où^  quand  on  rit,*  ce  n'est  qu'un*  rire  artificiel. 
Où  le  printemps  parait' triste,  où-Von  hait  le  ciel , 
Où  tout  n'est  qu'an  terafheaw  d'illusicms  brisées 
Qui  v^us  «nscvelit  dans  ses  mornes  pensées?  — 
Voila  ce  qu'on  ressent,  r-  Cest  alors  que  parfois 
Le  suicide  élève  une  lugubre  voil.  •• 

XVI. 


Un  soir,  Pauline  accourt ,  toute  pâle ,  éplorée , 

Tremblante.  —  Le  matin ,  son  père  était  venu 

Dans  sa  chambre,  disant  à  sa  fille  adorée  : 

tt  Un  homme ,  jeune  encor,  que  vous  avez  connu , 

Vous  aime  et  me  demande  à  vous  prendre  pour  fomme... 

J*ai  dit:  Oui.  Dans  huit  jours  vous  devez  obéir.  » 

Cette  nouvelle  afFreuse  avait  brisé  son  arae. 

Treute  coups  de  poignard  l'auraient  fait  moins  souiFrir. 

—  Et  la  raison ,  lecteur,  qui  tourmentait  Pauline , 
Était-ce  de  quitter  son  Alfred ,  ses  amours  , 

Eux  qui  s'étaient  juré  de  s'adorer  toujours? 
Non ,  ce  n'est  pas  cela.  Non,  ce  qui  la  chagrine 
C'est  que  son  fiancé  n'est  pas  beau  ,  qu'il  décline; 
Mais  en  revanche ,  il  a ,  pour  cacher  sa  laideur. 
De  l'esprit  plein  la  bourse  et  d'argent  plein  le  cœur, 

—  Deux  choses  qui ,  ma  foi ,  dans  nos  saintes  familles 
Font  réfléchir  souvent  toutes  les  jeunes  filles  ! 
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XVII. 

J*aî  des  haines.  —  Je  hais  bien  des  choses.  —  Je  hais 
Les  scits ,  —  les  fats  qui  sont  lous  des  sots ,  —  les  attraits 
D'un  concert  d*amateurs  chantant  des  mélodies  ;  — 
Je  hais  monsieur  Boileau ,  —  je  hais  les  tragédies 
Classiques,  —  les  enfants  quand  ils  ont  trop  d'esprit,  — 
Les  vers  et  les  romans  qu'un  auteur  beige  écrit  ;  — 
Je  hais  les  longs  hivers ,  —  je  hais  les  jours  de  pluie, 
Etlescieux  noirs  qui  fbntqu'on  boude  et  qu'on  s'ennuie,-— 
Je  hais  les  rots  poltrons ,  —  les  ministres  sans  cœur, 
Les  lâches,  et  tous  ceux  qui  vendent  leur  honneur;  — 
Mais  je  hais  encor  plus,  par-dessus  tout ,  les  femmes 
Coquettes ,  au  cœur  froid ,  jouant  avec  nos  âmes. 
Agaçant  notre  amour  d'un  regard ,  et  demain 
Repoussant  cet  amour  avec  un  froid  dédain... 
' —  Mais  d'où  vient  cette  haine  et  qui  m'y  détermine? 
C*est  qu'on  m'a  fait ,  lecteur,  ce  que  fera  Pauline. 

XVIII. 

Alfred  ne  la  vit  plus.  —  Un  hymen  arrêté 

Vous  fait  grandir  d'un  mètre  aux  yeux  de  la  femille. 

Peut-on  agir  encor  comme  une  jeune  fille? 

On  a  bien  autre  chose  à  faire ,  en  vérité  ! 

La  corbeille  est  venue ,  et  toute  la  journée 

On  essaie  une  robe ,  on  commande  un  chapeau. 

Ce  ruban  va  trop  mal,  —  la  couleur  est  fanée;  — 

La  taille  fait  des  plis  ,  et  l'écrin  n'est  pas  beau. 

—  Oh  !  c'est  affreux,  vraiment,  comme  chez  une  femme, 
La  toilette  a  le  don  fatal  d'occuper  l'âme  ! 

C'est  leur  Léthé.  —  L'amour  cède  devant  un  schal  ; 
Un  rendex-vous  s'oublie  en  devisant  d'un  bal.  — 

—  Aussi ,  c'est  bien  à  tort  qu'on  se  fâche ,  ma  chère , 
Quand  vous  n'y  venez  pas  â  votre  heure  ordinaire. 
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XIX, 


Ma  lectrice,  à  coup  sûr,  va  s'arrêter  ici , 

Pour  rêver,  sur  sa  main  pencha at  sa  belle  tête.  — 

Rêver  !  mais  à  quoi  donc  ,  s'il  vous  plait  ?  —  A  ceci  : 

—  Un  jour,  on  a  valsé  plusieurs  fois,  à  la  feto , 

Avec  un  beau  jeune  homme  aux  longs  cheveux  bouclés. 

On  a  plu.  —  Jeune  et  beau ,  c'est  donc  une  conquête 

A  g;arder.  —  Les  moyens  doivent  être  étalés.  — 

D'abord  ,  on  va  payer  son  ardeur  d'un  sourire  : 

Le  dimanche ,  a  la  messe ,  on  se  retournera  : 

Les  lettres  qu'on  reçoit  est-ce  un  mal  de  les  lire  ? 

On  dit  bien,  il  est  vrai ,  qu'on  les  déchirera.  — 

Serments  de  femme  !  —  Enfin  ,  uu  jour,  plein  de  délire. 

L'amant  veut  qu'on  réponde,  ou  bien  il  se  tuera.  — 

On  a  peur.  —  Quoique  femme,  on  n'est  pas  insensible. 

Et  s'il  allait  mourir  !...  —  C'est  de  l'humanité. 

D'ailleurs,  on  ne  peut  pas  toujours  être  inflexible.... 

On  répond ,  —  et  sitôt  le  billet  cacheté ,  — 

On  reprend  sa  lecture  a  l'endroit  où  Pauline 

Oublie  un  rendez- vous  en  parlant  mousseline. 


XX. 


Oh  !  vrai  !  les  dieux  s'en  vont.  —  Les  rois  s'en  vont  aussi. — 

Un  seul  est  demeuré ,  tout  puissant ,  sur  la  terre , 

Un  seul ,  qu'à  deux  genoux  tout  le  monde  révère , 

Qu'on  ne  détrône  pas ,  qui  jamais  n'est  trahi , 

Et  qui  ne  trouvera  nulle  part  de  sceptique 

Ni  d'impie ,  —  et  que  tous ,  protestant,  catholique , 

Arabe  et  caetera  ,  nous  prions  du  matin 

Jusqu'au  soir,  et  du  soir  au  matin  ;  —  qui  vous  change 

Du  blanc  au  noir,  —  le  Dieu  ,  le  plus  divin  enfin , 

Qai  seul  fait  des  amis  et  cache  toute  fange ,  — 
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Sans  lequel  on  n'est  pas  compté  comme  un  Tirant! 

—  Qui  ne  l'a  derinë?  Ce  grand  Dieu  «  c'est  TArgentl 
n  a  tout  abattu.  Chaque  peuple  l'encense. 

Et  chaque  homme  à  son  char  se  traine  en  haletant. 
L'amour  mèmC|  l'amour,  H'^îMë  iïa  puissance. 
Et  les  cœurs  pour  def  Tor  te  t^hdeni  lâchement  ! 

—  Vaf  sois  maudit,  tyram  (|u{  goti Verne  le  monde! 
Va,  puisse  l'avenir  briser  ton  sceptre  immonde  , 
Et  Tiennent' dés  Titans,  qui ,  j^lus  heureux  demain , 
Prëeipitent  toifi  trôhe  et  t'éëniBenl  enfin  ! 

Que  vas-tu  faire ,  Alfred  !  Pauline  se  marie. 
C'est  ce  soir.  Le  sais-tu  ?  Demain ,  elle  sera 
La  femme  de  cet  autre...  £lle  l'embrassera.... 
Horreur!  —  Penser,  ce  soir,  qu'elle  sera  flétrie, 
Penser  qu'elle  aimera  ce  rieillard,  que  ses  bras 
Pourront  Tentrelacer  sans  qu'elle  se  défende , 
Et  que  s'il  dit  :  «  Je  yeux  !  »  il  faut  qu'elle  se  rende. 
Et  qu'elle  écoute  enfin  cet  amour  sale  et  bas  !  — 

—  Quoi  !  ton  cœur  ne  s'est-il  pas  brisé?  Quoi,  la  tombe 
N'ofFre-t-elle  jamais  un  refuge  au  malheur?  — 
L'espérance  s'y  noie  et  le  chagrin  y* tombe.... 

—  C'est  le  meilleur  moyen  de  guérir  la  douleur  ! 


xin. 


Oh!  les  beaux  vêtements  de  velours  et  d'hermine! 

Comme  la  bouche  rit,  comme  l'œil  s'illumine! 

Que  de  velours  frôlant,  en  passant,  le  satin  ! 

Que  de  teints  frais  qui  sont  tout  jaunes ,  le  matin  I 

Que  de  fleurs  aux  cheveux,  aux  mains,  dans  les  quadrilles. 

Que  de  fleurs ,  sans  pourtant  compter  les  jeunes  filles! 
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Oh  !  les  jolis  regards  et  les  tendres  ébats , 
Et  le  rire  et  les  yeax  qui  se  parlent  tout  bas  ! 
Que  de  luxe  en  partums,  en  bijoux,  dans  la  soie! 
Quel  luxe  î  Mais  aux  cœurs  est-il  autant  de  joie  ? 

—  Non ,  non ,  car  tous  voyes  surgir  de  toutes  parts 
L*enWe  aux  jeunes  gens,  le  regret  aux  vieillards. 

—  Hais  regardez  là-bas.  Voici  la  mariée. 

Qu'elle  est  charmante  ainsi  !  Comme  elle  valse  bien! — 

Certes  je  donnerais  pour  la  place  enviée 

Mon  paradis ,  auquel  j'ai  droit  en  bon  chrétien  I 

—  Oh  '  comme  c'est  cruel,  mon  Dieu ,  qu'un  bal  de  noce! 
Danser,  quel  beau  plaisir  !  —  On  a  bien  autre  chose 

A  se  dire.  —  Un  regard  vous  dit  d'attendre  au  bout; 
Un  regard...  Quand  le  sang  vous  monte  au  front  et  bout... 
Oui  y  vante  qui  voudra  les  mœurs  de  nos  familles.  •• 

—  On  ne  s'épouse  pas  pour  danser  des  quadrilles. 

XXIII. 

Que  la  chalenr  est  grande!  On  étouffe  au  salon. 
L'éventail  se  balance  ;  on  gagne  le  balcon. «• 

—  Oh  I  que  la  nuit  est  belle  !  Au  dehors ,  elle  exbale 
De  ses  parfums  si  doux  la  fraîcheur  virginale  •  — 

On  respire  du  moins.  -^  Essayez  donc,  le  jour. 
De  faire  a  quelque  femme  un  tendre  aveu  d'amour? 
On  rira.  —  Mais ,  la  nuit  ^  on  a  l'ombre  pour  voile. 
On  écoute  bien  mieux  regardant  une  étoile. 
Même ,  sans  y  bien  voir,  on  cause  enoor  des  yeux. 
Et  c'est  an  vieux  patois  qui  se  parle  en  tons  lieux* 

XXIV. 


Dans  son  appartement  Pauline  se  retire 
Seule.  — Elle  a  grand  besoin  d'être  seule  nn  inMant.  — 
Ce  bal,  que ,  jeune  fille ,  elle  eàt  trouvé  charmant, 
T.  xvî.  26 
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Aiqoiird*liiii  la  fatigae  et  son  cœur  en  0onpiM.  — 
EUe  a  peur.  —  Elle  vienl  de  revoir,  en  danaant. 
Tantôt ,  de  son  Alfred  l'image  délaissée. 
Elle  le  voit,  pleurant,  triste ,  et,  dans  sa  pensée 
Roulant  de  noirs  projets  et  parlant  de  mourir. 
Elle  a  peur,  —  et  cherchant  à  chasser  cette  image 
Qui  la  suit  comme  un  spectre  et  qui  la  fait  souflFrir,  — 
Bans  sa  chambre  elle  vient  reprendre  un  peu  courage. 

XXV. 

Elle  entre  y  puis  recule  et  jette  un  cri  d^effiroi. 
E^t-ce  une  illusion  ?  —  Tremblante ,  elle  s'avance  : 

—  «  Alfred!  »  dit-elle  bas. — Et  lui  répond  :  —  «  C'est  moi  !  • — 
Tous  deux,  se  contemplant,  s'arrêtent  en  silence; 

Enfin  Pauline  dit ,  après  quelques  instants , 

D'une  voix  creuse  :  —  «Alfred,  que  fais-tu  là  !»  —  «  J'attends!  • 

XXVL 

Ma  lectrice  est  jolie;  —  an  moins,  je  le  suppose. 

Et  je  suis  trop  galant  pour  douter  de  la  chose. — 

Elle  a  plusieurs  amants.  —  C'est  trop  juste.  On  n'est  pas 

Si  simple  que  d'aimer  quelqu'un  jusqu'au  trépas. 

C'était  bon  autrefois,  aux  temps  du  moyen-âge, 

Où  le  mari  donnait  à  sa  femme  volage , 

Pour  son  souper,  le  cœur  de  son  amant  rôti* 

Quel  goût  avait  ce  eœur,  je  l'ignore.  —  Aujourd'hui, 

C'est  changé.  —  Nous  avons  un  tout  autre  système. 

On  calcule  d'abord  avant  de  dire  :  J'aime. 

C'est  la  traite  des  cœurs.  -^  Et  vous  dites  pourtant 

Que  vous  êtes,  messieurs  ,  moins  immoraux  qu'avant! 

—  Je  disais  donc  tantôt ,  que  sans  doute,  en  son  ftme. 
Ma  lectrice  a  trouvé  cette  Pauline  ii^me, 

Et  juré  ses  grands  dieux  d'agir^  en  pareil  cas , 
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Tout  autrement.  -^  Bravo!  Ce  qui  n'empêche  pas 
Que,  si  Voccasion  s*en  présente ,  ma  chère,        ^ 
Vous  trahireE  bientôt  de  la  même  manière. 

xxvn. 

«  J'attends.  Depuis  huit  jours ,  Pauline ,  ainsi ,  j'attends^ 

»  Et  depuis  ces  huit  jours  je  compte  les  instants, 

)i  Retenant  mon  cœur  prêt  à  briser  ma  poitrine, 

»  Et  depuis  ces  huit  jours  rien  n'est  venu ,  Pauline  ! 

»  J'attends.  —  Un  soir,  là  bas,  —  tu  dois  t'en  souvenir,-— 

»  C'était ,  comme  ce  soir,  une  nuit  étoilëe. 

»  Nous  nous  disions  :  Je  t'aime  !  et  parlions  d'avenir, 

»  Et  mêlions  notre  voix  aux  voix  de  la  vallée.  — 

n  T'en  souviens-tu?  Non.  —  Or,  je  viens  i  ton  secours. 

»  Aux  rendez-vous ,  —  le  temps  a  passé  bien  rapide ,  — 

n  Tu  ne  viens  plus ,  hélas  I  et  j'y  viens  tous  les  jours. 

»  Pourtant  le  ciel  toujours  est  bleu ,  le  flot  limpide. 

»  Ton  cœur  est-il  comme  eux  et  m'aîme-t-il  toujours? 

»  Tu  m'avais  dit ,  avec  un  céleste  sourire  :  — 

n  —  Je  ne  serai  jamais  à  nul  autre  qu'a  toi.  — 

n  Es-tu  prête?  Pattends ,  et  je  viens  te  redire  :  — 

»  J'attends.  —  Tune  dois  être  à  nul  autre  qu'à  moi  !  a 

XXVIII. 

Pauline  a  reculé;  ses  forces  l'ont  trahie  : 
Son  pauvre  cofeur  se  glace  :..  elle  tombe  a  genoux. 
«  Grâce!  •  murmure-t-elle ,  et  sa  voix  qui  supplie 
Implore ,  mais  en  vain ,  son  Alfred  en  courroux. 
—  Vous  rappelet-vous  bien ,  lecteurs ,  la  belle  scène 
De  RoBBiT,  où  Bertram  trouve,  près  de  la  croix , 
Alice ,  agenouillée.  Il  s'approche ,  il  l'entraine 
Et  dans  sa  main  de  fer  brise  ses  feibles  doigts. 
Sous  son  regard  Bertram  la  tient  demi-brisée 
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Et  rinteiTOge.  —  Tel ,  jadis ,  TAnge  da  mal 

Entraînait  dans  l'abîme  Eloa  terrassée.  — 

JBertram  veut ,  la  trouvant  à  cet  endroit  fiital, 

Savoir  ce  qu'elle  sait  da  complot  infernal. 

«  Je  n'ai  rien  tu^  rien  tu  !  »  dit  Alice  glacée , 

Tant  ces  yeux  flamboyants  semblent  percer  les  siens  !... 

Mais  Bertram  incrédule ,  an  nom  de  son  TÎeux  père, 

A  ta  jeune  Normande  ordonne  de  se  taire. 

Et  la  main  sur  sa  tête ,  il  dit  :  «  Tu  m'appartiens  I  » 

ptxix. 

Pauline  est  comme  Alice.  Elle  a  peur...  Elle  crie... 

Mais  Alfred  dans  ses  bras  l'enlace  avec  ardeur. 

Son  poignard  a  trouvé  le  cbemin  de  son  cœur, 

Et  Pauline  en  tombant  n'est  plus  qu'un  corps  sans  vie. 

Elle  expire,  et  pourtant,  d'une  voix  affaiblie, 

Elle  murmure  encor  :  «  Dis-moi,  n'avais-jc  pas 

Raison  de  dire,  Alfred^  amour  jusqu'au  trépas!  • 

XXÎ. 

On  accourt ,  on  s'émeut.  ->-  Tout  déserte  la  salle 
De  danse,  et  tout  remplit  la  chambre  nuptiale. 
Deiix  corps  sont  étendus ,  et  tous  deux ,  s'enlaçant , 
Montrent  qu'ils  sont  tombés ,  tous  deux,  en  s'erobrassanU 

—  Alfred  seul  vit  encore.  H  s'agite,  il  remue , 

Il  succombe ,  en  râlant ,  au  poison  qui  le  tue.  -« 
Ou  arrache  Pauline  à  ses  baisers  affreux.. •• 

—  «  Arrière!  »  dit  Alfred.  «  Allez  ,  que  Fépoux  vienne!  » 
Et  quand  il  vient,  Alfred  lui  dit,  roulant  les  yeux  : 

-—  «  Vivante,  elle  est  ta  femme,  et  morte,  elle  est  la  mienne.  ■ 

XXXI. 

Ce  dénouement  est  vieux  !  —  vont  dire  les  lecteurs, 

—  Et  hcteun  au  pluriel,  car  ici  je  suppose 
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^  Qae  mes  vers  troQ?eront  au  moins  deax  amateurs.  — 
Ce  dénoaement  est  vieux,  il  est  dans  monsieur  Chote! 

—  Qu'importe  $*il  en  est  quelque  part  un  pareil  ! 
11  n'est  depuis  Adam  rien  de  neuf  sur  la  sphère; 
Et  tout  se  chaufFe  et  nait  sous  le  même  soleil. 

Tel  auteur  que ,  depuis  deux  cents  ans  ,  on  révère, 
N'eut  d'esprit  qu'en  volant  Horace  et  Jnvénâl.  — 
Inventer,  c'est  facile  à  dire ,  mais  n'invente 
Pas  qui  veut.  On  se  meut  dans  un  cercle  fatal. 
On  se  vole ,  on  se  fait  une  guerre  savante  y 
Et  je  ne  vois  que  Dieu  qui  soit  original.  — 
Virgile  imitait  bien  llliade  d'Homère  : 
Homère  le  divin  compilait  Dieu  sait  qui  : 
Musset ,  que  j'ai  suivi ,  suit  l'auteur  du  Corsaire  : 
Et  Molière  a  la  gloire ,  et  Bergerac  l'oubli. 

—  J'imite  un  tel ,  dit-on.  —  Eh  !  c'est  que  sur  la  terre 
Il  vint  plus  tôt,  —  sans  quoi  j'eusse  écrit  avant  lui. 

STtPHàire. 
liége,  avril  18SQ. 
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tss^ssssssssrsssssasss  ■  =^s=s  i  i  ggs^s^r» 

FUNUS  NAPOLEONIS  LUTETIiE  EMERITORUM 

MILITUK  TEHPLO  ILLÀTUK. 

Optata ,  lactam,  Gallia  ,  lux  adest 
Miscens  triumpho ,  gloria  quam  tais 
Addet  tropœis ,  lux  in  omne 

Francigenis  memoranda  saeclum  ; 

Herois  alniœ  relîquias  tai 
Quœ  reddit  urbi ,  qaem  procul  exulem 
Traxisse  Titam»  quem  sepaltam 
RupibuB  oceani  dolebat. 

Mutare  nescit  cor  generosius 
Fortuna  mutans.  Carior,  en,  redia 
Post  luctuosas  aanctîorqne 
Napoléon  patriœ  ruinas  ! 

Immensa  caros  gloria  scilicet 
Tecum  revinxit,  gloria,  nullios 
Hortale  quœ  vêla  vit  unquam 
Splendidiore  caput  corona. 

Non  Cœsarem  ,  non  altius  extnlit 
Prolem  Philippin  non  Caroluni ,  tibi 
Utroque  magnum  Christian  us 
Quem  tîtalo  sociabit  orbis. 

(i)  Les  amis  des  munet  latines,  et  la  patrie  dca  Sidronîoa  Hotachioa ,  de* 
'Walliua,  des  Berauua  et  de  leurs  nombreux  émules  en  compte  cucnre  au- 
jourd'hui un  certain  nombre  ,  liront  avec  plaisir  ces  vers  que  la  translatioa 
tardive  des  restes  de  Napoléon  aux  Invalides  a  inspirés  à  i*un  des  honorables 
doyens  de  noire  université.  M.  le  professeur  Fuss,  si  avantageusement  rooan 
par  SCS  travaux  philologiques  et  par  son  excellent  manuel  des  aniiqailés  ro- 
maines ,  qui  vient  d'être  traduit  en  anglais ,  a  pris  aussi  depuis  longtemps  mut 
place  distinguée  sur  le  Parnasse  latin  moderne.  Ses  Poémata^  dont  la  dennére 
édition  a  été  publiée  k  Liège  en  1887,  ont  reçu  Paccueil  le  plus  favorable; 
outre  une  foule  de  pièces  orij^iimlcs  d'une  excriiente  facture,  00  y  lit  avec 
intérêt  d^hcureuses  tra^ln  lions  de  morceaux  lyriques  et  élégiaqoes  de  Gvctbe, 
de  KIopstook,  de  SchiH«'r,  de  Lamartine ,  etc. ,  etc.  Les  vers  que  noua  mws 
applaudissons  de  pouvoir  insérer  aujourd'hui  dans  notre  recueil ,  figmeiaatt 
avec  honneur  à  coté  de  leurs  aînés. 
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Te  Marte  janctas  viJimas  indytas 
Stravisse  gentes  ;  te  duce  Gallîœ 
Exultât  învicto  juventus , 
Quoque  vocas ,  animosa  tendit  ; 

Sivo  Ister  armU ,  Tel  tepidis  tumens 
Nilos  flaentis ,  teu  Boreae  ri  gens 
Visenda  tellus,  seu  féroces 
Ferre  jugam  renuunt  Ibères» 

Amans  aniantis  jara  sibi  reddito 
Major  TÎdetur  Gallia  funere  , 
Amans  amantis  funus  urbi, 
Jura  dabas  ubi  Tictor,  înfert. 

Jam  tuta  sedes  stat  cîneri  tuœ^ 
Sacrata ,  si  quid  stare  diu  sinit 
Terrestre  fatum,  si  quid  œvi 
Non  potuit  temerare  labes , 

Mortalis ,  ebeu ,  parccre  nescia 
Famœ  !  Pharaon is  pyramides  su! 
Funus  reliquit  ;  nec  potentis 
Gens  cineres  oolit  ulla  Cyri, 

Nec  Roma ,  yictrix  condidit  ardua 
Quas  mole  quondam.  Sola  repellere 
Oblivionem ,  sola  gaudes 

Spernere  barbariemque ,  et  myi, 

Clio ,  ruinas ,  musaque  prsepotens , 
Quae  sorte  vulgi  celsior  eximit 
Yirtus ,  tencbrosœ  silente  a 
Gurgite  prseripnisse  Lethes. 

Sic  fama  chartb ,  Napoléon ,  tua  « 
Nil  dissipatis  ossibus  indîgens , 
Durabit  usque ,  humana  donec 
Exitio  dederit,  suprema 
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Qui  lego  mondum  fiîtaque  digerit 
Sammis  et  imis*  GalUa  *  netcium 
Quietû  heroem  beata 

Hio  jubeat  requieafle  paoe; 

Caro  qnietein ,  GalUa,  pignon 
Hic  donet,  ora!  folgida  templaqaod 
Tholo  8ub  anrato ,  peracte 
Milite  sacra  templa  lerrant; 

Labore  laisis  magnificis  ubi 
Dat  grata  tectis  patria  prœmium 
Fusi  cruoris;  qui  verenda , 
BeUipotens ,  taa  jam  reTÎsent 

Sepalchra  muta  non  sine  lacryma , 
Sapraque ,  Tictis  quœ  procul  hostibns 
Yexilla  raittebas ,  stu  pentes 
Diun  trépidant  tua  signa  gentes. 

Hac ,  terra  solîs  qna  radiis  calet, 
Seros  nepotes  glciria  concitat  ; 
Hic  Tota  fundent,  queis  snpremi 
Meta  boni  domuisse  mondum. 

Tua  cmentœ,  gloria,  scilicet 
Te  caice ,  flagro  te  lacerae  tuo 
Gentes  adorant,  quosque  &mie 
Sedibus  œthcreis  locasti  ! 

At  justîori  tu  bona  lance  jam 
Tcrrena  ponens ,  gloria  quos  tna 
Conturbat  in  bellum  reposcens, 
Francigenum  tna  busta  circum , 

Pacis  revertens  cen  genins  bonus. 
Gorapesce  mentes  ;  Gai  lia  gentibus 
Sic  aequa  cunctis  snb  beala 
Pace  Yelit  sociare  miuidum! 
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CORRESPONDANCE.  —  Abditiors  a  l*abticlb  sub  lis  avaittaces  qui 

iftSULTElAlMT   rOOft    LIS   OmclllS    BILMS   »B    L*tTDI»B   BB    LA     LAII«UB 
ALLBHAlfBB  (1). 

fflJI*  f 

Dans  l'article  inlîtulë  :  u  Çue!qu9i  mois  à  meê  eamaradeê  de 
formée  êur  les  avantagée  qui  réenUeraient  pour  noii«,  officiera  belges, 
de  Vètude  de  la  langue  allemande ,  •  que  tous  avez  eu  la  bonté 
d'accueillir  dans  la  livraison  de  juin  de  votre  intéresnante  publi- 
cation, je  disais  que  notre  instruction  militaire  n'aurait  rien  à 
gagner  à  la  connaissance  des  langues  italienne,  espagnole  et 
portugaise.  A  l'appui  de  l'opinion  contraire,  vous  citez  l'ouvrage 
de  Runipf  :  «  Litiérature  universelle  des  sciences  miliiaireê.  Estai 
d'un  catalogue  systématique  et  chronologique  des  livrée  militaires 
qui  ont  paru  depuis  t invention  de  lart  de  T imprimerie  dune  les 
langues  principales  de  V  Europe  (jusqu'en  1822).  »  C'est  cependant 
justement  ce  même  ouvrage  que  j'invoquerai  pour  prouver  l'exac- 
titude de  mon  assertion.  J'en  ai  extrait  les  résultats  suivants, 
qui,  à  cause  du  mode  de  classification  adopte  par  l'auteur,  ne 
peuvent  être  obtenus  que  par  une  opération  de  dépouillement 
très-longue.  Je  crois,  en  conséquence,  faire  plaisir  4  vos  lecteurs 

(i)  Nous  nous  faitont  un  devoir  d'intërer  le  tableaa  curieux  dressé  par 
notre  correspondant  ;  mais  il  nous  permettra  en  passant  de  lui  faire  observer 
que  la  note  contre  laquelle  il  réclame,  et  qui  n^a  rien  d'offensant  pour  les  peuples 
du  nord ,  se  borne  a  constater  nn  fait  vrai,  à  savoir  que  les  peuples  du  midi 
possèdent  beaucoup  d'écrivains  distingués  sur  les  sciences  militaires.  En  nous 
exprimant  ainsi ,  nous  avions  plus  en  vue  la  qualité  que  la  quantité.  L^hono- 
rable  capitaine  de  cbasseurs  conviendra  avec  nous  que  la  pairie  des  Certes, 
des  Pizarre,  des  d^Albe,  des  A.  Doria,des  Stroxxi,  des  Spioola,  des  MontecuccoU, 
et  de  tant  d^autres  guerriers  illustres ,  n'est  pas  restée  dans  rinfériorité  sous  le 
rapport  de  la  littérature  militaire.  C.  Q.  F.  D.  Pour  les  llalirns  ,  nous  ren- 
gageons à  consulter  le  grand  ouvrage  de  Tiraboschi,  Storia  délia  Istteratura 
itatiana,  t.  XIV,  p.  338,  t.  XXI,  p.  199,  a!i4,  t.  XXVIII,  p.  6i ,  i83, 
de  Pédition  de  Milan ,  publiée  en  32  vol.  in-i6,  de  i8a6  à  i836. 

«^  auteur  de  la  note  jointe  à  Partiole  de  M.  le  cap*.  B S. 
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roiUtairet  en  leur  donnant  ce  petit  tableaa  chronologique  de  b 
littérature  militaire  du  raid   de  TEurope. 

Total  det  livres  d'histoire  et  de  sniences  militaires  qui  oot  été 
publiés  dans  les  langues  principales  de  l'Europe  depuis  i'ioveatioB 
de  Tart  de  i'impriiuerie 10806 

Sato»  : 

Allemands 4425 

Français •     •     •  3889 

Anglais 1001 

Italiens 553 

Ourrnges  grecs  et  latins 467 

Espagnols 292 

Uollaiidais. 96 

Portugais 44 

Danois 20 

Suédois 19    10S06 

Lrraaa  ita&ib«8. 

Littérature  des  sciences  militaires.     I  ouvrage  .    •     1803 
Histoire  des  sciences  militaires.         6       »         4  de  1553  à  1594 


1    •    1778 

1    •    1815 


Encyclopédies  militaires.     •     •     12 


Art  militaire  en  général.  •     •     •    21       » 
Artillerie  en  général 15      » 


2 

l47letU83 

1 

153b- 

4 

1604  à  1676 

3 

1751  .  1769 

2 

I8l3etldl7 

8 

1560  à  15?» 

7 

I600.I6'»7 

6 

1717.1785 

4 

15S7.I586 

0 

1618.  in72 

k 

I77.'5.1782 

1 

1810 
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Traités  spëdanx  des  diverses  es- 
pèces d'armes  et  de  machines 
de  guerre ,  de  leur  fabrication, 
de  lear  asage ,  etc.      ...    23 


Pyrotechnie. 


Administration  des   armées. 


31 


Tactique 203 

Karine 14 

Stratégie 3 

Histoire    militaire   en  général; 

campagnes,  hatailles,  sièges,  etc.; 

biographies  militaires,  etc.     .  183 


Hisoellanées 32 


7 
9 
6 
l 

"T 

4 
2 

T 

3 
11 
10 

IT 

67 
60 
24 

6 
6 

4 


1550  à  1598 
1601  »  1678 
1775  »  1782 
1821 

1550  à  1595 
1741  »  1799 
1808etl819 

1550  à  1598 
1620  >  1658 
1717.1799 
1800  »  1820 

1530»  1599 
1601  »  1686 
1704  »  1799 
1800»  1819 

1606»  1637 
1700  .  1751 
1804  «1822 


•  de  1567, 1640et  1819 


34  de  1518  à  1597 
81  »  1600 <  1699 
42  >  1710»  1796 
26  »  1800»  1822 


4 

»  1507  »  1587 

13 

»  1610»  1684 

8 

»  1704  »  1785 

7 

»  1801.1822 

Total.  •  553 
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Histoirp  des  scîenres  militaires.       1  ourrage 
ArImiliUire  eo  général  •     . 


22 


Artillerie  en  général    • 


Traité*  spéeiaoi  des  diverses  es- 
pèces d*armes  et  de  machines 
de  guerre,  de  leur  fabrication, 
de  leur  usage»  etc.     .     •     • 

Pyrotechnie.      •     •     •     •     •     • 

Administration  des  armées   •     • 


12 


3 

1 
28 


Tactique 95 

,    . 35 

8(ratë(ie 1 

Histoira  militaire   en    gc'nëral; 
campagnet.batailles,  ti^ges,  etc.; 
biographies  militaires,  etc.    .    88 


Misceilanées. 


4 

6 

10 

2 


.  1579 
de  1590*  1S% 
.  1619 1 1680 
»  1704  >  1776 
.  18i3ell8U 
de  1592 
.  161141699 
.    1754  «1790 


5 

2 

16 

5 


4 

29 
47 
15 


4 

6 

21 

4 


15 
40 
28 
S 
1 
2 
2 
1 


1708.1779 

1782 

1592»  1596 

1640  •  1647 

1720.1791 

1810.1816 

1582. 1S98 

1600.1699 

1700. 179J 

1808.1816 

1551 .  IS88 

1602^1692 

1703.1793 

1800.1813 

1603 

154841596 
1600.  J693 
1716.1797 
1800.1821 
1597 

1652  et  1664 
171341731 
1813 


Total.  .  292 
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Depais  nn^ention^de  riroprinierie  jusqu'en  1822  il  a  donc  été 
publié  4423  ouvrages  dans  la  langue  allemande,  tandii  qaeles 
langues  italienne,  espagnole  et  portugaise  réunies,  n'en  oompteot 
que   889. 

Toutefois  ce  n'est  pas  sur  la  grande  difFérence  de  cei  deni 
chiffres  que  je  m'appuie  pour  démontrer  Tinutilité  nlatke  dei 
langues  du-midi  pour  Finstruotion  militaire  des  officiers  belges. 
Le  peu  d'importance  des  ouvrages  écrits  dans  ces  langues  rêsalte 
surtout  de  leur  ancienneté.  Depuis  les  époques  auxquelles  la  pins 
grande  partie  ont  paru ,  l'art  militaire  a  subi  de  si  grandes  modi- 
fications, que  les  livres  des  siècles  passés  ne  peuvent, en  génénl, 
plus  être  consultés  avec  fruit  par  ceux  qui  voudraient  y  cherrber 
des  enseignements  pratiques.  Us  ne  sont  plus  nécessaires  qo'i 
ceux  qui  8'ocrupentde  l'histoire  de  l'art  et  des  sciences  militaires. 

Des  889  ouvrages  dont  il  est  fait  mention  ci-dessus,  131  seule- 
ment datent  de  ce  siècle,  et  ce  sont,  pour  la  majeure  partie, des 
traductions,  puis  beaucoup  de  biographies  et  plusieurs oavrs^ 
plus  politiques  que  littéraires  ;  de  traités  spéciaux  il  n'y  en  a  que 
quelques-uns. 

Ajoutons  que,  de  1822  â  1840,  la  production  a  été  plos  insigni- 
fiante encore;  presque  tous  les  bons  ouvrages  militaires  qoi  onl 
paru  pendant  ce  laps  de  temps  ont  vu  le  jour  en  France  et  en 
Allemagne. 

Agréez,  etc.  B s, 

Ca|iitaine  an  a»«  chaaseort  k  pie'- 
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DISCOURS 

VHOMOHCé 

A  LA  DISTBIBUTIOlf  BU  FlIX  DB  L*ACADtaW  BOTAU  DBS  BBAUX-AMT8  »B 
BaVXBLI.BS,  LB  iS  StPTBMBRB  1840^  PAR  L.  ALTIlf  ,  BBGBtTAlBB  DE  CBTTB 
IHSTITUTIOlf,  CBBP  DB  BUBBAU  AU  liltlISltRB  DES  TRAl  AUX  POBLM»,  BT 
HBVBBB  SUPPLÉANT  DU  JUBT  D*BXAHS11  POUB  LA  FHILOSONIIB  BT  LB8 
LBTTBBS  (I). 

Messieurs, 

^  Cest  en  s*unissant  par  an  pacte  sacre ,  en  mettant  en  commun 
leurs  intérêts  divers,  en  confondant  leur  passe  comme  leur  pré- 
sent, que  les  provinces  belgiques  se  sont  constituées  en  une  nation 
homogène;  c'est  en  restant  fidèles  à  celte  alliance  intime  qu^elles 
mériteront  un  avenir  glorieux. 

Chacune  d*elles  a  fait  hommage  à  la  patrie  commune  de  ses 
£astes  guerriers,  de  ses  illustrations  politiques  ,  de  ses  grands 
hommes  et  de  ses  grandes  choses. 

Ce  que  nos  pères  ont  fait  de  bon  et  de  beau«  que  ce  soit  sur  le 
sol  flamand ,  sur  le  sol  liégeois  ou  sur  le  sol  brabançon  ,  compose 
aujourd'hui  notre  commun  patrimoine  ;  toutes  les  gloires  de  nos 
pères  sont  la  dot  de  la  jeune  Belgique  ;  c'est  riche  de  cet  apanage 
qu'elle  a  pris  rang  parmi  les  vieilles  nations  européennes  et 
qu'elle  s'y  maintiendra  avec  honneur. 

Si  par  une  suite  d'événements  funestes ,  les  Belges  qui  nous  ont 
précédés  n'ont  pu  assurer  â  leur  patrie  une  influence  politique,  si 
l'épée  de  la  Belgique  a  constamment ,  depuis  des  siècles  ,  été  sans 
poids  dans  la  balance  où  se  pesaient  les  destinées  de  l'Europe,  du 
moins  nos  aïeux  ont-ils  su,  par  leur  intelligence  et  leur  travail,  se 
faire  dans  les  arts  pacifiques  une  renommée  que  ne  peut  éclipser 

(i)  Comme  ce  ditcourt  renferme  des  considération •  tutti  juttet  qoe  bien 
prétentëet  tur  let  Beaui-Artt ,  nous  avont  cm  utile  de  le  reproduire  dans 
■otre  reoneil ,  avec  l'atacntiment  de  Tauteur. 

(IVotê  de  la  Commission  dirscirieo). 
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celle  d*aQcan  peuple;  da  moins  ont-ils,  par  ces  nobles  frartn, 
exercé  sur  leurs  oppresseurs  mêmes  une  influence  cîriiîsatrife 
bien  autrement  respectable  que  celle  de  la  fbrce  bruUle. 

En  nous  'rendant  rindépendance,  a  une  époque  où  cette  force 
brutale  cède  enfin  le  sceptre  à  rintclligence,  ne  semble>t-îl  pas 
que  le  Ciel  ait  voulu  que  la  Belg^ique  nouvelle  dût  toute  sa  gluire 
encore  à  Tinduslrie ,  aux  sciences  et  aux  arts? 

Ouiy  Messieurs,  Uiut  notre  avenir  est  là;  pour  nous,  la  plus 
importante  affaire  est  Je  nous  avancer  dans  cette  route,  où  nous 
devrions  n*avoir  jamais  été  devancés ,  où  nous  devons  reprendre 
enfin  le  pas  sur  tous  les  autres. 

C'est  à  vous,  jeunes  gens,  qu'appartiendra  Thonneur  de  cette 
réhabilitation,  à  nous,  à  vos  maîtres ,  celui  de  la  préparer.  Yoyei 
comme  cette  vérité  est  instinctivement  sentie  par  les  masses  ;  avec 
quelle  faveur  et  quel  puissant  intérêt  elles  accueillent  tout  ce  qui 
tend  à  ét'haufFer  chei  nous  le  sentiment  des  arts,  tout  ce  qui  tend 
a  rehausser  la  gloire  de  ceux  qui  s*y  sont  fait  un  nom. 

Les  premières  statues  qu*élève  notre  patrie  r^énérée ,  a  qui 
sont-elles  érigées  ? 

La  Belgique  entière  retentit  encore  des  bonnears  qui  Tiennent 
d*être  rendus  à  la  mémoire  d*un  grand  peintre. 

El  Rubens  n'a-t-il  pas  fait  pour  Tillustration  de  son  pays  plus 
que  les  conquérants  si  vantés  ?  Cette  gloire  du  moins  n*a  coûté  ni 
sang ,  ni  larmes. 

Jeunes  élèves,  avant  de  vous  remettre  ces  couronnes  que  tous 
avex  méritées  par  vos  studieux  efforts,  puis-je  vous  entretenir 
d*un  sujet  plus  intéressant  que  la  vie  de  notre  illustre  compatriote 
Pixrrb-Padl  RcBiFfs,  le  prince  des  peintres  flamands,  dont  la  re- 
nommée est  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  de  la  jeune 
Belgique? 

De  Rubens  dont  la  trace  n'est  pas  effacée  sur  le  sol  de  la  cite  de 
Bruxelles,  et  dont  notre  musée  peut  aussi  offrir  à  tos  études 
plusieurs  des  plus  étonnantes  conceptions. 

De  Rubens  a  qui  tout  Belge  ami  des  arts  est  tena  de  renouveler 
cette  année  son  tribut  d*admiration. 

Vos  professeurs  ne  sauraient  laisser  échapper  cette  occasion  de 
TOUS  faire  connaître  leur  pensée  tout  entière  sur  les  immortelles 
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productions  que  quelques-uns  d'entre  tous  peuvent  étudier  dëjà 
avec  discernement  et  avec  fruit. 

Notre  admiration  pour  Rubens  n*est  certes  pas  exclusive  ;  elle 
n'en  est  pas  moins  haute  et  sincère  :  et  quoique  l'on  ait  pu  cher- 
cher à  insinuer  le  contraire,  Bruxelles  honore  la  mémoire  du 
grand  peintre  Anversois  autant  que  peuvent  l'honorer  ses  plus 
enthousiastes  admirateurs. 

Quelques  mots  donc  sur  la  vie  de  Kubens ,  non  pas  une  notice 
historique;  mais  l'appréciation  rapide  de  l'homme,  de  son  génie 
et  de  ses  travaux;  afin  que  vous,  jeunes  élèves,  qui  allez  entrer 
dans  la  carrière  ,  vous  puissiez  tirer  de  cette  vie  d'utiles  enseigne- 
ments pour  diriger  la  vôtre. 

«  A  peine  venait  de  se  fermer  le  siècle  illustré  par  Hichol-Ange 
et  Raphaël,  qu'un  jeune  homme  de  âS  ans,  formé  à  l'école 
gracieuse  et  correcte  d'Otto-Yénius  ,  prit  résolument  la  route 
d'Italie ,  plein  d'espoir ,  plein  d'ardeur  ;  il  avait  à  conquérir  un 
magnifique  héritage,  l'honneur  d'imposer  aussi  son  nom  a  un  siècle. 

Pierre-Paul  Rubens ,  déjà  célèbre  dans  sa  patrie ,  accueilli  avec 
faveur  à  la  cour  des  infants  Albert  et  Isabelle  ,  consentit  i 
igourner  sa  gloire ,  afin  de  l'asseoir  sur  une  base  plus  durable. 

Il  ne  lui  suffisait  pas  d'avoir  anal  f se  les  belles  productions  de 
la  vieille  école  brugeoise  et  de  quelques  Flamands  ses  contempo- 
rains ;  il  ne  devait  rien  ignorer  de  l'art  divin  auquel  il  consacrait 
sa  vie. 

Il  passa  donc  huit  années  à  copier,  pour  surprendre  le  secret  de 
leur  génie,  les  Vinci,  les  Buonarotti,  les  Sanzio ,  les  Jules  Romain, 
les  Corrége ,  les  Véronèse  et  les  Titien. 

Lorsque  Rubens,  sortant  des  murs  d'Anvers,  avait  pris  le  che- 
min de  Rome,  il  emportait  comme  provisions  de  voyage,  du 
talent,  de  la  science,  un  jugement  sain,  et  le  coup-d'œil  perçant 
du  génie. 

n  visita  donc  l'Italie  moins  en  élève  qu'en  juge;  il  n'alla  point 
s^asseoir  sur  les  bancs  de  tel  ou  tel  maitre  ;  il  les  réunit  tous ,  les 
somma  de  lui  dévoiler  leurs  doctrines  et  leurs  méthodes ,  pénétra 
leur  secret,  apprécia  le  fort  et  le  faible  de  chacun,  et  put  alors 
choisir  et  créer  pour  lui-même  un  principe  et  une  doctrine. 
T.  XVI.  27 
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Libre  de  toate  entrave,  il  marcha  d*un  pas  ferme  dam  aon  orî- 
ginalité ,  oubliant  dès  lors  chacun  de  ses  maîtres  pour  se  les 
rappeler  tous  ensemble. 

Ce  n*e8t  pas  qu*eii  arrivant  en  présence  de  tant  d*admirablet 
modèles,  il  ti*ait  d*abord  ressenti  presque  de  la  terreur;  soos 
la  première  impression  d*une  si  éclatante  supériorité  ,  il  étaà 
demeuré  comme  anéanti.  Il  pâlit  plus  d*une  fois  tout  en  subissant 
rinfluence  fiailale  qui  lui  poussait  la  main  si  près  dn  fea  de  Pn>- 
méthée. 

Hais  une  voix  intérieure  lui  criait  :  Courage,  sois  Rubens! 
—  Et  Rtibens  releva  la  tète,  regarda  en  fece  ses  maitres  dliier, 
ne  craignit  plus  de  lutter  corps  à  corps  avec  ces  anges ,  et  vint 
hardiment  suspendre  ses  toiles  dans  les  basiliques  de  Florence, 
de  Mantoue ,  de  Milan ,  de  Gênes  et  de  Bologne ,  à  côté  de  ses 
immortels  rivaux. 

La  renommée  de  Kubens  fut  immense  ;  il  n^élait  pas  on  souve- 
rain qui  ne  tint  à  hohneur  de  posséder  quelqu*un  de  ses  ouvrages. 
Partout  où  le  conduisaient  les  affaires  d'état,  il  laissait  dans  les 
palais  ou  dans  les  temples  une  toile  qui  devait  y  conserver  la 
gloire  de  son  nom. 

C'est  surtout  sa  patrie  qu*il  se  plut  à  décorer  ;  elle  lui  deman» 
dait  de  remplacer  ce  qu'avait  détruit  la  fureur  des  iconoclastes. 

Aussi ,  malgré  les  ravages  du  temps ,  et  malgré  dts  spoliations 
plus  déplorables  encore,  les  villes  d'Anvers,  d'Alost ,  de  Bruxelles, 
de  Gand  ,  de  Louvain ,  de  Maiincs  et  une  foule  de  localités  de  la 
Belgique,  possèdent  encore  aujourd'hui  de  nombreux  chefr- 
d'œuvre  sortis  de  son  infatigable  pinceau. 

A  l'étranger  ,Dusseldorf,  Munich,  remplirent  des  galeries 
entières  des  travaux  du  Michel-Ange  Anversbis  ;  quarante-boit 
grands  tableaux  que  Bubons  peignit  pour  TÊlecteur  palatin,  forment 
avec  ce  que  Munich  a  rassemblé  une  collection  de  quatre-vingt-dix 
morceaux ,  tous  des  meilleurs  du  maître.  C'est  la  plus  riche  et  h 
plus  complète  que  l'amateur  puisse  visiter. 

Si  l'Angleterre  n'obtint  pas  ,  du  vivant  du  peintre ,  nn  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  ;  gthtse  à  sa  passion  pour  les  objets  d'art 
qu'elle  rassemble  de  tous  les  points  du  globe  ,  elle  possède  aujour- 
d'hui Une  part  fort  considérable  des  teu>nres  de  ^bens. 
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la  France  i|e  refusa  pa»  ton  tribut  d*adniiration  à  l'artiate  fla- 
mand. Marie  de  Médtcia,  réconoiUëe  arep pondis,  Louis  XIII, 
▼oulut  perpétuer  le  aouvenîr  d«8  ppincipaiix  fails  de  sa  rëg^ence. 
Elle  commanda  à  Rubena  iea  ¥ingt^et«mi  tableiiux  allégoriques 
de  la  galerie  du  palais  du  Luxembourg.  lis  sont  aujourd'hui  l'un 
des  plus  précieux  ornements  du  musée  du  Louvre. 

La  Tie  de  Rubens  est ,  ainsi  quct  sea  ouvrages ,  empreinte  d'un 
caractère  de  grandeur^  de  noblesse  et  d'énergie  virile;  il  nous 
apparaît  comme  un  des  plus  grands  génies  qui  ont  honoré  l'huma* 
nité ,  c*est  sans  contredit  le  plus  complet  dont  puisse  se  glorifier  la 
Belgique. 

Il  eut  le  rare  bonheur  de  comprendre  son  siècle,  d'en  être  com-* 
pris  et  apprécié ,  do  jouir  dignement  de  sa  gloire ,  et  d'être  exempt 
de  CCS  retours  de  fortune /si  communs  daps  l'existence  des  ar-f 
tistes,  Ce  n'est  pas  qu'il  n'excitât  l'envie  de  bien  des  rivaux  ;  maif 
étranger  lui-même  à  ce  sentiment ,  il  ne  fit  que  plaindre  ceux  à 
qui  sa  supériorité  l'inspirait.  Il  n*em ploya  pour  les  désarmer  quq 
les  bons  procédés  ,  payant  la  haine  par  des  biepFaits. 

Depuis  qu'il  est  mort ,  la  vénération  des  hommes  a  consacré  sa 
mémoire.  L'œuvre  grandiose  qu'il  a  disséminé  par  toute  l'Europe  , 
et  que  nulle  main  n'a  pu  réunir  jusqu'ici ,  même  en  pales  copies, 
l'œuvre  immortel  de  l'école  flamande  n  a  pas  cessé  d'être  admiré. 

Son  génie,  comme  l'ange  gardien  du  feu  sacré  des  beaux-arts  , 
semble  planer  sur  la  Belgique  ,  et  souffler  au  cœur  de  notre 
jeunesse  la  noble  ardeur  de  recueillir  l'héritage  qu'il  a  laissé. 

Pour  apprécier  le  génie  de  Rubens ,  il  faut  considérer  le  peuple 
et  le  siècle  auxquels  il  s'adressa. 

L'école  dite  gothique  avait  suffi  à.nos  pères  tant  que  sa  naïveté , 
si  près  de  la  nature ,  ne  rencontrait  dans  les  masses  que  soumission 
aux  dogmes  comme  aux  principes  de  la  foi  catholique  ;  cette  pein- 
ture croyante  parlait  à  des  cœurs  croyants  que  nulle  influence 
contraire  ne  sollicitait  ;  elle  persuadait  sans  efibrt. 

Nous  qui  excusons  si  facilement  Michel- Ange  et  Raphaël  d'a- 
voir ,  même  a  l'abri  de  la  toute-puissance  de  l'église  romaine,  in- 
troduit dans  les  arts  l'élément  païen,  comment  ne  reconnaitriops- 
Qous  pa;i  1a  néces9ité  où  se  trouva  Rubens? 

Arrivant  après  les  luttes  longues  et  acharné^f  que  to  réfonm 
avait  suscitées  chez  nous,  quel  rôle  dut  ambitionner  son  génie? 
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Continuer  l'école  transitoire  des  Van  Orley ,  des  Otto-Tcoiu? 
Hais  c'était  perpétuer  la  stérile  reproduction  des  procédés  italieu; 
c'était  abdiquer  toute  influence  sur  le  progfrès  de  sa  patrie. 

Rubens  se  fit  l'ardent  missionnaire  d'une  religion  qu'il  acceptait 
sans  réserve  :  sa  mission ,  ce  fut  de  rendre  encore  attenlivei  dei 
intelligences  longtemps  distraites  :  il  répandit  donc  sur  ses  tnilei 
toute  l'énergie  de  sa  foi  ;  et ,  comme  pour  arriver  aux  cœon  il 
devait  frapper  les  yeux ,  il  assigna  pour  but  â  ses  cenTres  Tentière 
représentation  de  la  nature  visible,  la  forme  complétée  psrh 
couleur.  Il  inaugura ,  du  haut  de  nos  autels ,  lx  aftsiii  w  la  vu  ru 
Il  HooTiamT  iT  L4  LvaiaBB.  Aussi ,  comme  le  peintre  épique  de  Vtr 
Tangilc ,  Rubens  est-il  complet  et  sans  rival. 

Paysagiste  admirable,  peintre  d'histoire ,  de  genre  et  de  por- 
trait ,  architecte  ,  écrivain ,  savant  antiquaire ,  il  a  laissé  vue 
trace  dans  tous  les  sentiers  qu'il  a  parcourus.  On  fouille  encore 
aujourd'hui  les  bibliothèques  pour  découvrir  un  traité  sur  les 
couleurs,  qu'il  écrivit  et  qu'il  aurait,  pense-t-on,  publié  ven  la 
fin  de  sa  carrière.  Le  Ciel  a  permis  que  ce  traité  disparut. 

Ne  le  cherchée  pas ,  jeunes  artistes  ,  ailleurs  que  sur  les  toîlcs 
où  son  pinceau  l'a  mille  fois  écrit  :  c'est  là ,  qu'après  une  étsde 
approfondie ,  vous  le  découvrires  si  la  nature  tous  a  donné  une 
âme  et  des  yeux  capables  de  le  comprendre.  »  (1) 

Oui,  jeunes  élèves,  Rubens  tout  entier,  Rnbens  avec  ses 
sublimes  inégalités ,  peut  être  placé  comme  exemple  devant  vos 
yeux.  Hais  avec  quel  discernement,  avec  quelles  précautions  Tovf 
devrei  l'étudier  ! 

Chez  ce  grand  peintre,  la  coulenr,  le  dessin,  la  compositîoo 
historique ,  forment  un  admirable  ensemble  dans  lequel  chaque 
partie  concourt  à  l'harmonie  générale. 

Si  vous  n'avex  pas  la  puissance  de  réunir  ces  diverses  qualités 
au  même  degré ,  n'essayes  pas  de  marcher  sur  ses  traces;  voosae 
foriea  qu'augmenter  le  nombre,  déjà  trop  considérable,  desia- 

(i)  EIxtrait  de  la  notice  tur  Pierre>Piial  Rubens,  publiée  par  M.  Âhio,  'v* 
Toutrage  intitulé  :  Sdtug  de  la  vie  des  peiniree  ,  ouTnge  qui  a  m  le  j«v  <■ 
■loU  de  juillet  ( 
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prudenU  loares  dont  les  ailes  fra^ilei»  le  ifont  ftinduei  an  loleil  da 
Rubeoa* 

Ce  qae  tous  pouvei  imiter  dans  cet  homme  inimitable,  c'est  la 
manière  dont  il  acquit  son  incomparable  talent,  ce  sont  ses  études 
consciencieuses  de  la  nature ,  e*est  le  travail  qu'il  s'imposa  pour 
oonnaitre  avant  de  créer,  c'est  le  soin  qu'il  eut  d'orner  et  d'enri- 
chir son  esprit ,  de  former  son  jugement  et  son  goût,  avant  de  s'a- 
bandonner à  Tessor  de  son  imagination. 

Messieurs  ,  nous  en  sommes  profondément  convaincus  ,  la 
mission  des  Académies  est  de  conserver  dans  leur  intégrité  lea 
principes  qui  sont  la  base  éternelle  des  beaux-arts ,  et  qui  dérivent 
de  l'imitation  raisonnée  d'une  nature  de  choix. 

C'est  donc  à  ces  principes  que  nous  nous  attachons  avant  toute 
chose. 

Sans  nous  arrêter  aux  paradoxes  plus  ou  moins  spécieux  que 
Ton  a  mis  en  avant ,  dans  notre  époque  où  l'on  a  rajeuni  tant  de 
vieilles  idées ,  nous  pensons  que  les  principes  n'enchaînent  point , 
n'arrêtent  point  Tessor  du  génie  :  ils  l'obligent  au  contraire  à  da 
nouveaux ,  a  de  plus  puissants  efforts  dans  la  voie  où  il  se  dév»i 
loppe  avec  le  plus  d'avantage. 

Nous  laissons  à  de  plus  pressés  cette  impatience  inquiète  qui 
brûle  de  frapper  la  foule  par  des  résultats  prompts  et  édatanta. 
Nous  savons  par  de  trop  fatales  expériences  ,  quels  sont  les  retours 
cruels  qui  attendent  les  célébrités  improvisées. 

Si  notre  école  ne  peut  pas  encore  se  vanter  d'avoir  donné  des 
maîtres  à  toutes  celles  du  pays  ,  nous  comptons  parmi  nos  élève» 
des  hommes  dont  le  talent  s'est  déjà  manifesté  par  un  mérite 
solide ,  aux  yeux  des  connaisseurs. 

Quand  leur  temps  sera  venu ,  ils  prendront  la  place  qui  leur 
appartient;  on  la  leur  disputera ,  nous  ne  pouvons  en  douter ,  mai» 
ils  sauront  la  conserver,  parce  qu'ils  l'auront  difficilement  acquise, 
parce  qu'ils  ne  la  devront  point  à  un  engouement  passager. 

Pour  nous ,  Messieurs ,  et  j'exprime  ici  les  sentiments  de  tous  les 
professeurs  de  l'Académie ,  nous  n'oublions  pas  que  nous  sommes 
à  la  tête  de  l'école  de  la  capitale.  Nous  savons  ce  que  nous  impose 
un  tel  honneur;  nous  savons  ce  que  nous  commande  de  xèle,  de 
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dbviclWeinetA  et  do  reconnaissance  la  vive  sollicitude  que  i'Adnit^ 
nistratton  couiiuuaule  ne  cesse  de  montrer  à  cette  institutieo. 
•    L'Aoadëinie  est  réorganisëo,  depuis  quatre  ans,  sur- le  plan  le 
plus  lapg«  el  le  mieux  en  rapport  avec  les  besoins  deTindustna 
d'unie  grande  ▼tlle ,  avec  lés  besoins  artistiques  d*une  capitale. 

Hhi  ^ontu^éves  fréquentent  nos  cours;  In  seule  elaise  de  Dsm'ui 
dUlprés  Natvre-  a  céuni  jusqu'à  cinquante  élèves ,  parmi  ksqaeb 
plusieurs  sont  déjà  dignes  du  titre  d'artiste. 

Si  nous  n'avons  pas  encore  obtenu  ce  que  possèdent  déjà  d'autres 
éèolesdu  pays ,  si  nous  n'avons  pas  encore  une  dasse  de  Peinture, 
le- cours  spécial  de  Compotiiion  hiatorique ,  donné  à  la  fbis  pour  la 
dusse  supérieure  de  Bessrn  et  de  Sculpture ,  anra  du  moins  initié 
ces  élèves  aux  secrets  de  la  parrtie  la  plus  importante  de  tous  les 
as^te. 

Nous  ne  craignons  donc  point  que  l'on  nous  mette  en  parallde 
avec  fcs  autres  établissements  du  royaume  et  de  Tétranger. 

Mais'  nous  croyons  pouvoir  exiger  que  îte  jugement  que  Ton  por^ 
lera  de  notre  école  soit  précédé  d'un  examen  consciencieux ,  et 
nous  appelons  de  tous  nos  vceux  Finspection  des  hommes  irapar* 
tiau«  et  éclairés. 

Jeunes  élèves,  vous  allez  recevoir  les  palmes  que  la  munificence 
de  la  TtHe  et  la  bienveillance  du  Goovememont  tous  offrent  en 
Fetour  du  travail  et  de  l'assiduité. 

'  En  acceptant  ces  récompenses,  tous  contractes  rengagement 
de  continuer  à  les  mériter. 

fet  vous  qui,  moins  heureux ,  assistez  Ait  triomphe  de  vos  eanub- 
rades ,  songez  que  le  travail  vient  à  bout  de  tout ,  et  que  les  palmes 
de  l'unnée prochaine  appartiennent,  dès  aagonrd'htti ,  à  ceux  q«i 
veulent  fermement  les  conquérir. 
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VARIÉTÉS. 

Nous  soniflies  à  même  de  compléter  aujovt d*hQL  les  Renseigner 
menu  qu»  noua  avons  donnés  dans  notre  deenîère  livraison 
(p.  302}  sur  le  jeune  compatriote  de  Doscartes  (1) ,  sur  ce  mal 
nouveau  de  l'enfant  prodigieux  né  danala  palnie  d*ArebkBàde  (2). 
G'esl  encore  à  un  exceUent  article  da  docteur  Donné ,  imprimé 
dans  le  Journal  des  Débaiê  da  19  décembre ,  qae  nous  les  em- 
pruntons textaellement. 

M.  Donné ,  dans  le  oompte  si  lumineax  qa*il  vend  chaque  se- 
maine des  travaux  de  l'Académie  des  scteswes*  s'exprime  de  la 
manière  suivante  :  «  M.  Cauchf,  dans  la  séance  du  14  décembre 
1840  9  a  présenté  à  l' Académie  son  rapport  sur  le  jeane  p&tre  eal« 
culaieur  de  la  Touraioe. 

Nous  avions  émis  notre  opinion  sur  oe  genre  de  facultés  sin-r 
gulières  dont  la  eommission  nommée  par  l'Académie  était  appelée 
à  étudier  un  exemple  si  remarqoable  dans  cet  enfimt  ;  pour  nous  » 
cette  faculté  toute  en  dehors  du  raisonnement,  nous  paraissait  en* 
fièrement  analogue  à  cette  sorte  de  mémoire  qui  permet  de  se 
rappeler  nne  foule  de  mots  sans  aucun  lien  ni«sen8  entre  eux  « 
placés  les  nos  a  la  suite  des  autres,  et  dont  on  voit  quelque»  per- 
siinnes  répéter  imperiurbahlement  la  série,  après  les  avoir  lus  nne 
seule  fuis ,  en  commençant  par  le  premier  mot  et  même  par  le 
dernier;  nous  disons  analogue ,  et  non  pas  semblable ,  car  nous  ne 
prétendons  pas  que  la  faculté  d'exécuter  instantanément  des  opé- 
rations de  chi£Fres  très-compliquées  appartienne  i  la  mémoire  ; 
mais  nous  voulons  dire  que  ces  facultés  soni*4u  même  ordre;  en 
oe  qu'elles  ne  sont  pas  susceptibles  d'analyse ,  et  que  surtout  elles 
s'exercent  par  elles-mêmes«  et  sans  procéder  par  un  raisonnemenif 
par  nne  méthode  rationnelle  qui  puissent  se  communiquer  et  ser* 

(i)  René  Descartes  naquit  à  La  Haye  en  Ton  raine ,  le  3i  mars  1596. 

(a)  Arcbimède  TÎt  le  joar  à  Syracuse  enTÎroo  287  ans  avant  notre  ère.  Vito  Man- 
fîamele  est  née  Sortîno,  petit  tilUge  prèa  de  Syracuse,  le  ai  janvier  1827,  et 
non  en  1 8a 5,  comme  1^  dît  pat  errsvr  Pauieiir  ds  la  aotioe  madrée  dans  at 
»,p.  190. 
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TÎr  à  d'autres  ;  tî  on  demandait  en  e£Bet  a  one  penonne  don^  a« 
plug  haat  degrë  de  la  facultë  dont  nous  parlons^  comment  elles*y 
prend  pour  se  rappeler  dans  leur  ordre  et  sans  se  tromper  cinq 
cents  mots  écrits  à  la  suite  les  uns  desautres,  elle  n'indiquerait  au* 
cune  opération  de  Tesprit  qui  pût  être  mise  à  profit  par  un  autre; 
nous  pensions  qu'il  en  serait  de  même  du  jeune  berger  caleula- 
teur. 

La  commission  composée  de  MM.  Arago,  Serres,  Lionville, 
Storm  et  Cauchy  n'en  a  pas  jugé  ainsi,  et  elle  accorde  une  bien 
plus  grande  part  que  nous  a  riiitelligence  proprement  dite  dans 
le  phénomène  dont  il  s'agit.  Elle  trouve  fort  ingénieuses  les  mé» 
thodes  que  s'est  créées  le  jeune  Handcux;  à  la  vérité  elle  ne  se 
prononce  pas  absolument ,  et  d'une  manière  nette ,  sur  le  point 
important.  Elle  ne  dit  pas  si^  dans  son  opinion ,  la  merveilleuse 
faculté  dont  jouit  l'enfant  procède  réellement  par  le  raisonnemeot 
dans  l'application  a  la  solution  des  problèmes  qu'on  lui  s«inmet, 
on  bien  si  c'est ,  encore  une  fois ,  quelque  chose  de  spécial ,  d'in- 
définissable ,  d'analogue  è  l'espèce  de  mémoire  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  Elle  parait  même  craindre  que  l'intelligence 
de  landeux  ne  soit  peu  propre  à  être  développée;  mais  enfin  elle 
donne  a  penser  que  ses  procédés  sont  rationnels  et  logiques ,  et 
qu'ils  pourront  être  utiles  aux  mathématiciens  eux-mêmes.  Enfin 
elle  conclut  à  ce  que  l'Université  se  charge  de  continuer  l'éduca- 
tion d'un  enfant  qui  promet  sans  doute  de  devenir  un  homme  re- 
marquable. 

Nous  sommes  très*satisfait  de  cette  détermination ,  qui  a  été 
adoptée  par  l'Académie  ;  il  sera ,  en  effet,  curienx  de  suivre  l*in* 
fluence  de  l'éducation  et  de  l'instruction  sur  une  faculté  que  nous 
considérons ,  nous,  non-seulement  comme  n'étant  pas  susceptible 
de  s'étendre  et  de  se  perfectionner  par  les  procédés  de  l'enseigne- 
ment, mais  comme  devant  s'affaiblir  avec  l'âge  et  même  peut-être 
disparaître  entièrement  à  une  époque  peu  éloignée,  comme  lamé- 
moire  elle-même  s'éteint  ordinairement  en  vieillissant ,  tandis  que 
la  commission  de  l'insUtot ,  par  l'organe  de  M.  Cauchy,  fait  conce- 
voir de  brillantes  espérances.  L'avenir,  et  un  avenir  prochain ,  si 
on  veut  bien  effectivement  adopter  le  jeune  pâtre  de  la  Touraine, 
comme  c'est  le  vœu  de  l'Académie  i  décidera  entre  ces  deux  ma- 
nières de  voir. 
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En  attendant  H.  Cauohy  a  donné  des  détails  intéressants  sur  la 
vie  de  cet  enfant- phénomène,  jusqu'au  moment  où  il  est  tombé 
entre  les  mains  de  son  professeur  de  Tours. 

Occupé  a  garder  les  vaches,  il  menait  la  vie  la  plus  grossière,  et 
ne  recevait  pour  gages,  chez  les  métayers  qui  l'employaient ,  que 
trois  paires  de  sabots  par  an  et  du  pain  noir  qu'il  assaisonnait  avec 
de  Tail.  Sa  faculté  de  combiner  des  chiffres ,  qu'il  exerçait  au 
moyen  de  petits  cailloux  disposés  sur  le  sable ,  rappelant  ainsi 
sans  s'en  douter,  dit  H.  Cauchy,  l'étymologie  du  mot  calcul,  lut 
avait  donné  une  sorte  de  célébrité  et  même  de  réputation  de  sor- 
cier dans  les  cantons  qu'il  habitait.  Il  proposait  aux  passants  do 
résoudre  immédiatement  des  problèmes  curieux  ou  difficiles, 
comme,  par  exemple,  de  faire  à  l'instant  le  calcul  des  minutes  et 
secondes  comprises  dans  leur  âge ,  et  il  recevait  pour  cela  une 
modique  aumône  ;  il  parait  qu'il  abusait  quelquefiHS  du  prétendu 
pouvoir  surnaturel  qu'on  lui  attribuait. 

Toujours  est- il  que  lorsque  H.  Jacobi ,  excité  parla  curiosité,  par- 
vint à  rencontrer  dans  les  champs  ce  prodige  dont  la  renommée  était 
arrivée  jusqu'à  lui;  il  ne  trouva  sous  tous  les  autres  rapports,  dans 
cet  enfant ,  qu'une  nature  grossière  et  presque  indomptable  j  il  lui 
fut  impossible  ,  malgré  tous  ses  bons  soins ,  de  l'élever  en  com- 
pagnie des  autres  enfants  de  son  institution  ;  il  fallut  Tisoler,  le 
tenir  enfermé ,  le  corriger  même  de  manière  à  lui  faire  sentir 
qu'il  avait  un  maître  et  une  autorité  plus  forts  que  lui;  grâces  à 
ces  sages  mesures,  auxquelles  nous  sommes  quelquefois  obligés 
de  recourir  nous-mêmes  pour  des  natures  infiniment  moins  sau- 
vages ,  Tenfant  qui  n'avait  que  de  mauvaises  inclinations  sans  mé- 
chanceté réelle  au  fond,  est  devenu  traitable  et  même  assez  doux; 
il  doit  ce  bienfait  de  l'éducation  à  H.  Jacobi,  et  il  parait  qu'il  lut 
en  témoigne  volontiers  sa  reconnaissance  par  son  attachement  et 
sa  docilité. 

Quant  aux  autres  facultés  de  son  intelligence ,  elles  paraissent 
bornées,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ;  cet  enfant ,  si  habile  à  retenir 
une  multitude  de  chiffres  et  à  les  combiner  de  mille  manières ,  ne 
se  rappelle  pas  les  noms  des  personnes  avec  lesquelles  il  vit  ;  il 
traverse  tout  Paris  sans  rien  remarquer  et  sans  se  souvenir  de 
rien;  il  calcule  toujours,  en  marchant ,  en  se  promenant,  en  man- 
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géant,  et  rien  ne  peut  le  distraire  de  son  opération  quand  ane  fbii 
il  est  en  traîii  de  chercher  la  solution  d'un  prohlènie  ;  il  n*y  a  pour 
lui  aucune  f^itigue  dans  ce  travail ,  qui  se  fait  pour  ainsi  dire  ma- 
ehînalement  et  malgré  lui.  Si  nous  croyions  an  magnétisme,  doos 
dirions  que  cette  Faculté  de  s'abstraire  au  milieu  de  la  dislraclioQ 
et  du  bruit,  de  voir  toujours  des  chiffres  sans  jamais  les  perdre  de 
Tue ,  tient  à  un  état  magnétique  dont  il  aurait  lui-même  la  pais- 
aanoe  sans  en  avoir  sans  doute  le  secret;  mais  ne  compliquoos  pu 
ce  phénomène  déjà  fî»rt  singulier  d'une  autre  question  bien  plu 
obscure  encore ,  et  tenons*DOus-en  a  ce  que  nous  avons  dit  •  (!)• 

(i)  Depuit  Timpression  de  la  IWraifton  de  noTcmbfe^  le  club  det  ëcheciiperdo 
•on  illustre  président,  dont  nous  avons  parlé  à  la  page  3o4.  M.  Mahé de Ii Bour- 
donnais, issu  de  la  famille  du  célèbre  adminittrateur  des  tle«  françaitet  dam  la 
mers  de  Tlnde  au  dii-baitîème  siècle,  est  mort,  dans  les  premiers  jmin  de  dé- 
cembre, des  suitea  d^une  hydropisie  ,  à  Londres ,  où  il  s*étaii  rendu  poor  «sote- 
nir  un  pari  contre  les  plus  forts  joueurs  d'échecs  de  rAnglctrrre.il  n'était  îgé 
qoe  de  4/  ans.  D  avait  publié  en  i833 ,  on  un  vol.  in-8<>,  un  Nomveom  traité  i* 
jem  des  échecs ,  remarquable  par  sa  clarté  et  par  le  choix  des  parties  dont  il  dwx 
le  début  ou  la  fin.  M.  de  la  Bourdonnais  nous  a  rappelé  le  sourcnir  d''un  èetn 
devanciers  peu  connu  aujourd^'hui.  Il  vivait  sous  Louis  Xr\' ,  et  se  noromit 
La  Salle.  Il  jouait  aussi  aux  échecs  de  mémoire  j  il  numérotait  tootesln 
osses,  et,  opérant  ensuite  sans  voir  l'échiquier,  il  gagnait  les  plus  forts 
joueurs. 


HN  DU  TOME  SEIZIÈME. 
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